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BELLEYME, géographe, était chef c'est un officier de distinction. » Il se 

de la section topographique aux archi- fit également remarquer à Bidalo , la 

ves de l'empire , en 181 3 IL est auteur 5 ventôse an 5 ( 22 février 1797 ) , et 

d'uue belle Carie topographique de la àMonte-Savano , le 12 du même mois» 

Guyenne, composée de cinquante-deux Promu au grade de général de division, 

planches ; d'une très-bonne Carte de qu'il avait obtenu par tant de bril- 

France , en quatre feuilles , avec un laus faits-d'armes, Belliard accompa- 

supplément , etc. gna Bonaparte en Egypte ; il y fut 

BELLIARD (Augustih-Davisi., chargé du gouvernement de la provin- 
comte) , lieutenant - général , grand- ce de Tbèbes , et se soutint long-tempt 
cordon de Tordre de la légion d'hon- dans cette contrée , qu'il défendit , 
neur, etc., est né à Fontenai , en Poi- contre les efforts des Arabes et des 
tou, le a5 mai 1769. 11 fit les premières Mameluks , après le départ de Bona- 
campagnes de la révolution en qualité parte pour la France. Le général Klé- 
d'aide-de-camp deDumouriea; se dis- ber , a qui ce dernier avait abandonné 
tiugua à Graudpré , Ste- Menehould , le commandement , paya alors , à Bel» 
Jemmapes et Nervrinde , et acquit , dès liard , le juste tribut d'éloges dù à sa 
celte époque , la réputation d'un des belle conduite. Il commanda ensuite 
meilleurs officiers de cavalerie de l'ar- une division a la bataille d'Héliopolis ; 
mée. Il passa, en 1796, en qualité d'ad- y déploya sa bravoure ordinaire , con* 
judant-géuéral, a l'armée d'Italie, com- tribua puissamment au succès de le 
mandée par Bonaparte ; et donna , aux journée , et poursuivit les Turcs jusqu'à 
mémorables batailles de Castiglione et Damiette. Le 18 ventôse an 8 (9 mare 
d'Arcole , où il avait un commande- 1800), il défit les Mameluks au coin-* 
ment sons les ordres du général Ange* bat dè Caphtos, et prit Cossier , le 10 
reau, de nouvelles preuves de ses ta- prairial de la même année (3o mai ). 
lens et de sou courage; il y eut plu- Après l'insurrection, le siège et la re- 
lieur* chevaux tués soos lui. Il se con- prise du Caire , Belliard retourna dans 
duisit avec une telle iutrépidité dans son gouvernement de la Haute-Egypte, 
les journées des 26 et 27 nivôse* au 5 Lorsque le brave Kléber eut été assas* 
( i5 et 16 jnnrier 1797 1 , aux batailles siné , Belliard vint prendre le com- 
de Saint- G«*orge et de la Favorite, ga- mandement du Caire, et fut bientôt 
gnees sur les Antrichieus qui voulaient obligé de recourir aux armes pouf 
s'introduire dans Mantoue , que Bona- marcher contre les Turcs qui s'avan- 
parte écrivait au directoire , en ren- çaienf vers cette ville , soutenus d'une 
clant compte de ces a flaire s :« Belliard armée anglaise. Blessé au combat de 
a contribué au succès de cette journée j Salahié, U reyint au Caire. Le 19 fruc- 

2. - 1. 
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tidor ao 9 ( 6 septembre 1801 ) , le 
général Menou, qui avait succédé a 
Kléber dans le commandement géné- 
ral , se trouvant sans vivres , sans mu- 
nitions , et dépourvu de tout moyen 
de résistance , fut contraint de signer , 
avec les Anglais , dans Alexandrie , 
une capitulation qui lui permit de re- 
passer en France , et d'y ramener son 
armée. De retour à Paris , Belliard 
reçut , du premier consul , l'accueil 
auquel il avait droit de s'attendre, et 
fut appelé au commandement de la 
a4 me division militaire à Bruxelles , 
où il obtint, par une conduite sage et 
modérée, l'estime et l'affection des ha* 
bitans. Nommé , en i8o5, chef d'état- 
major du prince Joachim (Murât), à 
l'armée d'Allemagne , il y rendit les 
pins éminens services , et après avoir 
poursuivi le corps commandé par l'ar- 
chiduc Ferdinand, il signa la capitu- 
lation qui fut conclue avec le général 
Verneck. Il se trouva pen après à la 
bataille d'Austerhtz , s'y conduisit avec 
£a valeur accoutumée , et fut nommé 
grand-officier de la légion d'honneur, 
à la suite de cette victoire , qui mit le 
«ort de l'empereur François dans les 
mains de Napoléon.. Ce fut toujours 
en qaalité de chef de l'état-major du 
prince Joachim , devenu grand-duc de 
Berg , que le général Belliard fit la cam- 
pagne de 180G, contre les Prussiens. 
Il se distingua, le 28 octobre , à la prise 
de Prentzlow , dans le Brandebourg ; 
fut ensuite envoyé à l'armée d'Espa- 
gne, et occupa , par capitulation , le 
4 décembre 1808 , la ville de Madrid 
où Napoléon fit son entrée. Rappelé 
( en Allemagne , lorsque la guerre d'in- 
vasion eut été résolue , en 181 a , contre 
la Russie , Belliard eut un commande- 
ment dans cette armée t obtint de nou- 
veaux succès au combat d'Astrownow , 
livré le a5 juillet , et fut honorable- 
ment cité dans le bulletin du 7 sep- 
tembre. Son cheval fut tué sous lui a 
la bataille de la Moskowa ; deux autres, 
qu'il monta successivement, furent bles- 
c «es , et il ne dut la vie qu'a son intré- 
pidité. Le bulletin mentionna de nou- 
vpto ta iexYice» çu'U avait rendus 
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à cette bataille. Le maréchal Gouvîon-» 
Saint-Cyr , colonel-général des cuiras* 
siers, ayant été élevé à la dignité de ma- 
réchal d'empire , le 1 1 septembre i8iv 
par nn décret daté de Slavkodvo , le 

général Belliard , qui venait de rendre 
e nouveaux et d'importans services a 
la bataille de Moakow , en fut récom- 
pensé , lé 5 décembre suivant , par sa 
nomination au porte que le maréchal 
quittait. Nommé aide-major-général , 
à la fin de i8i3, lors de l'envahissement 
de la France par les alliés , le générai , 
Belliard se rendit a Metz, avec le quar- 
tier-général de l'armée , et remplaça , 
le 8 mars 1814 « le maréchal Grouchy 
dans le commandement de la cavale- 
rie, après la bataille de Craonne, 
agnée par l'empereur. Nommé , le 
avril , par Napoléon , erand'-croix 
de l'ordre de la réunion , le roi le créa 
chevalier de Saint-Louis, le a juin 181 4, 
et l'admit , le 4 » dans la chambre des 
pairs. Il était, en mars 181 5, major- 
général de l'armée que l'on essayait 
de réunir contre Bonaparte, et dont le 
commandement avait été confié au duc 
de Berry . L'esprit de cette armée était 
celui de toutes les autres ; et par mal- 
heur le choix de son général n'était pas 
de nature à lui en inspirer un qui fut 
plus favorable à la cause de la maison 
de Bourbon. Dans l'impossibilité de 
compter sur elle , le général Belliard , 
quelle qu'eût été , d'ailleurs , son opi- 
nion personnelle, dût la faire rentrer 
dans Paris avec la cocarde tricolore» 
la seule qu'elle voulut désormais con- 
sentir à porter. Chargé , en avril 181 5 , 
d'une mission aussi délicate que péril- 
leuse, auprès du roi de Naptes (Joa- 
chim) , Belliard s'embarqua le 3 mai , 
à Toulon , sur la frégate la Dryade , 
en qualité de ministre plénipotentiaire 
de Bonaparte. Cette mission du géné- 
ral Belliard , dans les circonstances 
où sa trouvait le roi de Naples , était 
beaucoup plus militaire que diploma- 
tique . mais il arriva trop tard; soos 
l'un et l'autre rapport , ses services ne 

Pouvaient plus être utiles. Il n'eut aue 
$ temps déjuger , au milieu de ce dé- 
««Jtre, où lawalheureuse famille royale 
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3e Nanles perdit tout , hors l'honneur, 
de Taoïnirable courage que développa 
la reine Caroliue, sœur de Bonaparte, 
et de la présence d'esprit avec laquelle, 
déjà prisonnière des Anglais, elle distri- 
tuait encore ses ordres , sur le pout de 
leur vaisseau amiral , pour maintenir 
Tordre dans sa capitale % qu'elle aban- 
donnait sans retour. Rentré en France, 
en i8i5 , et lorsque tout était désespéré 
en Italie , le général comte Belliard ne 
passa que très -peu de jours à Paris, 
et fut chargé d'un commandement sur 
les frontières de l'Est. Le 2 juin suivant, 
il fut nommé , par Bonaparte , membre 
de la chambre des pairs. Il était, le 
23 du même mois , à la té te de l'armée 
de la Moselle , et envoya , deux batail- 
lons soutenus de deux pièces de canon , 
pour appuyer le général Ménage, qui se 
trouvait alors à Saint- A vold, petite ville 
de Lorraine, où les Français avaient été 
repoussés , lorsque le poste de Saint- 
Jean eut été for«.i.par les alliés. Une 
colonne ennemie, venant de Blisbruc- 
ten, et se dirigeant sur Bitche, dont elle 
avait ordre de s'emparer , fut arrêtée r 
dans sa marche , par les dispositions 
eue fit le comte Belliard; mais un corps 
de5ooo hommes entra , le 23, à Saar- 
hruck , et dès le 25 , la ville de Saiut- 
Avold était occupée par les cosaques. 
Une suspension d'armes , de 24 heures» 
fut conclue alors entre te commandant 
de Pavant-garde ennemie et te général 
Belliard , qui fit connaître à celui - ci 
la nouvelle abdication de Bonaparte, 
et proposa d'attendre que les comman- 
dans en chef, des forcés respectives , 
eussent prescrit de nouvelles mesures. 
Les armées alliées étant entrées dans 
Paris, le comte Belliard quitta l'armée, 
se reçut et ne sollicita aucun comman- 
dement , et se retira dans la capitale. 
Les visites fréquentes qu'il y recevait 
de ses anciens compagnons d'armes , la 
considération universelle dont il était 
si justement environné , et peut - être 
l'expression trop franche de ses opi- 
nions , et d'un mécontentement com- 
mun à quiconque conservait quelques 
senti mens d'honneur et d'amour pour 
la patrie , ne tardèrent pas à le rendre 
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suspect a l'autorité. IX fut arrêté , en- 
fermé à l'Abbaye, et traité, pendant 
plusieurs mois , avec assez de rigueur. 
Cette rigueur s'adoucit , cependant 
ensuite , et le général Belliard , ayant 
éprouvé une indisposition assez sérieuse 
pour inspirer de vives inquiétudes à ses 
amis , fut transféré dans une maison 
de santé de Chaillot, où, sans cesser 
d'être sou6 la surveillance de la police , 
il recevait du moins tous les secours de 
Fart et de l'amitié. Rendu à la liberté » 
il est reveuu habiter l'hôtel dont il est 
propriétaire à Paris. Il y vit , an milieu 
d'une bibliothèque nombreuse et choi- 
sie, absolument étranger aux. affaires 
publiques , et apprend , par l'expérien- 
ce et 1 étude, a se consoler de l'injus- 
tice de ses contemporains. Plus heu* 
reux, sans doute, s'il lui était possible 
de supporter, avec la même fermeté 
le spectacle de l'humiliation et des 
maux de sa patrie ! 

BELLIGNY ( Mxrie-Michel de ) , 
propriétaire à Corbeille , près de Mon* 
ta r gis , a publié': Guillaume -le-Con<~ 
quèrant , poème en dix chants , 1 806 , 
m-i 2. — Ode latine sur la naissance- 
du roi de Rome. 

BELLIN LA LIBORLIÈRE (Fran- 
çois-Louis) r né à Poitiers, et mem- 
bre de l'académie de cette ville, a pu- 
blié, en 1799, Cèlesline, ou lesEpou» 
sans V être y roman en 4» vol., dans le 
genre ténébreux dont Anue Radcliffe ^ 
comme il arrive à tous les chefs d'é- 
cole , a donné avec un talent très- 
distingué, des modèles si gauchement 
parodiés par la foule de ses imitateurs.. 
M. Bellin ne peut être rangé dans la 
classe de ces derniers : sa Ce Us line. 
offre un. véritable intérêt, et est écrite 
d'une manière attachante. Toutefois- 
l'esprit naturellement juste de l'auteur 
lui fit bientôt sentir ce qu'il y avait 
de faux dans ce genre de composition, 
et renversant lui-même l'autel sur le- 
quel il venait de sacrifier, il fit paraî- 
tre la même année : la Nuit anglaise ^ 
ou les Aventures , jadis un peu ex- 
traordinaires , mais aujourd'hui toute», 
simples et fort communes , de M. Da» 
baud, marchand delà rue St-Honorè. 
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ouvrage qui se trouve par-tout où il y 
a des souterrains, des moines, des ban- 
dits, et une tour de l'Ouest. Cette plai- 
santerie, ainsi que l'annonce son titre, 
offre la parodie aussi vraie que piquan- 
te des moyens employés par la plupart 
des romanciers dans la manière noire; 
et ce qui est digne de remarque, c'est 
<]ue M. Bellin n'a pas ménagé sa Céles- 
line , dont les situations les plus tou- 
chantes et les plus terribles se trou- 
vent fort plaisamment rappelées dans 
la Nuit anglaise. Il est en outre auteur 
«l'un roman historique, intitulé : Anna 
Orenwitl , 1800, 3 vol. in-12.; d'un 
V oyage dans le boudoir de Pauline , 
j8oi , in-12, et de la Cloison , ou 
Beaucoup de peine pour rien , comédie 
en un acte et en prose, jouée sou- 
vent avec succès , au théâtre de l'O- 
déon i8o3. 

BELLOC ( Jeak-Louis ) , chirur- 
gien, né près d'Ageu en t^o, com- 
mença ses études sous sou père , alla 
les continuer à Montpellier et à Paris ; 
fut reçu muttre-ès-arts à l'âge de 3 4 
ans , et s'établit ensuite à Agen , où 
il est mort en 1807. Il eut une grande 
réputation , mais bornée à sa pro- 
vince ; et les ouvrages qu'il a laissés, 
quoique rccommandablessous certains 
rapports , ne suffissent pas pour là 
lui conserver. Ce sont : des Mémoires 
insérés parmi ceux de l'académie royale 
de chirurgie, et dont deux furent cou- 
ronnés en 1762 et 1771. — Un Traite 
de médecine légale , où l'on désirerait 
plus de justesse dans les expressions. 
— Un Mémoire envoyé à la société de 
médecine de Paris, en 1806. Topo- 
graphie physique , philosophique et 
médicale du département de Lot-et-Ga- 
ronne , couronnée aussi. 11 préparait 
une seconde édition de son Cours de 
médecine légale , et laisse inédit un 
Mémoire sur les hydropisies . 

BELLOY ( Jear-Baptiste de ), 
archevêque de Paris et ensuite cardi- 
nal, naquit le 9 octobre 1709 , à Mo- 
rang les , diocèse de Beauvais , d'une 
famille distinguée daus les armes. Jeu- 
ne eucore il embrassa l'état ecclésias- 
tique , devint vicaire-général , oflicial 
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et archidiacre.de Beauvais, sous le 
cardinal de Gèvres, et montra dans 
toutes ces places un esprit de douceur 
et de modératiou qu'il conserva toute 
sa vie. En , il obtint l'évêché de 
Glandèves, fut député à la fameuse 
assemblée du clergé de 1755, et s'y 
rangea du côté des prélats modérés , 
surnommés les feuillant , parce qu'ils 
avaieut à leur léte le cardinal de la 
Rochefoucault , ministre de la feuille 
des bénéfices , par opposition aux pré- 
lats d'un zèle trop exalté , qu'on nom- 
mait théatins , par allusion à l'ancien 
évéque de Mirepoix , qui avait été de 
cet ordre, et dont ils suivaient les 
principes. Après la mort de Belzunce, 
évéque de Marseille, M. de Belloy 
fut choisi pour le remplacer, et rameua 
la pai* dans ce diocèse qui avait été 
troublé par tant d'orages sous le ré- 
gime précédent. Ce digne pasteur fut 
arraché à son troupeau lois de la ré- 
volution, et se retira h Chambly, petite 
ville située aux enrff^ns du lieu de sa 
naissance. Ce fut dans cette retraite , 
qu'il échappa aux dangers qui, pendant 
les troubles révolutionnaires , mena- 
çaient les ecclésiastiques Lors du con- 
cordat , il fit , le premier , le sacrifice 
de sou titre pour en faciliter la con- 
clusion. Cet exemple du doyen des 
évéques, par son âge et son ancienneté 
daus l'épiscopat , attira sur lui tous 
les yeux , rappela le souvenir de ses 
précieuses qualités , et le fit regarder 
comme le prélat de France le plus 
digne d'occuper le siège de la capitale. 
Il y fut élevé en 1802 , et obtint, en 
i8o3, le chapeau de cardinal. M : de 
Belloy justifia un tel choix par la sa- 
gesse de son gouvernemeut , sa dignité 
dans l'exercice de son ministère et par 
les mœurs patriarchales qu'il conserva 
jusqu'à sa mort , survenue le 10 juin 
1808. M- de Belloy avait reçu de la 
nature une santé robuste qu'il sut en- 
tretenir par une vie très-réglée. Il par- 
vînt ainsi presque à son année séculaire, 
sans éprouver aucune des infirmités 
de la vieillesse. L'empereur permit , 
par un privilège spécial , qu'il fut 
enterré dans le caveau de ses prédé- 
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ceaseurs et voulut qu'an mon a ment 
lui fut élevé « pour attéster la sin- 
gulière considération qu'il avait pour 
ses vertus épiscopales. >i 

BELLUNE (Leduc de). F.Victor. 

BELOE ( Guillaume ) , Anglais , 
membre de la société des antiquaires 
de Londres , chanoine-prébendier de 
Saint-Paul , recteur d'Allhallows , 
Lou don -"Wall , est fils d'un faïencier 
de Norwicli : il fit ses études à l'uni- 
versité de Cambridge. En 1791 , il 
obtint le vicariat de Earlsham , et fut 
quelques temps sous-bibliothécaire au 
Muséum britannique. On a de lui : 
Ode à miss Boscawen , in- 4» 17 83. 

— L'enlèvement (F Hélène y traduit du 
grec de Coluthus, avec des notes, 
in-4 , 1786.— Poème et Traductions, 
in-8. 1 788. — V Histoire d'Hérodote , 
traduite du grec , avec des notes , 4 
vol. in-8, 1791. -t- Epitres a?Alci- 
phron, traduites du grec, in-8, 1791. 

— Traduction des Nuits citriques aVAu- 
lugelle, 3 vol in-8, 1795 — Mélan- 
ges , consistant eu poésies , en extraits 
classiques et en apologues orientaux, 
3 vol. in-ia, 1795. — Les mille et 
une nuits , tradaites du français , 4 V <>1. 
m-i a.—— Joseph , traduit du français, 
de Bitaubé, 2 vol. in-ia. — Anecdotes 
concernant la littérature et les livres 
rares , 6 vol. in-8, 1806 et 181a. M. 
Beloe , M Robert Narcs, M. W ,n 
Tooke , et feu M Morrison, sont les 
premiers auteurs d'une édition nouvelle 
du Dictionnaire biographique , i5 vol. 
in-8. M. Beloe a été , avec M. Robert 
Nares , le principal rédacteur du Bri- 
tish critic , ou le Critique anglais, 

BELOSELSKY, ( Le prince ), né à 
Pétersbourg, en 1757, sentitde bonne 
heure que l'éclat d'une naissance illus- 
tre s'augmente quelquefois par des 
succès littéraires , autant que par des 
honneurs et des dignités, et protégea 
les arts de l'esprit , au milieu d'une 
cour accoutamée à ne favoriser que 
les arts du luxe. Dans sa première jeu- 
nesse , il avait été envoyé de l'impéra- 
trice Catherine II , à la cour de Turin. 
Le comte Panin, qui n'avait ni le goût, 
ni le aentimeut des lettres , était alors 
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ministre des affaires étrangères; il rap- 
pela le jeune prince, parce que celui- 
ci écrivait ses dépêches avec une élé- 
gance et une pureté de style inconnues 
jusques-là à la cour de Pétersbourg ; 
il avait composé des vers français , et 
une tragédie ; il voulait môme entre- 
prendre las éloges historiques des 
grands hommes que la Russie à pro- 
duits. Le prince se consola aisément 
de la disgrâce qu'il venait d'éprouver, 
en consacrant ses loisirs et sa fortune 
à protéger Jes arts. On trouve, dans 
ses écrits, de l'esprit, des connaissan- 
ces variées , et le talent de la poésie 
française , autant que les étrangers 

Ïieuvent l'avoir. Voltaire , dans une 
ettre flatteuse , adressée au prince 
Béloselsky, l'a mis à côté du comte 
Schouvalow, auteur de Y E pitre à Ni- 
non ; Voltaire savait bien ce qu'il di- 
sait ; et si les vers de ce prince eussent 
été , comme ceux du comte , corrigés 
par Laharpe , ou comme ceux du grand 
Frédéric, par Voltaire , il y aurait peu 
de différence dans le mérite poétique 
de leurs productions. Au reste, la mé- 
moire du prince Béloselsky sera long- 
temps chère aux Français , qui , s'é- 
taot réfugiés à St-Pétersbourg pen- 
dant les orages révolutionnaires , ont 
trouvé sa maison constamment ouverte 
aux talens et à l'infortune. Il est mort 
dans cette ville, en 1809, âgé de 5a 
ans. On a de lui : Dianyologie , ou 
Tableau de l'entendement . in-8 , de 
4o pages, rare. — De la musique en Ita- 
lie. IT78, in 8-— Poésies françaises 
d'un prince étranger, ou Epitres aux 
Français , aux Anglais et aux répu- 
blicains de St-Marin ( publiées par 
M a r mon tel ), 1789 , in-8. 

BELSHAM (Guillaume ) , l'un des 
écrivains politiques les plus distingués 
et les plus véhémens de l'opposition , 
a obtenu, comme historien, une répu- 
tation méritée. La ville de Bedfort est 
sa résidence habituelle. L'opulence 
dont il jouit , lui a permis, dès long- 
temps , de penser et de s'exprimer dans 
les discussions politiques , avec une 
indépeudance qu'il a apportée dans ses 
ouvrages historiques, et que les di- 
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vers partis ont caractérisée selon les 
opinions qui leur sont particulières. On 
paraît toutefois s'être généralement ac- 
cordé à reprocher aux écrits de M. 
Bclsham , un ton de violence et de par- 
tialité , dont l'historien doit se défen- 
dre, même à l'égard de ses ennemis, s'il 
est jaloux de mériter l'estime et d'ins- 
pirer la confiance. Les portraits que 
fait M. Belsham , de M. Burcke , qu'il 
représente comme un fou éloquent et un 
démoniaque, et de M- Piti , qu'il traite 
de scélérat et de charlatan , sont évi- 
demment exagérés: et môme, en admet- 
taut avec l'auteur, que le système de 
ces hommes d'état, continué par leurs 
successeurs, doive devenir un jour aussi 
funeste à l'Angleterre . qu'il est , dès 
ce moment, en opposition avec tous 
les principes de la justice , de l'hu- 
manité et d'une saine politique, nous 
ne pouvons cependant nous défen- 
dre de reconnaître que les armes cPune 
raison froide ne sont pas toujours celles 
dont M. Belsham préfère l'usage. Dans 
les divers jugemens de cet écrivain sur 
les hommes qui, dans le cours de la 
révolution française, ont attaché des 
célébrités si diverses à leurs noms, on 
désirerait souvent des connaissances 
plus positives de sa part , lors même 
qu'on se plaît à reconnaître , à toutes 
les pages de ses ouvrages, qu'il est ira- 
possible de porter plus loin la bonne 
foi et l'amour de la liberté. Ce défaut 
est éminemment celui de tous les étran- 
gers qui, n'ayant pas suivi en quelque 
sorte, pas-à-pas, la marche et les pro- 
grès de la révolution française , s'ef- 
forcent d'en assigner les causes et d'en 
expliquer les moyens. Une erreur de 
cette nature a séduit M. Belsham et 
un grand nombre de ses compatriotes, 
distingués par leurs lumières et leur 
patriotisme, dans l'opinion qu'ils se 
sont formée de Bonaparte, qui fut sans 
doute un homme de génie, doué de 
grands talens militaires , mais qui , 
parvenu a la puissance et n'ayant plus 
d'intérêt a dissimuler, fut aussi de tous 
les hommes , celui qui porta le plus 
loin le mépris de l'espèce humaine et 
la haine de la liberté. Quoi qu'il en 
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soit des observations dont notre esti- 
me pour M. Belsham nous porterait 
à le rendre juge lui-même , elles n'ai* 
tèrent en rien l'estime que nous a ins- 

Iiirée pour sa personne et ses talens , 
a lecture de ses ouvrages, où les sen- 
timens et les opinions les plus hono- 
rables en politique et en morale sont 
exprimés, a un très-petit nombre d'ex- 
ceptions près, dans un style clair, 
facile , vigoureux et auquel on peut 
seulement reprocher quelquefois l'ex- 
cès d'un zèle qui eufraîuc trop souvent 
l'oubli le plus absolu des convenances, 
et l'usage d'un graud nombre d'expres- 
sions néologiques, qai ne sont pas tou- 
jours également heureuses. Les prin- 
cipaux ouvrages de M. Guillaume de 
Belsham , sont : Essais philosophi' 
ques , historiques et littémires , Lon- 
dres , 1 789-1 791 , a vol. in-8. — Mé- 
moire historique sur la révolution fran- 
çaise ,1791, in-8 . — Mémoire des rois 
de la Grande-Bretagne de la maison 
de Brunswick, Lunéboarg, 1793,2 
vol. in-8.— Mémoire du règne de Geor- 
ge III Jusqu'en 1798, publiés de 179Ï 
à 1801 , 6 vol. in-8. Ces mémoires ont 
été traduits en français par M. Lasalle, 
1808.— Histoire delà Grande-Breta- 
gne depuis la révolution de 1688 Jus- 
qu'à t avènement de la maison d'Ha- 
novre, 1798-1799, 5 vol. in-4- L'au- 
teur donna une nouvelle édition de cet 
ouvrage, continué jusqu'à la paix d'A- 
miens , et dans laquelle il a un peu 
adouci le ton de censure et d'iuvectives 
qu'on lui avait reproché, i8o5, 1 2 vol. 
in-8. — Supplément à t histoire de la 
Grande-Bretagne, 1807 , 2 vol. in-8. 
—Belsham ( Thomas ) , frère du pré- 
cédent , ministre dissident , a publié 
un grand nombre de sermons , de 
notes biographiques , d'écrits de con- 
troverse, théologiques et métaphysi- 
ques , etc. , etc. 

BELSUNCE ( Le comte db ) , était 
major en second dn régiment de Bour- 
bon infanterie. Ce régiment, en garni* 
son à Caën, en Normandie, pendant 
l'année 1790, avait rendu d'utiles ser- 
vices au département du Calvados , 
et à ceux qui l'environnaient , par la 
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protection que ses divers détachement 
«raient assurées à la circulation des 
grain* ; il avait même aidé à compri- 
mer plusieurs émeutes , lorsque trois 
grenadiers du régiment d'Artois se plai- 
gnirent de ce que le comte de Belsunce, 
leur avait fait enlever une médaille 
qui leur avait été décernée comme 
ayant bien mérité de la patrie. Aussi- 
tôt des rassemblemens se formèrent, 
on accusa cet officier d'aristocratie 
et de trahison : son logement fut en- 
touré et Ton menaça sa tête. Il réussit 
à se soustraire pendant quelques ins- 
talla à la fureur populaire, en se ré- 
fugiant à l'hôtel de ville , mais il en 
fut bientôt arraché. Les magistrats qui 
ne voulaient pas se compromettre pour 
«sauver un homme , que d'ailleurs ils 
n'aimaient point, et qui affichait pour 
les institutions nouvelles, une haine 
non moins déraisonnable que violente 
et irréfléchie, ne firent que de faibles 
et d'infructueux efforts pour le défen- 
dre; il fut massacré. Une de ces fem- 
mes , la honte et l'effroi de leur sexe, 
lui arracha le cœur, et en fit nn hor- 
rible trophée; d'autres trempèrent 
leurs mouchoirs dans son sang. Ma- 
rat, dont les journaux commençaient 
a jouir d'une influence funeste parmi 
le peuple , et qui entretenait des cor- 
respondances dans toutes les sociétés 
populaires , ne fut pas étranger à cet 
assassinat: cet insensé furieux qui, dès- 
lors , pouvait être considéré comme le 
complice de tous les crimes révolution- 
naires, avait souvent dénoncé dans 
ses feuilles , l'imprudent Belsunce , 
comme aristocrate. On a prétendu 
<rae cette opinion avait décidé l'illus- 
tre héroïne , plus connue sous le nom 
de Charlotte Corday, cjue sous celui 
de M 11 " d'Armans, et qui éprouvait un 
vif intérêt pour le comte de Belsunce, 
i se rendre à Paris , pour y donner 
la mort à celai qu'elle regardait comme 
l'assassin de sou amant. Cette asser- 
tion peut ne pas être dépourvue de 
quelque fondement, parce qu'il est cer- 
tain que M. de Belsunce allait sou- 
vent , en 1 700 , dans la maison de M' 1 * 
Corday j cependant il est à remarquer 
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que le comte de Belsunce étant mort , 
en 1790 , et Ma rat n'ayant péri de la 
main de Charlotte Corday, que le 1 S 
juillet 1793 , il est difficile de croire- 
qu'un ressentiment de cette nature 
eût pu être comprimé pendant près de 
trois années ; il est beaucoup plus vrai- 
semblable que, douée d'une ame toute 
romaine, les malheurs des proscrits 
réfugiés dans le Calvados auront sin- 
gulièrement exalté l'imagination de 
M ll « d'Armans , et qu'une cause dont 
nous parlerons ailleurs (vojr. Cordât), 
la détermina a une entreprise qui a> 
déjà placé son nom à coté de ce que 
l'histoire a de plus dévoué et de plus 
héroïque. 

BF.LUDE (db) , étaient deux frères. 
Ennemis déclarés de la révolution, 
MM. de Belude s'abandonnaient con- 
tre elle à l'excès d'une haine dont île 
devinrent bientôt les victimes , et for- 
mèrent , en 1 790 , à Castelnau , en Gas- 
cogne, des rassemblemens séditieux. 
Déjà dénoncés au peuple comme aris- 
tocrates et provocateurs à la guerre ci- 
vile , ils se prirent de querelle, le 16 
mai 1791, avec des volontaires; de* 
insultes on passa bientôt aux vbies de 
fait. L'un des Beludes tira son épée , 
poursuivit un officier de volontaires, le 
blessa , prit aussitôt la fuite , et courut 
s'enfermer, avec son frère , dans le 
châtea u qu'ils habitaient ensemble, et 
qu'ils barricadèrent. La fureur popu- 
laire les y assiégea bientôt ; ils nrent , 
pendant quelques heures , de grands 
eflbrts pour s'y défendre ; mais les as- 
siégeans y ayant mis le feu sur plusieurs 
points , l'incendie , qui éclata de tou- 
tes parts, les contraignit bientôt à cher- 
cher leur salut dans la fuite. Ce ne fut 
qu'après avoir tué les premiers qui s'op- 
posèrent à eux , qu'ils réussirent à s'ou- 
vrir un passage. Aperçus et signalée 

Ï>ar les assaillans , la foule abandonna 
e château en flammes, se mit à les pour- 
suivre , et ne fut pas long-temps sans 
les atteiudre. Ils expirèrent percés de 
mille coups. 

BEMETZRJEDER , né en Allema- 
gne en 1748 , se destina d'abord à 
l'état ecclésiastique , et prit même 
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l'habit chez les bénédictins. Mais son qu'elle serait plus avantageuse a la 

coût pour les sciences , et surtout pour France que la possession de la Belei- 

la musique , le fit bientôt renoncer a que. Ce fut lui qui détermina la rcsti- 

cette profession. Il vint à Paris, où ses tution à leurs propriétaires des actions 

liaisons avec Diderot lui procurèrent, de la banque de St-Cbarles ( de Ma- 

Sendant quelque temps , une espèce drid ) , et de la compaguie des Phi- 

e célébrité. 11 enseignait la musique lippines. Il vota aussi pour le projet 

à la fille du philosophe , et celui-ci , de sou collègue Gilbert-Desmolières, 

par reconnaissance , coopéra à la ré- tendant à enlever au directoire et au 

daction des écrits du maître , ce qui ministre des finances la surveillance 

ne contribua pas peu à le mettre en des négociations de la trésorerie. Au 

réputation. Depuis 1782, M. Bemetz- reste, M. Bénard s'occupa plus gé- 

rieder s'est retiré à Londres. Ses ou- néralement d'objets de finances , que 

vrages , aujourd'hui entièrement ou- de matières politiques. Ce fut lui ce- 

bliés , se ressentent du style du rédac- pendant qui fit aunuller les lois contre 

leur : on y trouve de l'originalité, mais les fugitifs de Toulon ; il vota, dans 

beaucoup d'obscurité et peu d'instruc- la suite, en faveur de l'impôt sur le 

tion. Ce sont : Leçons de clavecin et tabac. Après les événemens du 18 bru- 

Principes d harmonie, composés pour maire an 8 (9 novembre 1799) , il fut 

la fille de Diderot, et à la rédaction nommé sous-préfet à Saint-Omer, où 

desquels on croit que ce philosophe il demeura jusqu'en 1812, époque à 

eut part, 1771 1 in-4- — Lettres en ré- laquelle il perdit son emploi. M Bé- 

ponse à quelques objections /ailes sur nard n'a pris aucune part aux. événe- 

les leçons du clavecin , 1771 , in-8. — mens de 181 4, du moins dans ces 

Traité de musique , 1776 , in-8 , 1780, derniers temps, il n'a jamais été parlé 

in-8. — M éthode et réflexions sur les de lui. 

leçons de musique, 1778, in r 8 ; 1781, BENARD (M me ), de Sens, douna, 

in-8.— Le tolérantisme musical , 1 779, en 181 4 1 lors «le l'occupation de cette 

in-8. — Exemple des principaux èU- ville par les alliés, un grand exemple 

mens de la composition , 1780. — Let- de dévouement Quelques habitans de 

Ire* à MM*** , musiciens de prof es- Sens ayant été pris, en habits bour- 

êion, 1781 , in-8. — Nouvel essai sur geois , les armes à la main, la ville 

f harmonie, 1781 , in-8. — Nouvelles fut condamnée à subir une exécu- 

leçons de clavecin, en anglais et en tion militaire. Dans cette circons— 

français, 1782, in-4> — Précis des tance, où la ruine de sa malheureuse 

talens et du savoir du musicien, 1783, patrie semblait inévitable, M me Bé- 

in-8. — Essai philosophique sur la nard ee dévoua pour essayer de la 
société, sur V éducation. sauver. Après avoir embrassé son mari 

BEN ARB-LA-GRAVE ( Pierre- et ses enfans, elle sort de sa maison, 
Ahtoihe-Marib) , exerçait , avant la malgré les obus qui tombaient de toutes 
révolution , la profession de négociant, parts ; elle traverse les rues au milieu 
et fut élu député du Pas-de-Calais, des balles , pour aller se jeter aux pieds 
au conseil des cinq-cents , au mois de du priuce royal de Wurtemberg , au 
septembre 179^ : il y fit un rapport moment où, à la tête de son état-raa- 

sur les crimes commis par une espèce jor , ce prince entrait dans la ville, 
de brigands, appelés chauffeurs , et de Sens dut alors son salut à Tattendris- 
l'horrible supplice qu'ils faisaient subir sèment et à l'admiration qu'inspirèrent 
si leurs victimes dont ils exposaient les au prince une si touchante intercession 
pieds à un feu violent jusqu'àce qu'elles et un si beau trait de patriotisme et de 
eussent désigné le liéu où était leur couraqe. 

argent Lors de la négociation de lord BENAU ( Joseph), né à Gand , fit 
Malmesbury , M. Bénard se prononça de très-bonnes études à l'école cen- 
hautement pour la paix , déclarant traie de l'Escaut 3 il cultiva la poésie 
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française avec succès , et fut l'un des côté <le la maison d'Isembourg. L'état, 
premiers membres d'uue société insti- de paix dans lequel se trouvait alors la 
tuée à Gand , dans la vue d'encoura- maison d'Autriche, ne permit pas au 
ger l'étude de la littérature française, baron de Bouder d'ajouter , par les ar- 
Ou a de lui , outre des chansons et mes , une illustration nouvelle à celle 
autres pièces fugitives marquées au qu'il avait déjà acquise ; mais la bien- 
coin d'un véritable talent , un bon veillante de l'impératrice ne l'aban- 
Dicûonnaire J 'runçais-jiamand et jla- donna point. Il était, au commence- 
mand-j ïançais , en 2 volumes, calqué ment de la révolution française, par- 
cnr celui de Desroches. Il est mort à 3a venu au grade de général - major , et 
nus, d'une muladie de laugueur , re- remplissait , dans la forteresse da 
gretté de ses compatriotes qui chéris- Luxembourg, les fonctions de com- 
saieut eu lui uu Calent aimable , accom- maudaut - d'armes ; l'insurrection du, 
pagué de beaucoup d'instruction et de Brabaut , qui devenait de jour en jour 
moeurs douces et honnêtes. plus menaçaute , rendait ce poste aussi 

BENCIVENNI ( Joseph ), mort a important que difficile. Ces circonstau- 
Florence, le 3t juillet 1808, à 77 ans. ces décidèrent à y nommer un gouver- 
II était généralement estimé, tant neur ; la conduite que le baron de Ben* 
pour ses vertus que pour ses talens der avait tenue, lorsqu'il avait été sim- 
ct ses lumières. Il a publié plusieurs pie commandant de cette place, et la 
Ouvrages, et eu a écrit beaucoup d'au- parfaite connaissance du pays , qu'il y 
ires qui n'ont pas vu le jour ; parmi avait acquise , ne laissèrent à la cour? 
ceux, qui ont été imprimés, ou remar- de Vienne aucune incertitude sur la 
que : la Vila di Dante , ouvrage esti- choix qu'elle avait à faire. Le baron de 
me. — Nuovi dialoghi dé* morti. — Gli Bender fot presque unanimement nom- 
Elogj degli uominiiUustri Toscani — mé , et obtiut , fort peu de temps après , 
La Descrizione délia galena di Fi" les grades de lieutenant-général et da 
renze. — UEpoche distniiajlorentina, feld-zeugmeister.Son grand àge(il avait 
jfino al 1292. alors 74 ans ) » ne l'empèchèreut pas de 

BENDER(Bhise-ColombA€ porter , dans l'exercice de ses nouvcl- 
larou db ) , général autrichien , naquit les fonctions , un zèle et une activité 
*n 1713 , dans une petite ville du Bris- infatigables. Nommé général en chef 
gaw. Il dut le jour a uu artisan , et en- de l'armée des Pays-Bas , par suite des 
tra fort jeune au service. Il fit la guerre divisions qui éclatèrent entre les géné- 
de 174 1 et celle de sept ans contre la raux Beaulieu , Latour et Corty , il di- 
Prusse. Son courage et ses talens mili- rigea les opérations de l'armée; mais 
taires le firent également remarquer ; il ne put assister aux a (Ta ires qui eurent 
il fut blessé dans plusieurs rencontres , lieu entre elle et les insurgés , et dont 
et n'était encore parvenu qu'au grade le résultat ouvrit , à l'armée autrichieu- 
de capitaine d'infanterie , lorsqu'il for- ne, eu décembre 1790, les portes de 
ma une liaison intime avec une demoi- Bruxelles. Le barou de Bender entra 
selle de la maison souveraîue d'Idem- daus cette ville à la suite des troupes , 
bourg.qu'il épousa secrètement ensuite, y reçut le bâton de feld-marcchal et la 
La famille employa vainement tout son grande-croix de l'ordre de Marie-Thé» 
crédit pour rompre une union qu'elle rèse. Accablé d'années et d'infirmités , 
regardait comme peu digne d'elle; il ne prit aucune part active à la guerra 
mais l'impératrice Marie - Thérèse , qui éclata en avril 1792, entre la France 
dont l'amc était supérieure à des con- et l'Autriche , et se renferma , en 1793 , 
sidérations de cette nature , se déclara dans son gouvernement de Luxem- 
la protectrice des deux époux , créa le Bourg. L'armée française l'y attaqua 
capitaine Bender, baron du Saint-Em- en 1794* Le blocus, auquel cette ar- 
pire , et l'cleva au grade de major. Dès méc n'avait pu employer qu'une partie 
ce moment tonte opposition cessa du de ses forces , dura plusieurs mois ; 

3. 3» 
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enfin , le 1 er juin de la même année, ie 
général baron de Bender , après uue 
longue et honorable défense , et man- 
quant , malgré les demandes réitérées 
qu'il enavait faites, des approvisionne» 
mens les plus indispensables à la place, 
fut forcé d'accepter une capitulation 
honorable ; la garnison fut renvoyée en 
Allemagne , sous condition de ne point 
porter , pendant une année , les armes 
contre la France. M. de Bender avait fixé 
sa résidence à Vienne, lorsqu'il fut ap- 
pelé par l'empereurFrançois II, au gou- 
vernement général de la Bohême. Il est 
mort a Prague , le ao novembre 1 798 , 
âgé de 85 ans. 

BENEZECH ( Pierrb ) , né a Mont- 
pellier, département de l'Hérault, en 
174^' était, avant la révolution, chef 
d'un bureau de correspondance ou d'a- 
gence d'affaires , et propriétaire des 
Petites affiches de Pans. Il fut nommé, 
par le comité de salut public, chef 
de la commission des armes , poudres 
et salpêtres, et fut maintenu dans cette 
place jusqu'à l'établissement du gou- 
vernement directorial. Chargé, a cette 
époque , du porte-feuille de Piutérieur, 
Benezech montra , dans l'organisa- 
tion de ce ministère, des talens peu 
Communs , et une grande activité. A la 
suite de quelques explications fâcheu- 
ses , entre le directoire et lui , il écrivit, 
en Tan 4 (i7<)6)> au président de cette 
autorité , une lettre dans laquelle il of- 
frait sa démission, qui ne fut pas accep- 
tée. Il fit, en 1797 , dans la Belgique, 
un vojage dont le but était de donner 
une direction uniforme à toutes les par- 
ties de sou ministère. Il prononça . en 
séance publique de l'administration 
centrale du département de la Dyle, 
un discours relatif à l'objet de sa mis- 
sion. Compromis, pendant aoo absen- 
ce, dans les papiers de MM. Duver- 
ne, Brottier et de la Yilleheurnoy , 
comme devant être confirmé, par le 
prétendant , dans les fonctions minis- 
térielles , il écrivit de nouveau , à son 
retour, au président du directoire, 
pour lui exprimer sou étonoement de 
ce qu'il se trouvait nommé dans cette 
correspondance, et protesta delà cons- 
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tance de son attachement pour la répo-" 
blique. Il rendit compte ensuite de la 
mission qu'il venait de remplir dans les 
départemeus- réunis-; publia une ins- 
truction sur les fêtes natioaales , et 
adressa , aux autorités administratives, 
une circulaire relative aux abus résul— 
tans , dans un grand nombre de cir- 
constances , de la représentation des 
détenus à leurs parens et à leurs amis. 
Les liaisons de Benezech , avec quel- 

3ues-uns des députés les plus marquans 
u parti clichien , la modération natu- 
relle de ses opinions , et surtout les 
impressious mal effacées qu'avait laissé, 
sur son compte , l'affaire de la Ville- 
heurnoy , déterminèrent la majorité 
du directoire exécutif , aux approches 
du 18 fructidor an 5 (4 septembre 
1797), à le remplacer au ministère 
de l'intérieur, par M. François de 
Ncufchâteau , devenu depuis , membre 
du directoire , sénateur et comte de 
l'empire. Les événemens du 18 bru- 
maire an 8 ( 9 novembre 1799) , firent 
entrer Benezech dans le conseil- 
d'état formé par les consuls ; mais il 
n'y fut, que très-rarement, chargé de 
quelque travail. Bonaparte lui avait 
confié l'inspection du palais des Tuile- 
ries , et avait fait de lui une sorte de 
maître de cérémonies et de maltrc- 
d'hôtel. Ce double emploi , fort assu- 
jétissant et assez peu honorable , don- 
nait à Benezech un logement a l'hô- 
tel de Brionne , contigu au château , et 
nne clientelle dont son amour-propre 
paraissait flatté. L'avantage d'appro- 
cher le premier consul était cruelle- 
ment compensé par lès humiliations 
et les dégoûts dout il était prodigue 
envers ses alentours. Benezech com- 
mençait à reconnaître tout ce que sa 
situation avait de précaire et de péni- 
ble , lorsqu'il fut décidé qu'une expé- 
dition , commandée par le général Le- 
clerc, beau-frère du premier consul, 
se rendrait à Saint - Domingue. Be- 
nezech , presqu'aussi las de Bonaparte 
que Bonaparte l'était de lui , ayant 
d'ailleurs , par sa femme , des droits 
a faire valoir sur de graudes propriétés 
situées daus cette colonie , demanda 
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la permission d'accompagner le géné- 
ral en chef en qualité de préfet colo- 
nial ; on n'eut garde de le refuser ; il 
partit avec sa famille, et mourut, en 
1 8oa , après avoir fait un séjour de peu 
de durée dans l'île. Quoique Be- 
nezech eût occupé depuis long temps 
des places d'une haute importance , et 
dans lesquelles il lui eût été facile de 
s'enrichir, il n'a laissé aucune fortune. 
Ses filles , demeurées orphelines , ont 
obtenu du gouvernement consulaire 
une faible pension qui leur a servi de 
dot. Benezech ne manquait d'aucu- 
ne des qualités nécessaires à un cour- 
tisan; il était souple, délié, ambitieux, 
et cependant il avait de l'obligeance , 
de la bonhomie , et une sorte de cou- 
rage à servir ceux qui l'intéressaient. 
Jl convenait beaucoup mieux à un mi- 
nistère qu'à l'insignifiant emploi qui 
lui avait été confié avant son départ 
pour Saint-Domingue. 

BENINCASA ( Le comte Barthk- 
lemi ) , né dans le Modénèse, vers 
1743, est peut-être, de tous lés Ita- 
liens , celui qui parle la langue fran- 
çaise avec le plus de facilité ; il réunit 
à cet avantage uue grande variété de 
connaissances en littérature, dans les 
arts , surtout dans la musique , et une 
bonhomie digue des premiers âges. 
Vers 1 784 7 l'ancien duc de Modèoe 
l'avait envoyé à Vienne, pour une mis- 
sion diplomatique ; les instructions 
ou'il y avait portées n'ayant point suffi, 
il était revenu à Modène pour eu rece- 
voir d'autres, lorsqu'en arrivant, on 
lui persuada qu'il se passait daus sa 

ftropre maison des choses qui devaient 
ui déplaire : il repartit aussitôt, avec 
la détermination de ne plus revenir, 
11 retourna à Vienne , et vint ensuite 
habiter Venise , où il s'attacha à une 
dame anglaise d'une haute considéra- 
tion , d'une grande fortune et de beau- 
coup d'esprit, mariée à un allemand 
( la comtesse de Kosemberg ). Ce fut 
alors qu'il imagina de publier , sans 
nom d'auteur, un gros volume en 
français , intitulé : Les MoHaques , 
in-8, Venise, 1788. Les uns crurent 
l'ouvrage original de la composition 
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de cette dame anglaise, n'en attribuant 
à Benincasa que la traduction en fran- 
çais; les autres pensèreut, avec plus 
de raison , qu'il avait été composé par 
lui , et publié de manière à ce qu'elle 
pût avoir l'honneur de l'invention. 
Mats,sous le rapport du style, l'ouvrage 
a peu de mérite; et, sous le rapport 
des choses , on n'y trouve guère qu une 
amplification et un développement de 
ce que l'abbé J.-B. Fortis avait dit 
des Morlaques , dans son Viaggio in 
DaUnaùa. Benincasa suivit la comtesse 
de Rosemberg en Angleterre ; et quand 
il en revint seul , elle lui fit une pen- 
sion de cent louis. A son retour sur 
le continent, il passa par Paris, où. 
il fréquenta les gens de lettres, les 
savuns et les meilleures sociétés ; il se 
rendit ensuite eu Italie. La révolution, 
française interrompit bientôt pour lui , 
comme pour beaucoup d'autres sujets 
des pays qu'elle avait conquis, les 
ressources jfpécuuiaires qui leur ve- 
naient d'Angleterre ; et Benincasa avait 
peu de fortune patrimoniale. Fixé à 
Milan, il composa des articles de 
littérature et de spectacle pour le 
journal officiel que le vice-président 
de la république italienne venait de 
créer sous le titre de Giornale itatiano. 
Il se fit conférer en outre, par le même 
magistrat , une des charges de direc- 
teur d'ordre dans les deux grands 
théâtres , et les jeux publics de cette 
ville. D'autres fonctions lui furent as- 
signées quelques temps après l'érection 
du trône de Napoléon en Italie. Il se 
rendit en Dalmatie", auprès de son 
ami Dandolo ; et l'on rapporte qu'il y 
donnait ses audiences sur une estrade, 
ayant à ses côtés son épouse , l'une des- 
plus jolies femmes de l'Italie. Là , Be- 
nincasa créa un journal sous le titre 
de Datmata veneta. En revenant de 
la Dalmatie, il s'arrêta à Brescia, y 
traduisit • un ouvrage anglais sur la 
tragédie italienne ; et il y publia sa 
traduction sous ce titre : Memoria 
stovica tulla tragedia italiana di Giw> 
seppe Cooper-lValker , 1 vol in-4» 
Comme Cooper - Walker avait com- 
posé son ouvrage en 1 799, le traducteur 
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voulant faire sa cour à Vincent Mon- 
li, poète en titre du roi Napoléon, 
parla de ses deux tragédies: // Galeolto 
Manfredi et VAristodemo , sous le 
prétexte de compléter la série histori- 
que des productions tragiques de l'Ita- 
lie. Mais sou véritable motif se trahit 
par le soiu qu'il eut eu même temps de 
■vanter le Pnemetto du même Mouti : 
Jn morte di Ugo Basseville , publié à 
Home, en 1793. Beuincasa rendit , au 
Teste , un service à la littérature ita- 
lienne , par cette traduction d'un ou- 
vrage aussi intéressant qu'instructif, 
et suivi de notes très -savantes. Revenu 
ii Milan, il y fut nommé secrétaire de 
la commission d'instruction publique, 
chargée du choix «les livres classiques; 
et, a cette fonction grave, il joiguit 
celle de sous-directeur des théâtres 
joyaux, dont la direction eu chef avait 
^té confiée à un chambellan fort igno- 
rant. Benincasa remplissait encore ces 
deux places , lors de la chute du trône 
«le Napoléon, en i8t 4> 

BENNETT (Miss) , auteur de plu- 
«ieurs romaus très -estimés , parmi les- 
quels on remarque : Kosa % ou la fille 
mendiante , charmante composition , 
à laquelle des caractères parfaitement 
traces , un intérêt qui ne s'affaiblit 
pas un instant dans le cours de 1 o vol , 
enfin , un style plein de douceur et de 
pureté , assignent un rang distingué 
parmi les productions de ce genre. 
Cet ouvrage a été très-bien traduit en 
français par M mc Braver de St-Léon. 
On a encore de miss Beunett : Anna 
ou V Héritière Galloise , roman en 4 
-vol. , 1784, traduit en français par Fon- 
tanelle, 1786. — Les Imprudences de 
la jeunesse , roman traduit par mada- 
me de Vasse , qui n'aurait pas dû, 
l'attribuera m'ss Burney. — Agnès de 
Courcjr, roman domestique, 1789. Elle 
est morte il y a quelques années. 

BENNET , capitaine au service de 
la Graude-Bretagne , et l'un des mem- 
bres les plus marquaus de l'opposition, 
dans la chambre des communes, est 
Second fils du comte de Tankar ville t 
pair d'Angleterre et frère de lord Os- 
ïuUon- Il dcmanda t le 28 lévrier 18: 5, 
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Sue le chancelier de l'échiquier donnât 
es explications sur l'usage qui avait 
été fait d'une somme de 4ooo liv. sterl.» 
accordées par les chambres au duc 
d'Yorck , pour recevoir les étrangers 
qui avaient visité l'Angleterre Une dis- 
cussion d'un grand intérêt s 'étant éle- 
vée , le i3 mars, sur la compagnie de 
la mer du Sud, dont le chancelier da 
l'échiquier proposait de faire cesser la 
privilège , M. Bennet , appuya l'opi- 
nion de ce ministre , et eutra dans les 
plus grands développemens sur la si- 
tuation de l'Amérique méridionale et 
l'état des affaires des indépendant. Il 
accusa le ministère de s'être opposé aux 
geurreux efforts faits par les amis de la 
liberté daus cette partie du monde, 
pour briser un joug odieux , et d'avoir 
manqué aux engagi mens qu'il avait pris 
avec eux , Je conserver la plus stricte 
neutralité. Il termina eelte sortie, fon- 
dée sur U premier et le plus sacré 
de tous les principes , celui des peu- 
ples à secouer le joug d'une oppression 
devenue insupportable, en demandant 
quel ministre avait pu donner au prince 
régent , le conseil d'envoyer l'ordre de 
la jarretière à Ferdinand VII, et s'il 
avait jamais existé de traité , entre 
1 Angleterre et l'Espague , pour ga- 
rantir à cette puissance , ses colonies 
d'Amérique. Nous avouerons, avec 
l'impartialité dont nous nous sommes 
fait une loi de ne jamais nous dépar- 
tir, que le ministère britannique, dans 
un intérêt que nous savons bien toute- 
fois n'être pas celui de la liberté, pa- 
rait être revenu maintenant au système 
de neutralité que M. Bennet lut re- 
prochait, il y a dix-huit mois, d'avoir 
abandonné. Quoi qu'il en soit, il faut 
rendre grâce à la providence de ce 

?u'il est encore des circonstances où 
intérêt des peuples n'est pas en oppo- 
sition avec celui du monopole britanni- 
que, et faire des voeux pour que ces cir- 
constances deviennent moins rares. Il 
interpella les ministres dans la séance 
dn ao mars , pour savoir d'eux si sir 
Henri "Wellesley avait rendu compte 
des sommes qui lui avaient été coufiée* 
pour acquitter la solde des troupes et* 
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«agnoles. Il se prononça ensuite contra 
la rigueur des punitions militaires ; et 
peut-être l'opinion énergique et hono- 
rable qu'il émit dans cette circonstan- 
ce n'a-t-elle pas été sans influence sur 
la résolution du prince commandant 
en chef l'armée anglaise, lequel, depuis 
peu, a déclaré qu'il mesurerait son 
estime pour ses officiers, sur le moin- 
dre usage que feraient ceux-ci des 
chàtûncns avilissaus qui forment un 
révoltant contraste avec l'ensemble 
des institutions civiles de la Grande- 
Bretagne. Il est donc permis , dès ce 
moment, de considérer ces châtimens 
honteux comme n'existant plus qu'en 
Russie et dans quelques états de l'Al- 
lemagne j il ne l'est pas moins d'espé- 
rer que les progrès toujours croissans 
de la civilisation détermineront les 
princes qni gouvernent ces contrées , 
à faire disparaître insensiblement de 
leur législation militaire, ces restes de 
barbarie et d'oppression qui flétrissent 
des hommes que le sentiment de l'hon- 
neur doit seul animer. Le a4 avril 1815, 
M. Bennet s'étonna que la chambre 
des communes fut aussi peu nom- 
breuse , et demanda que, dans l'état 
actuel de l'Europe et au milieu des 
importantes affaires qui devaient être 
soumises à la discussion du parlement, 
la chambre ordonnât l'appel de ses 
membres. Fidèle aux principes d'une 
politique libérale , et convaincu que 
l'Angleterre n'avait plus rien a redou- 
ter désormais de Uambition de la Fran- 
ce , il s'opposa à la demande du mi- 
nistère tendante a obtenir un subside 
de cinoj millîous sterl. (environ cent 
vingt-cinq millions de fr.), pour sou- 
tenir contre Bonaparte une guerre que 
celui-ci n'avait aucun moyen d'entre- 
prendre et dans laquelle il ne pouvait 
espérer, de la part da peuple fran- 
çais, auenne sorte d'assistance. On 
entendit M . Bennet s'élever avec force, 
le 2 juin, contre l'existence du col- 
lège royal militaire , dans la crainte 
que cet établissement, entraînant de 
plus en plus la nation vers les habi- 
tudes guerrières , ne la familiarisât 
trop avee des idées incompatibles a yoc 
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le maintien de la liberté ; ees vues da 
M. Bennet, qui, dans tous les temps, 
furent celles des législateurs des peu- 
ples libres , devaient être rejetéea par 
des ministres uniquement occupés da 
soin d'établir leur puissance sur l'as- 
servissement de l'Europe et sur celui 
de leur patrie. 
BENNINGSEN ( Le comte Baw- 

TELK-LKVia-AuCtJSTB-TllÉOPHItE DE), 

est né dans le pays d'Hanovre, en 174 5; 
il entra de nonne heure au service 
russe, y fut nommé commandant du 
régiment de cavalerie légère d'Isuni , 
brigadier des armées et général de 
cavalerie. Il obtint ensuite le gouver- 
nement du grand duché de Lithuanie , 
servit en 1794 » dans la guerre de la 
Russie contre la Pologne, y acquit da 
la réputation , et reçut, en octobre de 
la même année, l'ordre de S t- George 
de la 3 me classe et une épée. Il fut 
décoré peu après de l'ordre de St- 
Alexandre de Nieuski. Tombé dans 
la disgrâce de Paul I er , le comte de 
Benningsen avait été congédié du ser- 
vice; il allait quitter St-Pétersbourg, 
lorsque la mort de ce prince, arrivée 
en mars 1801 , et l'avènement d'A- 
lexandre au trône, changèrent ses ré- 
solutions et le décidèrent à rentrer . 
dans la carrière dont il venait d'être 
écarté. C'est alors qu'appelé au gou- 
vernement de Lithuanie , il vint se 
fixer à Wilna , et demeura dans cette 
capitale du grand duché jusqu'au mo- 
ment où, en i8o5, la campagne s'ou- 
vrit contre les Français. Il fut alors 
chargé d'un commandement j mais 
n'ayant pu arriver assez tôt en Mora- 
vie pour assister à la bataille d'Aus- 
terlitz , il retourna en Russie , fut em- 
ployé, l'année suivante, eu Pologne, et 
après d'inutiles efforts pour couvrir 
Varsovie, il se vit contraint de se re- 
tirer en abandonnant cette ville. Le 
général Kamenski ayant été rappelé , 
M. de Benningsen fut nommé général 
en chef de l'armée russe et dirigea y 
en cette qualité , les opérations de cette 
armée à Pultusk et aPreussich-Eylan ; 
ce fut à la suite de ces afiaires, dont 
la seconde surtout , fut si disputées t 
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si sanglante , mais qoi n'eurent de ré- 
sultat décisif ni pour Tune ni pour l'au- 
tre armée , qu'il reçut de son souve- 
rain Tordre de St-Gcorge de a n,e classe. 
M. de Benningsen commandait les 
troupes russes à la bataille de Fried- 
]aud ; il fut présenté à Napoléon par 
l'empereur Je Russie, a la suite de la 
conférence de Tilsitt, et se retira du 
service après la signature de la paix. 
Lorsqu'une coalition plus redoutable 
se réunit , en iSi3, contre l'insatia- 
ble ambition de l'empereur NapolèoH 
qui était venu porter la guerre au sein 
des provinces russes , le commande- 
ment de l'armée de cette nation , des- 
tinée à couvrir la Pologne , fut con- 
fié de nouveau au comte de Benning- 
sen. Le maréchal prince d'EcmuIh 
( Davoust ) , s'étant renferme dans 
Hambourg avec des forces considéra- 
bles , le général russe qui dirigeait les 
opérations de l'aile droite des alliés , 
qui manœuvrait vers les bouches de 
1 Elbe et du Weaer , s'approcha de 
cette ville et en forma le blocus, il 
lui fut néanmoins impossible de ré- 
duire le général français a capituler, 
et les troupes françaises ne consenti- 
rent à rendre la place que lorsque la 
nouvelle du renversement du gouver- 
nement impérial et du rétablissement 
de la maison de Bourbon , ne leur 
laissa plus d'espoir de s'y soutenir. 
L'occupation d'Hambourg valut à M. 
de Benoingsen , une distinction d'au» 
tant plus flatteuse, qu'il ne la parta- 
geait avec personne ; ce fut la décora- 
tion de l'ordre de St-George de i re 
classe. Nommé depuis général en chef 
d'une puissante armée sur les frontiè- 
res de la Turquie , ce général se ren- 
dit à ce poste, revint, pendant la cam- 
pagne de i8i5 , en Pologne et à Ber- 
lin , et retourna ensuite à son gouver- 
nement du Sud de !a Russie. Après 
avoir entrepris de nouveaux voyages , 
il se trouvait à Tulzin , près de Ham- 
bourg , en mai 1816. A la même épo- 
que , il reçut , du roi de France , la 
grande-croix de la légion d'honneur. 
Dans le cours d'une carrière de soixan- 
te et douze années, le comte de Benuia- 
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gsen s'est marié quatre fois ; son frère 
est colonel au service de Russie, et son 
fils, officier au même service, a déjà mé- 
rité d'honorables distinctions. Ou a du 
général de^enningseu: des Pensées sur 
tjuelqo.es connaissances indispensables 
à un officier de cavalerie légère La 
prêtait re édition de cet ouvrage, écrit 
en allemand , a été imprimée à Riga , 
en 1794» ' u_ 4 » avec quatorze planchas; 
une secoude éditiuu en a été faite a 
Wilna et à Leipzig, eu i8o5 , in -8, 
avec huit planchas. Un graveur de 
Vienne, nommé Artaria , a donné, en 
1807 . le porlraitde l'auteur. 

BENOIT (P. V ), membre de la 
chambre des députés pendaut les ses- 
sions de i8i5 , 1816 et 1817 , est né en 
Anjou, en 1758, d'une famille de robe. 
Quelques articles d'économie politique, 
publiés dans les journaux et dans d'au- 
tres recueils, commencèrent à le faire 
connaître ; il s'occupa long-temps , et 
quelquefois avec succès , de ce travail. 
Lors de l'accusation qui conduisit , en 
avril 1794 » I e8 députés Chabot , Ba- 
zire, Fabre-d'Eglantine et Delauuay 
d'Angers devant le tribunal révolution- 
naire, comme prévenus d'avoir falsifié 
le décret de la coùvention relatif aux 
comptes à rendre par la compagnie des 
Indes, M. Benoit devint l'objet de di- 
vers bruits. Il disparut et ne se montra 
à Paris que long-temps après cette épo- 
que. Inscrit, après le 18 brumaire an 8 
(9 novembre 1 799), surla liste des can- 
didats , pour être secrétaire-rédacteur 
du tribuuat , il fut exclu de cette liste. 
Il parvint cependant, sous le ministère 
de M. Champigny , et par la constante 
protection du duc de Bassano (Maret), 
dans les bureaux duquel il avait été 
employé , à se faire nommer chef 
de la plus importante division du dé- 

Sartement de l'intérieur et directeur 
e la correspondance. Il se dévoua an 
service de ses protecteurs, et conser- 
va , sous le ministère de M. de Mon- 
talivet, la plus grande influence dans 
la division qui lui était confiée. Il est 
cependant à remarquer que Bonaparte, 
prévenu sans doute contre M. Benoit, 
ne voulut jamais lui accorder l'étoile 
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4e la légion d'honneur, dont les plus 
iusiguifians de ses collègues étaient dé- 
corés; le même obstacle paraît s'être 
opposé à ce que M. Benoit ait obtenu 
le titre de conseiller-d état impérial , 
quelqu'ardemmcnt qu'il ait sollicité 
cette faveur, et quelques démarches 
qu'il ait faites auprès de tous ceux quf 
poovaieut le servir dans ce dessein. Il 
convient même d'ajouter que les talens 
de M- Benoit , recounus même de ses 
ennemis , qnt ne lui en reprochaient 
que l'usage , loi eussent donné le droit 
le plos incontestable à la faveur qu'il 
a constamment réclamée en vain, si 
des motifs secrets , et que les égards 
qu'on lui conservait n'ont jamais per- 
mis de rendre publics , n'eussent ex- 
pliqué la persévérance avec laquelle 
ses sollicitations, si justes d'ailleurs, 
étaient écartées. Nommé commissaire 
à l'intérieur, par le gouvernement pro- 
visoire , jusqu'à l'arrivée de M. Bcu- 
gnot, M. Benoit reçut, bientôt après 
le retour du roi, le titre de conseiller- 
d'état, qu'il avait si long-temps et si 
vainement désiré : et jouit auprès de 
l'abbé de Montesquiou , devenu mi- 
nistre de l'intérienr, d'une faveur plus 
grande encore que celle que les prédé- 
cesseurs de ce ministre lui avaient ac- 
cordée. Il perdit sa place et s'éloigna 
de Paris & l'époque du 20 mars i8i5; 
mais il fut, peu après la seconde restau- 
ration, désigné pour remplir celte de di- 
recteur-général de la comptabilité des 
communes , après avoir été nommé , le 
24 août, conseiller-d'état au comité du 
contentieux. Dans le mois de septem- 
bre suivant, M. Benoit fut appelé , par 
le choix des électeurs du département 
de Maine-et-Loire, à siéger dans la 
chambre des députés de i8i5à 1816, 
installée au milieu de tonte* les fureurs 
réactionnaires, et qui se montra si digne 
de les secouder. M Benoit a presque 
toujours voté avec la majorité de cette 
assemblée. Cependant on l'a vu , dans 
la séance du 4 janvier 1816, et lors 
de la discussion sur la loi d'amnistie , 
le prononcer en faveur du projet du 
gouvernement , si faiblement souteuu 
pw le gouvernement lui-même , entiè- 
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rement subjugué alors par l'influence 
de la faction des ultra , et combattre 
cet atroce système decathégories, subs- 
titué par la commission à celui que 
présentaient les ministres. M. Benoit 
montra , dans cette discussion , autant 
de modération que détalent, et mérita 
le plus bel éloge auquel on put pré- 
tendre à cette époque : les murmures 
désapprobateurs de la majorité. Il est 
vrai que cette circonstance est la seule 
où , pendant le cours de la session , 
M . Benoit se soh permis d'énoncer , 
sur une matière importante ou dans 
«me discussion de parti , une opinion 
contraire à celle de cette majorité. 
Dans la séance du ?4 février, ce dé- 
puté parla long temps sur les élections, 
déclara qu'il renonçait à toute indem- 
nité , et proposa à ses collègues , a qui , 
pour la plupart, un tel désintéresse- 
ment déplaisait fort, de faire nue dé- 
claration semblable. Les propositions 
de cette nature , quelque contraires 
qu'elles soient au vœu secret de ceux 
à qui elles sont soumises , ne sont ce- 
pendant presque jamais rejetées dans les 
assembléesnombreuscs, parce qu'il s'é- 
tablit, parmi les membres qui les com- 
posent, une sorte d'émulation, d'en- 
thousiasme et de générosité qui triom- 
phe même de l'intérêt personnel. Quel- 
ques esprits uu peu aigres , et toujours 
prêts à exhumer d'anciens souvenirs , 
prétendirent même qu'il était facile à 
M. Benoit de faire de ces sacrifices- 
la ; mais la proposition de ce député 
n'en passa pas moins sans opposition» 
En insistant ensuite pour que le renou- 
vellement de la chambre s'opérât in- 
tégralement toutes les cinq années , et 
que l'on put être député a 3o ans , il 
appuya cette double demande des con* 
sidérations suivantes : « Songez-y bien, 
dit-il , dans cinq aus les jeunes gens) 
qui out vingt-cinq ans en aurout trente : 
aucun d'eux n'aura pris part aux évé- 
nemens désastreux qui , depuis vingt- 
cinq ans, couvrent notre malheureux 
pays de deuil et de calamités ; lors- 
qu'ils lèveront la main dans cette en- 
ceinte pour prêter leur serment de fidé- 
lité , il n'auront point à se reproches)' 
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d'en avoir prêté d'autres ; lorsqu'ils se 
présenteront devant la fille auguste de 
iios rois , elle ne pourra pas lire dans 
leurs yeux inquiets , leurs remords ni 
leurs regrets j ils auront des mains 
vierges , un cœur pur , des ames sans 
reproche et sans honte. » Tout cela 
■voulait dire sans doute , et personne 
ne s'y est trompé, que quiconque avait, 
depuis vingt-six ans , servi la cause de 
)a liberté par ses actions ou ses écrits, 
était indigue de paraître devant la fille 
auguste des rois deFrance: mais comme 
la presque totalité de la nation a été on 
est devenue complice, ou par ses actes, 
ou par ses écrits , ou par l'acceptation 
et l'exercice des emplois , ou enfin par 
son silence même , des événemens dé- 
sastreux qui , depuis vingt-cinq ans v 
ont couvert la France de deuil t il 
en résulterait nécessairement que peu 
de personnes , en France , auraient 
les mains aussi vierges et le cœur 
aussi pur que M* Benoit, et que la 
fille auguste des rois de France, à qui ce 
député suppose une si rare pénétration 
pour lire, dans les yeux inquiets, les 
remords et les regrets , se trouverait 
souvent exposée à voir la chambre des 
députés de la nation , déserte , et sa 
cour peu nombreuse. C'est sans aucune 
amertume que nous relevons ici les er- 
reurs , au moins bien étranges , dans 
lesquelles est tombé un homme tel que 
M. Benoit, qu'où ne saurait excuser 
pi sur son inexpérience ni sur le dé- 
faut d'iustruction et de talcns. Qui 
pourrait toutefois ne pas être effrayé 
des conséquences d'un système sem- 
blable à celui que proclama- 1 M- Be- 
noit? Nous avons assez fait connaître , 
sans doute , dans ce qui a déjà paru 
de cet ouvrage , la juste horreur dont 
nous étions animés coutre le* excès qui 
ont déshonoré la révolution française , 
et perdu, pour long-temps peut-être, 
en Europe, la cause de la véritable 
liberté; mais nous ne nous élèverons 
pas avec moins de force contre tout 
système, aussi absurde qu'atroce, qui 
tendrait à ne faire de toute la révo- 
lution, qu'dn long acte de rébellion, 
Jt dont , en dernière analyse , le résul- 



tat serait de mettre le peuple français 4 
tout entier , en état d'amnistie devant 
une famille 1 Le nom de l'épouse de 
M. Benoit n'est étranger ni à la litté* 
rature ni aux arts. Demoustier s'est 
chargé de lui donner, sous le nom 
d'Emilie, dans ses Lettres sur la my- 
thologie, une célébrité poétique ; mais 
les travaux de M me Benoit, comme 
peintre , lui assurent de pins flatteurs 
hommages. Elle est de l'école de Da- 
vid, et le nom de ce grand maître 
suffirait pour expliquer les succès de 
son élève. On a d'elle un assez grand 
nombre de tableaux et de portraits en 
pied de Bonaparte. On a prétendu que, 
sous le gouvernement impérial, les pré- 
fets à qui la nature de leurs attributions 
donnait de continuelles relations avec 
M. Benoit, se croyaient obligés, pour 
obtenir la bienveillance de ce chef de 
division , de faire souscrire les grandes 
communes de leurs départemens aux 
portraits de Napoléon , exécutés par 
Emilie. On assure même que cette nou- 
velle et féconde industrie a eu pour 
M' ne et M. Benoit les résultats les plus 
heureux. Ce qu'on peut affirmer , c'est 
que ce n'était pas par reconnaissance 
que M. Benoit se plaisait à faire mul- 
tiplier par sa femme les traits du héros , 
qu'il haïssait aussi franchement qu'il 
en était méprisé. Lorsque le gouver- 
nement royal a paru vouloir renoncer 
au système prescripteur et sauglant 
de Témigration , l'un de ses premiers 
actes a été de rayer M. Benoit de la 
liste du conseil - d'état. On a de lui : 
Cléopdtre , abrégé de la Calprénède > 

Paris, 1789; in- 12, 3 vol (Aveo 

Lamarc et Billecocq ) t le Cultivateur 
anglais , traduit de l'anglais, 1 800-1, 
18 vol. in-8. — Voyages dans les par* 
ties du Sud de l Amérique septentrio- 
nale , traduits de l'anglais de W. Bar- 
tram , 1798, 2 vol. in-8. , avec carte. 
—Mémoires de miss Bellamy , célèbre 
actrice de Londres , traduits de 1 an- 
glais 1799, 1 vol. in-8. — (Avec La- 
mare) , le Moine , roman , traduit de 
l'anglais de M Lewis, 1797.3 vol.in-iS. 

BENOISTON (JeAH— Ma.bie) , pré- 
sidait le département de la Loire-ln- 
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fcrieure , lorsqu'il fut nommé , en sep- 
tembre 1791, député à l'assemblée lé- 
gislative. Le 34 n,a * *79 a » il fit rendre 
le décret d'exportation des prêtres non 
assermentés qui seraient dénoncés par 
viugt citoyens, et devint ensuite mem- 
bre du comité des domaines.— Benois- 
tos de Château neuf, a publié : Essai 
sur la poésie et les poètes français aux 
ta* , i3 e et i4* siècles , i8i5,iu-8. 

BENTABOLLE (Pierre ), député 
à la convention nationale, était fils 
d'un fournisseur de vivres, pendaut 
la guerre de 7 ans. Il embrassa , avec 
toute la violence de son caractère, les 
principes de la révolution , et les porta 
bientôt au plus baut point d'exalta- 
tion. H quitta le barreau auquel il avait 
été attaché jusques-là , pour remplir 
les fonctions de procureur-syndic du 
département du Bas-Rhiu. il y mon- 
tra plus de zèle que de talent j mais ce 
zèle , qui suppléait à tout alors , le fit 
nommer , en septembre 1793 , membre 
de la convention nationale. Bcnta- 
bolle n'était point un méchant hom- 
me , mais le défaut d'instruction , uni 
à un entêtement extrême , et dont il 
était impossible de le faire revenir , fi- 
rent de lai l'un des démagogues les 
plus dangereux de la convention. Il 
prenait la parole sur presque toutes 
les questions , se rangeait toujours du 
parti le plus violent, et votait constam- 
ment avec les proscripteurs. Il pronon- 
ça la mort de Louis XVI, sans anpel au 
peuple et sans sursis. Ben» holle se fit 
remarquer , par un empo nent in- 
digne d'un juge, parmi ceux des dé» 
pûtes de la montagne qui voulaient , 
le 36 décembre 1793 , au moment où 
le roi venait de subir son premier in- 
terrogatoire a la barre de la conven- 
tiou , que ce prince fut jugé sans dé- 
semparer. Il se montra , avant et loirs 
du 3i mai , l'un des ennemis les plus 
exaltés du parti de la Gironde , et fut 
peut -être , dans cette journée funeste , 
celui des membres de la montagne qui 
fit éclater i*s transports d'une fureur 
plus aveugle . contre les vrais républi- 
cains qui en furent les victimes. C'était 
avec une telle ineptie de bonne foi , que 

2* 
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Beniabolle voyait , dans les députés 
de la Gironde , des ennemis de la ré* 
publique , que , lorsque près de cinq 
mois après la mort de ftobespierre f 
il fut question de rappeler , dans la 
convention , les députes mis hors d« 
la loi , à la suite du 3i mai, Ben— 
tabolle vit , dans cette mesure , la dé- 
claration ouverte de la contre-révolu- 
tiou , et s'opposa , avec fureur , à l'a- 
doption de ce décret. Il proposa de 
former une force de 40 mille hommes , 
pour combattre les arméniens des pro- 
viuces de l'Ouest j de faire tirer la 
canon d'alarme ; sonner le tocsin dans 
Paris et dans les départemeus , et dé- 
créter que toute a fl^ ne civile cesserait 
à l'instant. On peut juger , par ces di- 
verses motions , de la portée politique, 
des vnes de Bentanolle. Lorsque 
les députés Ducos , Fonfrède et Vigée, 
accusés par Amar , voulurent prendra 
la parole pour se défendre, Bentaj 
bollc s'opposa à ce qu'ils fussent en- 
tendus , et fut l'un de ceux qui s'écriè- 
reut, avec une ironie barbare : « Vous 
parlerez au tribunal révolutionnaire; 
c'est devant lui que vous vous justifie- 
rez ; la convention n'est qu'un jury 
d'accusation. » L'aveugle rage de l'es- 
prit de parti peut seule expliquer dans 
Bentabolle , et justifier , peut - être 
jusqu'à un certain point, ces paroles 
abominables et dérisoires; car on na 
savait déjà que trop que l'acte d'accu- 
sation de ces malheureux , était leur 
arrêt de mort. Personne ne poursuivit , 
avec une plus coupable persévérance 
que ce député, les débris du parti qui 
avait échappé aux premières vengean- 
ces de la montagne. II provoqua la mise 
en accusatiou du général Félix Wimp- 
fen , commandaut de l'armée du Cal- 
vados , qui se portait sur Paris pour y 
rétablir la dignité de la représentation 
nationale , et qui fut défaite à Vemou , 
département d« l'Eure. Envoyé, à la fia 
d'août 1 79! , à l'armée du Nord , il y 
destitua lu général Hédouville , comme 
ex-noble ; mais par un retour d'un mo- 
ment à de plus saines idées , il déclara , 
en décembre suivant, qu'il regardait, 
comme iujusU , le rappel de tous las 
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prêtres et de tous les nobles en mission. 
Bentabolle , qui n'était point dans 
le secret des opérations do comité de 
salut public , défendit , à la même épo- 
que , le patriotisme d'Hérault de Sé- 
chelles , que ce comité «Huit sur le 
point de faire monter 6ur l'échafand. 
Le 20 nivôse an a ( g janvier 1794 ) » 
Bentabolle ue rougit pas de demander, 
en faveur de la veuve du bourreau des 
Lyonnais (Châtier), en élévantce misé* 
rable au-dessus de J. J. Rousseau, une 
peusion égale à celle dont jouissait la 
veuve de ce philosophe l'un des plus 
grands hommes , dont la France se soit 
jamais énorgueillie ; et la convention, 
dans son sanglaul délire, n'eut pas hon- 
te de Taccorder. Le 8 thermidor an a 
(rôjuillet 1794)» Bentabolle s'opposa à 
l'impression du discours prononcé par 
Robespierre dans cette séance, et fit 
adopter, peu de jours après la chute de 
la tyrannie, du comité de salut public, 
des mesures favorables aux nombreuses 
Srictimes de cette tyranuie, connues sous 
le nom desuspects.il fit rapporter le dé- 
cret qui accordait, aux deux comités, le 
pouvoir de faire arrêter les représen- 
taus du peuple , et attaqua les jacobins 
de Paris , en défendant le principe de 
l'existence des sociétés populaires. En- 
tré , le i5 vendémiaire an 3 (6 octobre 
1794), au- comité de sûreté générale , 
Bentabolle y flotta constamment entre 
ses anciens principes, qu'il n'était plus 
possible de soutenir . et ses principes 
nouveaux dont les conséquences com- 
mençaient à l'effrayer , dans l'applica- 
tiou qui pouvait lui en être faite Aiusi , 
tantôt dénonçant un atroce libelle, con- 
nu sous le nom clef Ami du peuple, tan- 
tôt «ttaqnaut les principes consignés 
par Fréron , dans l'Orateur du peuple , 
di'V*nu depuis , ennemi aussi iojptaoa- 
blt- Je la terreur, qu'il l'avait été autre- 
fois du trône , ou l'entendit s'opposer, 
par les raisons que nous avons expli- 
quées plus haut , à la rentrée des dépu- 
tés mis hors de la loi , voter le renvoi 
delà discussion relative à la restitution 
des biens des victimes assassinées par 
lè tribunal révolutionnaire , réclamer 
contre toute proposition tendante à 



BEI* 

suspendre les radiations de la liste des 
émigrés , se plaindre , en même-temps, 
de ce que ces derniers remplissaient 
toutes les fonctions publiques , et com- 
battre la proposition de faire protnp- 
tement juger les individus prévenus 
d'avoir été les agens les plus immédiats 
de la terreur ! Un seul fait en explique 
souveut beaucoup d'autres. Bentabolle 
avait formé , quelque temps avant le 9 
thermidor , avec une femme d'un uom 
très-distingué, une liaison qui , n'ayant 
pris d'abord naissance que dans les ser- 
vices que ce député avait rendus a 
cette dame, avait fini par devenir in- 
time. Cette liaison n'avait guères moins 
influé sur les opinions de Bentabolle , 
que celle que Tallien avait contrac- 
tée à Bordeaux avec M me de Fon- 
tenay , n'avait contribué à adoucir les 
violences du proconsul de 1794* deve- 
nu depuis le courageux héros de ther- 
midor. Dans les jours qui précédèrent 
le i3 vendémiaire an 4 (â octobre 1795), 
l'imminence des dangers qui mena- 
çaient la convention , décida Ben* 
tabolle à demander le réarmement des 
hommes cju'il avait si souvent combat- 
tus deputs le 9 thermidor ; il accusa 
aussi Henri Larivière d'avoir assassiné 
les patriotes , par la loi du 4 fructidor 0 
et proposa de donner a Barras le com- 
mandement des forces chargées de dé- 
fendre la convention, et se montra, daùs 
cette journée , éloigné de tous les excès 
dont le triomphe eut également com- 
promis la sûreté de cette assemblée. 
Devenu , après la mise en activité de la 
constitution de Tau 3 («79$) , membre 
du conseil des rinq-cents , Bentabolle 
resta fidèle aux idées républicaines, et 
ne sortît plus de la ligue de modération 
qu'il s'était tracée, et où Ton prenait 
soin de le retenir . que dans un très-pe- 
tit nombre de circonstances peu impor- 
tantes, et dootil nous suffira de rappor- 
ter uue seule : ce fut lorsqu'il demanda 
l'exclusion, du corps-législatif, du dé- 
puté Job Aymé , accusé d'avoir mar- 
ché lui-même , dans le Midi , à la téta 
des colonnes rovalistes. Bentabolle 
s'expliqua , a cette occasiou , daus les 
termes les plus outrageans , sur le nou- 
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▼ean tiers qui veuait d'être admis dans 
l'assemblée , et sur la bonne fui duquel 
il déclara qu'on ne pouvait compter. IL 
fit naître ainsi , dans le conseil , un dé- 
sordre qui se prolongea long-temps , 
et qjui fut fort difficile à calmer. En 
floréal an 4 ( raai 1796) , il défendit un 
arrêté du directoire qui excluait des 
assemblées publiques les prévenus d'é- 
migration , et s'éleva ensuite contre 
un message de la même autorité , qui 
demandait la clôture des sociétés po- 
polaires. A la suite d'une rixe violente 
qu'il eut en nivôse an 5 ( janvier 1 , 
avec Goupilleau de Fouleuay , l'un de 
•es collègues, il se battit avec ce dé- 
pute , et lui donna un coup d'épée. 
Un individu , placé dans les tribunes, 
s'etaut écrié, au milieu d'une discus- 
sion où Bentabolle parlait : « A bas 
les brigands : » il le menaça du poing , 
et le délia de venir se mesurer avec lui. 
Quelque publicité avant été donnée , 
par une dénonciation , à une lettre 
dans laquelle ou prétendait qu'il était 
daus la confidence d'un projet de cor- 
respondance entre RewDell et Bona- 
parte ( correspondance qui n'exista ja- 
mais entre ces deux hommes qui furent 
presque toujours antipathiques), Ben- 
tabolle se plaignit des calomnies dont 
il était l'objet , et termina sa car- 
rière politique , après avoir demandé 
l'exclusion dea élections des rebelles 
amnistiés , par émettre une opinion fa* 
vorable à tous les individus qui n'a* 
vaient point porté les armes contre leur 
patrie, et qii se trouvaient inscrits 
sur la liste des émigrés. Il est mort à 
Paris , le 3 floréal an 6 ( a? avril 17.98). 
Bentabolle, au milieu de la violen- 
ce de ses écarts révolutionnaires , n'a- 
vait point augmenté sa fortune; il s'é- 
leva souvent , et particulièrement dans 
les dernières époques de sa carrière po- 
litique , contre les ditapidatcurs des 
déniera de l'état. Il fut long -temps 
membre de la société des cordeliers. 
Il était lié avec Dantou , lorsque ce>- 
lui-ci fut arrêté , traduit au tribunal 
révolutionnaire, et mis a mort. Ben- 
tabolle ne fut pas alors sans de gran- 
des inquiétudes poux lui-même, et dès 
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ae moment , il voua à Robespierre , 
pour son propre compte , et pour celui 
de la persooue à laquelle il s'était at- 
taché , une haine d'autant plus impla- 
cable qu'elle était fondée sur la peur. 

BENTHAM ( JÉatMtB ) , l'un des 
légistes les plus distingués de l'An- 
gleterre à l'époque actuelle , est né à 
Londres en 17&5 Après avoT fait 
d'excellentes études classiques , il M 
voua à l'étude de la jurisprudence; 
mais la faiblesse de son organe lui 
interdisait la carrière du barreau , et 
tl'ailiturê il avait couçu du dégoût 
pour le genre oratoire usité dans sa 
patrie. Possesseur d'une fortune iudé- 
endante , il se consacra tout entier 
uue étude profonde et philosophique 
des» lois ; travail qu'il a continué sana 
interruption peudaut plus de 4*> ans. 
Son premier ouvrage publié en «776^ 
sans uo"i d'auteur, sous le titre de 
Fragment sur le gouvernement , pro- 
duisit une sensation générale : c'est 
une critique de l'ouvrage du célèbre 
Biackstoue. qu'on regardait alors com- 
me le meilleur ouvrage qui existât sur 
la législation anglaise. Poursuivant ses 
méditations, et frappé de l'incohérence 
et de la barbarie que présente trop 
souvent la jurisprudence criminelle de 
l'Angleterre , il se détermina à publier 
un autre ouvrage intitulé : Plan d' un- 
code de lois pénale*, en un vol. iu-4- 
Quoique cet écrit fût le fruit de mé- 
ditations longues et profondes , il 
évita encore d'y attacher son nom. 
C'est à-peu-près daus le même temps 
qu'il fit paraître uue Défense de Vu- 
sure, qui attira l'attention publique 
par l'originalité de» idées et la force 
du raisonnement. En 1787, il publia 
une Introduction aux principes de la 
inorale et de la législation , io~4 , où 
il donnait uue idée du vaste système 
qu'il a développé daus dea ou-, ragea 
subséquens. M. Beutham se débissa 
de ces études sérieuses en traduisant 
dans sa langue le Taureau blanc , roà 
m&otphilosophjqiie géuéralement attrii 
bué a Voltaire j et il sut conserver 
daus cette traduction l'esprit et la 
couleur de l'original* En 1791 , il 
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publia a Londres, eu 3 vol. în-12, 
sous le titre de Panopticon , un nou- 
veau plan pour l'établissement d'une 
maison de correction. Ou y trouve des 
Tues «âges et philantropiqurs. Son âge 
avancé et l'affaiblissement de sa vue 
ne lui permettant pas de mettre la 
dernière main à son grand ouvrage sur 
les lois, et d'en surveiller l'impression, 
il en confia le manuscrit à sou ami , 
M. Dutnont de Genève , établi en 
Angleterre depuis plusieurs années , et 

3ui &e chargea de le mettre en ordre, 
e le traduire eu français et de le pu- 
blier. Il en a paru , en 1802 , à Paris , 
3 vol. iu-8 , sous ce titre : Traites 
de législation civile et pénale, pré'» 
cédés de principes généraux de lé' 
gislalion, et de vues sur un corps 
complet de droit terminés par un 
Essai sur f influence des temps et des 
lieux relativement aux lois. Cet ou- 
vrage , qui a eu un débit rapide , est 
fréquemment cité comme autorité en 
jurisprudence. M. Dumont a également 
rédigé en français , d'après les manus- 
crits de M. Bentham , la Théorie des 
peines et des récompenses , qui a été 
publiée à Londres, en 1811 , en a 
vol. in-8. Les manuscrits d'après les- 
quels M Dumont a rédigé ce deruicr 
ouvrage, étaient restés enfouis pendant 
plus de 3o aus dans le cabinet de 
leur auteur ; et c'est eu lut un trait 
caractéristique que cette activité à 
produire , jointe à une extrême indif- 
férence à jouir du succès de ses pro- 
ductions. M Bentham poursuit sa la- 
borieuse entreprise pour compléter 
un système dont la seule exposition 
aura absorbé sa vie. Il montre beau- 
coup de sévérité envers ses propres 
ouvrages, et il n'en est guères* qu'il 
n'ait recomposé au moins une seconde 
ibis II est auteur des écrits suivans, 
outre ceux que nous avons déjà cifés : 
Dessin dyn plan nouveau pour Ton- 
ganisation de rétablissement Judi- 
ciaire en France, Londres, 1790, 
ïn-8 Essai sur la tactique politi- 
que, Londres, 1791, in-4 — Es- 
quisses préliminaires, ibid, in-8.-— 
Lettres à la convention nationale de 



BEN 

France, 1703, iu-8. M. Bentham est 
auteur de plusieurs autres écrits de 
peu d'étendue, et notamment d'arti- 
cles insérés dans les Annales d'agri- 
culture d'Arthur Young. Depuis , il 
s'est occupé d'un ouvrage élémentaire 
pour l'éducation , intitulé : Chresio- 
mathia, Londres, i8i5 , 1 parties 
in-8. On a imprimé à la Suite de la 
traduction dn Traité des délits et des 
peines , de Beccaria , par M. Mo- 
rellet , une Théorie des lois péna- 
les, traduite de Bentham, par St- 
Aubin , an 5, in-8. M. Bentham est 
attaché à la société de Lincoln's-Inn. 

BENTINCK r Guillaume — Hehm*» 
Caveitdish , lord ) , frère cadet du duc 
de Portland, est né en 1774. e * s' est 
marié, eni8o4 àladyMarie Acheson, 
fille du comte de Gosford. Nommé, dans 
la même année, gouverneur de Madras, 
il fit un assez long séjour dans ce pays, 
et fnt , quelque temps après son re- 
tour de l'Inde , nommé ministre pléni- 
potentiaire auprès de Ferdinand, roi de 
Sicile. Dans cette mission, plus mili- 
taire que politique , il commandait, en 
qualité de lieutenant- général , les for- 
ces anglaises qui devaient maintenir 
cette lie dans le système de l'Angle- 
terre , et y protéger l'établissement dea 
institutions politiques de la Grande- 
Bretagne. Ce pavs est le seul de l'Eu- 
rope , où, jusqu'à ce moment , ta liber- 
té se soit établie sous les auspices du 
cabinet de St-James. Si le peuple si- 
cilien apprécia peu ce bienfait, alors, 
la cour , qui ne vit dans la conduite de 
l'Angleterre, et dans celle de son mi- 
nistre , qu'une usurpation du pouvoir 
souverain , l'apprécia bien moins enco- 
re , ou plutôt elle ne le considéra que 
comme une offense nouvelle. Dès-lors, 
l'épouse de Ferdinand ne mit point 
de bornes à ses ressentimens , et au- 
cune mesure dans la manière dont elle 
les exprimait. Altière, vindicative et 
cruelle, Caroline jura une haine éter- 
nelle à lord Bentinck. Ou a prétendu, 
qu'irritée au plus haut point, de ce que 
le ministre anglais osait entreprendre 
dans ce qui lui restait de ses anciens 
états, elle s'était déterminée a s'ékù- 
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gnrr et à se rendre à Vienne, maïs en sait 
assez maiuteuant que ce voyage ne fut 
pas de son choix, et qu'une force supé- 
rieure la contraignit à l'entreprendre. 
Une révolution entière s'opéra alors en 
Sicile ; un parlement chargé de délibé- 
rersor les intérêts nationaux, y fut con- 
voqué, en 1812, sous les auspices de lord 
Beutinck , et les généreux principes de 
Ja constitution anglaise, y devinrent la 
base du gouvernement. Toutes ces cir- 
constances, assure sérieusement un bio- 
graphe, firent soupçonner que le minis- 
tre britannique n'était pas resté étran- 
ger à cette révolution, comme s'il exis- 
tait encore quelque doute à cet égard , 
et comme si la révolution sicilienne 
eût pu s'opérer sous une autre iufluen- 
ce ! Après avoir établi ainsi la domi- 
nation anglaise dans les états de Fer- 
dinand , lord Beutinck seconda, en juil- 
let i8i3, les mouvemeus des alliés dans 
le Nord, eu dirigeant sur la Catalogne 
une expédition qui alla débarquer sur 
les côtes de cê pays. Cette expédition 
n'eût pas le résultat qu'il en attendait. 
Après une alternative de succès et de 
revers, qui dura un peu plus de deux 
mois , lord Bentiuck abandonna l'Es- 
pagne en octobre de la même année , 
et retourna dans la Sicile , qu'il trouva 
livrée à de vives agitations. Il y publia 
la proclamation suivaute :< Le lieute- 
nant-général , lord Bentiuck, ayant ga- 
ranti à S» M. le roi, et à S.A. R. le prin- 
ce héréditaire , que l'assentiment royal 
douné à l'établissement d'une cons- 
titution libre en Sicile, ne compromet- 
tait ni la sûreté de la couronne , ni la 
tranquillité publique \ ayant égard 
aussi à des considérations trop mani- 
festes , déclare que jusqu'au moment 
ou le parlement à convoquer pourvoi- 
ra au bon ordre et au bien-être de l'Ile, 
jusqu'à la cessation de la confusion et 
des désordres actuels , qui menacent 
d'uue destruction totale, non-seulement 
la conservation de l'état , mais encore 
la liberté des sujets, jusqu'à ce que 
l'œuvre glorieuse de la constitution , si 
heureusement entreprise par |le parle- 
ment de 181 2, soit régulièrement termi- 
née, il se croit responsable du maintien 
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de la tranquillité publique du royau- 
me, avec la force confiée à son com- 
mandement : il déclare , en outre, qu'il 
fera punir , par la voie expéditive d'un 
procès militaire , les perturbateurs du 
repos public, les assassins et autre» 
euuemis de la constitution , qui pour- 
raient , en quelque manière que ce soit, 
entraver les opérations du gouverne- 
ment ou s'y opposer. » Lord Bentiuck 
s'éloigna de nouveau de la Sicile, en jan- 
vier 181 4- Les instructions qu'il reçut, 
a cette époque, le chargèrent de se ren- 
dre en Toscane , à la tête d'uue expé- 
dition , afiu d'y protéger le mouvement 

au'on espérait obtenir des peuples 
'Italie contre l'autorité française ; en 
effet , dès le 1 4 mars , il publia » Lt- 
vourne , une proclamation qui annon- 
çait aux habitausdu grand-duché , que 
la Grande-Bretagne offrait son appui 
aux peuples qui secoueraient le joug de 
Napoléon. Il ajoutait a que le Portu- 
gal et l'Espagne , la Sicile et la Hol- 
lande , portaient témoignage des prin- 
cipes libéraux et désintéressés, qui ani- 
maient la Grande-Bretagne, etc. etc. » 
A la même époaue , lord Bentinck oc- 
cupa Gèm s, y fit débarquer une partie 
de s<>s troupes, et s'y rendit maître 
du gouvernement. Lorsque le roi Joa- 
chira déclarait la guerre à l'Autriche, 
et qu'il portait ses forces sur Bolo- 
gne , lord Bentinck , alors en Toscane, 
ne fit aucun mouvement pour se réunir 
aux Autrichiens ; mais il ne porta au- 
cun secours au roi de Naples. Comme ce 
prince attendait alors des répouses du 
cabinet de Londres, qui ne s'était point 
encore prononcé, il est probable que le 
général anglais crut de son devoir de 
garder la plus exacte neutralité} il est 
cependant à notre connaissance , que 
lord Beutinck instruisit le roi ùeïVaples 

Î[ue, dans le cas où celui-ci attaquerait 
es troupes autrichiennes , les traités 
existant entre la Grande-Bretagne et 
l'Autriche le mettraient dans la nécessi- 
té d'unir ses forcsà ci l!u) de cette puis- 
sance. La rapidité avec laquelle se suc- 
cédèrent les événemens , et la ruine en- 
tière des affaires du roi de Naples, qui 
fut cousomméc en moins de deux mois, 
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oe laissèrent pas au général anglais, 
le temps d'intervenir dans les affaires 
de l'Italie , dont le sort ultérieur fut 
décidé , le 3 mai , à la bataille de To- 
leutino. Lorsque Ferdinand IV fut 
replacé en 1814, sur le trône deNa- 
ples , il parut conserver uu souveuir , 
peu reconnaissant de ce que lord Ben- 
îinck avait fait, deux uns auparavant, 
pour la liberté d«> la Sicile, et peut-êt re 
même pour la sûreté de son souveraiu. 
Aigri surtout par la correspondance 
de la reiue , ce prince conservait un 
▼if ressentiment qu'il laissa paraître, 
lorsque le général anglais voulut dé- 
barquer à Naples ; le rot lui en refusa 
la permission ; mais il eut soin , en 
même temps t de rendre raison de ce 
Xefii* au cabiuet britannique, qui, saus 
doute, ne s'en trouva pas satisfait, car, 
peu de temps après , Ferdinand , en 
expiation de son incivilité , adressa a 
lord Bentin r k , qui se trouvait alors à 
Rome , son portrait enrichi de dia- 
mans avec une lettre d'envoi. Le géué- 
ral anglais crut ne devoir pas ouvrir 
la lettre , en même temps qu'il ren- 
voyait avec une noble fierté le préseut 
du roi. Il continua à résider à Rome , 
y tint un état de maison considérable , 
et ne cessa de professer les principes les 
lus libéraux, pendant le séjour qu'il 
t dans cette capitale. Dans toutes 
les communications qui ont eu lieu , à 
cette époque, entre lord Bentinck. , et 
quelques persounages marquans de 
France et d'Italie , ce général a tou- 
jours montré les plus justes et 1rs plus 
nobles intentions. Exclusivement dé- 
voué aux intérêts de sa patrie, il ne 
pensait pas cependant que la base la 

Ïdus solide de ces intérêts , fut dans 
'asservissement des nations, et que les 
malédictions et les fers des peuples 
ajoutassent quelque chose à la prospé- 
rité et a la gloire de l'Angleterre. Corn* 
me il u'a pas été possible de douter que 
la conduite de lordBeutinck n'avait pas 
toujours obtenu l'assentiment d'an mi- 
nistère, dont les principes n'ont rien qui 
ressemble à ceux de ce gueirier négo- 
ciateur, on conçoit sans peine, pourquoi 
ses services ont cessé d'être employés. 
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BERARDIER-DE-B ATATJT (Fus»* 
çois- Joseph ) , député aux états-gêné- • 
raux, etc. , est né a Paris enijao. Il fut 
successivement docteur eu Sorbouue, 
principal du coùege de Quimper, puis 
principal, et ensuite grand -maître du 
collège de Louis-le-Graud, où il s'ac- 
quit une réputation justement méritée. 
Nommé en 1989, député suppléaut du 
clergé de Paris à l'assemblée nationale 
constituante , il y remplaça l'abbé 
Le Gros, qui mourut en 1790, et 
vota constamment avec le côté droit . 
A la fin de la session , il signa la pro- 
testation des 12 et 1 5 septembre 1791 , 
contrôles décrets de cette assemblée. 
Chéri de tous les élèves confiés a ses 
soins , il se fit particulièrement aimer 
de Camille - Desmoutins, qui , en sor- 
tant du collège, lui paya sou tribut d'é- 
loges et de remercimens dans une epître 
en vers , ayant pour titre : Mes Adieux 
au Collège. A l'époque de la cons- 
titution civile du clergé, l'abbé Bérar- 
dier fit un ouvrage qui eut un grand suc- 
cès, et dont il parut quatorze édition* 
en six mois- Eu 1791 , Camille- Des- 
moulins , n'ayant pu déterminer Gré- 
goire , évéque de Blois , à le marier au 
Champ -de -Mars , voulut recevoir la 
bénédiction nuptiale de son ancien pro- 
fesseur. L'abbé Bérardier mourut en 
avril 1794* 

BERAUD(Ma*ceiik), fut nommé 
député à l'assemblée nationale , en sep- 
tembre 1792 , par le département ci» 
Saône-et-Loire. Il $ vota la détention 
de Louis XVI et son bannissement a 
la \)ni\. Quelque temps après , il passa 
au conseil des anciens., et en sortit en 
mai 1797. Depuis cette époque, M. 
Béraud a disparn entièrement de la 
carrière politique. 

BERBIGUIER.né à Caderonsse dans 
le constat Vénaissîo, vers 1781, montra> 
de bonne heure un goût pcouoncé pour 
la musique , et manifesta d'heureuses 
dispositions peur la composition Au 
désir de connaître la capitale , et d'y 
étudier les grauds maîtres , se joignit 
l'espoir d'être admis au conservatoire 
en qualité d'élève ; avantages qu'il réa- 
lisa bicnt6t f mais contre le gré de M 
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famille , qui mit des obstacles a cette 
résolution. Il fit des progrès rapides 
daus Pelade de la flûte , daus la com- 
position, et remporta plusieurs prix 
dans ces deux genres Sorti du con- 
servatoire , il fit successivement paraî- 
tre , quatre œu% :*s de sonates ; n " I et 
a grands solostp trois scènes variées 
avec divers accompagnemens ; Char" 
mant ruisseau % air varié ; sept œuvres 
de duos , trios pour trois flûtes ; i cr 
et a e livre dé trios pour deux flûtes 
et alto ; sr; concertos a grand orches- 
tre. Toutes ces productions, composées 
Spécialement pour la flûte , sont avan- 
tageusement connues en France et dans 
l'étranger Le in mars i8i5 , M. Ber- 
biguier s'enrôla , en qualité de garde* 
du-corps,dans la compagnie de Gram- 
moût , et accompagna le roi en Bel- 
gique , où il composa plusieurs ouvra- 
ges , dans le nombre desquels se trouve 
son sixième concerto. Au retour du 
roi , ayant été licencié des gardes- 
du-corps , par défaut de taille, il a 
obtenu une lieutenance dans la légion 
de l'Ain , qui s'organisait à Bourg en 
Bresse. 

BERCHOUX ( Joseph) , Homme de 
lettres, né à St-Symphorieu de Lay t en 
1^65 , fit d'excellentes études à Lyon, 
et fut nommé, au commencement de 
la révolution, juge-de-paix de sa 
commune natale. Il débuta dans la 
carrière des lettres par quelques poé- 
sies pleines d'agrément, parmi les- 
quelles on remarqua l'élégie qui com- 
mence par ce vers : 

Qui nous délivrera des Grecs et des 
Romains ? 
Ce spirituel badiuage que les journaux 
du temps s'empressèrent de recueillir, 
commença la réputation de M- Ber- 
eboux ; mais cette réputation s'accrut 
beaucoup , lorsqu'il fit paraître son 
poème de la Gastronomie, dont il fut 
lait trois éditions en moins d'une année. 
Cette ingénieuse plaisanterie , où l'ap- 
parente gravité des formes didactiques 
ne sert qu'à rendre plus comiques les 
préceptes de la gourmandise , où une 
gaîté frauebe et naturelle s'exprime 
sit vers dont le tour heureux et facile 



a mérité a plusieurs d'entre eux l'Hon- 
neur de devenir proverbes , acheva de 
faire sortir M. Berchoux de la foule des 
versificateurs ordinaires , et fit espérer 
aux amis de la saine littérature un 
poète distingué. On rapporte que par 
une modestie peut-être plus rare en- 
core que le talent, et qui quelques 
années après eût été bien mieux î sa 
place , il hésita long-temps à se dé- 
clarer l'auteur de l'ouvrage qui venait 
d'obtenir un si brillant succès , et qu'il 
fallut tout l'ascendant que ses amis 
avaient sur lui pour le faire consentir 
à mettre son nom à la 3 e édition de ce 
poème. Ce ne fut qne plusieurs années 
après que, parodiant aussi l'épopée , 
il fit paraître te poème des Dieux dé 
rOpe'ra , dont la rivalité existante eu- 
tre les danseurs Vestris et Du port , lui 
avait fourni le sujet. Cet ouvrage fut 
loin d'obtenir le même succès que le 
précédent. Quoique la fiction sur la- 
quelle il repose ne manque en général 
ni de gaîté ni de grâce , et qu'on j 
retrouve souvent l'excellente facture 
de vers que les connaisseurs avaient 
louée dans la Gastronomie ,. on jugea 
que ces querelles de coulisse ne com- 
portaient pas six chants, et plusieurs 
personnes surent mauvais gré à l'au- 
teur , des sarcasmes amers dont il avait 
accablé Vestris , et de la partialité 
qu'il marquait envers son rival. Tou- 
tefois la Critique fut désarmée par des 
détails charmans , dont les plus re- 
marquables , il est vrai , ne se trou- 
vent point dans le poème même, mais 
dans les fragmecs en prose qui l'ac- 
compagnent. De ce nombre sont la 
Prière et un Poète, et le procès-verbal 
de l'interrogatoire subi par M. Ber- 
choux devant les juges des enfers. Cette 
création d'un talent facile et gai , ainsi 
que quelques pièces fugitives qui pa- 
rurent dans les gazettes et les recueils 
poétiques du temps , auraient incon- 
testablement assuré à M. Berchoux 
la réputation d'un homme éminem- 
ment spirituel et d'un des plus agréa- , 
bles écrivains de l'époque actuelle, 
s'il fût mort avant Tan i3i 4 * où il 
eut la malheur et rcxtràvagance d'at- 
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taquer la plus colossale des. renom- 
mées littéraires dans nu soi-disant 
poème en huit chants, intitulé : fol- 
iaire ou le Triomphe je la philosophie 
moderne. Les événcraeus politiques qui 
«euls occupaient alors l'attention gé- 
nérale, sauvèrent les dangers d'une 
grande publicité à cette déplorable 
production, dont le moindre défaut 
est son énorme inconvenance et le ri- 
dicule de l'intention. Nous nous garde- 
rons, par égard pour le talent très-réel 
auquel on doit la Gastronomie , de rien 
ajouter qui puisse contribuer à reticer 
le poeme de Voltaire de l'oubli bienfai* 
saut où il est tombé ; nous nous bor- 
nerons à dire que Tune des idées les 
plus heureuses de cette froide et in- 
décente satyre est un combat à coups 
de pied entre Jeanne d Arc , et la 
Julie de Rousseau qui , comme phi- 
losophe, a en sa part des invectives 
du poète. M. Berchoux, outre les ou- 
vrages dont nous venons de parler, 
q composé , en 1804 , le Philosophe de 
Charenton, lugubre et longue facétie 
dirigée contre le genre mélancolique, 
dont l'affectation peut saus doute prê- 
ter au persiflage, mais qu'il eut fallu 
attaquer par des plaisanteries plus 
gaies , et surtout u'un meilleur ton. 
M. Berchoux, qui en 1797, avait con- 
couru à la rédaction de la Quotidienne, 
où ses articles parurent sous le nom 
d'un habitant de Nacone , semble y 
avoir été ramené par sa destinée : il 
est même violemment soupçonné d'être 
l'auteur de V Enfant prodige, histo- 
riette anti-philosophique qui s'est ta- 
pie pendant plusieurs jours dans le 
feuilleton de ce ténébreux journal. Cet 
écrivain à aussi travaillé pour la Ga- 
zette de. France. Sou poeme de la Gas- 
tronomie a été traduit en vers anglais 
•ou s le titre de Gastronomy , oj the 
bon-vivanfs guide , Londres, 1810 , 
in-4- Cette traduction n'a pas eu moins 
de succès que n'en avait eu l'original à 
^aris. 

BERCKEIM (Le baron de ) lieute- 
nant-général , né en Alsace , en 1 770 , 
se destina , fort, jeune , au service mili- 
taire, et devint, pendant la réyolutiop, 



colonel du I er rég:mcnt de cuirassiers «. 
Après l'avoir commandé avec distinc- 
tion , pendant plusieurs années , il fut 
nommé officier de la légiou d'honneur , 
reçut le brevet de général de brigade , 
et parvint au grade de générai de di- 
vision , le 3 septembre 181 3- Chargé, 
à la fin de la même année, défaire 
insurger les habituas dte' l'Alsace con- 
tre les alliés , il s'occupa de cette dan- 
gereuse opération , avec le plus grand 
zèle. Après les événemens de 1814 , il 
fit sa soumission au gouvernement 
royal. Le i" T novembre de la même an- 
née , le roi le nomma chevalier de St- 
Louis. 

^ BERENGER ( Jeah-Pierre ) , né à 
Genève , en i"/jo , abandonna la pro- 
fession mécanique à laquelle il avait été 
destiné par ses parens, pour des études 
auxquelles les troubles politiques de sa 
patrie donnaient alors beaucoup d'in- 
térêt. Rangé, par sa naissance, dans 
la classe de ceux qu'on nommait à Ge- 
nève, natifs , qui , pour être issus de 
familles étrangères , n'acquéraient ja- 
mais le rang de citoyens , il réclama 

{>our eux , par quelques écrits , l'éga- 
ité des droits politiques. Cette que- 
relle fut décidée par les armes; et Bé- 
renger , après la défaite de son parti, 
fut exilé , avec plusieurs autres , par 
édit du conseil souverain, le 10 février 
1 770 ; il se retira à Lausanne , et s'y li- 
vra à des travaux littéraires, qu'il con- 
tinua encore lorsqu'il revint à Genève : 
il y est mort en 111101807. On a de lui : 
une édition des Œuvres <t Abauzit. — 
Histoire de Genève, depuis son origine 
Jusqu'à nos jours, 1773-73, 6 vol. in- 12. 
Bérenger traite sommairement l'histoi- 
re des temps reculés , que Spon avait 
suffisamment éclaircie; mais i ('donne les 
p'us grands détails sur les dissections 
politiques du dernier siècle. On a dit 
qu'il avait cherché, par cet ouvrage, 
à se concilier le parti représentant qui 
l'avait fait exiler : en effet , abandon- 
nant la querelle des natif*, qui alors 
était décidée , il s'est étudié à faire va- 
loir les droits des citoyens par oppo- 
sitiou à ceux du gouvernement ; aussi 
l'ouvrage fut brûlé à Genève. Cette 
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histoire , •a surplus, ne vient que jus- 
qu'à Tannée 1761. Le Tableau histo- 
rique et politique des révolutions de 
Genève dans le 18 e siècle , par Fran- 
cis d'Y vernois , 1781 , m- 12, fait suite 
à l'ouvrage de Bérenger. — Géographie 
de Bussching, abrégée dans les objets 
les moins intéressons , augmentée dans 
ceux qui ont paru C être y retouchée par- 
tout , et ornée d'un précis de l'histoire 
de chaque état , Lausanne, 1776-79, 
1 a vol. in-8. — Collection de tous les 
voyages Jaits autour du monde , 1788- 
go, 9 volumes in-8, réimprimés en 
1795. — Les Amans républicains , on 
Lettres de Nicias et Cynire , 178a, 
a vol in 8. C'est un roman politique 
relatif aux troubles Je Genève. — Deux 
éditions du Cours de géographie his- 
torique, ancienne et moderne de feu Os- 
tenvatd , i8o3, a vol. in-ia; i8o5 , a 
vol. iu-ia.— -Une édition du Diction- 
naire géographique de Vosgien { Lad- 
vocat), i8o5,in-8. — Laure et Au- 
guste y traduction de l'anglais , 1798, 
a vol. in- 13.— -Histoire des trois voya- 
ges autour du monde par Cook, mise à 
la portée de tout le monde, 1796 , 3 
vol. in-8.-— J.-J. Rousseau Justifié en- 
vers sa patrie. — - Quelques opuscules 
<ur lesquels on peut consulter la Fran- 
ce littéraire de M. Ersch. M. Bourrit 
lui attribue la traduction de l'ouvrage 
de Howard, intitulé: État des prisons 
de r Europe , 1788 , a vol. in-8 ; mais 
nous croyons que cette traduction est 
due à M Ue Kéralio, la même à qui l'on 
attribue les Crimes des Reines. 

BEHE'NGER , député aux états-gé- 
néraux. Il était procureur du roi à l'é- 
lection de Valence, avant la révolution 
dont il embrassa la cause, et fut nom* 
mé en 1769, député -du tiers-état du 
Dauphiné aux états%éuéraux. Il ne se 
fit apercevoir dans l'assemblée cons- 
tituante, que pour réclamer contreS'in- 
sertion de son nom sur les listes des dé- 
putés , qui , au ao octobre 1790 , s'é- 
taient prononcés en faveur des minis- 
tres. Demeuré obscur pendant le reste 
de la révolution, il fut porté, en 1800, 
sur la liste des juges du tribunal d'ap- 
pel de Grenoble, fonctions qu'il exerça 
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pendant plusieurs années , et dans les* 
quelles il est mort en 1810. 
, BERENGER, avocat général à Gre- 
noble , fils du précédent , fut nommé, 
en mai i8i5, député du département 
de la Drôme , à la chambre des re- 
présentai , oû il réclama avec force , 
dans la séance du 9 juin , contre plu- 
sieurs actes illégaux , ordonnés par les 
commissaires extraordinaires, délégués 
a cette époque dans les départcmens. 
Il demanda, dans la séance du aa du 
même mois, que la commission du gou- 
vernement fut collectivement respon- 
sable, ajoutant a cette proposition un 
pompeux éloge des motifs qui avaient 
porté Bonaparte à abdiquer, lesquels , 
dans l'opinion de M. Bérenger, étaient 
fondés sur la gloire et la prospérité 
de la France. Cette proposition ayant 
donné lieu à de vifs débats, sur la 
question de savoir si les actes émanés 
du gouvernement provisoire seraient 
promulgués et exécutables au nom de 
Napoléon II , M. Bérenger dit , qu'un» 
question de cette importance ne pou- 
vait être décidée par acclamation ; que 
c'était par cela même qu'il reconnais- • 
sait Napoléon II pour empereur , qu'il 
ne pouvait pas considérer la commis- 
sion comme inviolable. La chambre , 
après une discussion longue , et plu» 
intéressante par le talent des orateurs 
que par l'objet en lui-même , se décida 
à passer à 1 ordre du jour. Lorsque , 
le 26 du même mois , le projet de loi 
relatif à des mesures desûreté générale) 
fut soumis aux délibérations de Tas! 
semblée, M. Bérenger proposa plu- 
sieurs amendemens qui tous tendaient 
à n'introduire , dans l'exécution de ces 
mesures, que le moins d'arbitraire'pos- 
sible ; ces propositions n'eurent cepen- 
dant pas de suite, et le projet de la com- 
mission fut adopté sans modifications. 
M. Manuel, député du département de» 
Basses- Alpes , également connu par 
de saines doctrines, qui, à la honte 
du barreau de Paris , ont fait rayer son 
nom de la liste des avocats do cette 
ville , et , par un talent oratoire du pre- 
mier ordre , ayant proposé une adressé 
au peuple français , M. Bérenger la 
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combattit , et ajouta qu'il /allait a f ex- 
pliquer franchement avec le cabinet 
britannique , et lui déclarer qu'on vou- 
lait Napoléon II, et non les Bour- 
bons «ur le trône Je France. M. Bé- 
rengcr eût avancé une assertion beau- 
coup plus exacte , en affirmant : « que 
l'immense majorité des Français, qui 
tenait assez peu à l'un , était forteraeut 
prononcée contre les autres, w Quoi 
qu'il en soit, le discours de M. Béren- 
£er et la proposition par laquelle il de- 
mandait le renvoi de l'adresse à une 
commission nouvelle , excitèrent les 
plus violens débats dans rassemblée. 
Dans la même séance , il s'opposa à ce 
que la pairie fut déclarée héréditaire , 
'et à l'illimitatiou du nombre des pairs, 
fondant cette opinion sur oe qu'il im- 
portait de proscrire toute distinction 
nobiliaire. Nous avons déjà fait connaî- 
tre (oof. Bxrere) à quel poiut nous 
regardions ce système comme inadmis- 
sible dans l'état actuel de la société 
européenne j toutefois , même en le 
combattant, nous reconnaissons que 
cette erreur est celle d'une ame haute 
et généreuse. En rendant justice à la 
plupart des opinions énoncées par M. 
Béreuger , pendant la courte session 
de cette chambre des représeutans , 
où tant de talens distingués et de uo- 
i)les pensées eurent à peine lu temps 
de se faire apercevoir, nous sommes 
'loin , et notre opinion est fortifiée de 
celle du plus grand nombre de ses col- 
lègues les plus éclairés , de partager 
son enthousiasme pour celui que sa 
haine pour la liberté et l'excès d'une 
ambition démesurée, par cela même 
qu'ils étaient unis à plus de génie, de 
gloire et d'audace , avaient rendu , de- 
puis plusieurs aunées, l'oppresseur et 
Te fléau de la France et de l'Europe. 

BERENGER ( Laurent — Pierre) , 
né , à Riez en Provence, le 28 novem- 
bre 17 49» membre des académies de 
Rouen, Lyon et Marseille, était, avant 
la révolution, professeur de rhétorique 
au collège d'Orléans. Ayant publie à 
cette époque une pièce satyrique in- 
titulée : les Boulevards de province, 
il vit s'élever contre lui de très-viYes 
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réclamations, que la publication d'an* 
fable et dn conte de la Poule .( Voyetf 
les Mémoires de Bachaumpnt ) , ne Gfr 
qu'augmenter. Les personnes qoi s'y 
croyaient désignées obtinrent un arréft 
du conseil portant suppression du Jour' 
nul politique, où ces pièces avaient pa- 
ru. M. Bérenger céda à l'orage, et ac- 
cepta une pension de professeur é mé- 
rite, qui lui fut accordée pour pria de sa 
démission. En 1789 , il offrit un don ci- 
vique à l'assemblée nationale, et re- 
nonça à la place de censeur royal, 
qu'il remplissait à cette époque. Il fut 
long-temps, sous le gouvernement im- 
périal , un des chefs de l'instruction 
publique à Lyon , et il s'y trouvait 
encore, en 1816, comme inspecteur de 
l'académie. Il a publié un très-grand 
nombre d'ouvrages , dont les princi- 
paux sont ; Le nouveau règne, 1774» 
in-8. — Porte-feuille d'un troubadour, 
Marseille, 178a, in-8.— Eloge de Rejr- 
rac, 1783, iu-8. — Poésies, Paris, Ca- 
zin, 1785, 2 vol. in-18. — Les soirées 
provençales, 1786, 3 vol. in-12. — Re- 
cueil amusant de voyages , en vers et 
en prose , 9 vol. petit in-12. —Esprit 
de Mabljr , relativement à la morale 
et à la politique, 1780/, vol. in-8.— 
Esprit de Condillac, 1789, in-8.— 
Nouvelles pièces intéressantes , ser- 
vant de supplément à tout ce qu'on a 
publié sur les états -généraux et sur. 
Véducation des princes destinés à ré- 
gner, 1790,2 vol. in-8. — D'Jnachar- 
sis , ou Lettre d'un troubadour sur cet 
ouvrage, 17S9, in-8. — La Morale en 
action, 1785, in-12 (souveot réim- 
primée). — La Morale en exemples, 
1801 , 3 vol in-12. — Fablier de la 
Jeunesse et de l'âge mur, 1801 , 2 vol* 
in-i2. — La terreur et les terroristes , 
18.4, in-8. M. Béreuger a en outra 
composé beaucoup de chansons, et 
c'est peut-être, sous ce rapport , qu'il 
est plus généralement connu. Il est 
même considéré, par plusieurs person- 
nes, comme occupaut aujourd'hui U 
premier rang parmi ceux qui ont d& 

auelque célébrité à ce genre de pro- 
uctious. Il est certain que très-peVi 
de ses rivaux Tégalent dans la facture 
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<Jd couplet, et l'on peut ajouter, snns 
trop hasarder , qu'aucun d'eux n'est 
aussi heureux dans le choix de ses su- 
jets, et ne cache un sens aussi exquis 
et une aussi grande fiuesse d'observa- 
tions , sous les formes légères et badi- 
nes de ce genre éminemment français. 
Le Roi (TYvetot , le Sénateur , et quel- 
ques autres compositions de la môme 
nature , peuvent être regardées comme 
des modèles : elles font à-la-fois sou- 
rire et penser , et semblent devoir mé- 
riter à leur auteur le titre (tout-à fait 
neuf jusqu'à ce jour , mais assez bien 
adapté à la nature de son talent}, de 
chansonnier profond. On trouve en- 
core dans V Atmanach des Muses et 
•utrcscollections littéraires delà même 
nature , de charmantes pièces fugitives 
de M. Bérenger. 

BERENGER (Le comte Jeik,) com- 
mença sa carrière politique et finan- 
cière, par être apothicaire et méde- 
cin de l'hôpital militaire de Grenoble. 
Député, en l'an 5 (1797), par le dépar- 
tement de l'Isère, au conseil des cinq- 
cents , il combattit le projet concerté 
dans la réunion deClicby, et présenté 
parGilbert-des-Molières, afin de faire 
suspendre provisoirement le paiement 
des bons et ordonnances délivrés par 
les ministres ; projet qui tendait alors 
à retrancher au directoire les moyens 
d'assurer les divers services , et provo- 
quait ainsi le renversement de la cons- 
titution de Tan 3. Il proposa d'étendre 
les dispositions d'un projet , présenté 
par Duplantier , de l'Ain , tendant à 
restreindre l'influence des sociétés po- 
pulaires, et dénonça, le 27 juillet, le 
joornai de VAmi des Lois, rédigé par 
Poulthier et Sibuet, affirmant, contre 
toute évidence , que cette feuille avait 
provoqué l'assassinat des membres du 
corps-législatif, dans un article signe 
de Leclerc, des Vosges. Le député Far- 
gnes ayant proposé , quelques jours 
avant lex 8 fructidor(4 septembre 1 797 ), 
l'envoi d'un message au directoire , 
relativement & la situation de Paris 
tt aux projets d'assassinat qu'on sup- 
posait dirigés contre plus de 200 dé- 
P^éi, M. Bérenger s'opposa a ce 



message: « Non, dit-il, qVil doutât 
de l'existence de ces projets , mais 
parce que les faits allégués étaient dé- 
nués de preuves , et qu'il se reposait 
entièrement de la sûreté du corps- lé- 
gislatif , sur la fidélité de sa garde et 
le zèle des bons citoyens. » Il se pro- 
nonça contre la motion sur les etutes, 
faite par Leclerc, député de Maine- 
et-Loire, prétendant qu'ellg n'avait 
d'antre but que de faire consacrer l'é- 
tabb'ssemcnt de la théophilantropie. 
Ce qui donnait quelque consistance à 
cette opinion de M. Bérenger, c'est que 
Leclerc , député par le même dépar- 
tement qui avait envoyé à la convention 
le directeur Revelfière-Lépaus , était 
l'ami particulier de ce directeur , qui 
s'était , en quelque sorte , constitué 
grand-prétre et protecteur de la théo- 
philantropie, qui, n'étant autre chose 
que le déisme le plus pur , imprimé , 
par la uature elle-même et par la raison, 
au fond de tous les cœurs , n'avait be- 
soin ui de sacerdoce ni de protection. 
Bérenger proposa, eu Tau 6 (1798), 
d'examiner quel était le meilleur mode 
d'éducation pour les eufans de la patrie; 
demanda qu'une commission formée de 
Ceux des députés qui avaient combattu 
l'impôt sur le sel , fut invitée à offrir 
des moyens de suppléer à cet impôt , 
et appuya le projet de Bailleul pour 
établir un impôt sùr le tabac. Il se dé- 
clara, en général , dans toutes les dis- 
cussions financières, le partisan le plus 
décidé de la contribution indirecte. 
II combattit, en l'an n (1799)» la pro- 
position de déclarer la patrie en «lan- 
ger; défendit vivement les ex-direc- 
teurs , qu'on voulait accuser après le 
3o prairial (18 juin 1799)» et reconnut 
enfin que la patrie était en danger, mais 
eu demandant : <t que l'on entendit ceux 
qui voulaient s'opposer a cette déclara- 
tion , afin que le peuple put juger entre 
ses amis et ses ennemis . m M. Bérenger, 
ayant pris ensuite une part très-activa 
aux événemens du f 8 brumaire an 8 (9 
novembre 1790), entra dans les com- 
missions législatives » et fut nommé 
membre du tribunat organisé peu après . 
M. Benjamin de Constant, l'un de se* 
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collègues les plus distingues, ayant 
avancé , dans une discussion, que le 
tribunat devait être considéré comme 
un corps d'opposition au gouverne- 
ment, cette idée, très-juste en soi, 
puisque le devoir des orateurs du tri- 
xtunat était do discuter , contradictoi- 
rement avec les conseillers d'état, à 
la tribune du corps-législatif, les pro- 
jets de loi proposés par le gouverne- 
ment , il fut fortement combattu par 
M. Bérenger. Ce tribun, pour ajouter 
l'exemple au précepte, appuya, peu de 
temps après , par tous les mauvais ar- 
gumens avec lesquels on peut soutenir 
une mauvaise cause, les levées de cons- 
crits successivement demandées par le 
gouvernement, et combattues par l'op- 
position tribunitienne. C'était à la suite 
de ces funestes victoires de l'autorité , 
que M. Bérenger invitait les bons ci- 
toyens à se rallier au gouvernement. 
Il parla ensuite, dans diverses circons- 
tances et presque exclusivement, sur 
des matières de finance. Nommé con- 
seiller-d'état , section des finances, à 
la fin de septembre 1801 , le dévoue- 
ment de M. Béreuger lui valut , en 
mars de l'aimée suivante, plusieurs 
nouvelles marques de faveur de la part 
du premier consul. Il fut appelé au 
conseil-général de l'admiuistration de 
la guerre; promu au rang de comman- 
dant de la légion d'honneur , à celui 
de commandeur de Tordre de la réu- 
nion, et enfin à celui de conseiller- 
d'état à vie. Nommé, presque à la 
même époque , directeur-général de la 
caisse d'amortissement , M. Bérenger 
devint l'agent le plus complaisant de 
toutes les volontés de son maître , qui 
avait bien senti tout le parti qu'il pou- 
vait tirer d'un tel homme. En efièt , 
ce fut de cet ancien tribun que Bona- 
parte fit choix, pour développer au 
corps-législatif les motifs et les dispo- 
sitions du sénatus-consulte qui suppri- 
mait le tribunat , autorité non moins 
indépendante , dans Tordre constitu- 
tionnel, que le corps-législatif, le sé- 
nat et le premier cousul lut -même. 
M. Bérenger s'acquitta de cette mis- 
lion , le 1 8 septembre 1807 , avec toute 
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l'adresse qu'attendait de Jlui le des- 
tructeur des libertés nationales. Le* 
grâces qu'avait obtenues M. Bérenger 
sous le gouvernement impérial , furent 
autant de pas qui le conduisirent à 
la faveur du roi ; à la vérité , il avait 
lâchement abandonné son bienfaiteur 
malheureux, au moment où celui-ci A 
juste victime de quelques-uns de ses 
choix , avait été frappé par l'infor- 
tune. Nommé, dès le i3 mai i8i4> 
directeur-général des contributions in- 
directes, à la place de l'homme ha- 
bile et loyal ( Français de Nantes) 
<mi avait organisé cette administra- 
tion, M. Bérenger prêta serment de 
fidélité an roi , le 3 août , et entra an 
comité des finances. Il développa, le 
1 er octobre, à la tribune de la chambre 
des députés , les motifs du projet de 
lot sur le monopole du tabac, et en de- 
manda l'adoption. ( La marche rapide 
des événemens n'a pas permis à M. Bé- 
renger, à qui les comptes d'apothicaire 
devaient être familiers, d'en soumettre 
de nouveaux à la chambre. ) Le retour 
de Bonaparte lui fit perdre sa place eu 
i8i5. Le comte Jaubert, qui l'avait 
obtenue, la perdit à son tour à la 
seconde restauration ; mais M. Béren- 
ger n'en rat pas plus heureux. Il n'y 
fut réintégré par le roi , que pendant 
trois mois, et seulement afin que tout ce 
oui avait existé avant le retour de Tile 
d'Elbe , reprit son ancienne place. En 
chassant M. Bérenger, et en le rempla- 
çant par le baron de Barante, Louis 
XVIII rendit justice à la médiocrité 
des talens de cet homme , comme Bo- 
naparte , dans sa dernière apparition , 
l'avait rendue aux qualités de son cœur. 
M. Bérenger , en perdant sa place 
sans conserver l'estime publique , n'a 
cependant pas tout perdu, car le titre 
de conseiller-d'état , section des finan- 
ces , et les émolumens de cette place » 
à laquelle il fut nommé par ordon- 
nance du 34 août i8i5 , lui restent 
encore. M. Bérenger , par la profonde 
ignorance qu'il a moutrée à diriger une 
administration qu'il a trouvé toute 
montée par un prédécesseur dont il 
semble s'être attaché à rendre la perU 
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irréparable, était devenu l'objet des qu'un immense et magnifique palais» 
sarcasmes de tous les anciens collabo- oont une partie est occupée par M. Bc- 
rateurs du comte Français , premier resford. La plupart des vice -rois d'Ir- 
directeur-général de cette régie. Les lande ont vécu dans une grande in ti mi- 
injustices révoltantes de M. Bércnger té avec ce particulier. Ses conseils et 
envers les a gens secondaires de cette ses servi* es leur ont été souvent utiles, 
administration, sa dureté et ses injus- et il a reçu, plusieurs fois, des preu- 
tices plus révoltantes encore envers ses ves de leur reconnaissance. L'intluen- 
administrés , l'ont rendu aussi odieux ce que tant d'avantages réunis ont don- 
qu'il était méprisé. L'admiuistration né à M. Beresford , est devenue si con- 
qu'il n'a dirigé que peu d'instans , mais sidérable, que lui et sa famille sont 
beaucoup trop long-temps pour l'état consultés sur tout ce qui appartient à 
et pour les malheureux employés qu'il l'administration de l'Irlande, et que 
a eu sous ses ordres, a conservé de la puissance morale, qu'ils exercent 
quelques-unes des vexations , des ini- dans ce pays , est supérieure par le fait 
quités et des sottises de ce directeur- à la puissance même du gouvernement* 
général , un souvenir dont nous au- Un seul gouverneur ( lord Fitz- Wil— 
rions pu indigner on amuser toor-à- liam), a voulu essayer de s'affranchir de 
tour nos lecteurs , si les bornes d'une cette sorte de tribut à l'opinion , aussi 
notice ne se refusaient pas à un pa— le cabinet ne tarda-t-il pas a le rappe- 
reil examen, et si les turpitudes d'un 1er. Lorsqu'en 17SS, M. Ord présenta 
tel nomme ne nous eussent pas paru des propositions commerciales, qui n'a- 
indigues de fixer l'attention du public, vaient point été approuvées par M. Be- 
BÉRESFORD (Jeah), issu d'une resford , celui-ci annonça qu'elles 
famille irlandaise très - distinguée , et échoueraient dans leur exécution, et 
frère du marquis de Waterford, ob- ' sa prédiction fut justifiée par l'événe- 
tiut au barreau , dès sa jeunesse , les ment. M- Beresford a désire et préparé 
succès les plus flatteurs ; cependant l'union de l'Irlande et de la Grande- 
cette carrière n'offrant à son ambition Bretagne sous un seul parlement , et 
qu'un avenir très-borné , il l'abandon-» quelles qu'aient été les grandes résis- 
na pour suivre celle de la politique» tances qoi se sont élevées contre ce vaste 

2ui lui présentait des résultats plus système, la persévérance de volonté et 
rikians. Il ne fut trompé dans aucune de démarches de M. Beresford en a 
de ses espérances ; il parvint à des pla- triomphé. Il n'a aucune éloquence na- 
ces très-élevées , et il ne tarda pas à turelle, aussi prend-il rarement la pa- 
acqoérir, dans les affaires publiques, rôle dans les discussions parlementai- 
toute rinfluence que donnent la. for tu- res , si ce n'est dans celles qui ont pour 
ne et le talent. Cette fortune, déjà eoa- objet le revenu. L'immense fortune , 
sidérable, s'accrut an point que les gra- et la prodigieuse influence de M. Be- 
tifications , pensions et faveurs de tout resford , ne l'ont pas défendu contre 
genre sur l'état, dont jouissaient M. des imputations toujours funestes, lûre- 
Beresford , sa famille et ses amis , s'é- qu'elles attaquent la délicatesse et 
levaient annuellement à une somme de rbonneur. Il s'est souvent vu dans la 
près de 40 mille li* sierL (environ 800 nécessité de les repousser , et cette né- 
mille fr.). Il a montré , dans l'adminis- cessité seule est un malheur, 
tration du revenu de l'Irlande , qui lui BERESFORD ( Le baron sir Wil- 
est confiée depuis long-temps, et dans Le lia 11 ), général au service delà Grande- 
commerce général de ce royaume , des Bretagne , est d'une famille étrangère 
connaissances profondes et d'une haute à celle du précédent. Attaché, par l'An- 
importance pour son pays. Le parle— gleterre , au service du Portugal , il 
meut lui a fait l'avanie dune somme de commanda les troupes de ce pays v or- 
Soo mille livres aterl. pour construire ganisa ses milices , et contrioua puis- 
se hôtel d«s douanes , qni n'est en effet «animent, pendant k longue guerre 
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qu'il a soutenue contre la France, ans lé général Béresford parut, le 1 3 mars, 

avantages remportés quelquefois par les aux portes de Bordeaux; il y fur reçu 

armes portugaises. Le gouvernement parles commissaires de Louis XVIII 

britannique ayant envoyé, en hommes, et les principaux royalistes , ayant à 

en argent et en munitions , des secours leur tète ce même Lynch , traHre à ses 

considérables dans ce pays , pour y sermens , et qui , nommé par Napo- 

établir le théâtre de la guerre coutre léon président du conseil-général du 

la France, en unissant ses intérêts et département de la Gironde et maire 

sa résistance a ceux de l'Espagne, de Bordeaux , était encore , en janvier 

le général Béresford obtint, dans plu- i8i3, l'un des plus vil* adulateurs de 

sieurs circonstances, des succès im- ce pr'nee. \Voyez Lthch.) Ce fut cet 

Ïtortans sur quelques-uns des généraux homme qui , au nom du roi de France , 
es plus distingués de Napoléon. Il présenta au général anglais, les clefs 
fut nommé , pendant les campagnes de de Bordeaux. Ce général se hâta de 
i8ia a 1 81 3/ commandant en second rejoindre ensuite l'armée du duc de 
des forces anglaises sous les ordres du Wellington , qui se disposait a livrer 
duc de Wellington, et rendit d'émi- bataille, sous les murs de Toulouse, 
sens services à la bataille du 10 no- à celle du uiaréchat duc de Dalmatie 
vembre i8i3 , où il commandait la (Soult). Cetta bataille eut lieu en 
droite et le centre de l'armée. Le effet, dans la matinée du 18 avril; 
commandement du torps le plus nom- retranché dans la ville et dans les 
breux de l'armée alliée lui fut confié environs , le maréchal y fut attaqué 
à* l'époque où , dans les premiers jours par toutes les forces alliées réunies.- 
de 1814, le dnc de Wellington pé- Le général Béresford, qui s'était enga- 
nétra sur le territoire français, à la gé avec la division française que co Di- 
sait e de l'armée française, comman- mandait le général Vilatte , contraignit 
dée par le maréchal duc de Dalmatie cette division à se retirer , passa l'Ers, 
(Soult). Le duc de Wellington, qui ve- jse réunit à la division espagnole sous 
liait d'arriver sous les murs de Bayonne les ordres de don Manuel Freyre , ■ 
et qui voulait , en livrant bataille , for- et se porta ensuite avec elle sur les 
cer le duc de Dalmatie a abandonner retranchemens du duc de Dalmatie. 
les lignes retranchées et presque ina- Repoussé d'abord avec une perte ina- 
bordables qu'il occupait sur les hau- mense , il se replia; revint avec des 
teurs d'Ortnès , remit , le 37 février , forces nouvelles et supérieures , re- 
au général Béresford le commandement commença l'attaque, et, après avoir 
des colonnes du centre. Le duc de éprouvé, delà part des troupes fran- 
Datmatie, enveloppé d'ennemis dont çaises accablées par la fatigue et par 
les forces pouvaient se renouveler sans le nombre, une résistance plus forte 
cesse , et très-inférieur en nombre . se encore et une perte plus grande , il 
vit obligé, après la perte de la ba- parvint enfin à s emparer des hauteurs, 
taille d'Orthès. de continuer sa retraite Ce succès décida du sort de la bataille, 
devant les alliés. Le général Béres- Le général Béresford en fut récom- 
ford , envoyé à sa poursuite , passa pensé , le 6 mai suivant , par le titre 
sans résistance le haut Adour , occupa de baron des Royaumes-Unis. Chargé, 
la ville de Mont-de-Marsan , et s'em- depuis cette époque, par son go u ver- 
para d'un magasin de vivres très-con- nement , d'une mission au Brésil , il 
sidérable. Sur la demande que lui en était de retour en Angleterre en jail- 
lit faire le parti royaliste de Bordeaux, let 181 5. Maintenu par la cour de Rio- ' 
le duc de Wellington donna l'ordre Janeiro , ou plutôt par la nécessité t 
as général Béresford de se rendre, dans le poste de généralissime des ar- 
avec i5 mille hommes, dans cette ville, mées portugaises , il était à peine ar- 
où il importait de comprimer tonte rivé à Lisbonne, que de nouvelles con- 
résistance. Après une marche rapide , sidérations décidèrent le cabinet bri^ 
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tanniqne à le renvoyer , en septembre 

i8io, à Rio- Janeiro. De retour à Lis- 
bonne de ce second voyage , le général 
ficresford n'a pas trouvé de repos dans 
les fonctions de son gouvernement* 
Une vaste conspiration , à la tête de 
laquelle était le général Freyro d'An* 
drade , et dont le but était de sous- 
traire le Portugal au joug de l'Angle* 
terre , en plaçant la couronne sur la 
tête d'an membre de la maison royale, 
qui sût mieux en soutenir l'indépen- 
dance et l'honneur , a menacé les jours 
du gouverneur -général. L'étendue, 
l'audace de l'entreprise et le nom de 
«es auteurs , autant que la barbarie des 
vengeances qui , pour la plupart, n'ont 
frappé que des militaires illustrés et 
moulés sur les champs de bataille, 
eu défendant le pays , ont glacé d'ef- 
froi la ville de Lisbonne , et n'ont pas 
rendu ses habitans plus favorables au 
joug britannique. On pense universel- 
lement que la politique anglaise, en 
frappant quelques-uns des chefs de la 
conspiration , a cru devoir ensevelir 
dans le plus profond silence tons les 
débats de cette procédure , et ne ré- 
véler au public . ni les motifs , ni les 
circonstances du complot, en même 
temps qu'elle laissait ignorer les noms 
du plus grand nombre de ceux qui s'y 
trouvaient compromis. Nous ne pré- 
jugeons rien sur cette affreuse catas- 
trophe politique : on ne sait que trop 
que la défense est légitime de la part 
de celui qui opprime , comme de la 
part de celui qui gouverne justement. 
Mais malheur à quiconque n'a que la 
force pour règle ! L'histoire , ce tri- 
bunal auguste, inévitable pour les rois 
comme pour les peuples , et contre 
lequel la force est impuissante , pro- 
noncera un jour sur les oppresseurs , 
comme sur les opprimés ; les monar- 
ques et les congrès seront jugés par 
elle; et si une longue et utile expé- 
rience nous apprend qne ses jugemens 
ne sont pas toujours d'accord avec 
ceux des contemporains, cette expé- 
rience nous apprend aussi , qu .mx 
Veux de la raison et des siècles il est 
une autre force que celle des armées ! 
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BERETTA ( IcHAce) , répétiteur de 
droit naturel, public et d'économie po- 
litique dans l'université de Pavie, pro- 
fessant en outre la logiqde , la morale» 
l'histoire et les principes généraux dee 
beaux-arts dans les écoles spéciales de 
la même ville , a publié , en 1 6 1 a, à Mî-> 
lan , un volume intitulé : Saggio su lia 
■uicendevola dipendenza del perfezio— 
namento morale ed èconomico délia se 
cietà ,esulla vincendevola dipendenza 
del perfezionamento intellettuale e mo- 
rale. Béretta a essayé de combattre , 
dans cet ouvrage , les principes poli- 
tiques de J. - J. Rousseau , Diderot , 
Helvétiuj, Filengieri, Virri, Stewart 
et Lnuderdale. 

BERGASSE (Nicolas) ,né à Lyon, 
s'était fait connaître , quelques années 
avant la révolution , dans le procès de 
Kornmann , dont il avait été l'avocat 
contre Beaumarchais (voy. Bea.uma.b- 
chais). L'assemblée du tiers -état de 
la ville de Lyon , le députa , en 1 789 , 
aux états -généraux. Il publia, à la 
même époque, une brochure fort pi- 
quante , et qui eut un grand succès » 
sous le titre de : Cahiers du tiers-état 
à rassemblée des états-généraux. On 
sait que^peu de temps après que cette 
assemblée se fut constituée en assem- 
blée nationale , deux partis se formèr 
rent dans son sein. M. Bergasse évita t 
avec soin , de se placer sur les bancs 
de la gauche du président où siégeait 
le parti populaire avec toutes ses nuan- 
ces , et sur les bancs de la droite oà 
siégèrent d'abord exclusivement les 
amis des privilèges , auxquels se réu- 
nirent ensuite quelques hommes res- 
pectables épouvantés des premiers 
crimes de la révolution , et surtout de 
leur impunité. M* Bergasse, qui avait 
apporte dans l'assemblée on grand 
amour pour la liberté , mais une haine 
non moins grande pour la licence et 
les excès qui ne l'accompagnent que 
trop souvent , choisit sa place au fond 
de la salle, et de façon à pouvoir 
voter d'une manière indépendante de 
l'uu et de l'autre parti , quoique la 
modération naturelle de son caractère 
le rapprochât d'avautage , dès-lors , 
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de ceux qui, paraissant ne s'opposer 
qu'aux premières violences révolution* 
uaires , n'avaient en effet en vue que 
la conservation de leurs privilèges. 
Dès la séance du i5 juin 1789, M. 
Bergasse s'était fortement prononcé en 
laveur de la réunion des ordres, il 
soutint l'opinion de Sieyes sur la déno- 
mination a adopter pour les commu- 
nes ■ présenta , avec Chapelier, député 
de Bretagne, un projet d'adresse an 
roi , sur la constitution de l'assemblée, 
et fut invité à le refondre avec celui de 
Barnave. Lorsque la révolution du 14 
juillet eut mis la puissance dans les 
mains de l'assemblée, et qu'il eut été 
décidé qu'une constitution serait don- 
née à la France , M. Bergasse fut nom- 
mé membre du comité qui fut chargé 
de la préparer , et fit un rapport sOr 
les travaux de ce comité. U ne parut 

Sue dans cette circonstance à la tri- 
une de l'assemblée constituante ; 
abandonna ses fonctions législatives 
•près les funestes événemens des 5 et 
4J octobre , et écrivit a l'assemblée , 
en février 1790, ponr expliquer son 
refus de se soumettre aux dispositions 
d'une constitution qui n'existait pas 
encore. Il combattit , dans la môme 
année , dans une brochure assez pres- 
sante, le système des assignats , qu'on 
regardait alors comme l'unique moyen 
de préserver la France de la banque- 
ronte,et fut dénoncé a l'assemblée pour 
cette,brochure qui fut considérée com- 
me une protestation . Il publia, enl 791 , 
des réflexions critiques sur la consti- 
tution présentée à rassemblée par son 
comité. Cet ouvrage , fort de raisons , 
produisit une sensation d'autant plus 
▼ive , que l'autenr n'avait fait , en quel- 
que sorte , que recueillir et déveiop- 
, sur ce travail , l'opinion de tous 
hommes éclairés , sans autre pas- 
«ion que celle du bien public. Ou a 
toujours été étonné que , né avec de 
grands talens , et euvironné d'une ré- 
putation brillante et méritée , M. Ber- 
gasse n'ait pas voulu jouer un rôle plus 
important dans une assemblée qui réu- 
nissait un si grand nombre d'hommes 
non moins estimables par leurs vues, 
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que par leurs talens, et parmi lesquels il 
était si capable lui-même d'occuper un 
rang distingué. L'éloignement des hom- 
mes tels que MM. Bergasse et Mou- 
nier était un malheur public , et les 
motifs , quels qu'ils fussent , qui les 
ont déterminés à abdiquer , en quelque 
sorte, la confiance dont leurs conci- 
toyens les avaient honorés, ne sauraient 
être excusés. Eloigné des affaires pu- 
bliques , M. Bergasse parut prendre 
à la situation personnelle de LouisX VI, 
un intérêt que les malheurs de ce prin- 
ce augmentèrent de jour en jour; il of- 
frit des plans qui furent accueillis , mais 
jamais exécutés. L'épouvantable cahos 
qui régnait alors dans les conseils se- 
crets du roi, et la rapidité avec laquelle 
se succédaient les événemens , ne lais- 
saient ni les moyens, ni le temps de s'ac- 
corder sur cette foule de projets divers 
de salut , qui s'excluaient l'un l'autre. 
Leurs auteurs , dont quelques - uns 
paraissent encore aujourd'hui si fiers 
des services qu'ils prétendent avoir ren- 
dus à cette époque, au malheureux nio - 
narque, étaient uniquement occupés 
alors du soin de faire échouer les plans 
qui n'avaient pas été présentés par eux, 
et d'exploiter, à leur profit personnel 
la caisse de la liste civile ( vojr. Louis 
xvi ). Ce fut dans ces circonstances , 
que mû par un sentiment noble et dé- 
voué , M. Bergasse offrit des secours 
que rien ne pouvait plus rendre utiles* 
Arrêté comme suspect à Tarbes , en 
1 793 , il fut ensuite traduit au tribunal 
révolutionnaire de Paris , demeura 
quelque temps enfermé à la concier- 
gerie , et n'eut pas tardé à être rais eu 
jugement , si la destruction de la puis- 
sauce décemvirale , qui se fut bien gar- 
dée de renversertle tyran , si elle n'eût 
espéré recueillir l'héritage de la tyran- 
nie, ne lui eut rendu la liberté et la 
vie , après le 9 thermidor an 2 ( 27 juil- 
leti794) [vo^.BiLLAon, CoLtoTet Bx— 
hère]. M. Bergasse avait composé , 
dans sa prison , une éloquente défense 
et se disposait à la prouoncer devant 
le tribunal révolutionnaire, où toute 
défense était inutile depuis six mois v 
et où , depuis l'acte de sang , connu 
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sous le nom de loi du 22 prairial, 
on n'en permettait aucune. Les pen- 
sées de M. Bergasse ont pris , depuis 
long-temps , une direction tout à-fait 
étrangère à la politique ; c'est cepen- 
dant avec regret que dans uu mémoire 
sur l'affaire de M. Lemercier , ou a 
vu cet homme , que l'indépendance de 
son caractère semblait élever au-dessus 
des préjugés vulgaires, accorder, à Na- 
poléon , le titre du plus grand homme 
de son siècle , à l'instaut mêiue où l'atn- 
bitiou démesurée de ce prince , et l'ex- 
cès de son despotisme , l'avaient rendu 
un objet d'effroi pour l'Europe, et de 
haine pour la France. Notre intention, 
toutefois , n'est pas de tirer de ce fait 
une conséquence défavorable à M. Ber- 
gasse , même en reconnaissant qu'il a 
payé, à l'enthousiasme et à l'erreur du 
moment , un tribut qui, s'il est excu- 
sable dans les hommes superficiels qui 
se laissent éblouir par l'éclat des re- 
nommées militaires , est bien loin de 
l'être dans les philosophes qui ne doi- 
vent estimer , dans les princes , que les 
vertus qui fout le bonheur de huma- 
nité. M. Bergasse vit , depuis long- 
temps , dans la retraite; il s'y est oc- 
cupé , sur la morale religieuse, d'un 
ouvrage dont plusieurs fragments, déjà 
publiés par lesj ouruaux, out fait adres- 
ser, à l'auteur, quelques reproches 
dont nons ne prétendons point discuter 
ici la solidité , sur sou penchant à la 
mysticité et à l'illumiuisme. Lorsque 
l'empereur de Russie vint à Paris à la 
suite de la seconde invasion étrangère, 
M. Bergasse se trouvait dans cette ca- 
pitale ; le monarque du Nord l'accueil- 
lit avec bienveillance; parut attacher 
un grand prix à ses conseils , et l'ho- 
nora même d'une visite. M. Bergasse 
a composé les écrits suivant : Discours 
prononce à t hôtel- de -ville, de Lyon, 
sur cette question : Quelles sont les 
causes générales des progrès de Cin- 
duslrie et du commerce , et quelle a été 
leur injluence sur C esprit et les mœurs 
des nations? 1774» i,J - 8 - — Théorie 
du monde et des êtres animes , suivant 
les principes de Mesmer, Paris , 1 784 , 
in -foi., gravé; ouvrage Lire à cent 
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exemplaires; réimprimé sons le titre 

de Considérations sur le magnétisme 
animal, etc., la Haye , 1 784 , iu-8. — 
DiflVrens Mémoires , et entre autres 
dans son affaire avec Beaumarchais. 

— Lettre sur lès états- généraux , 1 789, 
iu-8. — Discours sur la manière dont 
il convient de limiter le pouvoir législa- 
tif et le pouvoir exécutif dans une mo- 
narchie , 1789, in-8. — Discours sur 
les crimes et les tribunaux de haute- 
trahison , 1789 , in-8. — De la liberté 
du commerce , 17S9 , in-8. — Recher- 
ches sur le commerce , les banques et 
les finances , 1789, in-8. — Presta- 
tion contre les assignats - monnaie , 

1789, in-8. — Lettre à ses commettons, 
au sujet de sa protestation, 1 790, in-8. 
— Lettre relative au serment de la cons- 
titution, 1790, in-8. — Lettre à AI. Dino- 
cheau , auteur du Courrier de M adon p 
1790 , in-8. — Réflexions sur le projet 
de constitution , 1791 , in-8. — ■ Répli- 
que à M. de Montesquiou , 1791 , iu-8. 

— Réponse au Mémoire de M. de Mon- 
tesquieu sur les assignats , 1791 , m-8. 

— Fragment sur U injluence de la vo-. 
lonté et sur Vinlelligence , etc. , 1807 » 
in-8; réimprimé avec les Œuvres choi- 
sies de Lemaitre , 1 807 , iu-4- — Obset- 
vations préliminaires dans C affaire de 
M. Lemercier, 1808, iu-4- — Ré- 
flexions sur Cacte constitutionnel dis 
sénat , 181 4 , in-8. 

BERGASSE-LAZIROULE (Geor- 
ces), ancien officier d'artillerie, fut 
députe, en 1789, par le tiers-état de 
Pamicrs , à l'assemblée des états-gé- 
néraux. Il s'y montra l'un des parti- 
sans les plus déclarés de la révolution, 
et s'éleva cependant avec force, en 

1790, contre la création des assignats, 
qu'il considéra comme anti-patriotique. 
11 annonça , en 1791 , que M Duvey- 
rier, envoyé par le roi auprès du prince 
de Coudé, avait clé arrêté; il attaqua 
le compte de finances rendu par M. 
de Montesquiou. Demeuré long-temps 
dans l'inactivité, il fut, lors de l'or- 
gauisatiou des pouvoirs créés par la 
constitution de l'an 3 (179^) , nommé 
substitut du commissaire du directoire 
exécutif, près lu tribunal de première 
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instance du département de l'Àrriège. 
Ce département l'ayant élu , en l'an 6 
( 1 79^ ) » membre du conseil des cinq- 
ceuts, il applaudit, le 19 messidor 
{7 juillet de la même année), à la ré- 
solution de ce couseil , qui portait que 
le 9 thermidor serait célébré dans son 
sein; et fit arrêter que le président rap- 
pellerait , dans son discours , les vic- 
toires remportées sur le royalisme, 
dans les journées des 1 3 vendémiaire 
an 4 (5 octobre i;g5 ) et 18 fructidor 
an 5 ( 4 septembre 1797 )• Cette pro- 
position, vivement appuyée par M. fier- 
gasse , long-temps discutée et soumise 
à deux épreuves, ne Tut adoptée qu'à 
la seconde. Il combattit, en l'an 7, 
le projet d'impôt sur le sel : fut élu 
secrétaire, et appuya, peu après, ce 
même impôt contre lequel il s'était 
élevé. Il fit annuller , à la suite d'un 
rapport sur l'inconstitutionnalité de 
l'élection de Trcilhard , la nomination 
de ce citoyen aux fonctions directo- 
riales. IL demanda , en août 1 799 , le 
maintien d'une disposition législative 
qui restreignait la déportation aux seuls 
prêtres perturbateurs et non assermen- 
tés. Il célébra, le 18 fructidor an 7 
( 4 septembre 1799), l'anniversaire du 
triomphe du directoire sur le royalis- 
me, et donna sur cette journée, qui ,si 
elle eût assuré la victoire aux conseils, 
rétablissait dix-sept ans plutôt le trône 
des Bourbons , les explications sui- 
vantes : n Si les républicains eusseut 
« été vaincus , ils auraient été les pre- 
mières victimes. Il n'y avait plus de 
garantie, de ressource pour eux que 
dans leur désespoir , et leur réunion 
aux armées. Un seul moyen de salut 
existait entre les raaius de l'autorité , 
avant le 18 fructidor ; il n'y avait que 
la force à opposer à l'oppression : elle 
le fut, et la république fut sauvée, m 
La révolution du 18 brumaire an 8 (9 
, novembre 1799) n'eut pas d'ennemi 
plus déclaré que M. Bcrgasse-Lazi- 
roule ; mais ou lui doit cette justice , 
qu'il ne soumit ses opinions à aucun 
calcul d'iutérêt , qu'il accepta fran- 
chement la disgrâce qu'elles lui at- 
tirèrent , et qu'il n'a , depuis cette 



époque, fait aucune démarche pou* 
en sortir. 

BERGE (Frasçois) , colonel d'ar- 
tillerie, né à Collioure le 11 mai 1779^ 
entra au service, comme élève d'ar- 
tillerie , en 1797 , et fit les campagnes 
d'Egypte , de Prusse , de Pologne et 
d'Espagne. Il se distingua dans plu» 
sieurs circonstances , et notamment ea 
Espague, au combat de Santa -Marta 
de Villalba, livré le i5 juin 181 1 , et 
fut cité dans le rapport officiel qu'on 
fit de cette affaire. Quelq ue temps 
après , il obtint le grade de maréchal- 
de-camp, et fut nommé commandant 
de la légion-d'honneur. Le roi lui ac- 
corda la croix de St-Louis, le 21 août 
181 4> Au mois d'octobre suivant , M. 
Berge fit partie de la commission char- 
gée de déterminer le classement de§ 
places de guerre du royaume, et de 
diriger les travaux d'armement et d'a- 
mélioration qu'exigeait leur situation. 
Au mois d'avril 181 5, il suivit le duc 
d'Angouléme dans la campagne que ce 
prince fit dans le midi de la Frauce , 
et lui donna souvent des preuves de 
zèle et de dévouement. 

BERGERAS (Pierre), né en i 7 38 # 
à Sallicz dans le Béaru, parvint à être 
nommé avocat au parlement de Paris, 
et remplit cette charge jusqu'en 1789. 
Deux ans après, il se retira à Salliez, 
et fut procureur-général-syndic des 
Basses-Pyréuées. Elu, en 1791 , mem- 
bre de l'assemblée législative , il ne sa 
présenta qu'une fois à la tribune, pour 
s'opposer au projet de Brissot sur 
les colonies. Il remplit les fonction» 
de président du tribunal civil du dé- 
partement , pendant les années 1794 , 
1795 et 1797 , et fut admis au conseil 
des ancicus. Il s'y fit remarquer dans 
plusieurs circonstances , et coutribua 
à faire rejeter la résolution prise contre 
les émigrés naufragés à Calais. Après 
la journée du 18 brumaire an 8, il 
siégea au corps-législatif, et y demeura 
jusqu'en l'an 1 3. Le duc de Wellington 
l'ayant nommé, en 181 4, maire de 
Salliez, M. Bergeras adressa à ses ad- 
ministrés , une proclamation en faveur 
du gouvernement qui se rétablissait. 
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BERGIER ( Antoine ) , avocat et 
procureur avant la révolution, fut nom- 
mé membre du conseil des cinq-cents, 
eu septembre 1796, par le département 
du Puy -de-Dôine. Le i5 décembre 
1796, il fit un rapport sur les assignats ; 
et, quelque temps après, il en présenta 
tin autre pour la cessation du régime 
militaire dans la Belgique, et l'établis- 
sement de l'ordre constitutionnel. Il fut 
un des membres du conseil les plus op- 
posés au maintien de la loi du 3 bru- 
maire , et démontra L'injustice de con- 
fondre les pareus d'émigrés avec les 
massacreurs de septembre et les dis- 
ciples de Marat et Babeuf. Il passa au 
corps-législatif, après le 18 brumaire 
an 8 ( 9 uovembre 1 799 ), et y appuya, 
en l'an 1 1 ( i8o3 ) , lesénatus-consulte 

r prolongeait de dix années la durée 
consulat de Bonaparte. On a de M. 
Bcrgier : Instruction facile sur t exer- 
cice de la faculté de disposer à titre 
gratuit , rétablie et réglée parla loi 
du 4 germinal an 8, 1800 in-ia. — 
Manuel général des magistrats , offi- 
ciers et agents de la police Judiciaire, 
1801, 2 vol. in-8. — Manuel spécial des 
officiers auxiliaires de la police de sû- 
reté et des tribunaux de police simple, 
1801 , in-8. — Traité manuel du der- 
nier état des justices de paix , 1802 , 
iu-8.— Mémoire sur t urgente nécessité 
de revoir, d'amender et de perfection- 
ner les nouveaux codes, i8i5, in-8. 
Il a donné des notes et additions aux 
Œuvres de Ricard, édition de 1783. 

BERGOEING (François), deputéà 
la convention nationale, exerçait la mé- 
decine avant la révolution. Nommé en 
septembre 179a, parle département 
de la Gironde , membre de la conven- 
tion, il y apporta, au lieu de talens , 
un sens droit , beaucoup de fermeté et 
d'excellentes intentions. Il vota, dans 
le procès de Louis XVI , en faveur de 
l'appel au peuple , pour la détention 
et pour le sursis. Lorsque dans les pre- 
miers jours de mars 1793 , la conven- 
tion fut menacée par une vaste conjura- 
tion qui avait pour but d'assassiner le 
côté droit de cette assemblée que Marat 
désignait journellement aux poignards, 
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000s le nom d'appclans et d'hommes 
d'état, Bergoëing futuooimé membre 
de la commission des douze, qui fut 
créée à cette époque , et h qui Ton 
conlia le soin de rechercher les au- 
teurs des complots , et d'examiner les 
arrêtés de la commune de Paris , cons- 
tant et véritable foyer de toutes les 
conspirations. Celte commission, rem- 
plit long-temps ses fonctions avec au- 
tant de courage que de succès , et ce 
fureut ces succès même , qui , 'ayant 
amené l'arrestation du substitut du 

Procureur de la commune , Hébert , si 
onteusement connu par la rédaction 
d'une feuille ordurière, et qui l'em- 
portait sur celle de Marat , même en 
férocité, décidèrent la faction anar- 
chique à ne plus ajourner l'exécution 
de projets , dont la dissolution de lu 
commission des douze fut le premier 
acte. Bergoëing douua , avec ses col- 
lègues , une démission forcée , et près— 
qu'immédiatement, Barère, au nom du 
comité du salut public , vint proposer 
la suppression de la commission. Bour- 
don-de- l'Oise , demanda l'arrestation 
de Bergoëing ; des adresses rédigées 
sous l'influence des jacobins , réclamè- 
rent sa mise en accusation ; enfin, son 
arrestation fut décrétée le a juin 1 794« 
Il parvînt à se soustraire à* l'exécution 
du décret, et fut mis hors la loi , le 5 
octobre suivant. Ayant échappé pen- 
dant 14 mois à la proscription, il ren- 
tra dans la convention , quelques mois 
après le 9 thermidor. Il y développa 
contre l'anarchie, la même baine , le 
même zèle et les mêmes efforts qu'a- 
vant sa proscription. La convention 
ayant été envahie par les factieux , le 
i pr prairial an 3 ( ao mai 179a) , Ber- 
goëing se mit à la tête d'undétachement 
de citoyens, et fut l'un des députés 
qui , à la suite de cette journée , con- 
tribuèrent le plus, par leur présence 
d'esprit et leur courage, à la délivrance 
de l'assemblée. Nommé membre du co- 
mité de sûreté - générale, on le vit tou- 
jours empressé de rendre justice, et de 
réparer autant qu'il était en son pou- 
voir , les maux causés par la tyrannie 
décemYirale. Lorsque la session de Ls> 
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convention fut terminée, cl que la cons- 
titution de Tan 3, eut été mise en activité, 
Bergoëing eulra dans le conseil des cinq 
cents , par le choix du corps-élecloral 
conventionel.il fut secrétaire de ce con- 
seil , et y défendit contre Duprat, l'ar- 
rêté qui interdisait aux prévenus d'é- 
migration, l'entrée des assemblées élec- 
torales. Il se plaignit de ce qu'où lais- 
sait passer des écrits royalistes dans 
les distributions faites aux membres du 
corps-législatif. Devenu membre de la 
commission , chargée de l'examen de 
la lot du 3 brumaire an 4 (a5 octobre 
X795 ) , qui excluait les pareus d'émi- 
grés des fonctions publiques, Bergoëing 
se prononça fortement pour le maiu- 
tieu de cette loi. Il prit, à la journée du 
1 8 fructidor an 5 ( 4 septembre 1 79; ) , 
-une part très-active, et que l'intimité 
de ses liaisons a "ec Barras rendit plus 
active encore. Cette intimité , autant 
que le mécontentement qu'il éprouva 
de n'avoir point été mis par le général 
Bonaparte, duus la confidence du 18 
brumaire an 8 ( g novembre 1793) , 
li? déterminèrent u renoncer à ses fonc- 
tion^ législatives. Le conseil reçut et 
accepta sa démission , presqu'en même 
temps que celle de Barras. Appelé dans 
le royaumede Naples, lorsque le prin- 
ce Joseph Bonaparte deviut roi de cet 
état , Bergoëiug y exerça long-temps 
•l»*8 fonctions administratives ; il avait 
quitté Naples depuis quelques années , 
pour revenir en France où il est mort. 

BERINGTON (Joseph), né dans 
le Shropshire en Angleterre, fut en- 
voyé fort jeune en France où il fit ses 
études à St-Omer , pour se mettre en 
état d'esercer la prêtrise. Après avoir 
rempli, en France, pendant 20 ans, 
les fonctions du sacerdoce , il retour- 
na daus sa patrie , où il s'établit com- 
me ministre du culte catholique. En 
cette qualité , il mauifesta , avec beau- 
coup ae liberté , des opinions que ses 
supérieurs considérèrent comme peu 
orthodoxes. En 1 81 4 , il était curé a 
Bucklaud , prés d'Oxford. Il a publié 
un assez grand nombre d'ouvrages très- 
estimés sur la théologie et sur l'histoi- 
re. Nous nous bornerons à indiquer 
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les principaux : Histoire du règne de 
Henri II et de Rie ha rd et Jean ses fils , 
1790, in -4- — Vie* d y Abailard et 
d 'f/éloïse , 1784, iu-4- Cet ouvrage 
eut beaucoup de succès , et il en fut 
fuit trois éditions ; la dernière est de 
1787. — Histoire littéraire du moyen 
âge, 1814, in-4» ^e 7^3 pages. Cet 
ouvrage a été réimprimé , par l'auteur, 
vers la fin de 18 i5 , et il la enrichi de 
deux appeodix. L'Histoire littéraire 
des huit premiers siècles de l ère chré- 
tienne , par M. Boniard, dont il a paru 
les deux premiers livres , en 1 8 1 4 , «ont 
une traduction du commeuceuieut de 
V Histoire littéraire du moyen àse , de 
M. Berington. La suite a été publiée 
en 1816, et le traducteur a annoncé 
l'intention de la < outinuer. 

BEKINI , graveur en pierres dures, 
dans le genre des antiques, résidant a 
Milan, s'est rendu , par sou talent , le 
rival ou plutôt le diene successeur du 
fameux PickJer de Rome, dont il est l'é- 
lève , comme le compatriote De même 
que la plupart des artistes, il embrassa 
avec ardeur la cause de la révolution 
française, lorsqu'elle s'étrmdit jusqu'à 
sa patrie , et il viut ensuite se réfugier à 
Milan. Lorsque Napoléon ayant chan- 
gé la république italienne en royaume 
d'Italie . se prépara à venir s'y faire 
couronner , Bériui devint plus suspect 
que beaucoup d'autres républicains. 
Une belle pierre dure qne le comte Ca- 
prara loi avait donnée à tailler, pour y 
graver un portrait du nouveau roi , à 
qui ce comte voulait en faire don , of- 
frit par hasard , dans les résultats du 
travail , une tache de sang à la partie 
du cou. On en fit un crime au graveur 
républicain ; et il fut renfermé pendant 
tout le temps que durèrent les cérémo- 
nies et lc.< fêtes du couronnement. 

BERKHEY(Jeak LE FRANCQ va»), 
grand naturaliste et bon poëte , nâquit 
à Leyde le a3 janvier 1729. Son nom 
de famille était Le Francq.mais il adop- 
ta celui de van Berkhey, à la demaude 
de son aïeul maternel , qui portait ce 
nom , et qui récompensa cet acte de 
complaisance par un legs qu'il fit en 
sa faveur. Ce fut cet aïeul qui se char- 
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gea de ce jeune homme , celui-ci ayant 
perdu son père de bonne heure. Sans 
avoir fait des études anatomiques , et 
Sans la moindre connaissance des prin- 
cipes de cette science, il s'occupa, 
dans sa jeunesse, à disséquer tontes 
sortes d'insectes et de petits animaux ; 
il y réussit avec une adresse qui lui ob- 
tint les suffrages des professeurs hol- 
landais Albinus et Allamand, ainsi que 
du célèbre anatomiste anglais Mooro. 
Encouragé par l'approbation de ces 
grands hommes , il résolut , dans un 
âge plus avancé, de s'appliquer sé- 
rieusement à cette étude , et forma un 
cabinet d'anatomie comparée, auqnel 
on ne pouvait opposer en Hollande 
que la collection au célèbre professeur 
Camper. Il n'apprit les langues latine 
et grecque qu'à l'âge de ib\ ans * En 
1761 il reçut le grade de docteur en 
médecine , et publia à cette occasion 
% une savante dissertation latine sur la 
structure des fleurs composées lEx- 
positio de structura jlorum qui aicun- 
tur composât). L'aunée suivante il s'é- 
tablit comme médecin à Amsterdam , 
et c'est dans cette ville qu'il s'appli- 
qua , avec un zèle extrême , à l'étude 
de l'histoire naturelle de la Hollande ; 
il y composa son Mémoire sur les 
meilleurs moyens de préparer les terres 
de la Hollande, hautes et basses, cha- 
cune d'après sa nature , de manière à 
en tirer le plus grand profit ( Overde 
heste middelen , ont onze landen , zoo 
hooge als lage , elk naar s/n' aard, 
ten meésten voordeele aan te leggen), 
traité qui remporta le prix au con- 
cours ouvert par la société des sciences 
de Harlem. Ce fut encore à Amsterdam 
qu'il travailla au magnifique ouvrage 
oe Seba, pour lequel il fournit des 
figures et aes descriptions. Il paraît 
qu'il n'ent pas, comme médecin, beau- 
coup de pratiques dans la capitale de 
la Hollande , et que ce fut là le prin- 
cipal motif qui lui fit quitter cette ville 
et le porta a s'établir à la campagne , 
dans le voisinage de sa ville natale , 
pour laquelle il a toujours conservé un 
grand penchant, et qu'il n'a cessé de 
célébrer dan? ses yers. Il s'établit à 
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Leervliet , où il partageait son tempe 
entre les Muses et les études sérieuses 
qui avaient, jusque-là, fait son occupa- 
tion principale. Il y composa des idylles 
(Herders koutenenvisschers zangen), 
en même temps qu'il y travaillait à sou 
grand ouvrage sur l'histoire naturelle 
de la Hollande (Natuurijrke historié 
van Holland ). Ce livre, fruit de 
longues et savantes recherches, fut 
publié à Amsterdam en 1769, en 6 
vol. in-8 ; il lui mérita les suffrages 
de tous les hommes versés dans cette 
science, non-seulement dans sa patrie, 
mais aussi chez l'étranger On en pu- 
blia un abrégé en français, en 1701» 
à Bouillon f sous le titre d Histoire 
géogmphique , physique , naturelle 
et civile de la Hollande, 4 v ol- in- 12; 
avantage qu'ont obtenu rarement des 
livres composés eu langue hollandaise, 
et qui, seul, suffirait pour prouver 
l'excellence de l'ouvrage dont il s'a- 
git , lequel est , sans contredit , un 
des plus exacts et des pins profonds 

Zui soient écrits sur l'histoire naturelle. 
,a campagne continuant d'avoir pour 
lui de grands attraits, parce qu'il y 
trouvait le temps de se livrer à ses étu- 
des , il y resta jusqu'en 1773 , époque 
à laquelle il fat nommé professeur [lec- 
ior) d'histoire naturelle à l'université 
de Leyde. Il entra en fonctions le I er 
novembre de cette année, et prononça, 
à cette occasion , un discours latin sur 
la situation favorable de la ville de 
Leyde pour les plaisirs qu'offre l'étude 
de l'histoire naturelle. (De antiqua et 
nobili urbi Lugduno Balavorum , suo 
titu ad historiée naturalis delicias et 
exerciiiumopportunissima.) Ce fut dans 
la même année qu'il remporta le pre- 
mier prix de poésie au concours ouvert 
par la société poétique de la Haye. 
Le sujet était Y Eloge de la reconnais- 
sance (Lof der dankbaarheid ) . On cé- 
lébra , le 4 octobre 1774* * Leyde , 
l'anniversaire de la délivrance du fa- 
meux siège que cette ville soutint , en 
1574* contre l'armée espagnole sous 
les ordres de François de Valdez. Ber- 
khey avait été choisi pour prononcer 
nn discours en vers , analogue à la cxr- 
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constance , et s'en acquitta d'une taa- 
nière qui fit passer sa mâle éloquence 
et le feu de son génie poétique dans le 
cœur de ses nombreux auditeurs, qu'on 
vit fondre en larmes au tableau ndèle 
et déchirant des maux affreux qu'eurent 
à souffrir les braves habitans de cette 
ville , réduits aux horreurs de la fa- 
mine. Il arriva , dans cette circons- 
tance , un incident qui mérite d'être 
rapporté et qui prouve la vire im- 

Ïiression qu'avait faite sur l'auditoire 
e langage énergique de Berkhey. Vers 
la fin de son discours , le poète , après 
avoir imploré les bénédictions de Dieu 
sur sa chère patrie , ajouta des vers 
sublimes dont nous hasardons la tra- 
duction eu prose. « Mes vœux, s'écria- 
t-il , seront toujours pour cette ville 
chérie, et lorsque ma voix, cassée par 
l'âge, ne pourra plus mêler à vos chants 
des chants harmonieux, elle bégayera 
et sanglottera ses vœux au son reli- 
gieux do votre orgue; et si la haine 
osait alors encore menacer la prospé- 
rité de Lejrde , que le premier boulet 
écrase ma tête ! » Eu ce moment , un 
tisserand, qui, pendant tout le temps 
qu'avait duré ce discours, avait écouté 
1 orateur avec l'attention la plus pro- 
fonde, ôta, dans son extase, machi- 
nalement son bonnet, et s'écria avec 
force : Et le second pour la mienne. 
Cette pièce de vers , qui produisit tant 
d'impression lorsqu'elle fut récitée çar 
son auteur, perdit, comme il arrive 
souvent, à la lecture, lorsqu'elle fut 
imprimée, et privée des charmes que 
lui prêtait l'énergique déclamation du 
poëte. Cependant , parmi quelques 
négligences de style , et quelques vers 
durs , on y admire une vigueur de dic- 
tion et un ton mâle, qui rappellent les 
beaux temps de la naissance de la ré- 
publique , et les vers sublimes des 
Hooft, dcsVondel, et des Antonides, 
qu'il avait pris pour ses modèles , et 
qui contrastent si éminemment avec les 
poésies régulières mais froides, des écri* 
vains de cette époque. Pour récom- 
ense de cette production ,il reçut du 
ourguemaitre de Leyde, une boîte en 
argent, sur laquelle étaient gravées 
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fles armes et sa devise, et dans la- 
quelle ou lisait une inscription hono* 
rablc pour le poëte. D'un autre côté , 
cet écrit lui suscita beaucoup d'enne- 
mis , qui n'attaquaient pas seulement 
sou talent littéraire , mais qui iroprou- 
vaient eucorc ses opiuions politiques. 
Berkhey avait toujours été du parti 
orangiste. Toutes ces critiques , qui 
le chagrinaient beaucoup , n'empê- 
chèrent cependant pas qu'il continuât 
de se livrer à la poésie. Eu 1781 , il 
publia une longue épître d'adieux à son 
nls ( V aderlyk Afscheid ) , qui devait 
s'embarquer sur la flotte hollandaise , 
sous les ordres de l'amiral Zoutman. 
pour aller combattre les anglais, et oui 
assista en effet, à la glorieuse bataille 
du Doggers - Bank , qui eut lieu le 
5 août 1781. Celte pièce tout a-fait 
nationale , et dans laquelle on admire 
quantité de beaux vers , eût un succès 
prodigieux. La même année, il en parut 
une 3 e édition, à laquelle étaient jointes 
des pièces en vers , adressées au poëte, 
non-seulement par des particuliers , 
mais par des sociétés eutières, pour lut 
témoigner la satisfaction que leur avait 
causée ce poème plein de verve et de 
sentiment. Ce succès le dédommagea 
un peu des critiques amères qu'il avait 
eu à essuyer pour la publication de son 
discours sur la délivrance de Leyde. Il 
fut alors considéré comme l'un des pre- 
miers poètes hollandais de son temps , 
réputation qu'il n'a pas soutenue par 
ses ouvrages subséquens , et parmi 
lesquels on remarque d'abord , son 
Triomphe de la liberté batave , rem- 
porté le 5 août 1781 , au combat na- 
val du Doggers - Bnnk , ( Zeetriutnpb 
der Bataafsche-Vryheid , op Doggers- 
Bank, den 5 augustus 1781 , Arast. 
1782, a vol. in-8)j production diffuse, 
prolixe , et dans laquelle un petit nom- 
bre de bons vers ne peuvent com- 
penser l'ennui que produit l'ensemble 
de ce long poeme, gui ne semblait être 
fait que pour grossir le volume , et en- 
richir le libraire aux dépens de la ré- 
putation de l'auteur ; par-tout on y re- 
connaît la trace de la précipitation et 
de la négligence. Ce poeme avait eneo- 
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Te contrelai l'esprit du temps, qui com- 
mençait alors à se porter vers un au- 
tre système constitutionnel, par lequel 
le pouvoir du stadhouder , devait être 
plus circonscrit. Quelques années au- 
paravant ( en 1776) , il avait publié 
une collection de ses poésies détachées, 
en a vol. iu-8. Parmi ces petites piè- 
ces de vers , on distingue une cantate 
intitulée : Le pouvoir de la poésie hol- 
landais e,(Htl vermogen der nederduit- 
sche dichtkunst ). Le poète a tâché 
d'imiter par le rythme et le choix des 
mots, les cris des animaux et autres 
effets de la nature. Son but , dans cet 
ouvrage , a été de montrer combien la 
langue hollandaise est flexible, pitto- 
resque, et propre à l'harmonie iiuita- 
tive j en effet , il y a réussi à merveille, 
et cette pièce de vers est connue et 
estimée de tous ceux qui , parmi les 
compatriotes de l'auteur , s'occupent 
de l'étude des lettres. Nous nous abs- 
tiendrons de parler ici de ses disputes 
politiques avec le célèbre Jean Nomz, 
et de beaucoup d'autres de cette na- 
ture , qui sont déjà oubliées ; mais 
nous ne pouvons uégliger de citer la 
vive querelle qu'il eut sur uu point 
de physique avec M. Van Lciyveld; 
il s'agissait de l'utilité du procédé qui 
consiste à verser de l'huile sur la sur- 
face de la mer , pour sauver nn vais- 
seau, battu par la tempête et sur le 
point défaire naufrage. Il attaqua son 
adversaire avec une amertume et une 
rudesse peu convenable dans une ques- 
tion d'une nature scientifique , qui ne 
peut être résolue par des personnali- 
tés , mais uuiqueiorut par des preu- 
ves et des expériences. Blâmable eu ce 
point , il ne le fut pas moins pour la 
manière âpre avec laquelle il s'éleva, 
quelque temps après , contre la vac- 
cine. En général, il avait les manières 
brusques, de la susceptibilité , et quel- 
que chose de tranchant , qui ne per- 
mettait pas la contradiction. 11 a con- 
sumé une grande partie de sa vie en 
écrits polémiques , maiutcnant tout-a- 
lait oubliés , et peu honorables pour 
leur auteur, qui doué des plus pré- 
cieux dons de la nature, aurait pu cm- 
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ployer son temps d'une manière, à-la* 
fois beaucoup plus utile aux sciences, 
aux lettres , et à sa propre gloire. Ait 
milieu de ces luttes inconvenantes, il 
trouva cependant eucore le temps de 
composer des ouvrages qui n'étaient 
pas entièrement indignes de lui, et 
parmi lesquels on distingue la suite de 
son Histoire naturelle de la Hollande, 
(la partie qui traite des bestiaux;, qu'il 
publia à l'âge de do ans , et à laquelle 
il en avait travaille* a5. C'est cet ou- 
vrage, qui doit faire placer son auteur 
parmi les premiers naturalistes do 
l'Europe, et qui seul , suffirait pour 
rendre son nom immortel. Lorsqu'en 
1807 , une partie de la ville deLeyde 
fut détruite par l'exploision d'une bar* 
que chargée de poudre , Berkhey fut 
enseveli sous les ruines de sa maison» 
d'où , par une sorte de miracle, il fut 
retiré sain et sauf j il fut alors , avec 
beaucoup d'autres victimes de cette ca- 
tastrophe logé aux frais du gouverne- 
ment , dans la maison du Bois , près 
de la Haye , ville où il s'établit en- 
suite. Sa maison de Leyde, ayant 
été reconstruite, il alla l'habiter , mais 
il n'y resta que jusqu'au mois de sep- 
tembre 1811 , et retourna encore une 
fois à la campagne, près de Leyde, pour 
n'y rester que quelques mois. Il était 
alors dans une telle misère , que pour 
exister, il dut avoir recours à sa famille, 
qui se chargea de lui. Il mourut à Leyde 
le 1 3 mars i8ia,dans les bras de sa 
fille. Le dénuement qui l'accompagua 
jusque sur le bord du tombeau , l'a* 
vait poursuivi pendant une grande par* 
tie de sa vie. Ses ouvrages qui, en tout 
autre pays , auraient enrichi leur au- 
teur, n'ont fait que tourner au profit da 
marchand peu généreux qui les a pu- 
bliés ; car en Hollande, les auteurs cè- 
dent ordinairement leurs manuscrits au 
libraire-éditeur, pour un très-modique 
honoraire, et s'en réservent, rarement 
la propriété; telle est une des principa- 
les causes du peu de fortune qu'ont fait 
dans ce pays des écrivains très. recom- 
mandâmes, et dont les ouvrages ont eu 
un grand succès (vor. Bekxeb, Bil- 
dbrdyK| Nomz). Sa devise était :Frun« 
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chise et liberté (Vrank en TTy). En 
effet, il était d'un caractère très-ouvert, 
«ans détours ; il chérissait la liberté , 
qnoiqu'il ne fut pas du parti qui pré- 
tendait la défendre contre des droits 
qu'il croyait usurpes , et qui finit par 
perdre la république et l'indépendance 
nationale, recouvrée heureusement, en 
i8i3 , par les efforts de quelques vrais 

Eitriotes et l'énergie du peuple. Bcr- 
ley, brusque dans sa polémique, 
n'était cependant pas un pédant ; il 
avait le coeur bon j ses senti mens re- 
ligieux ne nuisirent point à ses prin- 
cipes de tolérance. Son portrait a été 
gravé par le célèbre Hoùbraken , d'a- 
près un tableau de Pothoven, peint en 
1771 j on le trouve au frontispice de 
ses œuvres , et dans le 4G me volume 
de la continuation de l'Histoire de la 
patrie , par Wagenaar. Outre les ou- 
vrages dont nous avons parlé, on a 
encore de lui : De eerbare proefkus- 
jes van vaderlands natf 7 qf Arcadi- 
schevryeryen van Dichdief en Gloor- 
roos ( Les amours arcadiëns de Dicht- 
lief et Glooroos ^ kademische ver- 
tellingen (Narrations académiques).— 
Histoire naturelle, d'après Rajf y le 
•seul ouvrage qu'il ait traduit,ou plutôt 
qu'il ait pris pour modèle du sien. — 
Un Mémoire sur F usage de la cendre 
des tourbes et du bois* — Une bro- 
chure sur l'utilité d'une école vétéri- 
naire. —Une nouvelle Cane du lac de 
Harlem. Il serait trop long de reudre 
compte de tous ces écrits : il suffira 
d'avoir fait connaître Berkhey com- 
«ne un savant distingué , et un poète 
vraiment original , qui a fait de bous 
vers , mais aussi quantité de médiocres 
et même de mauvais. Ses poésies, pu- 
bliées après sa mort ( Harlem , 181 3 , 
un voL in-8), appartiennent , en grande 
partie , à cette dernière classe. 

BERLIER ( Le comte Théophile ) , 
député à la convention nationale , était 
avocat à Dijon , avant la révolutîou. 
Il jouissait, au barreau de cette ville, 
d'une considération méritée, lorsqu'il 
fut nommé , par le département de la 
Côte-d'Or , membre de la convention. 
Il garda quelque temps le silence dans 
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cette assemblée, et y prit, pour la 
première fois , la parole dans la dis- 
cussion qui s'éleva pour savoir si Louis 
XVI pouvait être jugé ; Berlier sou- 
tiut l'affirmative, et vota, lors des ap- 
pels nominaux , contre l'appel au peu- 
ple , pour la mort et contre le sursis. 
Il fit rendre, en mars 1793, un dé- 
cret sur le mode de renouvellement 
des jurés du tribunal criminel extraor- 
dinaire ; provoqua , à la suite des éve- 
nemensdu 3i mai, un décret d'accu- 
sation contre Duchàtel, qu'il dénonça 
comme coupable d'intelligence avec les 
rebelles , et fut envoyé & Dunkerque, 
le 27 août 1793 , en qualité de com- 
missaire de la convention, près l'ar- 
mée du Nord. Il confirma , par sa cor- 
respondance, les brillans succès de 
cette armée. De retour à la conven- 
tion, on ne le vit mêlé dans aucune 
des factions qui divisaient alors cette 
assemblée} il ne parut à la tribune , 
que pour y faire reudre des décrets 
particuliers , tantôt pour ajouter quel- 
ques dispositions nouvelles à la loi sur 
les successions , tantôt sur les tribu- 
naux de famille, tantôt sur l'organi- 
sation des comités. Il provoqua for- 
tement, avant le 9 thermidor ( 27 juil- 
let 1794), un décret qui ordonnât la 
mise en liberté des cultivateurs dé- 
tenus, et fit, par cette demande , luire 
un rayon de justice sur la république. 
Il présenta, quelques jours après cette 
journée, un rapport sur l'organisation 
des comités de gouvernement Envoyé 
de nouveau dans les départemens du 
Nord et du Pas-de-Calais , il écrivit 
à la convention, pour lui faire part 
de l'heureuse situation où se trouvaient 
ces départemens , et fut autorisé , par 
un décret , à y organiser uue section 
du tribunal criminel du département 
du Nord , pour juger les individus mis 
hors la loi et les émigrés. Rentré dans 
l'assemblée, il défendit, contre l'o- 
pinion de Lanjuiuajs , l'effet rétroac- 
tif de la loi du 17 nivôse, sor les suc- 
cessions ; fut nommé membre de la 
commission des lois organiques de la 
constitution ; se montra d'avis , dans 
la séance du 14 floréal an 3 ( 3 mai 
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I"q5), d'annuller les confiscations ré- 
sultantes des jugemens des tribunaux 
et des commissions révolutionnaires , 
et proposa, dans la même séance, la 
suppression du tribunal révolution- 
naire , immédiatement après le juge- 
ment de Fouquier-Tinvillc et de ses 
complices. Il appu; a le projet de for- 
mer, dans le sein de la convention., 
une commission chargée d'examiner 
les arrestations pour faits révolution- 
naires , et accusa les nouveaux tribu- 
naux de se livrer à l'esprit de ven- 
geance. Quoique cette assertion n'eût 
rien que de très-véritable , M. Berlier 
se crut obligé, pour éviter qu'elle ne 
fut trop généralisée , de développer , 
dans une lettre , le véritable seus de 
son opinion. Lorsque M. Sicyes eut 
présenté la grande idée de son jury- 
constitutionnaire , et que ce système 
fut soumis à la discussion de l'assem- 
blée , M. Berlier demanda la priorité 

5our le plan de la commission dont 
était membre. Il fît adopter ensuite, 
au nom de cette même commission , 
un projet d'adresse au peuple français. 
Berlier fut élu, le i5 fructidor an 3 
( i* r septembre 1995), membre du 
comité de salut public, avec Daunou , 
Cambacérè8 et Reveillère-Lcpaux ; et 
le lendemain 16 , président de la con- 
tention. Il répondit , en cette qualité , 
à une députation de . la section des 
Ârcis , où l'esprit séditieux qui allait 
amener le i3 vendémiaire commençait 
a se manifester : « que la convention 
conserverait le pouvoir constituant , 
jusqu'au moment où le vœu du peuple 
errait légalement constaté. » Il fit au* 
toriser , quelques jours avant le i3 ven- 
démiaire an 4 ( 5 octobre 179$ ) , les 
militaires eu congé à Paris , à voter 
sur l'acte constitutionnel, et accorder 
une indemnité aux électeurs. Un grand 
nombre dé citoyens ayant été exclus , 
par la violence; des assemblées pri- 
maires, Berlier leur promit la pro- 
tection de la convention. Nommé, lors 
de l'organisation de la constitution di- 
rectoriale, membre du premier con- 
seil des cinq-cents , il apporta , dans 
cette nouvelle carrière , le même esprit 

2. 
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de sagesse et de modération qui l'a- 
vait Jait distinguer pendant la session 
conventionnelle. Appelé ensuite, par 
le directoire exécutif, aux fonctiou* 
de substitut du commissaire du gou- 
vernement près la cour de cassation , 
il ne les remplit que pendant une an- 
née , et fut élu , pour la seconde fois , 
en floréal an 6 ( mai 1798 ) , par les 
deux assemblées scissiounaires des 
électeurs de Paris , membre du con- 
seil des cinq-cents ; il en fut nommé 
secrétaire le 2 messidor suivant ( 20 
juin), et fit reudre , sur la proposi- 
tion qu'il en fi » à l'assemblée au nom 
d'une commission spéciale, une réso- 
lution qui prorogeait les dispositions 
de la loi du 19 fructidor an 5 (5 
septembre 1797)» relativement aux; 
délits de la presse. Le i* r nivôse d« 
l'anuce suivaute (ai février 1798 ), 
Berlier fut élevé de nouveau à la 
présidence. Il fit ensuite un nouveau 
rapport sur la presse , et proposa , eu . 
réprimant ses abus, de lui rendre tout 
sou essor. Ce fut avec peine qu'on vit 
M. Berlier parler en faveur de la loi 
des otages , proposée par Bricbet , et 
faire adopter un projet d'adresse aux 
Français , pour accompagner la réso- 
lution sur cet objet. Après avoir ap« 

Imyé , dans des circonstances difficiles, 
e maintien de la loi du 19 fructidor, 
qui mettait les presses sous la censu- 
re du directoire, Berlier demanda, 
le 26 juillet, et lorsque ces circons- 
tances eurent cessé d'exister, que cetta 
loi répressive fut rapportée; il pro- 
posa , en même temps , que l'autorité 
executive fut investie du droit de for-, 
mer , dans les départemens agités , un 
conseil de guerre séparé de celui de 
la division militaire- M. Berlier avait 
reconnu depuis long-temps , avec tous 
les bons esprits , les dangers de toute 
espèce dont l'état était menacé, et l'im- 
possibilité d'y porter remède autre- 
ment que par un coup d'état , qui vint 
asseoir l'ordre social sur des bases nou- 
velles et plus solides. Il n'est donc pas 
extraordinaire qu'il ait embrassé avec 
empressement lu moyen de salut offert 
par le 18 brumaire an 8 (9 novembre 
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1799). Appelé au conseil-d'état, aus- 
sitôt après cette journée, il fut nommé 
ensuite président du conseil des prises. 
Chargé , en cette qualité , d'olFrir à 
Bonaparte les tributs ordinaires de fé- 
licitations auxquels tous les corps de 
l'état étaient assujétis, nous aimons à 
nous rappeler que les discours de M. 
Berlicr, sans être tout-à-fait exempts du 
reproche d'adulation commun a tous 
les autres, se sont fait souvent distin- 
guer par un ton de réserve et de digui- 
ié qui ne permet pas de les confondre 
avec ceux de la plupart des orateurs de 
cette époque. Il lut uommé comman- 
dant de la légion-d'houueur , lorsque 
cette belle institution fut organisée, et 
reçut le titre de couite , peu de temps 
après la création des titres impériaux. 
Le 6 avril 181 4 > il adhéra , avec toute 
la France , à la déchéance de l'homme 
extraordinaire qui , dans ses revers 
comme au temps de ses prospérités , 
n'eut jamais de plus grand ennemi que 
lui-même. La restauration priva le 
comte Berlier de sa place au conseil- 
d'état et de sa présidence du conseil 
des prises. Il jugea bien sa position, 
et n eut recours , pour conserver ses 
places, à aucune des bassesses dont 
l'usage était alors si contagieux. Après 
le ao mars i8i5, le comte Beriier 
rentra au conseil , et signa , le a5 , 
cette délibération du couseil-d'état , 
éternel monument de haute sagesse , 
de raison, de lumières, du véritable 
patriotisme, où sont déposés les droits 
et les devoirs des peuples et des rois , 
et qui, seule, a suffi pour faire sortir 
ce corps du profoud avilissement où il 
était tombé depuis plusieurs années , 
et qui n'était surpassé que par celui 
du sénat. Nommé , le a3 juin , par la 
commission de gouvernement , secré- 
taire-adjoint au urinistre-secrétaire- 
d'état , le comte Berlier contresigna , 
en cette qualité, les actes de cette com- 
mission, jusqu'au 3 juillet, époque à 
laquelle il donna sa démission et fut 
remplacé par le baron Fa in. Le comte 
Berlier est devenu, depuis ce moment, 
étranger aux affaires politiques ; il pla- 
çait sa confiance dans les promesses 
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royales , lorsque la loi si dérisoire-» 
meut appelée d'amnistie , rendue le 16 
janvier i$i6, l'a forcé de reuoncer à 
sou .pays. Il s'est retiré dans les Pays- 
Bas , et a fixé sa résidence à Bruxelles* 

BERMUDEZ , général des insurgés 
de l'Amérique méridionale , s'est par- 
ticulièrement signalé dans la guerre da 
l'indépendance. Voici en quels termes 
s'exprimaient , à son sujet , des lettres 
de la Jamaïque, insérées dans les feuil- 
les publiques du temps. « Bermudezest 
Espagnol de naissance , et l'on assuré 
que , sans ce vice originel , il aurait 
été nommé capitaine- général des ar- 
mées de l'indépendance. Il a déployé 
de grands taiens militaires , en i«i5et 
1816, en organisant des moyens de dé- 
fense dans une éteudue considérable 
de pays , avec une rapidité qui tient 
du prodige. Dans le corps qu^il com- 
mande , se trouveut beaucoup de dé- 
serteurs des troupes de ligne , qui lui 
ont facilité les moyens de le discipli- 
ner. Lui-même a servi dans la péninsule 
en 1793 , et a fait, sous le général Ri- 
cardos, la brillante campagne de Rous- 
sîllon. )• En 1816 et 1817^ il a rendu 
d'émineus services à la cause qu'il dé- 
fendait, et secondé efficacement le gé- 
néral Piar , surnommé par les insurgés, 
Y enfant delà victoire , dans plusieurs 
avantages remportés par ce dernier sur 
les rovalistes. 

BERNADAU (Pibrhe), membre de 
plusieurs sociétés littéraires , ancien 
avocat au parlement de Bordeaux» na- 
quit daus cette ville, le 11 août 176a. 
11 a donné les ouvrages suivaus : Dis- 
cours d'un poète gascon, sur le glo- 
be arénstatiaue, I 78^ iu-8.— Tableau 
historique des assemblées de ville, 
1788, iu-8. — Le courrier bordelais , 
n° 1 - 5 , 1789, in-8.— Abrégé de f his- 
toire des assemblées nationales , 1790, 
in-8.— Le règne des quatre-vingt-dix 
électeurs de Bordeaux , 1790 , iu-8.— 
La Nouvelle du jour, feuille périodi- 
que , 1790, in-b'. — Du serment à prê- 
ter parla garde nationale , 1790, in-8.—* 
Le conciliateur des blancs et des noirs, 
1 790, in-8. — La déclaration des droits 
de l homme , traduite en gascon , 
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1790 , in-12. — Projet des. bureaux de a;age do Rhin , qui s'effectua près de 
secours pour la ville deBordeaux,f}()0, Neuwied, le 14 messidor an 4 (2 juillet 
in-8. — Etrennes républicaines, anl , 1795), et se rendit, le 28 thermidor 
in-8.— Antiquités bordelaises , 1797, suivant (l5 août), maître d'Altorf, 

in-8 Tableau de Bordeaux t journal, sur le territoire de Nuremberg. L'ar- 

1797-98, in - 4' ~~ Notice historique mée du général Jourdan, ayant été 
sur un troubadour bordelais, 1797, obligée de se replier, la division de 
in-12. — Décisions sur les ventes oà il Bemadotte. postée en avant de New- 
y a lésion , 1797 , in-8 ; trois éditions, marck , et chargée d'assurer la retraite 
— Curiosités delafoire, 1790, in-18 — de' l'armée , exécuta ce mouvement 
Vies, portraits et parallèles de Do mat, avec un ordre et une précision qui ajou- 
Furgole et Pothier, 1798, in-12 — tirent à la réputation du chef qui la 
Code commercial , maritime , colonial commandait. Ayant été accusé depuis ^ 
et des prises , 1799. — Etrennes histo- par un nommé Duperron , d'avoir, 
riques de la Gironde , pour l'an 7 et lors de cette retraite , accordé , pen- 
l'an 8, in-8 — Annales historiques , ci- dant 24 heures, à ses soldats, le piU 
viles, littéraires et statistiques de Bor~ lace de Nuremberg , il se plaignit avec 
deaux, i8o3 , in-4- indignation de cette calomnie, dans 

BERNADOTTE ( Charles- Jean ), une lettre qu'il adressa au directoire 
prince royal de Suède , est né à Pau, exécutif. Il passa , en 1797 , à l'armée 
en Béarn, le 26 janvier 1764; d'une d'Italie, à la téte de sa division. Il eut 
famille de bourgeoisie honorable. Il besoin, dans cette circonstance, de 
prit de bonne heure -nne grande pas- toute sa prudence et de tout son crédit 
sion pour le service , et entra, comme sur les troupes qu'il commandait , pour 
simple soldat , en 1780, dans le régi- éviter de funestes divisions entre elle» 
ment de Royale-Marine , dont le mar- et les soldats de l'armée d'Italie , sous 
Cjuis d'Ambert, fusillé depuis comme les ordres de Bonaparte. Ceux-ci dé- 
emigré, et que tous les efforts du géné- signaient la division de Bernadotte sou* 
ral Bernadotte n'ont pu sauver, était le nom de messieurs de l'armée d'Aile- 
alors colonel. Nous nous garderons magne , et s'appelaient eux-mêmes les 
bien, dans l'intérêt de sa propre gloire, sans - culottes de l'armée d'Italie. H 
autant que dans celui de la vérité , de n'a jamais été démontré que Bonaparte 
taire une seule de ces premières cir- n'ait pas pris plaisir à entretenir ces fu- 
constances de la vie du prince royal, nestes mésintelligences ; mais Berna- 
Sergent en 1789 , il monta de grade eft «lotte mit autant de soin à les calmer , 
grade à celui de colonel, où il était par- qu'on en avait mis, peut-être, d'un 
venu dès la fin de 1792, par une activité autre côté à les faire naître. On finit 
peu commune, une incomparable in- bientôt par se ressouvenir seulement 
trépidité , et la marche rapide des évé- qu'on était Français , et les messieurs^ 
nemens militaires. Déjà distingué par <*e l'armée d'Allemagne , réunis aux 
le général Custinc.il le fut bieotôt par sans-culotte» de l'armée d^Ifalie, le 
le général Kléber, qui, après l'avoir prouvèrent également, le 26 ventôse 
employé avec succès, en 1793, dans an 5 (16 mars 1797), au passage dit 
diverses expéditions , demanda et ob- Tagliamento , et à la prise de la for- 
tint pour lui le rang de général de bri- teresse de Gradisca. Bernadotte s'em- 
gade. Nommé peu après général dîvi- para ensuite de Palma-Nuova, La- 
sionnaire , Bernadotte fut chargé du mina , Caporetto , etc. , etc. Ferme- 
commandement d'une division de l'ar- ment attachés aux institutions répu- 
mée de Sambre-et-Meuse, et se trouva blicaines , les géuéraux de l'armée d'I- 
nvec elle , le 8 messidor an 2 ( 26 juin talie voyaient avec indignation , du raî- 
1794) , à la bataille de Fleurus , °ù il ^ leu des camps, les efforts du parti 
donna de nouvelles preuves de ses ta- dont Pichegru et Willot» étaient les 
lens et de sa valeur. Il contribua au pas- chefs , pour renverser ces institutions» 
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et rétablir la monarchie dans la mai' des assassinats auxquels la réaction 
son de Bourbon. Bernadotte parta- royaliste avait donné naissance , il se 
gea cette îndiguation généreuse , et déplut bientôt dans ces fonctions peu 
transmit , an nom de sa division , au assorties à son caractère franc et ira- 
directoire exécutif, quelques semaines pétueux , et demanda à reprendre , eu 
avant la journée du 18 fructidor an 5 , Italie , le commandement de sa divi- 
( 4 septembre 1797 ) , l'expression des sion. Remplacé par le général Pilles , 
«entimens du corps d'armée qu'il com- il retourna à l'armée , mais son séjour 
mandait. Ces sentimens étaient ceux y fut de peu de durée. Nommé ambas- 
des généraux comme des soldats ; ils sadeur de la république française près 
étaient ceux de toutes les armées qui la conr de Vienne, peu de temps 
combattaient alors pour l'indépendan- après la conclusion dn traité deCampo- 
ce de la patrie , et non pour affermir le Formio , il reçut ses instructions le 4 
despotisme d'une dynastie nouvelle, pluviôse an 6 (a3 janvier 1798), et 
Fidèle à ses sermens et à ses instruc- partit aussitôt pour se rendre à un 
tions , Bernadotte avait fait arrêter à poste auquel l'éminence même de ses . 
Trieste le comte d'Entraignes, attaché qualités militaires le rendait peu pro- 
a la légation russe à Venise , et la cor- pre. Après avoir rendu visite au baron 
respoudance de cet agent de la maison de Thugut , ministre des affaires étran- 
de Bourbon, n'avait laissé aucun doute gères, il fut présenté à l'empereur, 
sur les intelligence? de Pichegro avec et reçut de l'archiduc Charles , qui sa- 
cette maison, et le projet existant de vait bien apprécier ses rivaux de gloire, 
la replacer sur le trône. Il n'était donc un accueil bienveillant et distingué, 
nullement nécessaire au directoire Le peuple de Vienne ayant , le ?4 S er ~ 
français ( quoique prétende un biogra- minai an 6(t3 avril 1708), célébré 
phe qui manque de lumières on de bon- nne fête en réjouissance de l'armement 
ne foi, et peut-être de toutes deux), de des volontaires destinés à combat- 
chercher de vains prétextes pour frap* tre les Français qui avaient menacé 
per les ennemis de la république , lors- Vienne l'année précédente « des cris 
que toutes les preuves de leur conspi- injurieux et provocateurs contre la 
ration étaient dans les mains de ses gé- France se firent entendre dans les ras- 
néraux et de ses magistrats. Bonaparte semblemens populaires ; Bernadotte , 
qui s'était réconcilié!, ouvertement dn incapable de laisser avilir ainsi sa na- 
moins , avec la gloire de Bernadotte , tion et le caractère, dont elle l'avait re- 
chargea ce général , le aa thermidor vêtu , donna le même jour , dans son 
an 5 ( 9 août 1 797 ) , de se rendre à Pa- hôtel , une fête nombreuse et brillante, 
ris , et d'y présenter au directoire les en l'honneur des victoires remportées 
drapeaux oubliés à Peschiera après la par les armées de la république. Le 
bataille de Rivoli. La lettre adressée, peuple de Vienne se crut insulté à son 
par le général en chef au directoire, tour; les attroupemens, autour de l'hô- 
contenait un brillant éloge des talcos tel de l'ambassadeur, devinrent beau- 
et des services de Bernadotte; et le coup plus nombreux ; ses vitres furent 
discours qu'il prononça lui-même, dans brisées à coups de pierres , les portes 
cette circonstance , en prouvant qu'au- enfoncées , quelques coups de fusils ti- 
cun de ces éloges n'était exagéré , ajou- rés , et la personne même de l'ambas- 
ta à la confiance et à l'estime qu'il avait sadeur exposée aux insultes delà po- 
dès long-temps inspirée aux amis de la pulacc. Bernadotte s'éloigna aussitôt 
liberté , quelque juste ombrage que de Vienne et se rendit à Rastadt , où 
cause à ceux-ci la gloire militaire. En- il s'expliqua avec autant d'égards et de 
voyé à Marseille , au commencement ménagemens pour l'empereur, que d'in- * 
de vendémiaire au 6 (fin de septembre dignation et de colère contre M. de 
1797 ) , pour y prendre le commande- Thugut,surles événemens qui venaient 
ment de la division , et arrêter te cours de se passer dans cette capitale. De rê- 
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tauràParis, le directoire le nomma 
successivement au commandement de 
la 5 ,ne division militaire, qu'il refusa, 
et à l'ambassade de la Haye, dont il 
donna bientôt après sa démission. Ce 
qui a prouvé que les événemens de 
Vienne avaient obtenu Jusqu'à un cer- 
tain point , l'approbation du baron de 
Tbugut , qui dirigeait alors , dans le 
sens de l'Angleterre , la politique de 
la cour d'Autriche, c'est que toutes 
les démarches de Bernadotte , pour 
obtenir une réparation des traitcmens 
qu'il avait éprouvés dans cette ville , 
ont été constamment infructueuses, et 
que , peu après son départ , toutes les 
personnes qui avaient quelque rapport 
avec lui ou sa suite , furent arrêtées ou 
inquiétées. Dans les premiers jours de 
fructidor an 6 ( fin d'août 1 798 ) , le gé- 
néral Bernadotte épousa M 1 '* Eugénie 
Clary, la troisième des filles de M. 
Clary , négociant de Marseille , et sœur 
de la princesse Joseph , ci-devant reine 
d'Espagne. M ! « Clary , aimée d'abord 
de Bonaparte, qui n'avait pu l'obtenir 
de sou père , avait été destinée ensuite 
au général Dtinhot, o;ui a péri à Rome 
dans l'émeute populaire , suscitée con- 
tre les Français , le 8 nivôse an 6 ( 28 
décembre 1 79^ ) , par le ministère pon- 
tifical. Bernadotte fut chargé , le 17 
pluviôse an 7 (5 février 1 799) , du com- 
mandement en chef d'une armée d'ob- 
servation , et la guerre ayant été , qua- 
tre jours après cette nomination , dé- 
clarée à l'Autriche et à la Toscane, il 
fit bombarder Philisbourg , et prit , en 
même temps , toutes les mesures néces- 
saires pour la sûreté intérieure et pour 
le commerce de Manheim. Il fit ensui- 
te suspendre le bombardement de Phi- 
lisbourg, publia une proclamation con- 
tre le gouvernement autrichien , et 
promit protection et sûreté a l'univer- 
sité d'Heidelberg. Portant sa sollici- 
tude 'sur les pays occupés par les ar- 
mées françaises , il rendit un arrêté 
pour restreindre l'usage des réquisi- 
tions. L« directoire exécutif transmit , 
à la même époque, au général , l'invi- 
tation , qu'il avait déjà remplie , de 
traiter amicalement la villa de Man- 
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heim. Il fit chasser de Francfort les 
«gens de l'Autriche, et ordonna aux 
émigrés de se retirer à 20 lieues au- 
delà des avant-postes de l'armée fran- 
çaise. Treilhard, Reveillère-Lépaux 
et Merlin , ayant été expulsés du direc- 
toire , dans la séance insurrectionnelle 
du 3o prairial an 7 (t8 juin 1799), Ber- 
nadotte , plus militaire alors que poli- 
tique , et qui ne calculait pas jusqu'où 
s'élevaient les prétentions de la faction 
qui le caressait en ce moment , se laissa 
porter par elle au ministère de la guer- 
re. A peine eut-il été nommé , qu il fit 
une adresse aux armées j écrivit aux 
généraux pour leur recommander ci- 
visme , zèle et unité d'action , annonça 
au général Championnat , tombé dans 
la disgrâce de la dernière majorité di- 
rectoriale , qu'il était nommé comman- 
dant eu chef des armées réunies des 
Alpes et d'Italie ; s'exprima avec son 
énergie accoutumée , dans une lettre 
qu'il écrivit au général Moreau relati- 
vement aux cpmraandaus français qui 
avaient rendu les places dont la défen- 
se leur avait été confiée eu Italie ; pré- 
viut, par une circulaire, les officiers 
de tous grades, en réclamation à Paris, 
qu'ils eussent à se rendre, dans leurs dé- 
partemeus respectifs , pour y être em- 
ployés dans* les bataillons auxiliaires ; 
hteounaître aux administrations centra- 
les combienilétait important d'organi- 
ser la défense militaire,et les moyens les 
plus prompts pour y parvenir , etc. En 
un mot , i! n'y eut pas un seul de ses 
actes , dans un moment où il n'était 
question qne des désastres dus armées, 
des plus honteuses dilapidations , et 
au milieu de tous les embarras d'un 
gouvernement désorganisé , qui n'im- 
primât une impulsion puissante et une 
vie nouvelle à son ministère et à toutes 
les autorités militaires et civiles , avec 
lesquelles il était en rapport. Il en 
eût fallu beaucoup moins pour alar- 
mer le directoire ; cette autorité, d'au- 
tant plus ombrageuse qu'elle était plus 
faible, et qu'elle marchait plus rapi- 
dement à sa ruine , fut effrayée de la 
force d'opinion que donnait au minis- 
tre le parti démocratique qui le soute- . 
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naît encore, mais qui n'eût pas tard£ 
à l'abandonner du moment prochain 
où il se fût refusé à n'être, entre ses 
mains, qu'on instrument docile. Ber- 
nadotte vit a-la-fois le double danger 
dont il était environné. Trop fier pour 
plier sous un directoire incapable ou 
impuissant , trop clairvoyant pour n'ê- 
tre que le mannequin de l'anarchie , il 
tint quelques discours d'où l'on se crut 
en droit , parce qu'on le désirait , de 
conclure qu'il songeait à se retirer de 
l'administration. On s'empressa donc 
de le remplacer par le général Milet- 
Mureau , homme suffisant et faible, 
et tel qu'il le fallait à un directoire qui, 
dans 1 impossibilité de gouverner , pa- 
raissait cependant jaloux de retenir les 
honneurs du gouvernement. Le direc- 
toire , en instruisant Bernadotte qu'il 
venait de lui donner un successeur pro- 
visoire, lui annonçait , par la même 
lettre , qu'il n'avait fait que céder en 
cela au vœu qu'il avait souvent mani-* 
festé de reprendre un service actif aux 
armées. Bernadotte répondît qu'il n'a- 
vait point offert sa démission , et qu'il 
demandait un traitement de réforme. 
L'anarchie espérait profiter des res- 
aentimens qu'elle était fondée à lui sup- 
poser ; mais il se montra sourd à la voix 
des factions , et ne consentit k en ser- 
vir aucune. Il quitta Paris et se retira , 
pendant quelque temps , à la campa- 
gne. Il ne parut point à St-Cloud pen- 
dant les journées de brumaire , et ne 
seconda , en aucune manière , la révo- 
lution de cette époque. Lorsque le gou- 
vernement consulaire fut conso lidé, 
Bernadotte fut nommé conseiller-d'é- 
tat, et ensuite général en chef de l'ar- 
mée de l'Ouest. Le 16 floréal an 8 (6 
mai 1800), il empêcha les Anglais d'o- 
pérer un débarquement à Qniberou; 
mais , dès l'anuée suivante, sa santé qui 
s'était altérée tout-à-coup , et qui fut 
long-temps chancelante depuis cette 
époque , le mit daus la nécessité de re- 
mettre le commandement dans les mains 
du général Laborde. On fit courir , à 
ce sujet, les bruits les plus étranges ; on 
parlait de poison et de disgrâce ; ceux 
qui donnaient cette dernière assertion 
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comme positive , prétendaient qu'un 
projet de conspiration , formé au sein 
même de sou état - major , et dont il 
n'avait pas été instruit, venait d'être 
découvert. Quoi qu'il en soit , Berna- 
dotte se rapprocha ensuite du premier 
consul , par l'intermédiaire de Joseph 
Bonaparte. Elevé, le 29 floréal an n 
( 1 9 mai t8o4 ), à la diguité de maréchal 
d'empire , il remplaça le général Mor- 
tier dans le commandement de l'armée 
de Hanovre , et fut nommé , auelques 
mois après , chef de la 8 mc cohorte de 
la légion-d'honneur. Choisi,quoiqu'ab- 
sent , en mars 1 8o5 , pour présiuer le 
collège électoral du département de 
Vaucluse , il était nommé , en même 
temps , par le département des Haute- 
Pyrénées , candidat au sénat-conserva- 
teur. Il reçut successivement , et à la 
même époque , les ordres de l'aigle noir 
et de l'aigle rouge de Prusse, et la 
grande-croix de celui de St-Hubert de 
Bavière. La plus grande partie de l'ar- 
mée de Hanovre ayant été rappelée en 
Allemagne, vers la fin de septembre 
i8o5 , Bernadotte s'y rendit avec elle , 
et arriva , le a5 du même mois , à 
Wurtzbourg, où il réunit son corps 
d'armée aux troupes bavaroises deve- 
nues les alliées delà France contre l'Au- 
triche. Le maréchal Bernadotte entra 
à Munich le 21 octobre ; le 3o , il oc- 
cupa Salzbourg. Le corps au'il com- 
mandait forma le centre ae l'armée 
française lors de la bataille d'Auster- 
litz , et l'on sait toute la partqu il eut 
à cette victoire. Le 5 juin 1806 , l'em- 
pereur Napoléon le créa prince souve- 
rain de Ponte - Corvo. La guerre , con- 
tre la Prusse , s'étant allumée quatre 
mois après , le maréchal prince de Pon- 
te -Corvo eut le commandement du 
premier corps de l'armée française ; 
il attaqua , le 9 octobre , à Schleitz , un 
corps de 10,000 hommes qu'il dispersa , 
et livra , le lendemain , réuni au maré- 
chal duc de Montebello (Lannes) , lé 
combat de Saalfeld , où les Français fu- 
rent vainqueurs , et où périt le prince 
Louis de Prusse. A la suite de la ba- 
taille d'Iéna, le prince de Poote- 
Corvo se porta sur Halle, où était 1» 
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réserve prussienne , la mit en déroute , 
et s'empara de la ville. Les corps d'ar- 
mée, sous les ordres du grand-duc de 
Berg ( Joachim Murât), et du maré- 
chal duc de Dalmatie (Soult) , se mi- 
rent à la poursuite de l'armée prussien- 
ne jusqu à Lubeck; les débris de cette 
armée , reunis sous les ordres du ma- 
réchal Blucher et du prince de Bruns- 
wick-Oels, livrèrent, sous les rmirs 
de cette ville , une bataille a la suite 
de laquelle , et après des faits d'armes 
inouïs, ouae généraux, à la tête desquels 
étaient le maréchal Blucher et le prince 
de Brunswick, 5i 8 officiers, 4ooo che- 
vaux, pl us de 20,000 hommes et 60 dra- 
peaux restèrent au pouvoir des Fran- 
çais. L'assaut avant été donné immé- 
diatement à la malheureuse ville de 
Lubeck , où s'étaient renfermés les res- 
tes de l'armée prussienue , rien ne put 
la défendre du pillage et de la fureur 
du soldat. Le carnage y fut horrible, 
et tons les efforts des généraux, pour 
l'arrêter, furent long-temps inutiles. 
La bataille et la prise de Lubeck , sui- 
vies de la capitulation de Magdebourg, 
venaient de terminer la campagne con- 
tre la Prusse, lorsque le prince de 
Ponte-Corvo reçut l'ordre de pénétrer 
en Pologue et de commencer, contre 
la Russie , une campagne nouvelle et 
plus terrible. Il livra , aux Busses , 
près de Mornagen , un combat où les 
Français obtinrent un succès brillant} 
forma ensuite l'aile gauche de l'armée 
française en avant de Thorn , et rendit, 
ar la sagesse et la prévoyance de ses 
ispositions , d'éminens services à l'ar- 
mée que l'imprudente audace de Napo- 
léon exposait souvent à de grauds dan- 
gers. Il fut, en 1808 , nommé com- 
mandant de l'armée française-espaguo- 
le-hollaudaise , rassemblée dans les 
environs de Hambourg , et passa avec 
elle dans la Fionie et le Jutland. Cette 
époque de la vie du prince de Ponte- 
Corvo, est digne d'une attention parti- 
culière. Ce fut , pendant ce gouverne- 
ment que, livré à ses propres inspira- 
tions , il sut , par l'extrême modéra- 
tion et la loyauté de sa conduite , la 
sagesse prévoyante de son administra- 
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tion , et le soin constant avec lequel il 
s'efforça de réparer les maux auxquels 
le sort avait plus particulièrement ex- 
posé ces contrées , mériter la confian- 
ce , l'estime et la reconnaissance des 
peuples du Nord commis à ses soins» 
et particulièrement celles des Ham- 
bourgeois, plus à portée déjuger les » 
excellentes qualités de ce priuce. Rap- 
pelé en Allemagne , lorsque la guerre 
éclata de nouveau , en avril 1809 , en- 
tre l'Autriche et la France, le maréchal 
prince de Ponte Coryo commanda le 
9™* corps, composé, presque tout en- 
tier, de Saxons ; il obtint , dès le 17, en 
avant du pont de Lintz , un avantage 
important sur les Autrichiens ; opéra 
ensuite sa jonction avec la grande- 
armée, et assista, le 6 juillet, à la 
bataille de Wagram. Ce fut de ce 
champ de bataille, au milieu de la 
canonuade la plus épouvantable, qu'ac- 
cablé par le nombre , écrasé par l'ar- 
tillerie supérieure de l'ennemi , auquel 
il n'avait à opposer que des troupes 
peu accoutumées encore à se trouver 
au milieu de telles affaires, mais qui» 
toutefois, se montrèrent dignes d'être 
commandées par lui , il envoya à plu- 
sieurs reprises, à l'empereur, des aides- 
de- camp chargés de lui demander des 
reuforts, avec lesquels le prince aurait 
pu reprendre l'offensive; mais l'em- 
pereur lui faisait répondre sans cesse, de 
tenir toujours et d'attendre. Le prince 
et ses soldats tinrent en effet jusqu'à la 
fin de la bataille; muis les malheu- 
reux Saxons avaient presque tous perdu 
la vie lorsque l'action se termina, La 
conduite de l'empereur , dans cette 
circonstance , irrita fortement le ma- 
réchal , qui ne lui laissa pas ignorer 
que a l'armée française n'était plut 
alors ce qu'elle était en 1795, lors- 
qu'avec elle il avait conquis l'Italie; 
que les vieilles bandes avaient disparu 
pour faire place aux conscrits qui , non 
moins braves que leurs prédécesseurs, 
ne pouvaient cependant leur être com- 
parés pour la force physique, qui fait 
supporter les fatigues de la guerre , 
l'habitude qui fait surmonter les dan- 
gers , et l'expérience qui ne s'eppreud 
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point. » Loin de prêter une oreille re- 
connaissante à des vérités, sévères sans 
. doute , mais qu'en qualité de souve- 
rain , de général et d'ami , il était de 
son devoir d'entendre , Napoléon fut 
vivement irrité de la liberté avec la* 
quelle s'expliquait le prince , et lui 
répondit , avec autant de dépit que de 
hauteur : « Mon armée est toujours la 
même; il n'y a de changés que quel- 
ques hommes que je ne reconnais plus.» 
Mais c'éUit lui senl que de lâches adu- 
lations et le révoltant délire de l'or- 
gueil rendaient méconnaissable. A la 
suite de ce rapide entretien , une en- 
tière disgrâce fut le prix de la noble 
franchise du prince. Il rentra en France, 
dans l'intention de s'y occuper uni- 
quement de sa santé , dont ses longues 
fatigues lui avaient rendu le soin né- 
cessaire ; mais il ne lui fut pas permis 
de goûter le repos dont il s'était pro- 
mis dejouir. Les Anglais venaient d'en- 
vahir les lies de la Zélande , et me- 
naçaient , de ce point , la Hollande et 
la Belgique ; le conseil des ministres , 
justement alarmé de l'audace et des 
suites de cette entreprise , qui n'avait 
pas été prévue, s'adressèrent sur-le- 
champ au prince de Ponte-Corvo , et 
l'investirent du commandement des 
troupes destinées à s'opposer aux pro- 
grès de l'invasion. Il partit de suite 
et se rendit à Anvers , où il ne trouva 
qu'une très-faible garnison, et ne perdit 
pas nn moment pour organiser les 
gardes nationales qui manquaient à- 
la-fois d'armes et de munitions. Ce 
que fit le maréchal , à cette époque , 
tient du prodige. Il réussit, par le 
développement d'une activité prodi- 
gieuse, et avec une poignée d'hommes 
qu'il sut multiplier par des évolutions 
savantes , à persuader à l'ennemi qu'il 
avait à sa disposition des forces con- 
sidérables , et prévenir ainsi , de la 
part de lord Chatam qui ne voulait 
rien hasarder, toute tentative pour 
forcer le passage de l'Escaut. Décidé 
à défendre la flotte et la ville jusqu'à 
la dernière extrémité, le prince avait 
résolu, lorsque toute défense serait 
devenue impossible , d'attendre , dans 
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le bassin d'Anvers , monté sur le vais-* 
seau amiral , et environné de toutes les 
autorités militaires, l'entrée des forces 
britanniques , et de se faire sauter au 
milieu cVèlles. Chacun fit si bien son 
devoir dans cette importante circons- 
tance , que , dès le mois de septembre, 
l'ennemi avait évacué l'Ile de Sud-Bé- 
veland , contiguë à celle de "Walche- 
ren , qu'il occupait encore , et que , 
le 3o au même mois , l'expédition an- 
glaise avait abandonné ses stations 
pour revenir en Angleterre. Accoutumé 
h l'ingratitude de Napoléon , le prince 
de Ponte-Corvo en eut une preuve nou- 
velle à cette époqne. Il venait à peine 
de terminer , sans autres moyens mi- 
litaires que ceux qu'il s'était créés à 
lui-même , mais avec un egloire qui en 
lui sera jamais contestée, cette campa- 
gne de soixante jours, que l'empereur 
effrayé , sans doute , ae l'immensité 
du service que le prince de Ponte- 
Corvo venait de rendre, et de la nou- 
velle gloire qu'il venait d'acquérir , fit 
partir, en toute hâte, le maréchal 
duc d'Istrie (Bessières), pour venir 
prendre le commandement qu'il était 
chargé de retirer au prince. Celui- 
ci n'en fut ni étonné ni affligé : sa 
gloire était entière; il ne partait que 
lorsqu'il n'y avait plus de services à 
rendre à son pays , et que tout danger 
avait disparu. Il était de retour à Pa- 
ris depuis peu de temps , lorsque le 
roi de Saxe , arrivé dans cette capitale 
pendant les premiers jours de novem- 
bre de la même année . lui conféra la 
décoration de l'ordre de St -Henri. 
Retiré dans la retraite d'où l'appel de 
la patrie avait pu seul l'arracher , la 
plus haute de toutes les considérations 
politiques , le vœu d'un peuple géné- 
reux qui voulait lui conner son bon- 
heur , l'en firent de nouveau sortir. Les 
souvenirs qu'il avait laissas à Ham- 
bourg vivaient encore dans tous les 
cœurs , lorsque le prince de Sleswig- 
Augustembourg , designé par le vœu 
des états de Suède, après la déposi- 
tion de Gustave- Adolphe , pour héri- 
tier du trône, fut enlevé tout-à-coup t 
le a8 mai x8io, par un accident dé- 
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plorable, aux espérances des Suédois. 
Le *œa général de cette nation se pro- 
nonça , en un moment , eu faveur du 
prince qui , non moins intrépide guer- 
rier qu'administrateur habile ; avait 
laissé daus leurs contrées un nom éga- 
lement cher à la gloire et à l'huma- 
nité. La volonté unanime des états con- 
firma le vœu du peuple , et proclama , 
dans sa séance du ai août 1810, le 
maréchal - prince de Ponte - Corvo 
priuce royal de Suède. Le roi Charles 
XIII l'adopta aussitôt pour fils. Ces 
grandes nouvelles furent apportées au 

Îiriucc , à Paris. Il renonça solennel- 
ement à la religion catholique, em- 
brassa la religion réformée, quitta la 
France, et arriva à Stockholm le 1" 
novembre 1810. Non-seulement il est 
certain que Bonaparte n'exerça aucune 
influence sur la détermination des états 
de Suède, mais il l'est encore que cette 
détermination ne lui fut point agréa- 
ble. Ses anciens ressentimens contre 
le priuce royal s'étaient accrus depuis 
la mission qu'il avait remplie à Anvers. 
L'empereur n'avait jamaisdouté qu'une 
intelligence secrète n'eût régné, à cette 
époque , entre le prince evle duc d'O- 
trante (Fouché) , alors ministre de la 
police générale , et que cette intelli- 
gence n'eût eu pour but, dans le cas 
où il éprouverait des revers décisifs 
en Allemagne, de faire proclamer Ber- 
nadotte empereur des Français , et de 
fermer pour jamais à Napoléon les 
portes de la France. Cette opinion de 
Napoléon se manifesta d'abord par la 
promptitude et te secret qu'il mit a 
eulever au prince de Ponte-Corvo le 
commandement de l'armée d'Anvers j 
puis, par l'adresse avec laquelle, après 
avoir réuni dans les mains du duc 
d'Otrante les porte- feuilles de l'in- 
térieur et de la police générale , il 
sépara de nouveau ces deux minis- 
tères , retira d'abord au duc le pre- 
mier porte-feuille , et lui enleva le se- 
coud le 3 juin suivant, en lui don- 
nant le titre de gouverueur-géuéral de 
Rome , poste qu'il se promettait bien 
de ne lui laisser jamais occuper ( vojr. 
Foccné ). Quoi qu'il eu soit, Napo- 
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léon , après avoir l'ait au prince-royal 
les promesses les plus brillantes, lors- 
que celui-ci avait pris congé de lui , 
ne tint aucun de ses engagemeus, et 
se crut trop heureux d'être délivré de 
la présence d'un homme qu'il n'avait 
jamais aimé , et qui , dans les derniers 
temps , lui était devenu redoutable. 
Le prince royal accoutumé à porter, 
même dans ses relatious politiques , 
toute la franchise du caractère béar- 
nais , se plaignit vivement des prises 
faites sur la marine suédoise par les 
corsaires français , et de l'occupation 
de la Pomcranie; il accusa hautement 
Napoléon d'avoir causé à la Suède, 
la perte de la Finlande , en entraînant 
cette puissance dans une lutte inégale 
avec la Russie, et d'avoir refusé en- 
suite sa médiation pour lui faire obte- 
nir la Norwége , qu'il lui avait pro- 
mise en dédommagement. La corres- 
pondance oui s'établit alors entre le 
prince royal et l'empereur des Français 
finit même par acquérir une telle pu- 
blicité que les journaux anglais en rap- 
portèrent quelques fragmens : l'un des 
plus curieux, en date du «3 mars i8i3, 
contient les expressions suivantes: «Du 
moment que V. M. s'enfonça daus l'in- 
térieur de cet empire (la Russie), l'issue 

desévénemensne fut plus douteuse 

Toutes les combinaisons militaires as- 
suraient que V. M. serait prisonnière. 
Vous avez échappé à ce danger , Sire, 
mais votre armée , l'élite de la France, 
de l'Allemagne et de l'Italie , n'existe 
lus. Là sont restés sans sépulture des 
raves qui sauvèrent la Frauce à Fleu- 
rus, qui yaiuquireut en Italie, qui résis- 
tèrent au climat brûlant de l'Egypte, et 
qui fixèrent la victoire sous vos dra- 
peaux à Marengo , à Au'terlitz, , à Iéua, 
à Halle , à Lubeck , à Friedlaud , etc. 
Qu'a ce tableau déchirant votre ame 
s'attendrisse, et qu'elle se rappelle la 
mort de plus d'un million de Français 
restés sur le champ d'honueur, victi- 
mes des guerres que V. M. a entre- 
prises... » De telles explications n'é- 
taient pas de nature a réconcilier des 
esprits déjà exaspérés; tous les avis 
arrivés de France à Stockholm, auuoa- 
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çaicnt aû prince ruja! que Napoléon 
ne gardait plus de ménagemens avec 
lui, et que, si la coalîliou était vau- 
cue , sa propre ruine' était assurée. Li s 
adresses arrivées des départe mens , et 
dont les journaux ne manquaient pas 
de rendre un compte fidèle , confir- 
maient tout ce qui était mandé de l'in- 
térieur; elles étaient remplies de dé- 
clamations contre le prince qui devant 
tout ( disaient-elles ) à V empereur et 
h la France , se plaçait dans les rangs 
de leurs ennemis , comme si la Frauce 
n'eût pas eu d'autres intérêts que ceux 
de l'empereur , et encore comme si la 
conduite de celui-ci envers le prince, 
lors de son commandement enBretague, 
à "Wagram , à Anvers , et depuis son 
départ de France, eussent été des titres 
bien certains à. sa reconnaissance. En 
dernier résultat , c'est à cette époque, 
mais par de plus hautes considérations, 
que la Suède entra dans la coalition 
de l'Europe , et, dès le 18 mai suivant, 
le prince royal, k la tête de 3o mille 
hommes , débarqua à Stralsund ; il se 
rencontra dans celte ville, avec Mo- 
reau, arrivant alors d'Amérique. Quoi- 
<ju'ayant long-temps servi la même 
cause, ces deux généraux n'avaient 
pas les mêmes principes. IVIoreau unis- 
sait aux qualités d'un grand capitaine, 
une extrême aménité de mœurs , une 
instruction distinguée, et une gran- 
de faiblesse de caractère ; Bernaclotte, 
capitaine non moins illustre, quoique 
ses talens se soient développés dans 
vu cadre moins étendu , est doué d'uue 
étonnante impétuosité de caractère, 
d'uue force de volonté qui surmonte 
tous les obstacles , et nés est appliqué 
à l'étude que depuis l'époque ou il a 
senti que son élévation la lui reudait 
nécessaire. Ton» deux , engagés dans 
une guerre qui eût été impie , si les 
Français n'eusseut pas été commandés 
par Napoléon, se donnèrent des té- 
moignages d'estime et d'affection: mais 
il est probable qu'ils eussent bientôt 
cessé de s'entendre sur le résultat de 
leurs communs efforts- Plusieurs corps 
d'environ cent mille hommes, Suédois, 
Russes et Prussiens, destinés à former 
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l'aile droite de la grande armée deft 
alliés , et désignés sous le nom d'ar- 
mée du nord, étaient sous les ordre» 
dti prince royal de Suède; cette armée 
obtint à Gros-Beeren , un premier suc- 
cès qui fui bientôt suivi de la bataille 
de Denuewitz, ou le prince remporta, 
le 6 septembre 1 S 1 3 , une victoire com- 
plète sur les corps réunis défi maré» 
chaux prince de la Moskowa et duc de 
Reggio ( Ney et Oudiuot ). Cette vic- 
toire sauva Berlin que menaçait déjà, 
l'armée française , et les habitaus de 
cette capitale envoyèrent une députa- 
tion au priuce royal pour lui exprimer 
leur reconnaissance. Il reçut, eu même 
temps, les félicitations de l'empereur 
d'Autriche et la grande croix de Marie* 
Thérèse Ce prince, long-temps incer- 
tain dans ses résolutions, veuait enfin de 
joindre ses forces à celles de la Russie, 
de lu Prusse et des autres états de l'Aller 
magne Tout ceci 6e passait tandis que 
l'empereur Napoléon envoyait de Dres- 
de , Tordre de chanter des Te Deum 
à Paris , et s'occupait à s'ouvrir ua 
passage vers la France. Dans cet inter- 
valle , le prince royal adressa aux 
Saxous une proclamation dont voici 
l'un des fragment. « Bieutôt de grands 
événemens vous mettront à l'abri de 

toute politique ambitieuse Si le sang 

allemand doit couler, que ce soit pour 
l'indépendance de la Germanie, et non 
pour la volonté d'un seul homme, auquel 
aucun lien ni aucun intérêt ne vous atta» 
chent. » C'est à l'instant où les alliés fu- 
rent instruits que Napoléou se disposait 
a ramener sou armée en France, qu'il» 
opérèreut un mouvement général pour 
s opposer à son passage, et que leur 
aile droite , commandée par le prince 
royal et qui tétait dirigée sur Leipzig 
à, marches forcées prit, dans les jour- 
nées desiG et 17 octobre, la part la plu» 
active aux combats qui précédèrent 
et amenèrent la bataille décisive du 18, 
qui brisa pour jamais le sceptre de fe» 
qui pesait sur rAlletnague. Le prince 
royal était à Lubeck , eu décembre de 
la même année ; le 7 du même mois * 
il écrivit , de cette ville , au prince Os- 
car son fils , une lettre où respire ton- 
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te la bonté de sou Mme , et que neus 
nous empressons de mettre sous les 
jeux de nos lecteurs. « Mon rher Os- 
car , les Lubeckoi* aidèreut jadis 
Gustave I er à reudre la liberté à sa 
patrie. Je viens d'acquitter la dette des 
Suédois Lubeck est devenue libre ; j'ai 
eu le bonheur de mVmparer de cette 
ville sans répandre de sang. Cet avan- 
tage m'est plus cher que le gain d'uue 
bataille rangée, quand même elle ne 
m'aurait coûté que peu d'homtnes Com- 
bien l'on est heureux , mon cher fiU , 
quand on peut épargner des larmes ! 
L'on dort d'un sommeil tranquille. Si 
tous les hommes pouvaient se péné- 
trer de cette vérité, il n'y aurait plus 
de conquérans , et les peuples ne se- 
raient gouvernés que par des rois jus- 
tes. Je pars demain .pour Olde»lohe; 
•t après -demain , j'irai où les évéue- 
mens me conduiront. Je fais tout pour 
les faire tourner à l'avantage de ta 
bouue cause , à l'avantage de ma pa- 
trie. Je ne lui demande pour récom- 
pense , que de te seconder dans tout ce 
que tu entreprendras uu jour pour son 
bonheur et sa prospérité » Ce fut vers 
la même époque , que le prince royal , 
profondément touché des malheurs d'u- 
ne ville cjui lui avait témoigné une af- 
fection véritable , fit ouvrir une sous- 
cription de cent mille francs en fa- 
veur des habitaus de Hambourg , 

Îrue les malheurs de la guerre avaient 
orcés de s'expatrier. Il continua en* 
suite a poursuivre les Français jusques 
an Rhin , et s'arrêta tout - à - coup 
sur les bords de ce fleuve. L'esprit de 
faction s'est attaché à donner les in- 
terprétations les plus défavorables & 
cette démarche, l'uue des pins hono- 
rables de sa vie. Liéàla confédération 
allemande, il était du devoir du prin- 
ce royal de Suède , de contribuer de 
tous ses efforts à l'affranchissement de 
l'Allemagne ; Français de naissance , 
il ne pouvait oublier ses devoirs en- 
vers son ancienne patrie : et si le mal- 
heur des temps , et les nouvelles obli- 
gations qu'il avait contract ées envers le 
peuple qui l'avait appelé à le gouver- 
ner et à le défendre , l'avaient mis dans 
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fa nécessité de combattre les Français 
sur un territoire étranger , l'immuable 
loi de l'honneur , et les principes qu'il 
n'avait c.ssé de professer à la tète de* 
armées et dans I administration , ne lui 
permettaient pas de franchir les froutièt 
res de ta France, et déporter la guerre 
dans le pays qui l'avait vu naître; et 
s'il est vrai que des- lors, il eût entrevu 
le projet de 1 Angleterre, de faire succé- 
der à l'oppression de Bonaparte les ven- 
geances de la maison de Bourbon : qui 
os«*ra,si ce n'est la faction qui à ai cruel- 
lement servi ou provoqué, pendant plue 
de deux années, les haines de cette mai- 
son , blâmer le prince royal de n'avoir 
pasvoulu deveni d'instrument et le com- 
plice de l'asservissement de la France? 
Après ia campagne qu'il avait si puis- 
samment contribué à cendre fatale à la 
France, le prince royal crut devoir a 
sa première patrie . l'explication do sa 
conduite et de ses sentimens j il la lui 
donna dans une proclamation adressée 
au peuple français t et publiée à Co- 
logne, sous la date du ia février 1 8 1 4 » 
la voici: a Français, par ordre de mon 
roi , j'ai pris les armes à l'effet de dé* 
fendre les droits du peuple suédois. 
Après avoir vengé les insultes qu'il avait 
essuyées , et aidé à effectuer la déli- 
vrance de l'Allemagne , j'ai passé le 
Rhin. En revoyant cette rivière sur les 
bords de laquelle j'ai si souvent et st 
heureusement combattu pour vous, je 
sens la nécessité de vous faire connaî- 
tre de nouveau mes sentimens. Le gou- 
vernement sous lequel vous avez vécn, 
a eu constamment en vue de vous trai- 
ter avec mépris, afin de pouvoir voua 
dégrader. Il est temps que cet état de 
choses soit changé Tous lee peuples 
éclairés expriment leur vœu pour le 
bonheur de la France ; mais , en même 
temps, ils veulent qu'elle ne soit plus 
le fléau de la terre. Les monarques al- 
liés ne se sont pas réunis pour faire 1» 
guerre au peuple , mais pour forcer 
votre gouvernement à reconnaître l'in- 
dépendance des autres états. C'est leue 
unique but, et je réponds de la pureté 
de leurs sentimens. Fils adoptif de 
Charles XIII, et placé , par le chois 
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d'un peuple libre , au pied du trône des 
Gustave, je ne puis désormais avoir 
d'autre ambition que celle d'assurer le 
bonheur des ha bilans de la presqu'île 
Scandinave , et en mt'me temps mon 
plus grand bonheur (après avoir rem- 
pli ce devoir sacré envers ma patrie 
adoptive ) sera d'assurer le bonheur 
futur de mes premiers compatriotes. » 
Pendant la campagne d'hiver, qui se 
termina le 3o mars 1 3 1 4 P ar 1" capitu- 
lation de Paris , le prince royal et son 
armfe, demeurèrent à Cologue, à Liège, 
et ensuite à Bruxelles ; l'explication de 
* cette inaction est toute entière dans ce 

3 ne nous avons dit plus haut .Ces consi- 
ératiou-* n'existant plus du moment où 
les alliés se furent rendus maîtres de la 
capitale de la France, le prince royal s'y 
rendit dans le mois d'avril , mais seul et 
désarmé. Les souveraius alliés , appré- 
ciateurs plus justes de sa conduite que 
la faction qui venait de triompher, sen- 
ti rent tout ce qu'elle avait d'honora- 
ble , et ne l'en estimèrent que davan- 
tage. Il fit h Monsieur , une visite 
qui lui fut rendue dès le lendemain , et 
vit, à Compiègue,le roi qui arrivait alors 
d'Augleterre. Ceux des anciens com- 
pagnons d'armes du prince royal, qui 
avaient su rendre justice aux motifs qui 
avaient dirige toutes ses démarches ; 
ceux qui l'avaient suivi à toutes les 
époques de sa carrière politique et mi- 
litaire, raccompagnèrent de leurs vœux 
et de leurs regrets. Le plus doux de 
tous les triomphes l'attendait dans sa 
véritable patrie. Le jour où il débarqua 
en Suède , devint pour le peuple celui 
d'uue féte nationale. On se pressait de 
toutes parts sur sou passage; le roi, 
.sa famille, les grands de l'état, vinrent 
nu-devant du prince royal; Charles 
XIII pressa tendrement dans ses bras le 
(ils deson adoption. On sait quel prix 
attachait le cabinet de Stockholm à la 
possession de la Norwége, qui lui avait 
été promise dès long-temps par Bona- 
parte, eu dédommagement de la Fiu- 
lande , que la Suède n'avait perdue 
que pour s'être imprudemment liée à 
la politique de l'empereur des Fran- 
çais. Les grandes puissances se mon- 



trèrent plus fidèles que ce prince , a 
remplir les engagemens qu'elles avaient 
contractées avec la cour de Suède, et 
consentirent, après quelques difficul- 
tés, à cette concession. Le régiment 
Royal-Suédois , organisé, depuis plu- 
sieurs années , par le duc d'Aumont, 
alors duc de Pienne , composé , pres- 
que tout entier , d'émigrés français , et 
qui n'avait guères de suédois que le 
nom, fut licencié en janvier i8i5. En 
août de la même année , le prince royal 
conduisit son fils , le prince Oscar , en 
Norwége. Tous deux y furent reçus 
avec un enthousiasme qui n'était poiiit 
commandé , et que partagèrent toutes 
les classes de la population. On a lu , 
dans les journaux de cette époque , la 
réponse que fit le prince royal à une 
députation de la diète . qui s'était ren- 
due à Stockholm, le 3i juillet précé- 
dent , pour lui présenter une adresse 
de remerclmens : nous croyons néan- 
moins que nos lecteurs la retrouveront 
ici avec plaisir. « Messieurs , dit le 
prince, les reméreimens que les états- 
généraux vous ont chargés d'exprimer 
à S M- et a moi, pour les avantages 
que uous avons obtenus depuis la sé- 
paration de la dernière diète, me sont 
d'autant plus agréables, qu'ils confir- 
ment l'opinion que j'ai toujours eue des 
seutimens de la natiou pour le roi et 
pour moi. Il est doux, messieurs, de 
consacrer ses travaux et ses veilles à 
la cause d'un peuple reconnaissant : 
heureux les princes qui peuvent ajouter 
aux services qu'ils rendent à leur pa- 
trie, l'amour et l'affection des citoyens ! 
Les sacrifices dont vous parlez , ont 
été la suite naturelle de l'active et cons- 
tante sollicitude que nous portons , 
S. M. et moi , au bien-être de ce pays ; 
et nous en trouvons la récompense la 
plus satisfaisante dans les vœux que 
vous venez de former : puisse le ciel 
les exaucer, et verser sur les habitaus 
de la Suède ses bienfaits et ses béné- 
dictions ! » Lorsqu'à une époque peu 
éloignée de celle où nous écrivons , 
le bruit s'est répandu, à Stockholm et 
dans toute la Suéde , qu'on venait de 
découvrir une vaste conjuration dont 
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le bnt était , en donnant la mort an 
prince royal et à sou fils, de rétablir 
sur le trône la dynastie déposée, le 
prince royal a recueilli la récompense 
la plus chère de sou absolu dévoue* 
ment aux intérêts et à lu gloire du 

f»euple suédois. Tous les ordres de 
'état, particulièrement ceux qui , par 
leur influence et leur nombre , peuvent 
se considérer comme formant la corps 
de la nation, out témoigné à ce prince, 
qui ne doit son élévation qu'à la vo- 
lonté souveraine du peup4e , combien 
ils étaient disposés à défendre le prince 
de leur choix et une dynastie qu'ils 
considèrent comme devant être un jour 
la plus haute garantie de la liberté 
nationale, comme elle en est, dès ce 
monieut , l'éclatant témoignage. Le 
prince royal a consacre , en 1811 , uu 
fonds de deux cent mille rixdallers, 
pour établir à Stockholm une aca- 
démie d'agriculture , dont les bases 
sont les mém.'s que celles de l'établis- 
sement de m*:roe nature qui existe à 
Londres — Son fils le prince Oscar , 
duc de Sndermanie, né le 4 juillet 1799, 
réalise tous les jours les espérances 
qu'il faisait concevoir dès ses premières 
années. Ce jeune priuce apprendra , 
eu exerçant l'autorité du mouarque, 
en qualité de vice-roi de Norwége , 
et par les conseils de «ou père, l'art 
de gouverner les hommes, et l'art, 
plus difficile encore , de les connaître. 
La princesse royale n'a fait qu'un 
voyage en Suède; une santé chance- 
lante et à laquelle la température du 
Nord s'est montrée constamment con- 
traire , lui impose l'obligation péni- 
ble de vivre éloignée de son époux et 
de son fils. Elle réside à Paris. 

BERNARD DE MARIGNY, ancien 
officier de marine , était chef de divi- 
sion à l'armée royale de la Vendée , et 
membre du conseil-supérieur de cette 
armée. Emprisonné pendant les trou- 
bles révolutionnaires, il fut délivré par 
Larochejacquelein , le 14 mars 1793. 
Bernard se joignit à ce chef veudéen , 
jouit long-temps , dans l'armée royale, 
de beaucoup de considération et de 
crédit , et y fut attaché , en qualité de 
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commandant d'artillerie , dans son ex- 
cursion d'outre-Loire. En 1794» la 
guerre s'étant rallumée dans ces côn- 
trées , Bernard de Marigny comman- 
dait la cavalerie à Cérîsaye en Poitou; 
bientôt après , il fut soupçonné de tra- 
hison , et le conseil-général de l'ar- 
mée catholique et royale le condamna 
à mort. Charrette , dans cette affaire , 
remplissait les fonctions de procureur 
du roi. Peu de jours après sa con- 
damnation, Bernard de Marigny fut 
fusillé près de Cérisaye. Sa mort a été 
reprochée, dans tous les temps , à 
Stoflct et à Charrette , et attribuée , 
ajuste titre, à des considérations d'am- 
bition et d'auimosité personnelle , plu- 
tôt qu'à ces causes d'intérêt public. 
Bernard de Marigny était le neveu du 
chef d'escadre de ce nom , qui com- 
manda quelque temps à Brest au com- 
mencement de la révolution. 

BERNARD , lieutenant-général du 
g 'nie, était avantageusement connu à 
l'armée par ses talens militaires , lors- 
qu'il fut présenté à Napoléon , qui ne 
tarda pas à le nommer so'n aide-dc- 
camp. A cette époque, M. Bernard 
n'était encore que colonel ; mais la fa- 
veur dont il jouissait à la cour impé- 
riale, et surtout sa bravoure, lui firent 
obtenir eu peu de temps le grade de 
général de brigade , et enfin celui de 
général de division. Après les événe- 
mens de 1814, il fut décoré, par le 
roi , de la croix de SU- Louis. Lorsque 
Bonaparte revint de l'île d'Elbe , M. 
Bernard , se rappelant qu'il avait été 
comblé de ses bienfaits, n'hésita point 
à se rauger sous ses aigles. Par dé- 
cision du ministre de la guerre , il fut 
nommé membre de la commission d'of- 
ficiers-généraux, chargée d'examiner 
les titres des militaires appartenant 
aux corps du génie , qui avaient ob- 
tenu de l'avancement sous le gouver- 
nement royal , depuis le grade de chef 
de bataillon jusqu'à celui de lieute- 
nant-général. Le 1a juin suivant, il 
accompagna Bonaparte dans la Bel- 
gique, se distingua dans les affaires 
qui eurent lieu les 16 et 18 du mémo 
mois , et , après la bataille de Wa- 
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terloo , il suivit ce prince à Paris. M. 
Bernard fut du petit nombre des of- 
ficiers qui ne le quittèrent, après sa 
accoude abdication , que lorsqu'il se 
mil en route pour Rochefort. 

BERNARD (Adbier-Abtoihe), dé- 
pute , en septembre 1791 , à l'assem- 
blée législative, et en septembre 179a, 
à la convention nationale , par le dé- 
partement de la Charente-Inférieure , 
était , à l'époque de sa première no- 
mination, président du tribunal civil 
de Saintes. Il ue se 6t point remar- 
quer dans la première de ces assem- 
blées ; mais il acquit, dans la second*;, 
une célébrité malheureuse. Il fit pré- 
céder son vote de la mort de Louis 
XVI , de la déclaration : « qu'en sa 
Qualité cT homme de bien . il regardait 
ce prince comme coupable ; a et ré- 
pondit , sur la question de soumettre 
au peuple l'appel du jugement : « que 
ce serait trop honorer le crime et le 
criminel, w Quelque temps après, il fit 
partie du comité de sûreté générale, 
et fut envoyé dans les départemens de 
la Côte-d'Or et de la Chareute , pour 
y mettre la terreur à tordre du jour. 
Il ne remplit que trop bien la funeste 
mission dont il était chargé. De retour 
à la convention , il en fut nommé se- 
crétaire le 16 floréal au 1 (5 mai 1794)1 
et après le 9 thermidor de la même 
année (27 juillet 1794). il fut proposé 
par Barère , pour remplacer , au co- 
mité de salut public, l'un des membres 
qui veuaient d'être mis hors la loi ; 
mais Ta I lien l'en éloigna toujours. II 
fut néanmoins réélu membre du co- 
mité de sûreté générale; devint eusuite 
président de ta convention , et répondit 
a une députation des jacobins , qui se 
plaignait de l'incarcération des pa- 
triotes et de l'élargissement des aris- 
tocrates : « La convention, qui a vaincu 
toutes les factions , ne sera pas arrêtée 
par les clameurs des aristocrates im- 
pudens : elle saura maintenir le gou- 
vernement révolutionnaire: elle reçoit 
avec plaisir les réclamations des pa- 
triotes opprimés. » Les événemens de 
prairial an 3 ayant accéléré la chute 
du parti dont Bernard avait été l'un 
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des plus fermes soutiens , son arres- 
tation fut demandée et ordonnée , le 
9 prairial au 3 ( 28 mai 1795)- Il ré- 
clama vivement sa liberté , qui ne lui 
fut rendue que par l'amnistie du 4 bru- 
maire an 4- H a vécu ignoré , depuis 
cette époque , et a dû quitter la France 
en mars 1816, à la suite des lois re- 
latives aux votes dans le procès de 
Louis XVI. Il s'embarqua a Bordeaux 
pour se rendre dans les Etats-Unis* 
Les journaux ont dit qu'il avait été 
jeté , par un naufrage , sur les côtes de 
l'Ile de Madère, avec plusieurs autres 
passagers. 

BERNARD, des Sablons, fut élu 
député du département de Seine-*-t- 
Marne a la convention nationale, dans 
le mois de septembre 179a. Il y vota 
la mort de Louis XVI , avec sursis à 
l'exécution , jusqu'à ce que le oeuple 
eût accepté la constitution. Cepen- 
dant il fut effrayé , dans la suite, des 
actes de l'assemblée dont il faisait 
partie , et comme ses priucipe* étaient 
naturellement modérés , il crut devoir 
donner sa détnissiou après la révolu- 
tion des 3i mai, I er et a juin 1793» 
qui renversa le parti de la Gironde. 
Le courage de M. Bernard déplot à 
la faction qui venait de triompher, 
et son arrestation fut ordonnée le 3 
octobre 1 793. Les événemens dû 9 ther- 
midor ayant rendu M. Bernard à la 
liberté , il rentra dans la convention lo 
18 frimaire an 3 (8 décembre 1794) • 
et ne s'y fit jamais remarquer. Au mois 
de septembre 1795, il passa an con- 
seil des cinq-cents , et en sortit en 
1798. Sa vie politique a fini avec la 
session. 

BERNARD, de St-Afrique, député 
à la convention nationale. Lorsque les 
troubles révolutionnaires comtnen - 
çaient à agiter la France, il était minis- 
tre du culte protestant. A l'exemple de 
presque tous les religionuaires. M.Ber- 
nard embrassa avec chaleur , les prin- 
cipes de la révolution , et au mois de 
septembre 1792, il fut nommé député 
du département de l'Aveyron, à la con- 
vention nationale. Il y vota la réclusion 
de Louis XVI , et sou bannissement àr 
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la patx, et ne reparut plus k la tribune. 
Eu 1795 , il fat admis au conseil dea 
auciens , s'y fit remarquer par beau- 
coup de modération , et en sortit en 
1798. Dans la suite ,M. Bernard s'at- 
tacha à la personne de Joseph Bona- 
parte , devenu roi de Naples , et fut 
nommé intendant- général de sa garde. 

BERNARD Y ( Joseph - Elbazar- 
Domiviqub), de l'institut de France, 
est né le 16 mars i^Si ; il était lieu- 
tenant-général au siège du comté de 
Sault, lorsque la révolution éclata en 
France. Il en embrassa la cause avec 
modération, remplit en honnête homme 
divers emplois administratifs , et fut 
élu membre du conseil des cinq- cents, 
par l'assemblée électorale du départe- 
ment de Vauclusc , au mois de mars 
'797* Quelques jours avant les événe- 
mens du 18 fructidor an 5 (4 septembre 
1797 ) , il fit un rapport dans cette as- 
semblée , sur la célébration de la fete 
du i cr vendémiaire, anniversaire de la 
fondation de la république ; mais mal- 
gré le patriotisme dont il s'y montra 
animé , sa nomination au conseil des 
ciuq-ceuts fut déclarée nulle, par suite 
de la révolution qui eut lieu à cette 
époque. Quelque temps àprès, il devint 
chef de division au ministère de la 
justice, et fut un des principaux ré- 
dacteurs des lois qui , sous le règne 
impérial, émanèrent de ce départe- 
ment; mais il parait que la politique 
de M Beruardy savait se plier aux 
circonstances, car il critiqua, dans la 
suite, par un écrit rendu public , ces 
mûmes lois qu : il avait rédigées quel- 
ques années plutôt Après les événe- 
meus de 1814, il fut décoré, par le 
roi , de la croix de la légiou-d' hon- 
neur , et bientôt après il obtint l'em- 
ploi de censeur royal. 

BERNHARD (Hehhi - Emmihuel- 
Febdimasd), né àBrcslau en Silésie, 
en 1774» est fils d'un négociant de cette 
ville. En 179a, il servit dans l'artil- 
lerie prussienne , et fut ensuite atta- 
ché à l'état-major de l'armée , sous les 
ordres du général Knobelsdorf. Il fut, 
en 1794» secrétaire , pour le gouver- 
nement prussien, à Mayence et à Franc- 
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fbrt. Après avoir voyagé deux ans en 
Allemagne, M. Bernhard vint en Fran- 
ce, en 1 799 , et s'y occupa de littéra- 
ture , d'histoire et d'économie politi- 
que. Il fut chargé de divers intérêts 
pour quelques états d'Allemagne : il 
était, eu 1804 , secrétaire du maré- 
chal Kellermaun ; en 1806 , fl fut at- 
taché, comme secrétaire, à M. le com- 
te de Winzinzerode, ambassadeur ex- 
traordinaire du roi de Wurtemberg, 
En 1812, il fut nommé censeur pour 
la langue allemande. Le roi , par or- 
donnance du a4 octobre x8i4 f lui con- 
serva le titre de censeur honoraire. Il 
a publié : Une traduction allemande de 
l'ouvrage de miss Héléna Williams , 
sur les Mœurs et les opinions en Fran- 
ce , vers la fin du 18 siècle , 1801. — 
Réflexions sur quelques principes de 
droit public , et particulièrement sur 
r illégalité de la constitution de Van 8 r 
et des sénatus - consultes subsèquens , 
mai i8i5.— DifTérens morceaux insé- 
rés dans les journaux allemands , uo* 
tamment daus celui qui paraissait, en 
181 5 , à Paris , et dont il était un dea 
principaux rédacteurs. Il est aussi l'un 
des collaborateurs de la Biographie 
universelle yles principaux articles qu'il 
y a fournis sont ceux de Gerbert, 
Geyler , Gleim , etc. 

BERNIER ( Piebbe— Fbabçois ); ce 
jeune homme dont les talens précoces 
donnaieutles plus heureuses espéran- 
ces , est né à la Rochelle, le 19 no- 
vembre! 779. A peine sorti de l'enfance 
il s'adonna a l'étude des sciences et ne 
tarda pas à y faire de très- grands pro- 
grès. Bernier n'avait point de fortuuc ; 
mais M le duc la-Chapelle de Moutau- 
ban , lui offrit sa bibliothèque et son 
observatoire , qui lui furent d'un grand 
secours. Nommé candidat a l'école 
polytechnique, il vint à Paris, en jan- 
vier 1S00 , et se passionna bientôt pour 
l'astronomie, à l'école de Lalande, 
dont il suivait régulièrement les cours. 
Quelque temps après , il demanda à 
faire partie de l'expédition de Baudin 
pour la Nouvelle-H ollaude, et fut nom- 
mé , avec B'ssy, astronome de cette 
expédition, le 5 août 1800 La santé 
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de Bernier , natur» llemcni délicate , 
s'altéra sensiblement Vainement on 
lui proposa de le ramener en France , 
il fut victime de son zèle et mourut 
au mois de juin i8o3 , sur le bâtiment 
de l'expédition qui se trouvait alors 
près de Timor. Ses notes, soigneuse- 
ment conservées, furent remises à l'ins- 
titut. 

BERNIER ( Louis-Frakçois ), cul- 
tivateur à Passy eu Valois , fut nom- 
mé, en septembre 1 791 ,dépu te de l'Aisne 
à l'assemblée législative , où il ne se fit 

Eas remarquer, et passa , eu septera- 
re 1792 , a la convention natiouaie, 
comme député de Seiue- et-Marne. Il 
vota dans le procès de Louis XVI, pour 
l'appel au peuple et pour la détention 
jusqu'à l'acceptation de la constitution, 
demandant que le peuple fût alors ap- 
pelé à disposer suivant son intérêt de la 
personne de Louis. Il se déclara pour 
le sursis, dans le quatrième appel. En- 
voyé , après le 9 thermidor , à Evreux, 
Bernier y ordonna le désarmement des 
membres des comités révolutionnaires, 
et rendit compte d'une insurrection oc- 
casionnée par le transport des grains , 
et dans laquelle il avait été assailli à 
coups de pierres. Il devint membre du 
conseil des ciuq-cents, par la réélection 
des deux-tiers, et en sortit en mai 1 798. 
Après le 18 brumaire ( 9 novembre 
1799), il fut nommé commissaire près le 
tribunal de première instance du 3* ar- 
rondissement de Seine-et-Marne. 

BERNIER ( Etien&e-Alexandre- 
Jeah-Baptiste-Marib), évéque d'Or- 
léans , né à Daon , département de la 
Mayenne, le 3i octobre 1769, était 
curé de S&int-Laud d'Angers au com- 
mencement de la révolution. Lorsque 
la guerre s'alluma dans les départe- 
meus de l'Ouest, il exerça parmi les 
vendéens les fonctions de son minis- 
tère, et fut un des membres les plus 
marquans du conseil supérieur des 
armées catholiques et royales, forméen 
1793 , après la prise de San mur, et qui 
tenait ses séances à Chàtillon-sur-Sè- 
vres M- Bernier accompagna l'armée 
vcudécuue daus son excursion d'oui re- 
Loire, et après les batailles du Mans 
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et de Savenay, si funestes aux roya- 
listes , il fut forcé de se cacher aux 
environs de cette dernière ville, pen- 
dant l'hiver de 1793 à 1 7q4- Dt-' 8 qu'il 
put se montrer sans péril pour sa vie, 
il se joignit à Larochejacqnclein et à 
Stoflet , coopéra à la réorganisation 
du parti royaliste et devint commis- 
saire-général de l'armée de ce dernier, 
sur l'esprit duquel il avait beaucoup 
d'ascendant. Après la mort de Cha- 
rette , et lorsque les rhouans eurent été 
défaits par Hoche. M. Bernier sollicita 
vainement de ce général un passe port 

{>our la Suisse. Lors de la reprise des 
îoslilités, il contribua à la pacification 
de ces contrées, opérée par le général 
Hédouville, envoyé par Bonaparte. M. 
Bernier se rendit alors à Paris comme 
chargé de pouvoirs de quelques chefs 
royalistes auprès du nouveau gouver- 
nement français ; il y fut souvent appe- 
lé auprès du premier consul, et eut avec 
lui plusieurs conférences qui avaient 
pour but la pacification de la Vendée 
et le rétablissement de la religion ca- 
tholique eu France. A la suite du con- 
cordat , sur lequel il fut souvent con- 
sulté, il obtiut le siège d'Orléans , et 
fut sacré évéque au commencement d'a- 
vril 1802 , par le cardiual Caprara. 
Bernier est mort , âgé de /j'i ans , le ï er 
octobre 1806, laissant quelques doutes 
sur ses opinions politiques. L'empereur 
s'était entièrement assuré de lui , en 
lui promettant le chapeau de cardinal, 
qui était devenu l'objet de toute sou 
ambition. 

BERNIGAUD-DEGRANGE, dé- 
puté aux états-généraux 11 était lieu- 
tenant-général du bailliage de Châ— 
lons-sur-Saône, lorsqu'il fut nommé, 
en 1789, député du tiers-état de ce 
bailliage aux états-géuéraux. Il signa 
les protestations des i*j et i5 septem- 
bre 1791 , contre les opérations de 
l'assemblée nationale, et avait publié 
l'année précédente un relevé des er- 
reurs et des bévues dont il accusa le 
comité des finances de l'assemblée. 
Apres la chute de Boua parte et le re- 
tour du roi , il fut anobli par lettres 
patentes du G septembre ibi/j , et dé- 
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•oré de la croix de la légion-d'honneor, de Fréjus "pour arriver au ministère , 
le q4 du même mois. mais qui n'avait pas dû cet éclatant 

8 £ RNIS ( Fràkçois-Joachim be avantage à l'art du tourner an madri- 
Pierrbs, comte de Lyou et cardinal gai. Le prélat fit venir Bernis, dont 
de), naquit à St-Marcel de l'Ardêche , il connaissait particulièrement la fa- 
le aa mai i?i5, d'une famille très- mille, et dont il s'était d'abord dé- 
ancienne , mais peu favorisée de la claré le protecteur ; il le réprimanda 
fortune , ce qui engagea ses parens à sévèrement sur ses habitudes de dis- 
lui faire embrasser l'état ccclésiasti- sipati^u, et lui déclara qu'il ne devait 
que, qu'ils regardaient comme le plus plus compter sur sa bienveillance, 
couvenable à sa situation. La suite a Suivant d'autres récits qui circulèrent 
prouvé que le choix de cette carrière alors dans les salons , et qui se trou— 
avait été dicté par d'heureuses iuspi- veut consigné» dans quelques écrit* 
rations. La naissance du jeune Beruis du temps, le jeune homme s'était prè- 
le fit admettre d'abord dans le cha- senté de lui-même chez le cardinal 
itre noble de Biioude, d'où il passa ministre pour solliciter nneanonicate 
ientôt dans celui de Lyon. De là il mais Fleury, croyant devoir parler à 
ac rendit à Paris ; sans aucun plan ar- nu adorateur des Muses son langage 
rété sur son e&isteure à venir. Il y habituel , lui répondit par ces vers dis 
passa plusieurs anuées au séminaire de l'opéra du Devin du village , alors fort 
St-Sulpicc, qu'il quitta pour faire son eu vogue : 

entrée dans le moude, où une figure Quand on sait aimer et plaire, 
heureuse, un esprit enjoué, fin et dé- A t-on besoiu d'autre bien? 
licat, a mm'- par uu vif désir de plaire, réponse peu vraisemblable de la part 
nn talent poétique un peu superficiel, d'un vieillard et d'un ecclésiastique , 
ruais plein de grâce et de fac ilité , loi daus lequel une humeur douce et fa- 
valurent des succès ranidés, surtout cile n'excluait pas le seutiment de» 
auprès des femmes, arbitres des ré- bienséances de son état. On a aussi 
pu ta lions en France, et particulière- prétendu que l'abbé s'étnnt présenté 
ment dans la capitale. Une connais- chez Boyer , évèque de Mirepoix , qui 
sance plus approfondie de sou carac- avait, à cette époque, la feuille dea 
tère acheva ce qu'avaient si heureu- bénéfices , celui-ci , homme austère et 
sèment commencé ses manit'res distin- chagrin , le reçut de la manière la plus 
guées et le charme de sa société. Ou brusque et la plus décourageante, 
ne tarda pas à recounattredans l'homme « Vous n'avez, lui dit-il, rien à es- 
aimable l'homme d'honneur et de mé- perer tant que jt vivrai. — Monsei- 
rite , dont le commerce était aussi sûr gneur, f 'attendrai , m répondit B crois 
qu'agréable; et c'est à cette convie- en faisant uue profoude révérence; et 
tion , généralement établie parmi les aussitôt il se retira. Ce mot courut 
personnes qui le connaissaient , qu'il tout Pari», et y fit fortune. Il est vrai, 
a dû plusieurs amis zélés que ses di- comme l'a dit Duclos, que pour la 
verses fortunes ne purent lui enlever; rendre tnut-à-fuit bon, il fallait n« 
particularité également honorable, et pas se tromper dans son af toute, et 
pour eux et pour lui. Ces circous- celle de l'abbé tardait au moins beau- 
taoces , toutefois, loin d'être utiles à coup à se réaliser. Ait surplus, il pa- 
sa fortuue . faillirent y apporter d'in- ra ssait fort insouciant sur sa fortune, 
surmoutHbles obstacles. La vie un peu et supportait non-seuleroeut avec di- 
mondaiue du jeuue abbé déplut au car- gnité, mais avec une gaieté inaltérable, 
diual de Fleury, alors premier mi- un état voisin du d'nuement, que de- 
nistre et dispensateur de toutes les vait lui rendre p'us sensible l'opu- 
grâces, et ln« -môrae exemple renia r- leuce des maisons où les agrémens de 
quable des 'faveurs bizarrei» du sort, sa société le faisaient admettre sur un 
puisqu'il avait quitté le petit évêché pied d'égalité, le seul qui pûteouvenir 
2. * " ^ 



Digitized by Google 



53 B E R 

«t à sa naissance et à un caractère qui , 
quoique doux et liant , ne manquait pas 
de cette fierté qui sied si bien au mérite 
indigent. M- Sénacde Meilhau rapporte 
à ce sujet les anecdotes suivantes : a M. 
de Ferréol, dit-il, retiré de l'ambas- 
sade de Constantinople, lui prêtait les 
housses de ses mulets pour lui servir 
de couvertures. Quaud l'abbé deBernis 
allait souper en ville , on lui donnait 
trois livres en sortant, pour payer son 
fiacre. On avait d'abord imaginé ce 
don comme une plaisanterie , lorsque 
l'abbé refusait de rester à souper, et 
objectait qu'il n'avait pas de voiture j 
et cette plaisanterie se perpétua quel- 
que temps. » Il faut convenir que ce 
badinage n'était pas du meilleur goût, 
au moins dans sa prolongation. Quoi 
qu'il en soit, Bernis dut bientôt à ses 
qualités séduisantes, des avantages plus 
solides. M mc de Pompadour , chez la- 
quelle il avait été admis dans le temps 
•où elle n'était que M u,c d'Etiolés , le 
présenta à Louis XV , auquel il plut : 
cependant l'iutérêt que prenaient à lut 
le monarque et sa favorite, ne lui valut 
d'abord qu'une pension de quiuze cents 
livres sur la cassette du roi , et un 
appartement aux Tuileries, que M' ue 
de Pompadour voulut meubler. Ou ra- 
conte même que Louis XV le ren- 
contra sortant de chez elle , ayant sous 
le bras un rouleau d'étoffes de Perse, 
destinées à cet ameublement, [et ayant 
interrogé à ce sujet le jeune abbé, qei, 
quoiqu'un peu confus, nuit par avouer 
la vérité , il lui remit cinquante louis 
qu'il avait sur lui , en disant : « Voilà 
pour les clous.» Quoi qu'il en soit, 
tous les talens et toute l'amabilité de 
13e mis n'avaient pu qu'à peine lui pro- 
curer un revenu nécessaire pour exis- 
ter décemment : mais la fortune cessa 
eu fui de lui être contraire, et bieutôt 
«lia le dédommagea amplement de ses 
longues rigueurs. Nommé à l'ambas- 
sade de Veuise, il sut s'attirer l'es- 
time d'un gouvernement renommé par 
sa (inesse , et d'une nation spirituelle 
autant qu'observatrice. Lors même 
qu'il eut quitté ce poste, il obtiut une 
preuve flatteuse et remarquable de la 
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considération qu'il s'y était acquise. 
Le pape Benoît XIV ayant en avec ta 
république une discussion très vive, 
dont les suites pouvaieut être sérieuses, 
choisit pour médiateur l'abbé de Ber- 
nis, qui fut aussitôt avoué par le sénat 
vénitien ; et sou esprit adroit et con- 
ciliant ménagea si bien les intérêts des 
deux partis , que tout fut conclu à leur 
satisfaction réciproque. Au retour de 
son ambassade , il fut parfaitement ac- 
cueilli à la cour. Quoique n'étant point 
encore admis au conseil, il exerçait 
déjà une très -grande influence : enfin 
il y entra , et fut chargé bientôt après 
du porte-feuille des affaires étrangères. 
Cette époque remarquable de sa for- 
tune le fut aussi sous des rapports 
bien plus étendus : ce fut alors que 
changea le système politique qui , de- 
puis si long-temps, existait en Europe. 
La France et l'Autriche s'unirent après 
tant d'auuées d'une rivalité sanglante ; 
alliance que le ministère anglais ap- 
pela monstrueuse, mais qui, dit Vol- 
taire , était très-naturelle , puisqu'elle 
était nécessaire. Au moius le parut-elle 
alors , dans la persuasion où l'on était 
généralement qu'il fallait nue semblable 
barrière pour arrêter l'accroissement 
rapide et menaçaut de la puissance 

f»russieune. Malheureusement cette po- 
itique, tant louée alors, fut jugée bien 
différemment dans la suite, d'après ses 
résultats. Coutre toute attente, le génie 
de Frédéric , la valeur et la discipline 
de ses bataillons triomphèrent de l'im- 
mense supériorité numérique que lui 
opposaient les forces réunies de l'em- 
pire , de l'Autriche , de la France , de 
la Russie et de la Suède : et la guerre 
désastreuse de sept ans fut suivie de 
la paix houleuse de t^63. La France, 
souffrante et surtout humiliée, mur- 
mura contre le ministère et contre ceux 
qu'elle regardait comme les négocia-* 
teurs du traité. L'abbé de Bernis , 
désigné comme le principal auteur de 
cette fuueste alliauce , fut aussi l'un 
des premiers objets de l'indignation 
générale Ou alla jusqu'à lui imputer 
d avoir, par une vanité aussi mépri- 
sable qu'odieuse , employé le pouvoir 
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du ministre à servir les resscnlîmens 
du poète , offensé par ce vers du mo- 
narque prussien, bel-esprit sur le trône 
et clans les camps , comme l'abbé Té- 
tait au ministère : 

Evitez de Bernis la stérile abondance. 
Cette cruelle accusation se trouve même 
consignée dans des vers que l'on attri- 
bua à Turgot, et où l'auteur , aprèa 
avoir peint avec énergie les ravages de 
cette guerre, terminait ainsi: 

Trois cent mille hommes égorges, 

Monsieur l'abbé , de grâce , est-ce 
assez de victimes ? 

Et les mépris d'un roi pour vos pe- 
tites rimes , 
Vous sembleut-ils assez vengés ? 
An reste, tout porte a croire que ce 
reproche était aussi peu mérité qu'il 
était amer. Duclos , qui paraît très- 
bien instruit des affaires du temps , et 
dout la frauchise n'a jamais été révo- 
quée en doute, disculpe pleinement 
Semis , et rend , des discussions qui 
eurent lieu daus le couseil au sujet du 
, traité . un compte que l'on doit croire 
d'autaut plus exact, que quelques-unes 
des conférences eurent lieu , à ce qu'il 
assure , dans son propre appartement. 
Il prétend que l'abbé se déclara cons- 
tamment pour Palliance avec la Prusse ; 
elle témoignage de l'historiographe est 
d'autaut moins suspect, qu'il mani- 
festait eu toute occasion, on ne sait 
trop pourquoi , une haine extrême 
contre Frédéric. Il ajoute que Bernis 
alla même , dans cette circonstance , 
jusqu'à combattre de front l'opinion 
du roi , et , cè qui était plus hardi , 
celle de la favorite , personnellement 
ennemie de Frédéric, qui s'était égayé 
assez crûment, suivant sa coutume, sur 
les amours de Louis XV , et dont les 
brocards avaient été répétés à cette fem- 
me vindicative. C'est même à cette cir- 
constance que l'on doit rapporter une 
anecdote citée par Laharpe dans son 
Lycée, et qui est trop honorable à Ber- 
nis pour la passer sons silence. M mc de 
Pompadour, irritée de la résistance du 
ministre qu'elle avait fait, s'esvexpliqua 
avec lui dans des termes fort durs, 
Ct alla jusqu'à lut dire qu'elle Vavait 
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tiré de la boue. Bernis répliqua froi- 
dement qu'en acceptant le porte-feuille, 
il n'avait pas cru devoir faire le sa- 
crifice de sa conscience. « Au reste, 
madame, ajouta-t-il , je vous ferai ob- 
server qu'on comte de Lyon ne peut 
pas être tiré de la boue. » IL offrit sa 
démission , qui tut acceptée au mo- 
ment, où il venait de recevoir le cha- 
peau de cardinal ; peu après , il fut 
exilé , et sa disgrâce fut complète. 
Elle n'ébranla point l'égalité de son 
caractère , et il vécut sans emploi , 
mais entouré d'une haute considéra- 
tion, jusqu'eu 1764 > époque à laquelle 
il fut nommé à l'archevêché d'Alby. 
Il remplit , avec exactitude et dignité , 
les fonctions de ce nouvel état ; mais 
au bout de cinq ans , le souvenir 
des services qu'il avait rendus dans 
la carrière diplomatique le fît choi- 
sir pour ambassadeur auprès du St- 
Siége. Il joiguit dans la suite à ce 
titre celui de protecteur des églises 
de France , et se rendit à Rome , qu'il 
ne quitta plus depuis ce moment. Les 
conclaves de 1769 et 1774 1"* four- 
nirent l'occasion de déployer ses talens 
comme négociateur. Il poursuivit aussi 
au nom de sa cour , et contre son opi- 
nion personnelle , la destruction de» 
jésuites. [1 se distiugua à Rome , par 
l'élégance de ses manières , la ma- 
guificence de sa maison , et l'accueil 

Îdein de grâce et de prévenance qu'il 
aisait à tous les voyageur» qui se pré- 
sentaient chez lui, et particulièrement 
à ses compatriotes - Il disait à ce sujet f 
qu'iZ tenait l'auberge de France dans, 
un carrefour de V Europe. Ce fut chez 
lui que M ne * Victoire et Adélaïde , 
tantes de Louis XVI, logèrent en 1791, 
lorsqu'elles eurent quitté la France. 
La révolution qui les eu chassait ébran- 
la violemmeut îa fortune du cardinal de 
Bernis» Ses abbayes lui furent enlevées 
par les décrets de l'assemblée, consti- 
tuante, et sou archevêché, par le refus- 
qu'il fit de prêter le serment exigé des 
ecclésiastiques; il en résulta pour lui la 
perte de 4oo mille livres de rente. Co 
vieillard septuagénaire serait peut-être 
alors retombé dans le dénuement qu'il 
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avait éprouve pendaut sa jeunesse, sans 
une pension considérable que lui as- 
6ura la cour d'Espagne, à la solli- 
citation de sou ambassadeur, le che 
•valior d Azaru. Cette faveur adoucit 
les dernières années du cardinal, qui 
mourut à Rome le 2 novembre 1794* 
âge de 798ns it 6 mes . laissant après 
lui la réputation d'uu habile diplo- 
mate, d't-u littérateur distingué, et 
d'un hofnioeégabnit ut rfCouiuiaudabie 
paries qualités du coeur et pur celles 
île l'esprit. Le» poésies légères qui 
avaient commencé sa r/putatiou e' lui 
avaieut mérité b- fauteoii académique, 
loug- temps avant l'époque de sa haute 
fortune , jouissaient alors d'une estime 
que le temps n'a pas entièrement cou* 
nrmée. A une imagination brillante et 
à uue extrême fa -ilité, qualités ordi- 
naires de la jeunesse , ii joignait les 
défauts qui les aecompaguent commu- 
nément : une profusion, quelquefois 
fatigante , d'images et d'orueuiens , un 
«tyle où l'on remarque à-la-fois de la 
négligence et de la recherche, enfiu, 
plus d'éclat que de goût et de juge- 
ment. 11 était «urtout singulièrement 
prodigue d'allusions tirées de la my- 
thologie , et de ces fleurs du langage 
poétique , qui , depuis si long-temps , 
ont perdu leur fraîcheur. Cette ma- 
nière d'écrire lui fit donner , par Vol- 
taire , le nom de Babet la bouquetière, 
et i'Aristarque français, dans son Cours 
de littérature , a confirme le re^oche 
exprimé parce mot plaisant: reproche 
qu'au surplus il serait iujuste d'appli- 
quer , sans adoucissement . à toutes les 
productions de Bernis. Les Quatre 
parties du jour, entre autres, pré- 
sentent de véritables beautés dans le 
genre descriptif : on y trouve beau- 
coup de grâce et de délicatesse, sou- 
vent même de la verve et nu coloris 
plein de chaleur et de vérité , et en 
général une teinte voluptueuse très- 
séduisante. Les Quatre saisons pour- 
raient prétendre aux mêmes éloges, si 
l'on u 'avait droit d'accuser • l'auteur 
d'avoir rapetissé un grand tableau par 
le cadre qu'il lui a donné , et de l'a- 
voir réduit aux proportions d'une nii- 



niatnre spirituellement exécutée , mais 
dont l'effet s'affaiblit en raison de son 
exiguïté. Le choix même du ihythme 
(le vers de 8 syllabes) nuit à l'en- 
semble de la composition Ce n'est pas 
ainsi que St-Latnbert a conçu le poème 
qui porte le même nom : tout y est 
grand et imposant comme la nature. 
Au reste , Bernis , qui valait beaucoup 
mieux qtie ses ouvrages, se traitait lui- 
même a\cc plus de rigueur que ne 
pourrait le faire la critique. Il fut 
ru^nic une époque à luquelle le sou- 
venu de ces auiuseuiens de sa jeunesse 
lui était peu agr-'able : il est vrai qu'il 
les jugeait alors avec la granité d'un, 
prélat, plus encore qu'avec la sévé- 
rité d'un littérateur. Il existe de lui 
un ouvrage posthume plus analogue 
à son état ; c'est le pocrae de la Reli- 
gion vengée , d'aillenrs fort inférieur à 
celui de Raciue fils, et dans lequel 
des pensées nobles et des vers har- 
monieux ne peuvent dissimuler une 
absence de mouvement , une froideur 
d'imagination, et une marche métho- 
dique, qui sont mortelles à la poésie. 
Voltaire , dont nous avons rapporté 
l'op nion quant aux écrits de Bernis , 
faisait le plus grand cas de sa per- 
sonne et de ses connaissances : on en 
trouve la preuve dans la correspon- 
dance de ces deux hommes célè- 
bres , publiée, en 1799, par Bour- 
going, un vol. in-8. Les lettres du car- 
dinal, placées à côté de celles du vieil- 
lard de Ferney , soutiennent très-bien 
cette comparaison dangereuse. On y 
reconnaît à - la - fois la sagesse douce 
et indulgente d'un vrai philosophe , 
la politesse et le bou ton d'un homme 
du monde , la réserve et la discrétion 
d'un ancien ministre , la mesure et la 
dignité d'un prince de l'église, l'ins- 
truction solide et ornée d'un excellent 
littérateur. Les mêmes qualités se re- 
trouvent, quoiqu'avec un moindre degré 
d'intérêt , dans la correspondauce ou'il 
eutretiut , peudant son ambassade à 
Venise , et ensuite pendant son minis- 
tère , avec Paris du Verney. Elles ont 
paru en 1790,1 vol. in-8. Il existe beau- 
coup d'éditions des «uyres de Bernia. 
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Le poème de la Religion vengée a été* 
imprimé , par le fameux Botloni , dans 
les formats in-fol. et in-4- Les Œuvres 
complètes out été publiées à Paris, 
chez Didot l'aîné, 1797, iu-8. Les 
neveux et petits-neveux du cardinal , 
joints à la légation française , ont fait 
exécuter , à Rome , un beau mausolée 
dans lequel a été déposé son corps. 
Ce mouument a été ensuite transporté 
en France , et placé dans la cathédrale 
de Niines. Un autre tombeau , dans 
l'église de St - Louis des Français à 
Rome , contient le cœur et les eutraiilea 
du cardinal* 

BERNIS ( François Pierres db ) , 
neveu du précédent , était , avaut la 
révolution , évéque de Damas et 
coadjuteur d'Alby. Député du cler- 
gé Ue Carcassoune aux états-généraux 
de 1789, il signa les protesta tious de 
la minorité coutre les innovations les 
plus importantes et surtout contre la 
constitution civile du clergé ( Voytz 
BÉTHiiT , éveque d'Usèz ) Il émigra eu 
X791 , se rendit en Allemagne, et ue 
rentra eu France,qu'avec le roi en 181 4; 
il se trouvait au commencement de 
1816 à Parts , où il administra la con- 
firmation dans plusieurs églises. 

BERNIS (Rbhr comte de), neveu 
du précédent , chevalier de l'ordre do 
Malte , émigra à l'âge de seize ans. 
Rentré en France , il y vécut dans ses 
propriétés situées dans le départemeut 
du Gard , et ne prit aucune part aux 
affaires publiques. Nommé , en 181 4 , 
officier supérieur des gardes -du - 
corps de Monsieur , il l'accompagna 
à Laon, eu mars 181 5, revint avec lui 
à Paris, et repartit aussitôt chargé 
des dépêches de ce prince , pour se 
rendre auprès du duc d'Àngouléme, 
alors engagé dans sa pénible campa- 
gne dn Midi. Il suivit ce dernier eu Es- 

fiagne, reçut uûe mission de lui pour 
'intérieur , et rentra en France pour 
la remplir. Ce fut au commencement 
de juin 181 5, oue M. de Beruis dé- 
barqua près d Aiguemortes , avec la 
qualité secrète de commissaire extraor- 
dinaire dans les départemens de la 
Lozère et du Gard, Il y organisa, 
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autant qu'il fut en son pouvoir, la 
résistance au gouvernement de Bona- 
parte et les premiers mouvemens de 
la guerre civile. Dès le a5 juin , Beau- 
caire, qui servait de quartier-général 
a M. de Bernis, Aiguemortes, le pays 
qui sépare ces deox villes , et presque 
toute la Lozère, étaient soulevés. Nî- 
mes , entraluée par le mouvement gé- 
néral , ouvrit ses portes , et les assassi- 
nats commencèrent sous les yeux des 
autorités royales , qui ne s'opposèrent 
que mollement à ceux qu'elles n'ordon- 
nèrent poiut. Le 6 septembre 181 5, 
M. de Bernis cessa ses fonctions , et 
Ton voudrait oublier que M. le duc 
d'Augouléme donna une haute appro- 
bation à la manière dont il les avait 
remplies. Ceux dont M. de Bernis 
avait si cruellement servi les vengean- 
ces , par l'impulsion aussi f.tlale qu'in- 
constitutionnelle qu'il avait donnée à 
l'esprit du ces malheureux départe- 
mens , ne manquèrent pas , en septem- 
bre i8i5, de lui duuuer une uaarquo 
de leur reconnaissance , en le nommant 
/eurdrputé. Pcrsouue n'était plus di- 
gue de la faveur de tels commettais 
que M- de Bernis ; personne aussi ne ' 
la justifia mieux II n'e«t pas une seule 
mesure révoltante de barbarie et d'in- 
constitutiouualité , a laquelle il ne se 
soit montré jaloux d'attacher son nom. 
Cette funeste gloire ne saurait être con- 
testée, sans injustice, à M. de Bernis , 
que la majorité de la chambre de i8i5 
à 1816, n'a pas eu de complice plus 
dévoué que lui. La réduction opé- 
rée dans la garde de Monsieur , ayant 
éloigné cet officier du paisible servies 
des antichambres , il a été nommé ins- 
pecteur-général des gardes nationales 
de la Lozère ; les souvenirs qu'il a 
laissés dans le Midi ue s'effaceront da 
long-temps. 

BERNSTEIN ( Jeak-Gottlos ), 
savant chirurgien allemand , fut d'a- 
bord attaché au corps des mines a II- 
menati , et obtint nn brevet de valet- 
de-chambre du duc de Saxe-Weimar, 
qui le nomma , en 1 796 , son chirurgien 
particulier , et l'attacha au grand hô- 
pital de Iéna. Bçrustein reçut le degré 
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de maître en philosophie à l'université 
de cette ville, eu i8o3. Le nombre des 
ouvrages qu'il a publiés sur son art, 
tous en allemand, est très-considé- 
rable : Mensel en comptait déjà qua- 
torze en 1808; nous n'indiquerons que 
les principaux : Dictionnaire de c/ii- 
rurgie , Gotha, 1783-1784 , a vol. 
iu-8 ; plusieurs fois réimprimé sous 
diflférens titres. — Antitypographus ou 
Béfutalion de ropinion qui attribue à 
une espèce de scarabée le dessèchement 
sur pied des bois de pins, Leipzig, 
1793, in-8. — Traité systématique des 
bandages anciens et modernes , Iéna , 
1797, in-8 : avec un Atlas de cin- 
quante-une planches , publié eu 1803. 
— Manuel pratique des accouchemens , 
Leipzig, 1797, iu-8; la première édition 
avait paru en 1790 . et formait le troi- 
sième volume du Dictionnaire de chi- 
rurgie publié sous le titre de Manuel 
pratique des chirurgiens. — Sur les 
luxations et fixtetures , Iéna , 180a , 
in-8. 

BERNSTORF (Frédéric comte de), 
est le fils aîné du célèbre comte André 
de Bernstorf ; il était, avant la mort de 
son père , ministre plénipotentiaire de 
la cour de Danemarck près celle de 
Suède, succéda à sa faveur, et fut 
chargé, en i8o5, de se rendre à Ber- 
lin afin d'y négocier une neutralité ar- 
mée- H fut envoyé ensuite à la cour de 
France , pour y solliciter le même a van- 
tage. Le Danemarck , exemple unique 
dans l'Europe moderne , d'un gouver- 
nement despotique par la volonté na- 
tionale , espérait ainsi , par d'heureu- 
ses négociations , éloigner de lui le 
fléau de la guerre.; Ses espérances fu- 
rent trompées pif. le cabinet de Lon- 
dres qui , aux intentions de cette cour > 
paciGque par système, mais qui, eu- 
traînée dans le tourbillon de la politi- 
que européenne , venait d'être réduite 
à la nécessité de déclarer la guerre à 
la Grande-Bretagne , le i3 août 1807 , 
uc répondit que par l'iucendie de sa 
capitale et l'enlèvement de ses flottes, 
qui eut lieu le 7 septembre suivant. L e 
36 avril 1 810 le comte de Berustorf se 
retira du conseil et ne conserva de ses 
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dignités que celle de conseiller prive 
des conférences. Il quitta Copenhague 
le mois d'octobre suivant, et hxa sa ré- 
sideuce dans ses terres du Mecklew- 
bourg. Dès le 4 ma > 181 1, il en fut 
rappelé pour occuper de nouveau ? 
auprès de la cour impériale de Frant e, 
le poste d'envoyé extraordinaire et de- 
ministre plénipotentiaire. Après les 
événemens de 181 4, M. de Bernstorf 
se rendit à Vienne , avec le comte Jean 
son frère, directeur au départemeut 
des affaires étrangères , pour y soute- 
nir , au congrès , les intérêts du Da- 
nemarck Tous deux revêtus de la qua- 
lité de ministres plénipotentiaires , si- 
gnèrent les déclarations du congrès 
contre Bonaparte, eu date des i3 mars 
et 12 mai 181 5. A la suite de cette mis- 
sion , le comte Jeau retourna à Copen- 
hague, et le comte Frédéric accora- 
pagua , en août 1810, l'empereur Fran- 
çois à Paris ; il fut , à la même époque , 
accrédité , par sa cour, auprès de l em- 
pereur de Russie qui se trouvait aussi 
dans cette capitale. 

BERQUIN (Aruaud), né à Bor- 
deaux eu 1749» se fit connaître avan- 
tageusement , en 1774» par des idylle» 
qui , avec celles de Léonard , peuvent 
être regardées 'comme ce que la litté- 
rature française offre de plus parfait 
en ce genre. On peut citer, entre autres, 
celle du Pécheur, et celle qui est imitée 
de VOrgoglioso Jiumicello de Métas- 
tase : cette dernière a obtenu les éloges 
de Laharpe. La même année , Berquiu 
mit en vers le Pygmalion de Rous- 
seau, mais avec moins de succès : sou 
talent naïf et gracieux n'avait pas l'é- 
nergie nécessaire pour faire passer dans 
la langue poétique le génie qui a ins- 
piré les pages brûlantes du phis élo- 
quent des prosateurs français. En 1775,, 
Berquiu fit paraître les Tableaux an- 
glais, choix de fragmens écrits dans 
cette langue ; puis il publia des ro- 
mances , parmi lesquelles on remarqua 
celle qui commence par ces mots : Dors 
mon enfant, clos ta paupière, et o» 
règne la plus attendrissante mélancolie. 
Il publia successivement les ouvrage» 
ci-après nommés, tous consacrés a l'ius- 
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tructîon Je la jeunesse : Y Ami de» en- 
fans; Leclutvs pour les en/ans; VAmi 
de V adolescence ; l Introduction fami- 
lière à la connaissance de la nature 
( traduction libre de l'anglais de miss 
Trimmcr); Sandfort et Merton; le Petit 
Grandis son j Bibliothèque des villages, 
le Livre de famille; ces ouvrages ont 
été recueillis sous le titre d'QEWrer 
complètes. La meilleure édition est 
celle qu'a donnée M. Renouard, Paris, 
an xi (i8o3), en 20 vol. in-18 , ou seu- 
lement 17 vol. iu-12, parce que l'éditeur 
n'a pas compris , dans ce dernier for- 
mat , les historiettes pour la première 
enfance. Une singularité assez remar- 
quable, c'est que les Tableaux anglais 
ne se trouvent dans aucune édition. 
V Ami des enfans obtint, en 1784 » le 
prix décerné, par l'académie française, 
à l'ouvrage le plus utile qui eût paru 
dans l'année ; et il est certain que cet 
écrit est l'un des meilleurs qui, à quel- 
qu'époque que ce soit, aient été pu- 
bl iés sur Téducation. Il se compose 
de petits contes et de petits drames 
dans lesquels la morale la plus pure 
est mise en action de manière a atta- 
cher les jeunes gens. L'heureux choix 
des sujets, l'intérêt et la vérité des 
tableaux , un style correct et môme 
élégant sans cesser d'être naturel , et 
dont la simplicité pleine de charme ne 
passe jamais les bornes prescrites par 
le goût , telles sont les qualités qui 
caractérisent ce recueil , et qui le ren- 
dent agréable à une autre classe de 
lecteurs qu'à celle pour laquelle il a 
été composé. Une grande partie de cet 
Ouvrage est imitée de l'allemand de M. 
Weiss } mais des imitations aussi heu- 
reuses sont presque des créations, Le 
plus grand éloge que Ton puisse faire 
de Berquin, c'est de dire qu'il s'est 
peint dans ses écrits. La candeur et 
la bonté de son caractère le rappro- 
chaient des enfans , dont il aimait à 
partager les jeux. Il rédigea, pendant 
quelque temps, le htoniteur; genre d'oc- 
cupation qui paraissait peu analogue 
à!a nature de son talent, et travailla, 
avec MM. Grouvetle et Ginguené, à la 
Feuille villageoise. H fut» en 170,1 , 
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un des candidats proposés pour être 
instituteur du prince royal de France, 
et mourut à Paris, le ai décembre de la 
même année. 

BERQUIN au VALLON, neveu du 
précédeut, naquit à St-Domingue, 
et passa à la Louisiane après l'incen- 
die du Cap. Il vit les mœurs de ce 
pays sous un aspect nouveau , et lea 
peigniulans un ouvrage que nous met- 
trous à la tête de ses productions : Vue 
de la colonie espagnole du Mississipi ou 
des provinces de In Louisiane et Flo- 
ride occidentale e$ Fan 1802 , Paris, 
i8o3, in- 12. Dans cet ouvrage, M. 
Berquin a traité les habitana de la 
Louisiane avec un peu de sévérité , et 
à leur tour ils l'ont accusé d'ingratitude 
à leur égard; mais les assertions d'au- 
tres voyageurs , ont confirmé de- 
puis , au moins une partie de ses récits* 
— Aurélien et Astérie , ou les malheur» 
du préjugé, aventure coloniale , 1 804, 
iu-12. — Aspasie , tragédie en cinq 
actes, i8o5, în-8. — • Le retour q\es 
Bourbons , ode , 1814, in-8. — De St- 
Domingue , considéré sous le point de 
vue de sa restauration prochaine , 
1814, in-8.— 'Sentiment des colons de^ 
St-Domingue envers leur monarque et 
leur patrie y 181 4, in-8. — Lettre d'un 
colon de St-Domingue à un journaliste 
français en réponse aux provocations 
anti- coloniales de quelques folliculai- 
res anglais et autres , 18 1 4 , in-8. — 
Vœux des colons de St-Domingue , 
181 4, in-8. 

BERR ( Michsl); Israélite, né à 
Nancy en 1784, membre de l'acadé- 
mie de cette ville , correspondant de la 
société des antiquaires de France, etc., 
fut successivement secrétaire du grand 
Sanhédrin de France et d'Italie, chef 
de division au ministère de l'intérieur . 
du royaume de Westphalie, député du 
département de la Seine à l'assemblée 
des notables israélites , traducteur des 
écrits politiques allemands au ministère 
de la police de France , etc. C'est un 
dfs hommes dont le profond savoir et 
l'esprit éminemment philosophique , 
honorent le plus la secte à laquelle il 
appartient. Nous ne nous servons point 
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ici du terme de peuple , parce que la 
dispersion actuelle des eufaos de Moïse 
ne permet pas de s'attendre à les voir 
de long-temps réunis en corps de na- 
tion , et que le seul espoir que puissent 
nourrir à leur égard les partisans de la 
tolérance, est de les valr, dans quel- 
que partie de l'Europe que ce pnisse 
être, participer, sans aucune espèce de 
distinction , à tous les avantages dont 
jouissent les autres citoyens de l'état 
qu'ils habitent ; égalité que réclament 
à-la-fois la justice et la politique, et qu'à 
l'honneur du siècle où nous vivons, tous 
les gouvernemeas paraissent disposés à 
leur accorder , si l'on en excepte les 
mesquines olygarchies de deux ou trois 
villes germaniques, que les sifflets du 
reste de l'Allemagne , et peut-être la 
prudence éclairée des grands souve- 
rains de l'Europe , ramèneront sans 
doute bientôt à d'autres principes. M. 
B err est auteur d'un grand nombre d'ou- 
vrages estimés. Ou a de lui : Appela la 
justice des nations et des mis , ou 
Adresse et un citoyen fmnçais au con- 
grès de Lunéville , au nom des habitons 
de C Europe, qui professent la religion 
juive f avec des uotes ; brochure de ceut 
pages , 1801 , qui a été traduite en plu- 
sieurs langues.-— Notice sur Baggesen , 
poète danois , Paris , i8o5 , iu - 8. — 
Lettre à M. MiUin, avec la traduction 
d'un morceau de littérature sur les 
beaux-arts parleprince Dalberg, Paris, 
1806, in -8 — Notice littéraire et his 
torique sur le livre de Job Paris, 1807, 
in-8. — La traduction de Y Apprécia- 
tion du monde, avec un« préface et des 
notes, Metz, 1808, iu-8 M- Sdvrstre 
de Sacy a donné , dans le Magasin en 
cyclopédique , uue notice iut» >r< suante 
de cette traduction du Béchinat olam, 
ouvrage composé eu hébreu par Jéd«ïa 
Bedra.*chï,ou Happeniui, savant rabbiu 
«spaguol du i3 siècle. — Eloge de 
Bitaubé, Nanci , 1809, — Ob- 

servations sur Vacte additionnel aux 
constitutions de t empire , Paris , juiu 
181 5. Les mémoires de l'académie de 
Ranci , de 1 807 à 1 8 1 1 , contiennent de 
M. Berr:— i° Notice sur M. Riouff'e, 
préfet de la Meurthe, imprimée séparé- 
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ment à Paris, i8i3 iu-8. — • »• Lettre 
à M le comte Lanjuinais sur des sujets 
politiques, Paris , 1 81 4 > in-8 M. Berr 
a été un des plus actifs collaborateurs 
du Mercure de France , du Mercure 
étranger et d u Magasin encyclopédique, 
dans les années 181 3 , i4 et 1 ">. On a 
remarqué les articles suivans , imprimés 
à part : De la liberté des cultes, et du 
décret sut l 'observance exacte des Je- 
tés et dimanches.— -Des poésies et au- 
tres ouvrages de M. Molievaut. — No- 
tice sur Charles Piliers. — Les hibous 
et les Oiseaux , apologue-politique.— 
Examen de V histoire des sectes de M. 
Grégoire — Notice sur Maimonide.—- 
Traduction des principales poésies de 
Schiller. — Notice sur Vèzelize, poète 
hébreu du 1 3 e siècle; —"Notice sur une 
nouvelle grammaire hébraïque et la 
ponctuation des Hébreux. — Lettres sur 
les ouvrages de Mme de Staël. U est 
auteur de la lettre qui précède la tra- 
duction du poème des Benjamites en 
Israël, par M Malleville. On lui at- 
tribue le Divorce chez les Hébreux , 
enrépouse à M- de Bonald. 

BERRÉ , Anversois, peintre d'ani- 
maux, annonça de bonne heure les dis- 
positions les plus marquées pour ce 
genre. Quelques - unes de ses produc- 
tions , exposées au salon de Gand eu 
1811, y obtinrent les suffrages des con- 
naisseurs. Il partit peu après pour Pa- 
ris , où uue étude suivie , lui fit faire 
de rapides progrès. Les journaux de 
la capitale ont rendu uu compte avan- 
tageux des tableaux exposés par co 
jeune artiste, en 181 a et années suivan- 
tes. Il s'est voué particulièrement à 
la peinture des betes sauvages , telles 
que le liou , le tigre . ftc. , qu'il rend 
avec une t-ff ayante vérité Tr. s-peudo 
concurieiis peuvent aujourd'hui lui dis- 
puter la palme dans ce genre , où ont 
excellé, parmi ses compatriotes, les 
Wenix et les (irvtts. A uu dessin cor- 
rect , il réunit une graude vérité de 
coloris. M. Berré continue d'habiter 
Paris 

BERRI'Charles-Fbrdivakd ne Bocr- 
bon duc de), ueveu du roi de France, et 
second fils de Moasieur,comte d'Artois , 
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ut né à Versailles , le ?4 janvier '778. 
Il eut le même gouverneur que le duc 
d'Angoulême ( voy. Augoulëme) ,sans 
avoir les mêmes dispositions, et ne lais- 
sa entrevoir, dans ses premières années, 
aucune de ces espérances dont l'adula- 
tiou sait s'emparer avec tant d'k-pro- 
pos pour faire , des hommes les plus 
médiocres , lorsque le hasard de la 
naissauce les a placés dans un rang 
élevé,des êtres privilégiés et supérieurs, 
en quelque sorte , à la nature humaine. 
M. le duc de Berri partit de France 
avec son père et son frère , et les ac- 
compagua àTurin immédiatement après 
les évéuemens du \l\ juillet 1789; il 
n'apprit rien sous nu gouverneur qui , 
lui-même , avait tout à apprendre, et 
partit , en juillet 179a, pour se rendre 
en Allemagne. Il fit, danscette campa- 
gne , si fatale à la cause de sa maisou, 
ses premières armes , sous les ordres 
de M le comte d'Artois ; revint bien* 
tôt après à Turin , et prit ensuite , à 
tarmée de M . le prince de Condé , 
le commande tuent d'un corps de gen- 
tilshommes. Depuis cette époque , jus- 
qu'à celle où il s'est retiré en Angle- 
terre avec le reste de sa famille , M. 
le duc de Berri n'a plus quitté les 
camps ; il y a contracté des habitudes, 
qu'eu langage de cour on ne manquera 
pas d'appeler frauches et aisées , mais 
ce qu'avec tous les Français nous n'hé- 
siterons pas à nommer rudes et re- 
poussantes. Cette première éducation 
ne lui a appris ui l'art de gouverner 
les hommes, ni celui de les connaître, 
moins encore celui de s'en faire aimer. 
Quelquefois cependant il a donué des 
preuves d'un naturel heureux. Ayant 
offensé un jour un officier de distinc- 
tion , il reconnut bientôt sa faute , alla 
trouver cet officier et lui dit : « Mon- 
aieur , mon intention n'a pas été d'in- 
sulter un homme d'honneur ; ici je ne 
suis point un prince je ne suis , comme 
vous, qu'uu gentilhomme français; si 
vous exigez réparation , je suif prêt à 
vous dooner toutes celles que vous pou- 
rez désirer. » Il nous serait agréable de 
n'avoir à rappeler que des faits de cette 
nature , mais par malheur , ce n'est 

a. 
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pas eous des rapports aussi avantageux 
que M. le duc de Berri s'est montra 
aux Français. Loraqu'en 1801 la mat- 
son de Bourbon dut renoncer à l'ap- 
pui de la Russie , ce prince se rendit 
en Angleterre où était alors Monsieur. 
Invité, en i8o5 , par le roi de Suède 
Gustave -Adolphe (déposé le 10 mai 
1809), à prendre un commandement 
dans son armée, le doc de Berri et Mon- 
sieur quittèrent l'Angleterre pour sa 
rendre au quartier-général de ce prin- 
ce qui se trouvait alors en Hanovre* 
Les armées françaises ayant forcé les 
troupes suédoises à évacuer ce pays , 
M. le duc de Berri retourna en An- 
gleterre , et fixa sa résidence à Lon- 
dres , où il conserva , jusqu'à son ar- 
rivée en France , toutes les habitudes 
d'un sous-lieutenant fort dérangé. Ce» 
fut le la avril 181 4 que le duc de Ber- 
ri , venant de Jersey , débarqua au 
port de Cherbourg ; il se rendit de là 
à Bayenx , et ensuite à Caen , où la 
baron Méchin , préfet de ce départe- 
ment , et destitué depuis , avait facilité 
son arrivée. Le prince continua sa rou- 
te vers Rouen , en partit peu après , et 
arriva le ai avril à Paris. Il parut s'at- 
tacher , pendant les premiers jours , à 
moutrer , aux militaires de tout grade , 
une bienveillance plus particulière ; 
mais il n'entrait pas dans les projets de 
l'émigration , de permettre à ce prince 
de partager ses affections entre elle et 
l'armée française ; dès ce moment , on 
ne négligea rien pour lui inspirer de la 
défiance et de l'aversion pour les chefs 
de cette armée. On les lui peignit com- 
me exclusivement dévoués à Bonaparte, 
et cette idée , présentée tous les jours , 
et sous mille formes , s'accrédita à tel 
point dans son esprit , qu'elle l'accom- 
pagna ensuite dans ses voyages , et 
s'unit à un caractère naturellement im- 
pétueux , pour le porter à des actes 
non moins impolitiques qu'indignes de 
son rang. Il avait cependant quelques 
inspirations heureuses , mais presque 
toujours de peu de durée. « Nous com- 
mençons à nous connaître , disait-il un 
jour au général Maison ; mais quaud 
nous aurons fait ensemble quelques 

9- 
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campagnes , nous nous connaîtrons 
mieux. » Passant un jour, à Versailles , 
la revue d'un régiment de cavalerie, 
les soldats exprimaient assez haut leurs 
regrets de ne plus combattre sous les 
ordres de Bonaparte. « Que faisait-il 
donc de si merveilleux, dit le duc avec 
assez d'humeur ?— —Il nous menait à la 
victoire , s'écrièrent les soldats — Je le 
crois bien, reprit le prince, cela était 

bien difficile avec des b tels que 

vous ! » Le mot est charmant ; mais des 
hommes justement irrités , et qu'où 
avilissait tous les jours dans la gloire 
de leurs chefs «jni était la leur , n'é- 
taient en état ni de le comprendre , ni 
de l'apprécier. Nous avons fait connaî- 
tre ailleurs {voy. Akgoclême et Ar- 
tois ) , les déplorables résultats des 
voyages entrepris en 181 4 p*r les prin- 
ces. Ceux de M. le duc de Berri alié- 
nèrent plus particulièrement les mili- 
taires ; ce prince ne sentit jamais, qu'à 
la suite de plusieurs révolutions qui 
avaient déplacé plus d'idées encore 
que d'intérêts , ce que ses flatteurs vou- 
laient bien appeler ses faits eP armes, 
n'était pas de nature à eu imposer à 
ces vétérans de la gloire , dont les ex- 
ploits avaient retenti jusqu'aux extré- 
mités du monde, et dont les cicatrices 
déposaient contre lui. On lui persua- 
da qu'il n'y avait que de la fermeté 
à ne rien pardonner à l'erreur , et que 
l'indulgence serait de la faiblesse. De 
là ees réponses dures, qui en provo- 
quèrent d'insultantes , et conduisirent 

Ïilus d'une fois ce prince à des actes tcl- 
ement outrageans , qne sa vie eu fut 
menacée. Nous ne rappellerons point 
ici ces circonstances funestes; il est 
bien peu de militaires oui n'en aient 
■conservé un souvenir iuetracab le, et la 
nation toute entière ressentit alors , 
avec indignation , l'injure faite à ses 
défenseurs. Nous devions ce triste 
hommage à la vérité , et l'on verra , 
sans doute, une preuve de notre modéra- 
tion dans le devoir que nous nous im- 
posons de n'eu pas dire davantage. 
Toutefois nous ne doutons pas que dès 
ce moment, et ce que nous avons osé 
dire , et ce que nous croyons devoir 
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taîré, ne soulève également contre 
nous les opinions les plus opposées ; 
c'est uu malheur réservé à la franchise 
impartiale , et nous ne ferons rien pour 
le détourner de nous. Nous ne cher- 
cherons pas même à démontrer autre- 
ment que par les événemens , la vérité 
de nos assertions : le mouvement uni- 
versel des armées françaises, et d'une 
immense partie de la population du 
royaume, depuis le a jusqu'au ao mars, 
parlera plus haut au tribunal de l'his- 
toire , contre les fautes de la restau- 
ration , que ne pourrait le faire l'enne- 
mi le plus déclaré de la maison de 
Bourbon. Du moment ou l'on apprit 
à Paris le débarquement de Bonaparte, 
M. le duc de Berri se rendit aux caser— 
nés de Péeole militaire , et à celles de 
la rue de Babylone ; c'était le « mars : 
par-tout il reçut un accueil glacé. On 
sentait déjà que le besoin seul rendait 
les princes populaires , comme on re- 
connut, quelques jours plus tard , lors 
de la séance de clôture de la cham- 
bre des députés , que la crainte les ren- 
dait constitutionnels ; on se rappelait 
leurs discours , plus encore leur Con- 
duite; ou lisait 1 avenir dans le passé ; 
il u'eu fallait pas davantage pour fer- 
mer tous les cœurs a la confiance. Le 
1 1 mars , le roi confia à M. le due de 
Berri le commandement de tous les 
corps qui étaient à Paris, et aux envi- 
rons ; mais déjà toute l'armée marchait 
avec Bonaparte', ou l'attendait pour 
se joindre à lui. Les princes quittèrent 
Paris dans la nuit du 19 au ao mars , 
et apprirent à Abbeville l'arrivée du 
roi à Lille, lis purent se convaincre, 
sur leur passage , des sentimens que 
leur portait l'armée; les équipages de 
M. le duc de Berri furent enlevés à St- 
Denis ; à peine était-il lui-même sorti 
de Béthune , que aoo lanciers se mirent 
à sa poursuite. Enfin , le a8 mars , il 
rejoignit le roi a Gand , et s'établit à 
Alost où se trouvaient quelques déta- 
cheinens des gardes-du-corps. Ce fut 
le ai juin , 3 jours après la bataille de 
Waterloo , que le roi et les princes 
rentrèrent en France. Le 8 juillet, 
au moment de partir de St-Denis , M. 
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le duc de Berri prescrivit une extrême 
prudence aux corps militaires qui for- 
maient le cortège du roi , rentraut dans 
la capitale. Cet ordre était inutile j. ou 
cédait à l'empire de la nécessité, et 
quelque» insensés se portèrent seuls 
à des excès que désavouaieut les ci- 
toyens bonuétes. Nommé, en août t£i5» 
président du collège électoral du dé- 
partement du Nord, M. le duc de Berri 
arriva a Lille le i&. Dans le» discourt 
que tint le prince , tant au collège élec- 
toral qu'aux autorités constituées , pas 
on mot de liberté ne se fit entendre ; ce 
n'était plus ce zèle ardent pour la cons- 
titution qu'on avait fait éclater six mois 
auparavaut dans la dernière séance de 
la chambre des députés f ce prince ne 
prononça le mot de constitution que 
pour rappeler soigneusement qu'elle 
evait été accordée par le roi ; il par- 
lait du berceau de la monarchie f de 
ces Francs., généreux et guerriers dont 

fie ut -être il convenait peu de rappeler 
'exemple à- des Français , représentés 
par leurs pairs?, et qui diffèrent si essent- 
iellement de leurs ancêtres. En un 
mot , rien ne ressemblait moins à M. 
le duc d'Aogoulème, voyageant en Nor- 
mandie et en Bretagne , en octobre et 
novembre 1 8 1 7, que M . le duc de Berri, 
président, en août 1B1S, sous Hu- 
Jluence qui allait nommer la chambre 
des députés r le collège électoral du 
département du Nord. Le a6 du même 
mois , le due de Berri partit pour re- 
venir à Pari» où il était de retour le 
37 août, il présenta au roi, le 4 sep- 
tembre , le collège électoral du Nord , 
et chargea le préfet de ce département 
de dire aux habitau» de Lille : combien 
il les aimait. On croit assez facilement 
à cet amour des princes pour les peu- 
ples , dont ils tiennent tout ce qu'ils 
sont et tout ce qu'ils possèdent f h se- 
rait sans doute plus à propos de leur 
part de s'informer s'ils en sont aimés j 
mais les princes vulgaires ne portent 
pas ln curiosité jusqu'à ce point. Le 
mariage de M. le duc de Berri avec la 
fille aînée du prince royal des Deux- Si - 
eilea , m été annoncé aux chambres le 
a8 mars 1816 i lorsqu'à cette époque 
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le min istère proposa d'élever à un mil- 
lion par an l'augmentation d'appanage 
du duc , la chambre, à qui cette géné- 
rosité coûtait peu- de chose, porta cette 
somme à quinze cents raille francs ' y 
mais M. le due de Berri , qui probable» 
ment n'a ri eu perdu à cet arrangement, 
déclara qu'il prenait la résolution de 
consacrer l'excédent de ces 5oo mille 
francs au soulagement deadepartemenr 
qui avaient le plus souffert de la guerre. 
Ou ne pouvait prendre un plus noble- 
engagement ; nou» désirons sincère- 
ment qu'il ait été rempli ; nous désirons 
surtout que les princes de la maison de 
Bourbon , à qui la France est beaucoup- 
plus nécessaire qu'ils ne sont nécessai- 
res à la France , reconnaissent enfin que 
ee n'est plus par de vaines protesta- 
tions, qui ont perdu tout leur crédit r 
qu'ils parviendront à couvaiuere la na- 
tion française de leur bonue foi consti- 
tutionnelle, axais seulement en éloi- 
gnant de leur confiance et de leurs per- 
sonnes, les perfides conseillers à qui 
ou a entendu dire, plus d^uua fois, 
qu'une attaque d'apoplexie pouvoir- 
seule sauver la France. Si , dans un 
intérêt qui toutefois nous est parfaite- 
ment étranger , nous insistons vivement- 
sur ce point non moins important peut- 
être pour le repos à venir de l'Europe , 
que pour le bonheur de lu France, jC rest 
que rien n'annonce encore aux amjr 
prévoyans de la paix, qui ne se lais- 
sent pas séduire par des paroles, que 
leurs vœux soient prêts à se réaliser ; 
c'est que les hommes qui s'écriaient* 
naguère* vive le roi, quand même. . . . , 
et dont , à propos de ce discours qui- 
n'était qu'une provocation incendiaire, 
on félicitait le» pères d'avoir des fils* 
e/ui sussent parler comme ils savaient 
se battre , jouissent encore d'un crédit 
qui accuse hautement la sincérité de 
leurs protecteurs. C'est, enfin, que l'as- 
surance échappée , dès les premier», 
temps de la restauration et par un seut 
mot, à l'héritier du trône, pour rassure» 
ses alentours alarmés de la tendance 
universelle vers le maintien de l'ordre 
constitutionnel , est devenue , par Pin- 
diacre tte jactance d» ceux ci * un sujet 
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profond de méditation et de jostef 
craintes (*), qu'on peut d'autant moins 
espérer'de voir s'eflacer de long-temps , 
que rien n'est changé daus les hommes, 
«tque cet ordre coustitntiouuel , fran- 
chement voulu par le roi , mais émané 
du trône comme une faveur et non con- 
senti comme un droit du peuple , peut 
être méconnu et révoqué par les suc- 
cesseurs de Looi» XVIII , au même 
titre qu'il a été accordé par ce prince. 
M. le duc de Berri parait avoir renoncé 
à ses voyages politiques ; il n'a plus 
quitté Paris depui* sou mariage . si ce 
n'est pour se reudre dans les maisons 
de plaisance qui serveut au a priuces de 
rendez-vous journaliers , où L'on assure 
que se discuteut , loin des regards ob- 
servateurs, les intérêts secrets delà fa- 
mille. C'est maintenant sur M leduc 
de Berri seul , que reposent toutes les 
espérances de fa branche atnée de la 
maison de Bourbon , et malgré la fâ- 
cheuse issue de la première grossesse 
de M n " la duchesse de Berri , ou a lieu 
de croire que ja nais espérances no fu- 
rent mieux foulées. 

BERRU YER( Jeah-Francois ) , gé- 
néral de division , gouverneur des in- 
validas, etc. , né en i-35, servait com- 
me simple soldat , dans le régiment 
d'Aumout , infanterie , devint msuite 
sergent, et se trouva au s'égede Mahon. 
XJu fait d'armes distiugué , lui mérita, 
en Allemagne , le grade d'officier. Pla- 
cé dans un défilé avec (io hom - 
mes , il y arrêta une colonne ennemie, 
et reçut dans cette affaire , six coups 
de sabre et un coup de feu. Fait lieu- 
tenant en 1761 , il combattit corps-a- 
corps , et fit prisonnier à la retraite de 
Siguenème , le général Jenevel , qui 
commandait l'avant garde de l'armée 
prussienne. Cette action le fit nommer 
capitaine. Employé quelques années 
après, dans les campagnes de Corse, 
il fit un long séjour daus cette Ile, où 
il fut connu de la famille.de Bona- 
parte , qui s'eu souvint plus tard. Il 

(*) Résignez -vous au présent, di- 
sait le prince dont il est ici uestion, 
je vous réponds de l'avenir» 
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était colonel de carabiniers en 1791. 
Ayant embrassé avec une extrême cha- 
leur le parti de la révolution , le gou- 
vernement provisoire, établi le 10 août, 
le nomma commandant du camp sous 
Paris ; il se plaignit peu après, au nom 
des soldats de ce camp , du mauvais 
état de leur équipement. Il comman- 
dait en second à Paris en 17Q3, et l'on 
a prétendu que c'était lui, et non San- 
terre, qui avait donné, le jour de l'exé- 
cution de Louis XVI , et à l'instant où 
ce prince parlait au peuple, l'ordre aux 
tambours qui environnaient l'éehafand, 
d'exécuter un roulement. Berruyerfut 
envoyé ensuite dans la Vendée, rem- 
porta une victoire sur les insurgés, et 
rendit, compte du désavautage qu'a- 
vaient éprouvé les troupes sous les or- 
dres du général Ligonicr. Des plain- 
tes s't'tant élevées ensuite contre lui, 
il fut rappelé à Paris par le comité de 
salut public. Accusé de faste à l'armée, 
par le député Châles , il fut défendu 
par Goupillcau et par Choudieu. De 
retour à l'armée, il fut blessé à la prise 
de Sàumur , et revint & Paris , où il 
résida quelque temps Chargé ensuite 
de l'inspection géoéraledes armées des 
Alpes et d'Italie, Berruycr se retrou- 
vait à Paris lr 1 3 vendémaire an 4 (5 oc- 
tobre 1795 ) ; il eut un cheval tué sons 
lui , dans cette journée oû il rendit des 
services essentiels , et fut présenté à la 
convention, levant laquelle il prononça 
nn discours qui obtiut les applaudis- 
semens de cette assemblée. Le général 
Berruyera été nommé, après Iei8 bru- 
maire an 8 ( 9 novembre 1799) , gou- 
verneur des invalides , et a conserva 
ce poste honorable jusqu'à sa mort, ar- 
rivée le 17 avril i8o4« Son fils , qui, 
sous le gouvernement impérial , s est 
distingué dans un grand nombre d'oc- 
casions, en qualité de colonel de chas- 
seurs , est aujourd'hui maréchal - de- 
camp et décoré de l'ordre de St-Louis. 

BERRYAT-St-PRIX, professeur de 
législation à l'école centrale de l'Isère, 
conserva cette place jusqu'en 1804 , et 
reprit alors la profession d'avocat qu'il 
a exercée depuis. On a de lui : Obser- 
rations sur le divorce et V adoption, H 
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tahus qu'en faisaient à Rome les gran- 
des familles. — V amour et ia philoso- 
phie , 1801 , 5 vol. iu-ia ——Annuaire 
statistique , ou état général du départe* 
ment de C Isère, iu-i6, 3 vol. pour 
les années 9, 10 et 1 1 de la république. 
—Discours sur les jouissances des gens 
de lettres , 1867 , iu-8.-— Cours de pro- 
cédure civile, seconde édition , 181 a» 
iu-8 ; troisième édition, i8i3, in-8. M. 
Berryat est encore auteur de quelques 
articles dans le Magasin encyclopé- 
dique et d'un ouvrage inidit , intitulé : 
Histoire ecclésiastique et politique de 
la ville de Givnoble. — Bbrbyat (H.) 
a publié : Législation militaire, 181 a, 
5 vol. in-8. 

BERRYER, l'un des avocats les plus 
distingués du barreau de Paris . 's'est 
particulièrement acquis de la réputa- 
tion daus la défense du maire d'An- 
vers, accusé de malversation dans l'oc- 
troi mnnicipai de cette ville , et tra- 
duit devant le jury de la cour d'assises 
de Bruxelles , dont la déclaration fut 
annullée par un sénatus-consulte reudu 
sur un ordre de l'empereur Napoléon. 
M. Berryer combattit avec courage 
dans cette cause; maisil dut succomber: 
la force de la raison triomphe rarement 
de celle de la tyrannie. Chargé , en 
octobre 181 5, de la cause du maré- 
chal prince de la Moskowa (Ney), on 
a reproché à M* Berryer d'avoir , dans 
cette défense, affaibli, par trop de 
considérations subalternes et indignes 
d'elle, le grand intérêt qui s'attachait 
à son client. Il est juste d'avouer ce- 
pendant que la défense du maréchal 
ayant été constamment entravée par M. 
Beltart, procureur-général de la cour 
royale et commissaire du roi, M. Ber- 
ryer s'est vu contraint d'abandonner 
les grands moyens qui eussent résulté 
de l'examen des questions politiques 
inséparablement liées a sa cause , et 
dont la discussion toute seule cons- 
tituait un crime. Le second mémoire 
publié dans cette affaire par M. Ber- 
ryer t sous le titre Effets de la con- 
vention militaire du 3 juillet, et du 
traité du ao novembre 181 5 , relative- 
ment 4 f accusation du maréchal Nef, 
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• paru surtout remarquable par un« 
dialectique pressante et une grande éru- 
dition , même à ceux pour qui le ma- 
réchal était condamné avant d'être mis 
en jugement. Il faut en convenir, l'é- 
vidence même u'est pas plus positive 
que les motifs par lesquels M. Berryer 
prouve que le maréchal était expres- 
sément compris dans les termes de la 
convention du 3 juillet.... Mais ce n'est 

ftoiut ainsi qu'en a jugé le duc de Wel- 
ington.... On a attribué à M. Berryer, 
lors de l'issue funeste de ce procès , un 
mot qui ne ferait honneur ni à son es- 
prit ni à son caractère : on a dit qu'en 
parlant de l'affaire du maréchal , il 
avait prétendu « que ce linge était trop 
sale pour le pouvoir blanchir. » Ce 
propos , qui ne serait ni d'un homme 
de goût ni d'un homme humain , se- 
rait surtout une inexcusable lâcheté 
dans l'avocat < hargé de déft ndre l'in- 
fortuné qu'il n'aurait pas été ass.-r heu- 
reux pour soustraire à la mort. Nous 
n'ignorons pas que la défense mémo 
du maréchal attirait sur la tête du dé- 
fenseur une sorte de défaveur politique 
qui n'était pas sans quelques dangers 
pour celui qui avait le courage de la 
braver ; mais il est des circonstances 
où l'orateur doit s'élever au-dessus 
des considérations de cette nature , et 
ne mettre aucunes borues à son dé- 
vouement. Cette matière nous entraî- 
nerait dans une discussion que ne com- 
portent point de simples notices bio- 
graphiques, mais dont l'inévitable con- 
clusion serait : que si, dans les grandes 
affaires politiques soumises aux jage- 
mens des tribunaux, l'orateur n'est pas 
pénétré de la justice de la cause qu'il 
défend , il doit , pour conserver sa 
propre estime et celle du public, s'abs- 
tenir de la défendre , car il ne répugne 
pas moins au talent qu'à la délicatesse, 
d'exprimer des sentimens dont on n'est 
pas pénétré soi-même. Le ministère des 
défenseurs, s'il est le plus noble de tous 
lorsque celui qui le remplit trouve dans 
son cœur la conviction de l'innocence 
de l'accusé dont il embrasse la cause , 
en est aussi le plus dégradé s'il ne 
aède qu'aux considérations d'un in- 
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térét sordide. Les publictstcs ancien! 
et modernes ont été constamment d'ac- 
cord sur ce point, et nous aimons à 
penser que M. Berryer partage cette 
opinion. Cet avocate plaidé long-temps 
au conseil des prises , sous le gouver- 
nement impérial. Il s'est aussi chargé 
de soutenir, contre la duchesse de Mon- 
lebello ( veuve du maréchal Lannes ) 
et se» eufans, les prétentions du liû 
mineur du maréchal , issu d'un pre- 
mier lit. Enfin il plaida , en mai i8ir\ 
la cause de Fauchc-Borel contre Perlet, 
l'assassin du neveu de celui-ci, et ce fut 

Ear la bouche de M. Berryer que le pu- 
lie apprit, avec horreur , toutes tes 
circonstances del'un des crimes les.pl us 
atroces et les plus lâches dont les an- 
nales de la police aient été ensanglau- 
tées. Les soins que M. Berryer a donnés 
à la défense des intérêts de l'ordre de 
Malte , ont déterminé le grand-maltre 
actuel de cet ordre, à autoriser cet 
avocat à en porter la crois>- 

BERRYER , avocat, fils du précé- 
dent , défendit, avec xèle et talent, les 
généraux Debëlle et Cambroune , de- 
vant le conseil de guerre delà i re di- 
vision, en mars et avril 1816, et à l'é- 
poque où la chambre convoquée en 
septembre 18 15, exerçait une influence 
ai funeste Le premier de ces généraux, 
condamné a mort , obtiut une commu- 
tation do peine. H est libre aujour- 
d'hui ( voy. DesELLB ). Le second 
( voy. Cambronse ) , ne pouvait être 
sauvé qu'en établissant la doctrine du 
gouvernement, de fait. Il faut féliciter 
M. Berryer, d'avoir osé faire enten- 
dre des principes éternels et immua- 
bles , comme la raison , dans un mo- 
ment où le courage pouvait lui faire 
perdre son état , et attirer sur lui une 
persécution. En effet, ce jeune avocat, 
qui , d'ailleurs, avait donné des preu- 
ves d'un dévouement sincère a la cau- 
se des Bourbons, en s'earôlant en mars 
181 5, dans les volontaires royaux, 
avait eu f inconcevable audace de sou- 
tenir devant le tribunal militaire, que 
le général Cambronne ayant cessé d'ê- 
tre français, parle traité de Fontaine- 
bleau , en s attachant au service d'un 
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souverain étranger , dont le titre était 
reconnu par tous les souverains , avait 
pu, sans crime y suivre les ordres qu'il 
en avait reçus. Ces principes de droit 
public , admis de tous temps et dan» 
tous les pays , furent considérés par 
la majorité de la chambre des députés* 
comme un crime de lèse • majesté an 
premier chef, et le jeune avocat com- 
me un factieux punissable. M. Bellart, 
brûlant encore du saint zèle avec le- 
quel il venait de conclure au supplice 
du prince de la MosLowa, et s f efforçant 
d'efFacer de plus en plus , les impres- 
sions que l'inexorable majorité conser- 
vait contre lui depuis l'évasion de La- 
va lot te , dénouça Berryer à la cham- 
bre de discipline des avocats, pour le» 
maximes hérétiques et malsonnantes , 
en politique, qu'il avait témérairement 
avancées. Il fut heureux pour ce jeune 
homme , d'avoir à opposer son titre 
de volontaire royal, à l'accusation diri- 
gée contre lui par le procoreur-géué- 
ralj renvoyé de la plainte, il ne dut , 
nous l'estimons du moins a as et, pour 
le croire , qu'à ce souvenir , la conser- 
vation de son état et celle de son repos. 
Comme la liberté des tribunaux , est 
la première et la plus auguste garan- 
tie de tontes les autres libertés, on 
peut, par ce fait seul, se faire une 
juste idée de l'oppression qui pesait 
alors sur l'opinion de la France. 

BERTECHE (L.-F ), né a Sedan „ 
le 14 octobre 1764» servit, dès l'Âge 
de x5 ans, dans le corps des volon- 
taires de la marine , et parvint , eo 
1781 * au £rade de sous-lieuteuaut. Il 
fit, eu cette qualité, la campagne de 
l'Amérique» dans le régiment de la 
Martinique, entra, en 1786, dans la 
compagnie écossaise des gendarmes du 
roi , à Luneville, et passa , en 1791 , 
comme lieutenant dans la gendarmerie 
nationale, où il obtint bientôt le grade 
de capitaine. En 1792 il assista à la- 
mémorable bataille de Jemmapes, et 
venait de sauver la vie au général Beur- 
nonville , lorsqu'ils furent tous deux 
surpris par un peloton de dragons en- 
nemis. Bertèche brave le dauger , se 
précipitesur eux, en tue plusieurs de s» 
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tnaîn, et Be défend vigoureusement 
«outre tes entres; mais, blessé de 4i 
conps de sabre et d'un coup de feu qui 
lui traverse le bras et abat son cheval , il 
est forcé de renoncer a n combat , éch ap- 
pe cependant à une mort presque cer- 
taine, et, tout couvert de sang et de 
sueur , arrive au camp des vainqueurs. 
Sur la présentation de Beurnonville , 
alors ministre de la guerre , la conven- 
tion nationale, par un décret du 5 mars 
1793, décerna à Bertèche une couronne 
de eh éne, et lui fit don d*un sabre d'hon- 
neur, au nom de la nation française. 
Après cette action d'éclat, il obtint un 
avancement rapide, fut nommé succès- 
fivement lieutenant - colonel de geu- 
darmerie, colonel du i6 me régiment de 
chasseurs, et enfin commandant général 
de l'école de Mars. Bertèche devint 
bientôt, dit-on, l'exécuteur des me- 
sures atroces et tyranniques du comité 
de salut public, et, après les événe- 
menc du 9 thermidor , il fut l'objet de 
plusieurs dénonciations violentes; ce- 
pendant il trouva moyen de s'en jus- 
tifier à la barre de la convention , même 
en 1795: ce qui prouverait, jusqu'à 
un certain point, que ces dénonciations 
étaient dénuées de fondement. Quoi 
qu'il en Boit, Bertèche parut vouloir 
renoncer aux affaires politiques , et se 
retira dans sa ville natale avec une 
pension de retraite. Quelques années 
après , ayant repris du service , il com- 
mandait , en 181 5, le château de Se- 
dan , et ae conduisit en cette circons- 
tance avec beaucoup d'adresse. Il fit 
arborer le drapeau blanc avant que 
l'ennemi ne se présentât devant cette 
forteresse, et conserva ainsi cette place 
a Louis XVIII. 

BERTHEREAU (Thohas), né le 
w novembre 1^33 , étaft aocien pré- 
sident du tribunal de première instance 
du département de la Seine , et devint 
ensuite l'un des commissaires pour la 
rédaction du Code Judiciaire. En avril 
181 3, l'empereur te présenta comme 
candidat à la place de sénateur. Après 
les événeuiens qui ont replacé la cou- 
ronne de France sur la tête de Louis 
XVIII , Berthereau a été nommé pré- 
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sî dent honoraire , par une ordonnança 
royale du i5 octobre 181 5. Il appar- 
tient à la même famille que le savant 
bénédictin de ce nom. 

BERTHESÈNE (Le baron), lien- 
tenant - général , né en Provence, en 
1780, embrassa de bonne heure l'état 
militaire, et parvint de grade eu grade 
à celui de major du 65 e régiment de 
ligue. Le 10 février 1807 , il fut nom* 
mé colonel du 10 e régiment d'infan- 
terie légère , et officier de la légion- 
d'honneur le 11 juillet delà même an- 
née. Quelque temps après , il obtint 
le grade de général de brigade , et en 
1814 f celui dégénérai de division, avec 
la détoration de la croix de St-Louit. 
Lorsque Bonaparte revint de 111e d'El- 
be, en mars 181 5, Berthesènefut nom- 
mé membre de la commission char- 
gée , par le ministre de la guerre , de 
placer les officiers a demi-solde à te 
suite des régimens de leur arme, pour 
y jouir du traitement d'activité. H fut 
désigné, à cette époque, pour faire par- 
tie de la commission d'officiers - géné- 
raux chargée d'examiner les droit» 
des milita: ires qui avaient obtenu de 
l'avancement sous le gouvernement 
royal , depuis le grade de chef de ba- 
taillon , jusqu'à celui de lieutenant-gé- 
néral. Dans le mois de mai suivant , il 
fut chargé d'assigner une destinations! 
tons les officiers sans emploi qui se trou- 
vaient dans la capitale. En janvier 1816, 
Berthesène sortit du territoire français. 

BERTHEVIN ( Joies- Julie» - 
Gabriel), naquit à Stockholm, ee 
1789, d'un père et d'une mère français; 
sa famille étant originaire de St-Ber- 
thevin, près Laval 11 fut, en 1771 , 
par auite des révolutions arrivées en 
Suède , ramené eu France , où il perdit 
d'abord sa mère , et bientôt après son 
père , chimiste distingué , et connu par 
plusieurs procédés de son invention, 
vendus à la manufacture de Sèvres , et 
par l'importation des nitrières artifi- 
cielles, dites couches à la suédoise. 
Le jeune Bcrthevin, resté orphelin danx 
un âge bien tendre, dut à la bienveil- 
lance de quelques amis de son père, 
sa première éducation , et ensuite une 
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bourse au collège royal d'Orléans , ou tïoo , pour exiger que les gardes-dû-» 
il étudia avec distinction. Il s'adonna corps prêtassent le serment ci viqae et 
surtout à l'étude de la langue grecque, portassent la cocarde tricolore. Il cou- 
avec assez de goût pour que M. da tribua , de tous ses efforts , au main- 
Villoison y nrît intérêt. En 1790 et tien de Tordre public et à la 6Ûreté 
1791, il puolia plusieurs pamphlets du roi et de sa famille, depuis l'ins- 
aur la révolution. Impliqué , en 1 793 , tant où il fut nommé l'un des officiera 
dans la malheureuse affaire de L/onard supérieurs de la garde nationale de 
Bourdon, et traduit au tribunal révo- Versailles, jusqu'aux journées des S 
lutionnaire, il mena long-temps une et 6 octobre 1789, époques malhcu- 
•yie malheureuse ; mais ayant été rendu reuses» où toutes les forces humaines 
è fies affaires , en 1796» il établit une eussent été impuissantes pour arrêter le 
maison de librairie à Orléans. M. Ber- torrent de la révolution. M. Berthier 
thevin vint à Paris, en 1812, occuper demanda, en 1790, qu'uu mouument fu- 
une place dans l'administration du com- nèbre fût élevé àla mémoire des soldats 
merce , au ministère de l'intérieur. On tués à Nanci. La sagesse et la modéra- 
it de lui : Pauline et. moi, Paris, 1796. tiou de sa conduite prévinrent de gra- 
— Médée, traduit de l'allemand de ves accidens, le 19 février 1 791, lorsque 
Benda, Orléans, 1797- — L'assemblée M. de Gouvernct ayant quitté le com- 
à Cjrthère, Orléans, 1798.— Tom- mandement de la garde nationale de 
beaucTElma, Orléans, 1799— Henri Versailles, et Alexandre Berthier ayant 
J V peint par lui-même , Paris ,1814. été élevé a ce poste, celui-ci dut se por- 
II fit encore paraître , sous le nom de ter, à la tête d'une partie de cette garde, 
M- Delanoë, en septembre 181 5 , des au secours des tantes de Loui» XVI. 
Observations critioues sur le Rapport Ces princesses, résidant alors dans leur 
fait au roi , le 1 5 août 181 5, et sur le château de Bcllevue, près Paris, étaient 
Mémoire présenté au roi dans le même sur le point de partir pour l'Italie; 
mois, attribués au duc d'Otrante. le peuple de Paris, qui ne voulait 
BERTHIER ( Alexahdre) , prince point permettre leur départ , dans l'o- 
de Wagram, de Neufchâtel et Va- pinion qu'on lui avait donnée que ce 
lengin , vice-connétable , etc , naquit, départ était l'avant- coureur de celui 
le 20 novembre 1703, à Versailles, du roi, se portait en foule pour y 
où son père, chevalier de St-Louis, mettre obstacle; mais il arriva trop 
était adjoint du gouverneur de l'hôtel tard , et les princesses étaient déjà par- 
de la guerre. Il reçut une éducation mi» ties ; lorsque Berthier , conduisant son 
litaire distinguée; servit d'abord dans détachemeut, parvint a pénétrer, avec 
Parme du génie, obtint bientôt une lui, dans les cours , et à disperser le 
compagnie de dragons dans le régiment rassemblement qui menaçait de se 
de Lorraine , fut du nombre des ofG- porter aux plus grands excès , il sauva, 
teiers français qui allèrent combattre par sa présence et la sagesse de ses 
en Amérique , sous les ordres de MM. dispositions , le château que le peuple 
de Rocbambeau et de la Fayette, pour voulait piller, et la suite de Mesdames, 
la noble cause de l'indépendance , se qui , u'ayant pu partir que long temps 
fit remarquer dans les premières ac- après elles, eût été exposée aux vio- 
lions qui furent engagées sur les bords lences du peuple. H se rendit à Metz , 
de l'Ohio , et ne tarda pas à être élevé vers la fin de 1791 , avec le rang d'ad- 
au grade de colonel. Revenu en Eu- judant~général , y devint dès le com- 
rope à la fin de cette guerre, et nommé, mencement de 1792, chef de l'état— 
dès 1789, major-général de la garde major du maréchal LucLuer. et Iriom- 
nationale de Versailles , il fit rejeter, pha des nouvelles dénonciations qui 
au comité militaire , la proposition de s'élevèrent contre lui , relativement à 
Lecointre, l'un des officiers de cette la conduite qu'il avait tenue dans les 
garde et depuis député à la conven- - journées des 5 et 6 octobre 1789, à 
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Versailles , et 19 février, à Bellevue. 
Chargé de plusieurs commandemens 
dans les armées de l'Ouest, il y éprou- 
va des fortunes diverses , et sut se mé- 
nager avec assez d'habileté , dans ces 
circonstances difficiles, avec les géné- 
raux révolutionnaires qui furent suc- 
cessivement a la téte des armées des- 
tinées à combattre les insurgés , pour 
Conserver leur confiance et ne point 
devenir suspect au couiité-de salut pu- 
blic. Les connaissances qu'il avait ac- 
quises dans le génie , devinrent sur- 
tout très -utiles au général en chef 
Itonsin , lorsque celui-ci fit lever les 
plans du pays qui était alors le théâtre 
de la guerre. Saumur ayant été pris 
par les rebelles, le t3 juin 1793, 
Bcrthicr perdit , à cette affaire où il 
montra une grande bravoure , trois 
chevaux qui furent tués sous lui. Sa 
conduite prudente ne se démentit point 

Î tendant les deux années qui s'écou- 
èrent jusqu'à 1796, époque de sa no- 
mination au rang de général division- 
naire et à la place de chef d'état-major 
de l'armée d'Italie , dont Bonaparte 
Tenait d'obtenir le commandement. Il 
seconda puissamment ce général pen- 
dant tout le cours de cette glorieuse 
campagne , sr féconde en prodiges, et 
qui , seule , a assuré à Bonaparte une 
gloire militaire qui égale , si elle ne les 
surpasse , toutes celles de l'antiquité , 
et à laquelle , selon nous , l'admirable 
campagne d'Anuibal , daus le même 

Says , peut seule être comparée ( vojr. 
[apoléow ). C'est depuis cette époque 
que s'était , formée entré ces > deux gé- 
néraux , cette liaison intime, dont la 
rupture* tieot a des antécédens dont 
nous allons parler , et sur lesquels il est 
diUicile de défendre la mémoire du prin- 
ce deWTagrara, qui n'avait pas su mieux 

3 ne l'empereur, résister aux inOueuces 
ela grandeur et des alliances. Il fau- 
drait nommer tontes les victoires rem- 
portées par l'armée d'Italie, pour rap- 
peler tous les services rendus par le 
géuéral Berthier, en qualité de chef 
d'état-maj<ir . et souvent de général de 
divisiou. Millésimo , Ceva , Mondovi , 
le passage du Pô , Lodi , en furent les 

. 2. 



témoins; il passa't du champ de ba- 
taille sous (a tente, pour en rendra 
compte , et se montrait infatigable. Ii 
annonça , au directoire exécutif, les 
victoires remportées à Lonado et à* 
Castiglione , et fut chargé, après une 
foule de triomphes qui se succédèrent 
sans interruption , pendant plus d'uus 
année , d'apporter an directoire , en 
octobre 1797 , le traité que Bonaparte 
venait de conclure avec l'Autriche , 
à Carapo-Formio. Ce général s'étant 
ensuite rendu à Rastadt et h Paris , 
où il arriva le i5 frimaire au 6 (5 dé- 
cembre 1797), Bertbier fut chargé, 
pendant son absence, du commande- 
ment en chef de l'armée d'Italie j mar- 
cha sur Rome , dont Bonaparte avait 
dédaigné la facile conquête, et prit 
possession de cette vilLe le 1 4 pluviôse 
an 6 ( a février 1797 )• Peudant que 
Bonaparte, nommé général en chef de 
l'armée d'Angleterre, visitait Dunker- 
que, Brest et tous les points des fron- 
tières maritimes , Berthier établit à 
Rome nn gouvernement républicain , 
à la téte duquel il plaça deux consuls ; 
organisa les autorités, expulsa du terris 
toire romain les émigrés français ; sup- 
prima le droit d'asile dont les assassin 
faisaient uu si funeste usage , reçut du 
directoire une lettre d'approbation de 
sa conduite , et donna l'ordre d'arrêter 
le cardinal Maury , en quelque lieu 
qu'il fût rencontré, et lorsqu'il se dis 
poserait à passer sur le territoire au- 
trichien. Il se disposa à suivre Bona- 
parte en Egypte , du moment où il ap- 
prit que celui-ci se rendait à Toulon 
pour s'embarquer dans ce port. Ber- 
thier reprit, a l'armée d'Orient, les 
premières fonctions qu'il avait rem- 
plies à l'armée d'Italie; il fut chef de 
l'ctat-major-général , et rendit d'é- 
miisens services pendant toute la du- 
rée de la campagne d'ontre-mer. Re- 
veuu en Europe avec Bonaparte, le 
général Bt-rfhier le seconda de ses ef- 
forts an 1 8 brumaire an 8 (9 novembre 
1799), et fut nommé ministre de Ja 
guerre après cite époque. Il conserva 
ce département jusqu'au ia germinal 
suivant (a avril 1800). Désigné, par le 

10. 
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premier consul pour commander en du duc Guillaume , frère et cousin dit 

chef l'armée française qui se portait roi de Bavière; le prince de Neufchâtel 

«m Italie , il fut remplacé au ministère reçut , en même temps, l'épée de vice- 

Ïiar Carnot , et remplit, à Marengo, connétable, et le titre de prince de 
es fonctions de général en chef, sous Wagram, en mémoire de la victoire 
les ordres de Bonaparte, dont il ne de ce nom , a laquelle il n' avait pris ce- 
jlut en effet, dans cette bataille, comme pendant aucune part assez remarquable 
dans la première campagne d'Italie et pour justifier une aussi éclatante dis- 
en Egypte , que le chef d'état-major, tinction. C'était une opinion tellement 
Chargé , après cette victoire , qui re- accréditée dans le public et dans l'ar- 
znit les Français en possession de l'I- niée , que rien ne pouvait séparer Ber- 
talie, d'organiser le gouvernement pro- thicr de Napoléon, que ce ne fut paa 
visoire en Piémont, Berthier reçut , sans un étonnement mêlé de quelque 
après avoir terminé cette mission, i'or- indignation , qu'on apprit qu'il avait v 
dre de se rendre en Espagne, et d'y le 11 avril 181 4, donné en son nom 9 
remplir une négociation à laquelle le et en celui de son état-major, une adhé- 
premier consul attachait dès-lors une sion formelle aux décrets qui pronon- 
Jiaute importance. La dynastie impé- çaieut la destruction du trône impé- 
riale ayaut été élevée sur le trône par rial et la déchéance de son bienfaiteur, 
le sénatus-consulte du 18 mai 1804, le II serait difficile d'absoudre la mé- 
général Berthier fut , dès le lendemain moire du prince de Neufchâtel d'une 
39, créé maréchal de l'empire. A cette démarche de cette nature ; il l'est plus 
dignité succédèrent, dans un court es- encore d'oublier que ce fut lui qui, 
pace de temps, celles de grand-veneur, au uom et à la tète des maréchaux 9 
de commandant delà i te cohorte de la porta la parole au roi, qui venait d'ar- 
légion - d'honneur , et enfin celle de river à Compiègne , et jura à ce prince 
prince souverain de Neufchâtel et de une fidélité qui ne lui appartenait plus. 
Vulengin, qui fut conférée à Berthier le On sait quel prix le prétendant avait 
3i octobre 1806. Toutes les faveurs attaché, à des époques antécédentes, 
de la fortune semblèrent se réunir sur à s'assurer des services du général Ber- 
cet homme , dont il est sau9 doute im- thier : c'était surtout en lui rappelant 
possible de méconnaître les grands ser- ceux qu'il avait rendus à la mo- 
vices dans les emplois secondaires , narchie dans les premières époques de 
mais de la médiocrité duquel il serait la révolution, qu'on espérait pouvoir 
difficile de se faire une juste idée , hors l'engager à en rendre un jour de plus 
du cadre étroit des fouctions de chef grands ; mais Berthier fut fidèle tant 
d'état -major. Admis à la plus intime que Bouaparte fut heureux. Elevé aux 
confiance de Napoléon, le prince de honneurs delà pairie, le 4 i u ' n >8i4t 
Neufchâtel le suivit dans toutes ses ce fut pour le prince de "Wagram et 
campagnes, et fut admis à presque tous le duc de Raguse qu'on ajouta deux 
ses secrets. Il était peut-être le seul compagnies de garucs-du-corps aux 
des dignitaires de sOn empire qui ne quatre qui existaient déjà , et le prince 
fût pas exposé à ses violences. Il ar- de Wagram fut nommé capitaine da 
rivait souvent, à la suite du travail, celle qui portait son nom. Cependant 
que la conversation entre l'empereur ilue pouvait éloigner tout-à-fait d'im- 
ct le priuce de Neufchâtel venait à se portuns souvenirs. Bonaparte , qui fai- 
prolongcr, et que celui-ci restait à dé- sait , en faveur de l'un des favoris qui 
jeûner aux Tuileries. Aux bienfaits la mérita le moins , une exception à la 
dont Bonaparte se plaisait à combler règle qu'il s'était faite de mépriser tous 
son ancien compagnon d'armes , il en les hommes , crut pouvoir compter en- 
ajouta un dernier qui les surpassa tous : core, du fond de l'Ile d'Elbe, sur la 
ce fut de demander pour lui la main reconnaissance et les services de celui 
de la princesse Marie-Elisabeth , fille qu'il avait comblé de ses bienfaits ; il 
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lut écrivit , vers la fia de janvier i8i5, 
«ne lettre dont no homme de confiance 
fui porteur , mais sur laquelle le secret 
fut toutefois assez mal gardé : car le 
roi ayant été instruit de ee message , 
peu de jours après son arrivée, une 
semaine se^ passa sans qu'il en laissa 
rien connaître au prince de Wagram , 
espérant toujours que celui-ci , qui 
n'était point alors de service, se ferait 
un devoir de lui communiquer le Con- 
tenu de la lettre. Enfin, après huit à 
dix jours d'attente inutile , le roi se dé- 
cida a envoyer le duc de Regi/se au 

S rince de Wagram , pour lui deman- 
er communication de la lettre , et lui 
témoigner Tétonnement où il était du 
silence qu'il avait gardé jusques-là. Le 
prince , fort embarrassé , répondit : 
« que cette lettre était de très-peu d'im- 
portance , et qu'il l'avait brûlée aussi- 
tôt après l'avoir reçue. » Le duc de 
Raguse se retira après quelques expli- 
cations qui le convainquirent que sa 
mission serait sans résultat , et rendit 
fidèlement au roi la réponse du priuce 
de Wagram. Depuis cette époque , le 
roi n'a cessé de témoigner un froid 
marqué à son capitaine des gardes , 
tontes les fois que celui-ci s'est pré- 
senté devant lui, et la situation du 
prince , à la cour de Louis XVIII , 
était devenue une véritable disgrâce 
à l'époque de* événemens du ao mars 
181 5. Le retour de Bonaparte jeta Ber» 
thier dans des perplexités nouvelles. 
Lié an roi par ses derniers sermons et 
le poste éminent qu'il occupait auprès 
de sa personne j attaché à Bonaparte 
par d'ancien» souvenirs , et peut-être 
par de récentes communications , le 
prince de Wagram ne sut à quel parti 
s'arrêter; néanmoins , après de longues 
incertitudes , il venait de se détermi- 
ner à suivre le roi en Belgique , lorsque, 
par l'effet d'une irrésolution nouvelle , 
il partit pour l'Allemagne et se retira 
àBamberg en Bavière. Ça téte était vé- 
ritablement exaltée. Mal avec le roi , 
à qui sa conduite venait d'inspirer de 
justes soupçons, il n'était euères mieux 
avec Bonaparte , devant lequel il n'o- 
sait reparaître ; celui-ci , pendant sa 
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dernière occupation du tr6ne , avait 
dit , sur le prince de Wagram , un mot 
qui prouvait assez qu'il lui conservait 
encore ses premiers sentimens : « Ja 
ne veux d'autre vengeance de cet ira— 
bécille Berthier , que de le voir dans- 
son costume de capitaine des gardes 
de Louis XVIII* » Bonaparte no cessait 
de s'occuper du prince de Wagram , 
et de parler de lui avec olVcction et re- 
gret. Berthier ne trouva point en lut 
assez de force de caractère , pour sup- 
porter l'étrange situation dans laquelle 
il était placé ; il en était accablé an 
point de verser des larmes et de se ren- 
fermer seul pendant des journées on-» 
tières. Il songeait quelquefois à ren- 
trer en France , et alors il interrogeait 
tous ceux qui pouvaient lui donner des 
nouvelles sur ce qui se passait dans ce» 
pays. C'est à ce désordre de sa raison, 
qui a été connu de la plupart des per- 
sonnes qui l'ont approché en Allema- 
gne , qu il faut attribuer les bruits qui 
se sont répandus sur la (in funeste de 
ce prince, arrivée à Bambcrg le i cr 
juin i8i5. Les uns ont dit que , voyant 
passer un régiment russe qui se portait 
sur les frontières de France , il avait 
été, en un moment, saisi d'une fièvr» 
chaude, et s'était élancé de sa fenêtre \ 
les autres ont assuré qu'il en avait été 
précipité par des assassins qui s'étaient 
introduits dans son appartement, pour 
obéir à dos ordres étrangers ou satis- 
faire une vengeance personnelle. Nous 
avons entendu , à, cet égard, tant do 
récits contradictoires, qu'en racontant 
le fait, dout la vérité n'est pas contes- 
tée, nous ne hasarderons aucun com- 
mentaire ira nru tien t. Le priuce de Wa- 
gram n'a laissé en mourant que peu de 
regrets. Ce n'était ni un bon ni un mé- 
chant homme ; prcsqu'égalemt-nk in- 
capable de nuire et de servir , il était 
surtout remarquable par un grand 
fonds d'insouciance etd égoïsme, dont 
les persouues de sa famille, qui lui te- 
naient de plus près , ont eu souvent « 
se plaindre. Les qualités de sou esprit 
répondaient à celles de son coeur; aussi 
ne lui a-t-on guères connu d'amis ni 
d'ennemis. II. entrait dans l'attache-* 
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meut de Napoléon , pour ce favori , 
beaucoup plus d'engouement et d'ha- 
bitude que de sentiment et de raison. 
S'il conserva toujours, pour lui plus 
d'égards que pour la plupart des grands 
de son empire , ce fut l'aucien compa- 
gnon d'artnbs qu'il méuagea, et nou le 
prince ou le vice-connétable. L'exis- 
tence de cet homme , qui fut Tune des 
plus brillantes de cette époque , est 
déjà preaqtf entièrement oubliée Le Ois 
du prince de Wagrain a été nommé pair 
de France, le 17 août i8i5. 

B E R T H l Ul ( ViCToa-LéopoLD ), 
frère du précédent, général de division, 
chef de IVtat major-général de l'armée 
d'Hanovre , etc. , ué a Versailles , le 12 
mai 1 770 , entra fort jeuue dans les gar- 
des de la porte, et obtint, en 1786 , 
une sous-lieutenaiice dans le régimeut 
de la Fère. Il continua à servir ; uoin- 
raé chef de bataillon , des les premiè- 
res années de la révolution , U fut pro- 
mu , eu 179 > , au grade d'adjudant- gé- 
néral Il a fait , dans les auuées 5 , 6 
et 7 , toutes les campagnes d'Italie cou- 
tre les Wrichieos et les Russes. Elevé , 
en 179S, au grade de généra) de brigade, 
ila été attaché . en qualité de chef d'é- 
tat-major à l'armée de Naples. Après 
les événement du 18 brumaire (9 no- 
vembre 1799). Léopold berthier fut 
attaché à la 17"". division militaire 
( Paris ) , eu qualité de chef d'état- 
major . et reçut, en 1801, l'ordre de se 
reudre à Toulon pour y recevoir l'armée 
d'Orient qui venait d'arriver dans 
ce port. Devenu , en 180^, chef d'é- 
tat-major de l'armée de Hanovre, com- 
mandée par le maréchal prince de Pon- 
te-Corvo , Léopold Berthier fut élevé 
ju grade de général de divisiou, le i er 
février i8o5, assista à la bataille d'Aus- 
terlitx , le 2 décembre de la même an- 
née , et s'y fit remarquer dans le com- 
mandement du corps qui contribua le 
plus puissamment à enfoncer le centre 
de l'armée russe. Il contribua depuis 
au succès du combat de Halle , et 
à la prise de Lubeck, dans les jour- 
nées des 5 et 6 octobre 1806. Chargé , 
à la suite de ces terribles affaires qui 
achevèrent d'anéantir l'armée prus- 
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sienne , de régler les articles de la ca- 
pitulation du corps commandé par le 
général Blucher Berthier assista , en 
juin de la même année , aux revue* 
de Magdebourg , et y reçut, du roi de 
Prusse , un accueil bieuveillant et dis- 
tingué. Depuis long - temps chevalier 
de la légion-d'honneur, il fut décoré 
de l'étoile de comtnaudant. U avait 
reçu du roi de Bavière , h la suite des 
services qu'il avait rendus, en ootobre 
i8o5, lors de la prise de Munich sur 
les Autrichiens, la grand' -croix de 
l'ordre du Liou. Le géuéral Berlhier 
avait épousé , eu premières uoees , une 
demoiselle d'Eiguillou, qui ne le ren- 
dit point heureux. Le soupçon d'une 
liaison formée entre cette dame et le 
général Lasalie , porta Berthier 4 faire 
des recherches dans un secrétaire dont 
il avait brisé la serrure (vojr. La Sal- 
le). [1 y trouva la preuve de ce qu'il re- 
doutait le plus d'apprendre, et quoique, 
au fond, aucun des deux époux ne fut en 
droit d'adresser à l'autre des reproches 
qu'il n'eût pas mérités iui-méme, ber- 
thier, qu'une liaison déjà ancienne , et 
qui l'occupait uniquement , attachait à 
une autre personne, saisit cette occasion 
avec empressement , poursuivit "et ob- 
tint sou divorce, et se maria à celle 

Î[u'il aimait, et dont il a en trois en- 
ans. Il est mort à Paris le ai mars 
1807 , regretté d'un petit nombre d'a- 
mis qui avaieut su apprécier les quali- 
tés de sou cœur. Léopold Berthier avait 
quelquefois les mauiires assez rudes , 
mais il était bon, obligeant, sensible. 
L'extrême défiance qu'il avait de lui- 
même donnait a son caractère l'appa- 
rence d'une grande mobilité j mais il 
avait un' sens droit et qui le trompait 
rarement. Léopold était t sans aucun 
doute , le meilleur des trois frères. 

BERTHIER ( César comte ) , lieute- 
nant-général , commandeur de la lé- 
gion-d'honneur , chevalier de l'ordre 
de St- Louis , frère cadet d'Alexaudre 
et de Léopold , suivit le premier dans 
presque toutes ses campagnes et fut 
employé sous ses ordres. Nommé ins- 
pecteur aux revues , après le 18 bru- 
maire , il succéda à son frère Léopold 
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' dans la place de chef d'état- major du 
gouvernement de Paris , lorsque celui» 
ci partit pour l'armée d'Allemagne, et 
reçut l'ordre de se rendre eu Hollande , 
eu novembre i8o5, pour y surveiller 
les côtes, pendant la campagne d'Au- 
triche qui fut termiuée par la bataille. 
d'Austerlitz. Promu au grade de géné- 
ral de brigade , le 3 janvier 1806, il 
contîuua à être employé dans des mis— 
sioussubalternes , les seules qui con- 
vinssent à l'extrême médiocrité de ses 
taleus , et au peu de considération 
dont il jouissait. Elevé au rang de gé- 
néral de division , par la seule influence 
du vice-connétable son frère , mais in- 
capable d'eu remplir les fouettons , 
César Bcrthkr fut présenté au serment 
qu'il picta dans les tuaius de l'empe- 
reur, le 10 mars 181 1 , et obtint bien* 
tôt après, le titre de comte de l'em- 
pire. Il a été nommé chevalier de l'or- 
dre de St-Louis le 24 octobre >8i4> 
Le comte César Berthier , lorsque la 
faveur du prince de Wagram lui fai- 
sait jouer un rôle auquel il était si peu 

Ïtropre , réunissait , à une excessive nul- 
ité de moyens , une impertinence et 
des prétentions non moius excessives , 
et ue faisait pardonner, par aucune qua- 
lité du cœur , le ton et les manières du 
corps -de -garde. Quoique pourvu de 
traitemens très — considérables qui, 
dans la situation où il se trouvait , ne 
formaient encore que la moindre par- 
tie de ses revenus , l'extrême dérange- 
ment de sa conduite et de ses affaires, 
le réduisait, sans cesse, à des ex- 
pédiera qui lui ont attiré quelquefois 
d'assez fâcheuses aventures, et qoi 
l'ont souvent brouillé avec le vice-con- 
nétable. 

BERTHOIS (ne) , colonel du génie, 
était généralement regardé comme op- 
posé à la révolution. En 179a , époque 
de la déclaration de guerre avec l'Au- 
triche, il fut chargé de diriger les 
fortifications de Lille. Bientôt la vil- 
le de M ons fut attaquée par Birou j 
mais cette attaque fut infructueuse. 
D'un autre côté, l'armée républicaine 
avait éprouvé une déroute sur la rou- 
te de Lille à Tournay U 39 avril j 79a ; 
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il n'en fallait pas davantage pour faire 
croire aux soldats qu'ils étaient trahis 

Sar ileurs chefs. Berthois fut accusé 
'être un des auteurs de l'alarme ré- 
pandue dans Parmée par le cri de sau- 
ve qui peut. On courut en foule à son 
domicile où il fut saisi , traîné ensuite 
dans la rue et pendu au premier ré- 
verbère. Qu ne tarda pas à reconnaître 
qu'il était iuuocent ; l'assemblée lé- 
gislative qui en fut instruite, accorda 
une pension à sa veuve, et des honneurs 
a sa mémoire. 

BERTHOLIO (AsToinE-Ré»é- 
Cohstakce ) , zélé partisan de la ré- 
volution , entretenait des liaisons in- 
times avec beaucoup de membres du 
côté gaucho de l'assemblée uatiouale. 
Eu lySy, on le vit, comme orateur 
d'une députation des électeurs de Pa- 
ris , présenter un rameau d'olivier aux 
états-généraux , et rendre compte des 
effort* qu'ils avaient faits pour appaiser 
les premiers mouvemens insurrection- 
nels qui précédèrent le 1 4 juillet. L'an- 
née suivante , il fit paraître un ultima- 
tum , adressé à l'évoque de Nanci, dont 
il attaquait les principes. Pendant les 
années les plus désastreuses de la ré- 
volution , Berlbolio eut le bon esprit 
de reuoncer aux emplois et de vivre 
obscur et retiré \ cependant il reparut 
sous le directoire et remplit, au congrès 
de Rastadt , les fonctions de secrétaire 
de la légation française. Quelque temps 
après il fut envoyé à Rome en qualité de 
commissaire, et après les événemeus du 
18 brumaire, obtint l'emploi de grand- 
iagedela Guadeloupe; eu 1802, il s'en- 
barqua pour se rendre à sa destination. 
Il retourna en France après quelques 
années, et devint jugo à la cour d'appel 
d'Amiens, où il mourut le 2 juin i8ia> 
BERTHOLLET (Lecomre Cliudb- 
Loois ) , né à Talloirc (Savoie) vers 
1766 , de l'académie des sciences de 
Paris , de la société royale de Lon- 
dres, de celles de Turin, Haiiem, etc., 
est regardé comme le premier théori- 
cien-chimiste de notre temps ; il était V/ 
avant la révolution , docteur en mé- 
decine et dcs-lors distingué par ses pro- 
fondes connaissances en chimie : mena- 
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bre de l'académie des scicnecs en 1780, 
il devint membre de l'institut à l'é- 
poque de sa foudation, en 1 795; il avait 
été nommé à la place 4 e commissaire 
d'agriculture et des art» , leaa septem- 
bre 1 794 , et professeur de l'école nor- 
male, le 9 novèmbre de la même année. 
En 1796 il fut envoyé en Italie , pour 
y présider au choix des divers mona- 
meos que le directoire voulait faire 
transporter en France. Il suivit ensuite 
le général Bonaparte en Egypte , et 
revint avec lui eu 1799. Après le 18 
brumaire , il fut élu membre du sénat 
conservateur, puis décoré du titre de 
comte et de grand-olfîtier de la légion- 
d'honneur. En mai x8o4 , l'empereur 
lui douna la senatorerie de Montpel- 
lier. M. Berthollet fut, le 14 mai 1 806, 
nommé président dn collège électoral 
des Pyrénées Orientales , et, le 3 avril 
i8i3, grand'-croix de l'ordre de la ré- 
union . Bonaparte ne lui ayant pas 
pardonné d'avoir voté sa déchéance , 
ne le porta pas sur la liste de ses pairs 
en juin i8i5, et M. Berthollet fut ainsi 
maintenu sur la liste des pairs formée 
par le roi après son retour de la Bel- 
gique. Il prononça un discours , le 4 
jan vieri 816, aux funérailles de Guyton- 
de-Morveau. Parmi les nombreux pro- 
cédés dont les arts sont redevables à 
cet illustre chimiste, il faut compter 
sa méthode pour donner au lin , au 
chanvre et même a toutes les filasses 
de rebut, l'appareuce du coton, dé- 
crite dans le J ournal de f école poly- 
technique; mais surtout le blanchiment 
des substances végétales par l'acide 
muriatique oxigéné , objet dont il com- 
mença à s'occuper en i;85 et 1786, 
et qui , exécuté en grand dans les pre- 
mières manufactures de ce genre, j 
a fait introduire les noms de berthol- 
let, bertholtimètre, bertholler , ber- 
tholleur , berthollerie , blanchisserie 
berthollienne. On a de lui : Obser- 
vations surCair, 1776. — PréciscFune 
théorie sur la nature de I acier , sur 
tes préparations , etc. , Paris 1789 , 
in-8. — Elémens de Cart de la tein- 
ture, 1791, iu-8, seconde édition (avec 
A.-B. Berthollet, son fils, mort en 
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1811), 180 4, 3 vol. in-8. — Descrip- 
tion du blanchiment des toiles , 1795, 
in-8. — Recherches sur les lois de CaJ^ 
jinité , 1801 , in-8. — Essai de statique 
chimique, i8o3, a vol. in-8. Cet ou- 
vrage est considéré comme un des plus 
beaux monumens de notre siècle. Il a 
été traduit en anglais par B. Lambert , 
a vol. in-8, Londres, i8o4; et en ita- 
lien par Dandolo, Come, i8o4> in- 
8. — Cour* de chimie des substance» 
animales (dans le Journal de V école 
polytechnique). M. Berthollet a revu, 
avec Deamwts, la traduction faite par 
C. . . de V Instruction sur Cart de la tein- 
ture , par Porner, 1791 , in-8 II fut 
collaborateur aux Annales de chimie 
il est auteur d'un grand nombre de Mé- 
moires très-iiuportans insérés dans le» 
recueils de V Académie des sciences et 
de V Institut d Egypte , et dans ceux do 
la Société (VArçueil, qu'il fonda dan» 
l'intention défavoriser, jusqu'à la fin, 
de sa vie, les progrès des sciences. Parmi 
les ouvrages importans à la rédaction 
desquels il a eu part, il faut encore 
compter Y Essai sur le phlogistique et 
sur la constitution des acides , traduit 
de l'anglais de Kirwan, qu'il a con- 
couru à enrichir de notes, Paris, 1788, 
in-8; et le Système de chimiede Thom- 
son, traduit de l'anglais par M. Rif- 
fault, Paris, 1809, 9 vol. in-8 j a u- 
uel il a joint de savantes notes et un 
iscours préliminaire fort estimé . Enfin 
la nouvelle Méthode de nomenclature 
chimique, publiée en commun avec 
Lavoisier , Guyton -de— Morveau et 
Fourcroy, Pari», 1787, in-8, est 
en partie son ouvrage. Les faits nom- 
breux dont il a enrichi la chimie mo- 
derne sont généralement conuus , et H 
occupe le premier rang parmi les chi- 
mistes penseurs. On assure qu'ayant 
consumé en expériences chimiques le 
produit de ses places et altéré sa for- 
tune , il fut obligé de réformer sa mai- 
son et de ne plus paraître à la cour. 
Bonaparte , instruit de ce fait , le fit 
venir et lui dit : « M. Berthollet, j'ar 
toujours cent mille écus au service de 
mes amis , » et qu'il lui donna cette 
somme. Il vota néanmoins, eu 181 4» 
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tlméme l'un des premiers, la déchéan- 
ce de Napoléon , et fut créé pair par 
le roi le 4 juin de la même année. 

BERTHONI VAL-LEB ASSE 
(Guillaume-Jean de), né à Montel-Ge- 
]at , en Auvergne , zélé défenseur de la 
cause royale , servit avec enthousiasme 
fous le comte de Frotté , et fut le com- 
pagnon intime de M.deBrusIard. Ac- 
cusé quelque temps avant la pacifica- 
tion de la Vendée, d'avoir tué plusieurs 
gendarmes , il fut traduit devant une 
commission militaire et condamné à 
être fusillé. Il fut assez heureux pour 
se soustraire par la fuite a ce jugement , 
et alla se cacher dans les montagnes de 
•a province. La police, dan* ses rap- 
ports, ne manqua pas de le signaler 
comme un des fauteurs de tous les dé- 
sordres qui so manifestaient dans ces 
cantons. On l'accusa surtout d'avoir 
pris part au pillage des recettes du 
Felietin ; mais ces accusations, au fond, 
dénuées de preuves, ne pureut l'em- 
pêcher d'être compris dans l'amnistie 
accordée à son parti. Cependant il fut 
mis en surveillance dans le départe- 
ment du Calvados , où il ne cessa 
d'entretenir des intelligences aveo 
les ageus secrets des princes et de 
l'Angleterre; mais la dépense qu'on 
lui voyait faire , et le choix de ses con- 
naissances , firent ouvrir les yeux sur 
lui ; il fut arrêté , et n'eut que le temps / 
de soustraire ses papiers, en sorte qu'on 
ne trouva chez lui qu'un tableau" de 
chiffres dont il se servait pour ses 
correspondances. M - deBerthonival fut 
conduit à Paris , et renfermé dans la 
prison de la Force. Il fut enfin rendu 
à la liberté ; mais le ministre de la po- 
lice , qui craignait de sa part quelque 
nouvelle liaison avec les agens de la 
maison de Bourbon, l'envoya, en 1801, 
dans le département de l'Allier, pour 
y rester sous la surveillance des auto- 
rités. Depuis cette époque on n'a plus 
entendu parler de lui. 

BERTHOUD (Feedika-wd), célèbre 
horloger mécanicien, membre de l'ins- 
titut de France, delà société royale de 
Londres, chevalier de la légion-d'hon- 
neur etc., né à Placeniont,dans le comté 
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de Neufchâtel , le 19 mars 1727. Il fut 
d'abord destiné à l'état ecclésiastique 
par son père, architecte et justicier du 
Val de Travers, et se vouait aux études 
et aux travaux indispensables à l'exer- 
cice du ministère évangélique , lors- 
qu'ayaut eu l'occasion d'examiner le 
mécanisme d'une pendule , il devint 

Îiassionné ponr l'horlogerie , et , dès 
'âge de 16 ans, s'y livra avec une ar- 
deur peu commune. Envoyé ensuite à 
Paris , il y perfectionna les connais- 
sances qu'il avait déjà acquises en Suis- 
se , et marcha , depuis , de succès en 
succès : on connaît ses horloges mari- 
nes et leur utilité pour perfectionner 
la géographie. Nous ne uqus étendrons 
doue pas sur les immenses travaux de 
Ferdinand Berthoud et sur les récom- 
penses qu'ils lui valurent de la part 
des gouvernemens sous lesquels il vé- 
cut $ nous dirous seulemeut qu'il les 
mérita toutes , et qu'il mourut comblé 
d'honneurs et de gloire dans sa maison 
de Groslay , canton de Montmorenci , 
le ao juin 1807. — Son neven , Louis 
BERTnocn, qui marcha dignement 
sur ses traces et qui promettait de le 
remplacer, mourut le 17 septembre 
i8i3 , et laissa des regrets égaux à son 
mérite et à ses vertus. 
BERTHRE di BOURNISEAUX 
P.-V.-J ) , de Thouare, membre de 
a société libre des sciences, belles-let- 
tres et arts de Paris , etc. , etc. , a pu- 
blié : Don Pèdre à Inès de Castro, hé- 
roïde, in- 12. — Précis historique de la 
guerre civile de la fendée, 1802, in-8. 
— A mime , pastorale du Tasse, tra- 
duite eu français, 1802, in-12. — Le 
charlatanisme philosophique de tous 
les âges dévoilé, 1807 , tom. i cr ,2 
parties in-8 ; la suite n'a pas paru. 

BERTIER de SAU VIGNY, con- 
seiller-d'état et intendant 'de Paris, 
jouissait , avant la révolution , de la 
réputation d'un administrateur habile 
et loyal ; mais des formes, assez dures 
l'avaieut rendu peu populaire. On lui 
prêta , dès les premiers jours du mois 
de juillet, des propos insultant à la 
misère publique ; on éprouvait alors 
de grands embarras pour les subsia- 
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tances. À ces propos on ajouta des 
faits , et Bertier fut dénoncé à ras- 
semblée des électeurs de Paris , réunis 
à l'hôtel-de-ville , comme ayant dis- 
tribué , aux troupes du camp de St- 
Denis , des cartouches destinées à tirer 
sur le peuple. On semait en même temps 
le bruit qu'il avait fait , pendant son 
intendance , le monopole sur les ap- 
provisionnemens de la capitale. Ins- 
truit des dangers qui le menaçaient, 
M. Bertier venait de quitter Paris le 
mercredi 11 juillet 1789 , et avait pris 
la route de Compiégne , lorsque les 
électeurs , à qui cette fuite parut sus- 
pecte, envoyèrent 4oo hommes sur ses 
traces pour s'assurer de sa personne , 
«t le ramener à Paris. Ils étaient loin , 
sans doute, de prévoir le fîmes te effet 
de cette mesure. Les esprits étaient 
exaltes au plus haut point , et les cris 
de vengeance retentissaient de toutes 
parts , au milieu de cette multitude fu- 
rieuse cjui , s'étant portée au devant de 
la victime qu'on lui ramenait , l'avait 
accompagnée] usqa'au pied de l'escalier 
de l'hôtel-de-ville, où elle venait de 
monter.Les électeurs, qui n'aperçurent 

3ue dans ce moment toute l'imminence 
u danger, retinrent, quelque temps, 
Bertier à l'h6tel-de-ville, parurent l'iu- 
terroger , et décidèrent , dans l'espoir 
de laisser aux transports populaires le 
temps de se calmer , qu'il serait con- 
duit en prison , et que son procès se- 
rait instruit immédiatement. Ces assu- 
rances ne firent que redoubler la rage 
d'une populace qui ne pouvait plus rien 
entendre. Environné de soldats , Ber- 
tier était à peine descendu sur la place, 

Sue les cris et les imprécations redou- 
tèrent avec une violence nouvelle. La 
garde le défendit quelque temps avec 
■assez de courage , mais enfin , contrain- 
te de céder au nombre , elle s'ouvrit , 
et le malheureux Bertier tomba entre 
les mains de ses bourreaux. On l'eu- 
iralnait sous la potence de fer placée 
su coin du quai de Gèvres et de la place 
de Grève , et destinée à soutenir un ré- 
verbère qu'où avait eu la barbare pré- 
voyance de détacher , lorsqu'il réussit 
à se saisir du fusil d'un des gardes qui 
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était reste auprès de lui ; il essaya de 
s'en servir pour se défendre , mais ses 
effort 3 furent inutiles; l'arme lui fut 
arrachée , on l'attacha a la corde, 
qu'on avait suspendue à la potence , 
et on le frappa , au même instant , de 
cent coups de baïonnettes. L'un des 
assassins^ ivre de viu et de sang , porta 
la férocité an point de lui ouvrir la 
poitrine, d'en arracher le cœur , et, 
montant aussitôt a l'hôtel-de-ville , de 
déposer cet exécrable trophée sur le 
bureau des électeurs. Avant de lui don- 
ner la mort , on avait eu la barbarie de 
lui faire baiser la tète de Foulon , son 
beau-père , a qui l'on venait de faire 
éprouver le même sort. 

BERTIN (Théodore-Pierre), l'un 
des traducteurs les plus féconds de 
l'époque actuelle, fut occupé, pen- 
dant une grande partie de la révolution, 
de la tenue des notes stéuographiqucs 
d'après lesquelles les journaux trans- 
crivaient les discours prononcés dans 
le sein des diverses assemblées légis- 
latives. Doué d'un esprit actif et inves- 
tigateur, il publia, vers l'an 1800, 
la description d'une lampe docimasli- 
que de son invention, qui paraissait 
réunir plusieurs avantages . En 181 o il 
forma , sous les auspices et même avec 
les secours de M. Frochot , préfet de 
'la Seine à cette époque , un établis- 
sement destiné à uue nouvelle méthode 
de reliure eu vernis sur carton *, mais 
cette entreprise n'eut point de succès. 
Depuis lors , M. Bertin consacra en- 
tièrement ses loisirs à faire passer dans 
sa langue des ouvrages étrangers , dans 
le choix desquels il n'a pas toujours 
été heureux ; il semble même ne «'être 
attaché , dans plus d'une circonstance, 
qu'à gagner de vitesse ses concurreus. 
Voici la liste de ses principales pro- 
ductions en ce genre -.Satyres <t Yauns; 9 
ou V amour de la renommée , pasfion 
universelle , trail. de l'anglais , 1 787 
in-8 ; 1 798 , in- 1 8 — La vie de Bacon, 
trad. de l'anglais de D Mallet .1788, 
in-12. — Des différentes formes dégou- 
tteraient, et de leurs avantages cl désa- 
vantages respectifs , de la constitution 
anglaise et de la liberté civile, par fP 9 
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Paley , trad. de l'anglais, sur la 4 e 
édition, 1789 , in-8. — Réflexions sur 
l établissement des jurés, parfV. Palejr, 
trad. de l'anglais, 1789, in-8; 1791, 
in-8. — Système universel et complet 
de sténographie , inventé par Taylor, 
et adapte à la langue française , 1 793, 
in-8 ; a* édition , an 3 , in-8, ; 3 e édi- 
tion, 1796, in-8; 4 e édition, i8o3 , 
in-8. — Mirano, ou les Sauvages, his- 
toire américaine, trad. de l'anglais de 
Richardson, 1797* in-ia — Le faux 
Usurier y ou le neveu reconnaissant, 
comédie en trois actes , imitée de la 
pièce anglaise de Sheridan , intitulée : 
The School for scandai ( l'Ecole de 
la médisance), 1798, in-8 —-Histoire 
des principaux lazarets de V Europe , 
par J. Howard, trad. de l'anglais , 
1800 , in-8. — Le nouvel Ami des en- 
fans, ou le Berquin anglais , trad. de 
l'anglais, 180a, 4 vol> iû-18. — Le 
Newton de la jeunesse, trad. de l'an- 
glais , i8o4-5, 6 vol. in- 18; 1808, 
6 vol. in- 18. — Contes noirs et blancs, 
ou Marqueterie littéraire, trad. de 
l'anglais, i8o3, 3 vol. in-ia; i8o5 } 
a vol. in-ia. — V été du nord (Voyage), 
trad. de l'anglais de sir John Carr , 
1808, a vol. in-8. — Les misères de la 
vie humaine, trad. de l'anglais, 1808, 
2 vol. in-8; 181 4, a vol. in-8- — 
Curiosités de la littérature , trad. de 
l'anglais d'Israeli , 1809 , a vol. in-8. 
Contes à mon fils , trad. de l'anglais , 
1 8 1 3 , a vol. in-ia.— - Ecole des arts 
et métiers, idem, 181 3,' a vol. in- 
18. — Le législateur anglais, trad. 
de l'an glais , 1814, in-8. — Considè* 
rations sur la liberté de la presse, etc., 
iSi4 > in-8. Nous ne comprenons point 
dans cette énumération beaucoup d'ou- 
vrages uniquement destinés pour l'en- 
fance. La rapidité que ce laborieux 
écrivain a mise dans ses traductions 
nuit en général à sou style, qui est assez 
habituellemeut négligé, et même incor- 
rect. M.. Bertiua été l'un des collabo- 
rateurs de la traduction des Mémoi- 
res sur les établissement d'humanité. 

B £ R T I N ( Juah - François ) , né à 
Paris en 1770, fut destiné, dans sa 
jeunesse , à l'état ecclésiastique. La 

a. 



révolution en fit un journaliste. Il était, 
en 1795, éditeur d'un journal intitulé 
r Eclair, ettie se montra point, dans 
la rédaction de cette feuille , pénétré 
des maximes de l'état que sa familla 
avait eu dessein de lui faire embrasser. 
Cette époque était celle où la France 
sortait à peine du joug de la terreur ré- 
volutionnaire. Berlin se jeta avec vio- 
lence dans le parti de la réaction qui 
confondait, dans une proscription éga- 
le , et les bourreaux de 93 et de 94 , 
et ceux d'entre les amis éclairés de la 
liberté qui avaient été le plus cruelle- 
ment persécutés par eux. Des courriers 
extraordinaires apportaient , dans le 
Midi, où régnait déjà la plus effrayante 
effervescence , et où le saug coulait à 
grands flots sous les poignards du ter- 
rorisme royal , ces feuilles qui , dans 
nn style non moins sanguinaire que ce- 
lui de Marat, provoquaient l'assassinat 
de quiconque était designé comme ré- 
volutionnaire, ou seulement soupçonné 
de l'être- Quelque juste horreur qu'ins- 

Eirassent ces hommes de sang qui sem- 
laient n'avoir eu pour but que de 
déshonorer la cause de la liberté et de 
la rendre odieuse , il était impossible 
de ne pas rejeter avec horreur un sys- 
tème qui, en ramenant en 1796, et 
sous d'autres noms , les prétendues 
justices populaires de septembre 179a» 
ne tendait qu'à faire succéder des pros- 
criptions à des proscriptions. La feuille 
de, M. Berlin , qui ne cessait de pro- 
voquer aux vengeances , et quelques 
autres du même genre , furent donc sa- 
gement supprimées ; mais leur esprit 
survécut à leur existence et se repro- 
duisit dans le Journal des Débats , à 
la propriété duquel M. Bertiu fut as- 
socié. Impliqué eu l'an o (1800) , dans 
une accusation de royalisme , il fut en- 
fermé au Temple, déporté à l'Ile d'Elbe, 
et ensuite à Florence; on voit que les 
exils imposés à M. Bertin n'étaient pas 
rigoureux. Cette malheureuse victime 
revint à Paris en 180D, et y vécut fort 
tranquille jusqu'au rétablissement de 
la maison de Bourbon ; Bertin ne joua 
cependant aucun rôle à l'époque de la 
restauralion. S'il eut , comme tant 

I !. 
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d'autres , la mauie de suivre le roi à 
Gand , en mars i8i5, il sut tirer un 
parti assez avantageux de sa fidélité , 

' et fat chargé de la rédaction d'uu jour- 
nal officiel qui fut imprimé, par les or- 
dres du roi , dans cette ville , sons le 
nom de Moniteur universel. Ramené 
à Paris , par les alliés , M.* Bertin 
y reprit , par droit de conquête , la ré- 
daction du Journal des Débats , et de- 
vint le pins vaillant champion du sys- 
tème de la majorité delà chambre des 
députés de i8i5à 1816. M. Bertin ne 
parut pas toujours , au gouvernement, 
renfermer sou xèle dans de sages limi- 
tes. Convaincue, sans oser l'avouer à 
la chambre , qui n'eût pas manqué de 
traiter cet aveu de trahison , et peut- 
«tre au monarque lui • même , que la 
maison de Bourbon était perdue à ja- 
mais , si les chambres et le. gouverne- 
ment ne changeaient pas de système, 
une faible minorité ministérielle, dans 
l'impossibilité d'arrêter les fureurs 
réactionnaires dont le torrent était sur 
le point de l'entraîner , s'efforça , du 
moins , d'apporter quelques obstacles 
à son cours. En effet, quelques mois 
«près , la chambre fut dissoute , et les 
rédacteurs de quelques journaux in- 
cendiaires forcés de céder la place 
à des rédacteurs que les ministres veu- 
lent bien appeler constitutionnels, mais 
que nous croyons convenable de ne dé- 
signer encore <jue sous le nom de mi- 
nistériels. Quoi qu'il eu soit, M. Çer- 
tin a reçu l'ordre de faire un autre 
choix de rédacteurs. La flexibilité de 
•on royalisme n'a pas résisté à une in- 
jonction faite de manière à être bien 
comprise; toutefois , depuis l'instant 
où le Journal de C Empire a cessé d'être 
un libelle , sou esprit semble l'avoir 
tout-à-fait abandonné. M. Bertin a 
douné au public quelques traductions 
de romans anglais; mais ces frivoles 
arnusemeus de sa jeunesse out fait place 
à des occupations plus graves et sur- 
tout plus lucratives. On a de lui : Eliza 
ou la famille d Ehlerland, 1 798 , 4 vol. 
iu-i a. — La Caverne de la mort , 1 799, 

. in- 1 a. — L'Eglise de Sl-Siflrid, 1 799 , 
§ vol. in- 18. 
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BERTIN-DE-VAUX , frère cadet 
du précédent, fut employé, comme lui, 
à la rédaction de plusieurs journaux 
pendant les troubles révolutionnaires, 
et devint aussi co-propriétaire du Jour» t 
nal des Débats. Napoléon, à qui M. 
Bertin-de-Vaux déplut dans quelques- 
uns de ses articles, le dépouilla de 
cette propriété en 1801. Il établit , 
alors, une maison de banque qu'il con- 
serva pendant quelques années , et fut 
nommé en i8o5 , l'un des juges du tri- 
bunal de commerce de Paris. Il devint 
ensuite vice-président du même tri- 
bunal et remplit ces fonctions pendant 
plusieurs auuées. Eu septembre 181 5 , 
M. Bortin qui, Tonne sait pourquoi p 
avait épousé avec ardeur la cause des 
ultra-royalistes, à laquelle son exis- 
tence politique le rendait d'ailleurs 
parfaitement étranger , obtint la pré- 
sidence du collège électoral du a m * 
arrondissement de Paris , et fut élu , 
par cette assemblée , candidat à la 
chambre des députés. Dans le moi* 
d'octobre de la même année, il fut 
nommé au secrétariat-général du dé- 
partement de la police, et, dans le 
mois de juin 1816 , à celui de la com- 
mission du budget. M. Bertiu soup- 
çonné de ne pas se borner , dans son 
emploi de secrétaire-général de la po- 
lice , à remplir strictement les fonc- 
tions qui lui étaient prescrites , et de 
vouloir éteudre sa surveillance sur Je 
ministre lui-même, reçut, au commen- 
cement de 1817 , la démission de cet 
emploi. 

BERTIN (Abtoihe), l'un des poètes 
les plus distingués de la France, dans 
le genre érotique , naquit, en i?5a , à 
l'Ile Bourbon, qu'il quitta dès l'Age 
de 9 ans , pour se rendre en Europe. 
Placé au collège du Plessis , à Pans , 
il y fit des études très- brillantes. Lors- 
qu'elles furent termiuées , il eutra au 
service , parviut , en peu de temps , su 
grade de capitaine de cavalerie , et 
obtint la croix de St- Louis. Estimé 
de ses camarades par sa bravoure et 
sa conduite, bien accueilli des femmes, 
auprès desquelles il avait constamment 
le ton de la galanterie ls plus dcli- 
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este , \\ joignit bientôt ans succès qtt^il 
avait daus la société , une renommée 
littéraire qui , commencée dans les sa- 
jous oa plutôt dans les boudoirs, a 
victorieusement soutenu l'épreuve do 
temps, si communément fatale aux ré- 
putations de ce genre. En 1775, il 
parut un petit recueil de poésies fu- 
gitives., échappées de ses loisirs, et 
dans lesquelles on remarquait déjà 
beaucoup de grâce et d'heureuses ins- 
pirations; mais ce ne fut qu'en 178a 
(ju'il marqua sa place dans la litté- 
rature, par la publication de ses quatre 
livres d'élégies, intitulés : les Amours. 
Cet ouvrage , fruit d'une imagination 
vive , féconde et brillante , oil're la pi- 
«aante révélation des secrets du <*ceur, 
et la peinture fidèle des caprices do 
l'amour . embellies par un style dont 
l'élégance n'ôte rien au naturel, par 
des vers pleins de mollesse et d'har- 
monie , et par des images où la vo- 
lupté semble ne s'être voilée que pour 
eo être plus séduisante Berlin se lia 
avec le chevalier de Parny,né, comme 
loi, à TUe de Bourbou, et auquel 
d'éclatans succès dans la même car- 
rière ont mérité le nom de Tibulle 
français. Ce n'est pas nue des cir- 
constances les moins intéressantes de 
la vit de l'un et de l'autre , que cette 
liaison intime entre deux, hommes qui 
aspiraient aux mêmes palmes , et que 
ce but commun de leurs efforts unis- 
lait plus étroitement \ loin d'élever 
antre eux cette rivalité déplorable dont 
la république des lettres offre trop 
■oavent l'affligeant speetacle. Au sur- 
plus, la nature de leur talent n'était 
pas la même, quoique peut-être ce fût 
beaucoup hasarder qoe d'accorder à 
l'an des deux une préémineuce déci- 
dée. Ou reconnaît, dans le chantre 
d'Eléonore, une sensibilité plus vraie, 
on plus tendre abandon ; il e«t plut 
pur et plus vrai, et sa lyre fait en- 
tendre , avec un charme plus atten- 
drùsant les plaintes de L'amour mal- 
heureux. L'amant d'Eucharis , malgré 
•on laogage passiouné et la richesse 
de ton expression poétique , n'est pas 
toujours exempt de manière et d'af- 



fectatton-: chez lui, l'art déploie 
moyens les plus ingénieux ; chez son- 
rival, on ne voit que la nature épurée. 
L'un séduit l'esprit ; Pautre s'empare 
du cœur. Néanmoins , ce qui rétablit 
l'égalité nue semblerait altérer ce pa- 
rallèle , c est que Berlin est mort aveo 
toute sa gloire , tandis que les der- 
nières productions de Parny ont porté 
plus d'une atteinte à la sienne. A ln 
fin de 1789, Berlin passa a S t- Do- 
mi ngue pour y épouser unejenne créole 
qu'il avait connue à Paris. Le jour 
môme de la cérémonie nuptiale , il fut 
saisi d'une fièvre violente, à laquelle 
il succomba au bout de 17 jours, âge? 
d'environ 38 ans. Ses oeuvres ont été 
recueillies . en 1785, Paris, Cazin , « 
vol. in- 18 , et réimprimées à deux re- 
prises , savoir, en l'an 10 (1803) et 
en 1806. Ces deux volumes contien- 
nent, outre lea élégies dont nous avona 
parlé plus haut , un Voyage de Bour- 
gogne, en prose et en vers, dans le 
genre de celui de Chapelle et Ba- 
ebaumout, et plusieurs autres poésies 
fugitives, dans lesquels on retrouva 
constamment le taleut de l'auteur , 
tel que nous avons cru devoir le 
peindre , avec ses qualités précieuses- 
et ses aimables défauts. Dans un épi- 
logue qui se trouve à la Gn de la der- 
nière édition , Berlin fait ses adieux, 
aux Muses , et les traits sous lesquels 
il se peint dans cette pièce sont de 
nature à le faire estimer et chérir du 
lecteur. Ou y remarque ces deux vers,, 
qui contiennent un témoignage aussi 
vrai qu'il est honorable : 

En amitié fidèle encor plus qu'en 
amour, 

Tout ce an'aima mon cœur, il l'aima 
plus d'un jour. 
Il cite, parmi les hommes distingués 
dont il fut l'ami , Delille et Laharpe - r 
etl'ou a lieu de s'étonner que celui- 
ci n'en ait fait aucune mention dans 
son Cours de Littérature , où se trou- 
vent des noms bien moins digues d'y 
figurer : omission presqjoe inexplicable 
si ce n'est qu'un oubli , et très-digne 
de blâme si elle est volontaire , ce 
que rend toutefois peu. vraisemblable. 
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le caractère liant et l'aménité de Ber- 
lin,, incapable de choquer personne, 
surtout parmi ceux qu'il regardait 
comme ses amis. 

BERTIN (René-Joseph ) , fils de Jo- 
seph-Exupère Bertiu , a publié : Doc- 
trine médicale simplifiée , ou Eclair- 
cii sèment et confirmation du nouveau 
système de médecine de Brmvn , par 
Weikard , avec les notes de J. Frauck, 
ouvrage traduit de l'allemand, 1798, 1 
vol in— 8. — Elément de médecine de 
Bixiwn t avec les commentaires de fau- 
teur, et les notes du docteur Ueddoes, 
traduit du latin et de l'anglais, i8o5 , 
in-8.— Quelques observations critiques, 
philosophiques et médicales sur V An- 
gleterre , les Anglais , et les Français 
détenus dans les prisons de IHymouth, 
1801 , in-ia. — Traité de la maladie 
xténérienne chez les en/tins nouveau- 
nés , les femmes enceintes et les nour- 
rices , 1810 , in-8 —Bertiu , général 
de brigade, a publié : Théorie ptati- 
que / principes tTéquitalion ; école 
a instruction pour la cavalerie fran- 
çaise , 1798, in-8. — Bertin (A.) ha- 
bitant de Reims , a publié : E lé mens 
tf histoire naturelle, 1801, in- 12; 1809, 
iu-i a. — E lé mens de géographie, 1 80a, 
iu-ia. — Brrtin-d'Awtilly était rédac- 
teur du Thé , eu 1797. Ce journal fut 
alors regardé comme un des plus fran- 
chement royalistes , dans un temps où 
beaucoup d'autres journaux étaient ré- 
digés dans le même sens. L'auteur fut 
condamné à la déportation, le 1 8 fruc- 
tidor an 5 ( 1797 ) ; mais il parvint à 
s'y soustraire. 

BERTIN, commissaire-ordonnateur 
de la marine , sous le gouvernement 
impérial , ensuite conseiller - d'état , 
avait suivi l'armée navale , avant la 
révolution , en qualité de commissaire. 
Eu 1792, il avait aunoncé que le sé- 
jour de l'escadre française à Gènes avait 
déjà produit des dissentions parmi les 
liitbitans , et qu'on y parlait aussi de 
réunir cette république à la république 
française M. Bertin fut nommé, quel- 
que temps après , commissaire de la 
marine à Bordeaux , sous le directoire, 
et fit part, en 1798, de l'offre faite 
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an gouvernement, de onze bâtimens 
appartenant à des armateurs. Il passa, 
de là , au Havre , en qualité de préfet 
maritime , et fut appelé , en 1801 , au 
conseil-d'état, section de la marine. 
L'année suivante, il fut nommé préfet 
colouial de la Martinique, où il éprouva 
quelques désagrémeus dans ses fonc- 
tions. Obligé de retourner eu France, 
après deux ans de séjour dans cetto 
colonie , il n'a plus reparu dans les 
emplois civils ni militaires. 

BERTON ( Hekri-Mowtah) , naquit 
à Paris le 17. septembre 1767. Fils d'un 
compositeur célèbre , il apprit la mu- 
sique dès son plus bas âge , et , à treize 
ans , fut en état d'entrer à l'orchestre 
de l'Opéra. Il se livra ensuite à l'étude 
oV la composition. Son maître en cetto 
science décida qu'il n'y réussirait pas. 
L'élève ne se laissa point décourager 
par ce jugement : il relisait, il aualysait 
sans ce5se les compositions des grands 
maîtres ; et brûlant du désir de sou- 
tenir l'honneur de son nom , il obtint 
enfin de Moline un opéra ( La dame 
invisible ), dont il entreprit la musique. 
Son ouvrage achevé , il hésitait à le 
faire connaître , lorsqu' une femme do 
ses amies porta , à son insu , sa par- 
tition à Sacchini-Ce dernier donna de 
grands encouragemens au jeune mu- 
sicien , l'invita même à venir tra- 
vailler auprès de lui. Dcveun consom- 
mé dans son art, Berton, dès l'epoquo 
dé la formation du conservatoire, y fut 
nommé professeur d'harmonie. En 
1807, il prit la direction des Bouf- 
fons , et la garda pendant deox ans, 
au bout desquels il entra à l'Opéra , 
comme premier chef do chant. Bertou 
a débuté à la scène italienne en 1 786 , 
par l'opéra du Premier navigateur, qui 
n'a point été gravé. Il donna depuis 
( en 4 i 787 ) , tes Promesses de mariage , 
et V Amant à répreuve ou la Dame in- 
visible ; en 1 789 , les Brouilleries / en 
1790, les Deux sentinelles t les Rigueurs 
du cloître ; en 1 79 1 , le Nouveau D* As- 
sas ,les Deux sous-lieutenansT en 1793, 
Agricole Viala ; en 1797 , Ponce de 
Léon ; en 1798 , le Souper de famille , 
le Dénouement inattendu; en 1799, 
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F Amour bizarre , le Délire , Montano lia avec Chàlier et fut porté à la place 

et Stéphanie; en 1801 , le Grand deuil; de maire , en février 1 795 , au moment 

en 1802, le Concert interrompu; en des premiers troubles qui éclatèrent 

i8o3 , Aline, reine de Golconde ; en daus cette ville , et déclara aux députée 

1804, la Romance; eu i8o5, Délia et des sections u qu'il ferait sautci leur 

Verdikan , le Vaisseau amiral; en permanence à coups de canon. 1» Le 29 

1806 , les Maris garçons ; en 1807 , mai suivant , Bertrand fit faire en eiTtt 

le Chevalier de Senanges , Ninon chez une décharge d'artillerie sur le batail- 

Mme de Sévigné ; eu 1809 , Françoise Ion de la Pêcherie, qui avait refusé 

de Foix ; en 181 1 , Jeune et Vieille , de marcher, et occasionna ainsi la mort 

la Victime des arts / cette dernière en de plusieurs personnes. Après Iesuppli- 

sociéléavec Nicolo;eu i8i3 t Valentin. ce îleChâlier, il se rendit à Paris ou il 

De ce grand nombre de pièces. Ponce devint un des membres les plus ardens 

de Léon , le Délire , Montpno , Aline , du club des Cordeliers ; fut compromis 

sont les plus estimées et dont les re- depuis dans l'affaire de Babeuf, puia 

présentations ont été le plus suivies : dans l'attaque du camp de Grenelle par 

il est aussi auteur des paroles de la les jacobins ; arrêté après cet évéue- 

première de ces pièces. Le Délire est ment et condamné à mort par uns 

saus contredit le chef-d'œuvre de Ber- commission militaire , il fut exécuté le 

ton , malgré tout ce que doit la pièce 18 vendémiaire an 5(9 octobre^gG ). 

au jeu de l'acteur Gavaudan. Bertona BERTRAND ( Chxrles-Ambroisb ) 

fait en outre , pour l'Opéra , Lora , du Calvados , était administrateur de 

en 1789 , et Tyrtés t en 1793 : ni l'un ce département , lorsqu'il fut nommé t 

ni l'autre n'ont été représentés. Il a en 1798, député au conseil des cinq- 

eu part , en février 181 4 > avec Kreut- cents. Il hésita long- temps entre les 

zer et Méhal, à la musique de POri- deux partis qui s'étaient formés dana 

flamme , tableau de circonstances , en ce conseil , et finit par se prononcer 

l'honneur de Bonaparte ; et il a mis contre le directoire. Le 23 juillet 1798 , 

en musique beaucoup d'autres mor- il fit créer une commission pour aviser, 

ceaux de circonstance , composés par aux moyens d'atteindre les émigrés qui 

M. Dupaty. On lui doit encore des changeraient de nom. Quatre jours 

Oratorio , exécuté, en 1786, au Con- après, il s'éleva contre les écrivains 

cert spirituel ; des Cantates ; un Arbre périodiques qui calomniaient les ins-* 

généalogique des accords , avec un titutioos républicaines ; et le 29 mai , 

Dictionnaire sur le môme sujet , et une il parla en faveur de la liberté de la 

Méthode d harmonie. Les. compositions presse, et préluda ainsi à la chute 

de Berton sont d'un style pur, d'une de Merlin , Treilhard et Larévcillère , 

harmonie correcte; les ressources de qu'il attaqua, trois semaines après , 

l'orchestre y sont sagement employées, d'une manière plus directe, en les qua- 

On pourrait y désirer quelquefois des lifiant de triumvirat directorial. Il 

chants plus naturels , et surtout plus leur reprocha la conduite de leurs 

de verve. Dans le mois de juin 1816, agens enex l'étranger, les concussions 

M. Berton fut chargé d'examiner la dont ils s'étaient rendus coupables, et 

composition musicale des ouvrages finit par les inviter , au nom des mal- 

destinés à l'Opéra. — Bertoh ( Fran- heurs publics, à quitter un poste dont 

çois-Montan ) , son fils , né à Paris le 3 ils n'étaient plus dignes. Cette philip* 

mai 1784» se distingue par son jeu sur pique, concertée d'avance avec son 

le forte-piano. lia fait exécuter, en parti , eu t tout l'effet qu'il en attendait, 

181 1, à 1 Opéra-comique, la Ninette de et détermina la chute des directeurs. 

Favart, avec une nouvelle musique. Le 10 thermidor, il s'indigna de ce que 

BERTRAND ( Awtoire-Marie), les ennemis delà république voulaient 

maire de Lyon. Il était négociant à faire tourner à leur avantage les évé- 

Lyou à l'époque de la révolution, se nemeos du 3o prairial , cuempoisou- 
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nant l'opinion publique , et conclut 
à'ce que le conseil s'occupât de l'or- 
ganisation des sociétés patriotiques. Le 
7 août , il annonça un plan formé pour 
faire demander au corps-législatif, que 
les ex-directeurs fussent jugés révolu- 
tionnairement et punis de l'ostracisme, 
et il fit sentir le danger de cette me- 
sure inconstitutionnelle. Lorsque la va- 
lidité de l'élection de Si ey es fut atta- 
quée , Bertrand exprima la plus vive 
indignation contre cette démarche , et 
perdit dès-lors sa popularité. En vain 
il appuya la déclaration de la patrie en 
danger , proposée par Jourdan ; il était 
trop tard , et les mesures étaieut déjà 
prises pour faire cesser cet état de cho- 
ses. Le 18 brumaire an 8 ( 9 novem- 
bre 1799), Bertrand voulut, à St- 
Cloud v opposer de la résistance à la 
révolution qui allait éclater , et il pro- 
posa eu vain d'ôter au général Bona- 
arte le commandement des grenadiers 
u corps-législatif. Il fut exclu du con- 
seil, par décret du 19. Il habite main- 
tenant Bruxelles. 

BERTRAND (Hrnbi-Gratieh 
comte ) , issu d'une famille honorable , 
du Berri , est ué à Châteaurous , chef- 
lieu du département de l'Indre. Il ser- 
vit d'abord dans l arme du génie. Après 
avoir parcouru tous les grades d'une 
carrière militaire, moins brillante qu'u- 
tile , il obtint enfin le rang de général 
de brigade; se fit remarquer , en 1804 , 
an camp de St-Omer , par l'étendue de 
ses connaissances , et fixa particulière- 
ment sur lui , à cette époque , l'atten- 
tion de Napoléon , qui l'avait déjà dis- 
tingué dans plusieurs circonstances 
pendant la campagne d'Orient II don- 
na de nouvelles preuves de ses talens 
et de son courage à la bataille d'Aus- 
terlitz, livrée le a décembre i8o5, et 
ramena, après l'affaire , un grand nom- 
bre de prisonniers et 19 pièces de ca- 
non. Napoléon l'ayant attaché à sa 
personne comme aide - de - camp , le 
chargea, en 1806, d'attaquer la for- 
teresse de Spaudaw , qu'il obligea de 
capituler te a5 octobre de la même 
année.- Il se distiugua à Friedland le 
14 juin 1807. Il rendit, à la fin de mai 
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1S09 , lors de la bataille d'Essling , par 
la rapide reconstruction des ponts éta- 
blis s # ur le Dauube, pour assurer les 
communications de l'armée française , 
le service le plus essentiel de la cam- 
pagne , et qui fut proclamé par la re- 
connaissance de Napoléon et celle de 
l'armée. Ce fut seulement par l'activa 
habileté du comte Bertrand que l'ar- 
mée française, enfermée dans Unten- 
Itobau , l'une des lies du Danube , par- 
vint a traverser ce fleuve ponr se por- 
ter sur le champ de bataille de Wa- 
gram. En i8ia,il accompagna l'empe- 
reur en Russie et en Saxe, et obtint m 
tel point la confiance de son souverain , 
qu'après la mort du duc de Frioul 
( Duroc ), tué dans les champs de Baut- 
zen, k la suite de la bataille, il fut nom- 
mé grand-maréchal d u palais. Person- 
ne n'avait de plus justes titres que le 
général Bertrand aux bienfaits de l'em- 
pereur. En lui furent récompensés de 
rares talens , de grands services et 
un dévouement sans bornes. Quelque 
soit le parti politique auquel on ap- 
partienne, et le jugement que l'on porte 
sur les hommes publics , l'honneur et 
la fidélité seront toujours considérés p 
lorsque la voix des passions aura cessé 
de se faire entendre , comme des vertus 
dignes de l'hommage de tous les gens de 
bien ; aussi le choix du comte Bertrand 
obtint-il un assentiment que la suite des 
événemens a bien justifié. Les a et ao 
maii 81 3, le général Bertrand comman- 
dait aux batailles de Lutzen et de Ba ut- 
zen le 4° corps de la grande armée fran- 
çaise. Il dirigea , le 6 septembre sui- 
vant, li Donnewitz, contre le corps 
d'armée sous les ordres du prince royal 
de Suède , une attaque qui ne fut pas 
heureuse , et éprouva , le 16 octobre , 
an passage de l'Elbe , nne perte assezt 
considérable de la part du corps prus- 
sien commandé par le général Blu- 
cher, qui le surprit. Le 17, l'engage- 
ment de la veille continua ; le 1 8 , Ber» 
trand , en s'emparant de Weissenfeld 
et du pont sur la Saale , protégea effi- 
cacement la retraite de l'armée , après 
le désastre qu'elle venait d'éprouver , 
à la suite de trois batailles successive* 
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3 ni n'en firent qu'une seule. Il rendit 
es services non moins importons après 
la bataille de Hauau , en occupant la 
position de Hocheim dans la plaine qui 
sépare Mayence de Francfort. Dans 
ces deux circonstances , et dans celles 
qui suivirent le départ de Napoléon 
pour Paris , le comte Bertrand ne son- 
gea qu'à sauver les débris de l'armée, 
et -vit presque toujours ses combinai- 
ions et ses efforts couronnés de tout 
le s uccès qu'il était possible d'attendre, 
au milieu de tantd'événemens funestes. 
A son retour à Paris , eu janvier 1 81 4 , 
l'empereur le nomma aidc-maj or-géné- 
ral de la carde nationale de cette ville , 
mais il n en remplit qu'un moment les 
fonctions ; il repartit avec Napoléon 
dès le mois de février , et l'accompa- 
gna dans cette campagne de Champa- 
gne , où les militaires assurent que ce 
prince déploya , dans une situation dé- 
sespérée , tout ce que le génie de la 
guerre peut concevoir et exécuter de 
plus merveilleux ; mais il était trop 
tard , la France était subjuguée ; et si 
les prodiges de cette campagne cou- 
vrent d'une gloire immortelle l'armée 
française qui ne combattait en ce mo- 
ment que pour l'indépendance de son 
territoire , tous les malheurs de ce pays 
n'acensent-ils pas celui qui attira tant 
de fléaux sur la patrie qui l'avait adop- 
té, et dont son despotisme avait dé- 
truit la liberté , long-temps avant cjue 
son ambition insensée ne livrât son in- 
dépendance aux étrangers! Après la 
capitulation de Paris, le comte Ber- 
trand suivitBooaparte dans la souverai- 
neté nouvelle qui venait de lui être as- 
signée Il semoutra aussi fidèle au mal- 
heur , qu'il l'avait été à la puissance , 
et honora déplus en plus sou caractère 

Ïiar cette conduite. On a prétendu que 
e frèr* de ce général , qui l'avait ac- 
compagné dans l'île d'Elbe , était venu 
secrètement à Paris, en janvier i8t5, 
•t n'avaitquitté cette capitule que pour 
se rendre à Milan. Devenu sujet d'uu 
prince reconnu par les puissances du 
coutinent et par l' Angleterre elle-mê- 
me , dont les plénipotentiaires avaient 
signé le traité de Cbâtillon, le comts 
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Bertrand dutobéirauxordresdeson sou- 
verain, lorsque celui-ci s'embarqua le 
36 février pour la France. Il contresi- 
gna , en qualité de chef d'état-major 
d'une armée d'invasion de 800 hommes, 
les actes et les proclamations de Bona- 

f>arte , et remplit , en arrivant à Paris, 
es fonctions de grand-maréchal. Les 
fautes des Bourbons avaient mis l'ar- 
mée de la France dans les mains de 
Bonaparte; cette armée fut réorgani- 
sée avec une activité qui tenait du pro- 
dige , et dont le comte Bertrand don- 
nait l'un des premiers exemples. Enfin 
arriva la journée de Waterloo. Parti 
pour l'armée avec Bonaparte, le comte 
Bertrand en revint avec lui et ne la 
plus quitté depuis ce moment. A Paris, 
a Malmaison , à Rochefort , sur le Bel- 
lerophon, à Sainte-Hélène, il a con- 
fondu sa destinée avec celle de l'hom- 
me extraordinaire , dont le nom éter- 
nellement lié , comme général et com- 
me premier consul, à la gloire de la 
France , le sera comme empereur à ton- 
tes ses calamités. Quoi qu'il en soit, 
nous n'entendons nen préjuger sur les 
motifs oui ont déterminé la conduite 
du maréchal Bertrand ; un noble dé- 
vouement ne peut avoir qu'une noble 
cause. Nous ne déciderons pas, comme 
l'a fait , au mépris de toutes les con- 
venances et de tous les égards dus au 
malheur , un biographe dont l'opinion 
de l'Europe a déjà fait justice , si l'on 
doit conclure de ce que le général Ber- 
trand avait reçu une somme de huit 
cent mille francs de Bonaparte, pen- 
dant sa dernière occupation du trône , 
que la conduite de ce général ne fut diri- 
gée que par un vil intérêt Cette alléga- 
tion est absurde} chargé de hautes et 
d'importantes opérations , est-il donc 
bien étrange que le général Bertrand 
ait eu à sa disposition une Somme de 
cette nature ? Il le serait bien davan- 
tage, selon nous, que des sommes beau- 
coup plus considérables ne lui eussent 
pas été confiées, et loin d'expliquer 
(ce que d'ailleurs nous iguurons parfai- 
tement ) , comment la reconnaissance 
d'iiue somme de 800 mille francs' s'est 
trouvée dans les papiers du comte Ber» 
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trand , nous nous bornerons à remer- 
cier le biographe de ce qu'en annon- 
çant un fait aussi simple , il a fait grâce 
à ses lecteurs de tontes les interpréta- 
tions qui ont dû se présenter naturelle- 
ment à son esprit. Nous n'omettrons 
point ici la lettre écrite de Fontaine- 
bleau , par M. le comte Bertrand au 
duc de Fitz- James, son beau-frère; 
elle est datée du 19 avril 1 81 4- " Mon 
cher Edouard , y dit le général , dont 
M. de Fitz - James devait , quelques 
mois plus tard , demander la tête ; je 
vous envoyé ma lettre pour le roi j je 
vous prie de la lui remettre. Vous me 
connaissiez assez pour ne pas douter 
du parti que je prendrais dans les cir- 
constances où je me suis trouvé. L'em- 
pereur ayant abdiqué , ce n'est point 
avec un prétendant que je suis ; il a re- 
noncé à sa couronne. Ce n'est plus que 
l'empereur malheureux que j'accom- 
pagne ; et comme je le dis dans ma let- 
tre au roi , j'acquitre la dette de la re- 
connaissance et de l'honneur. Je reste 
sujet du roi , et je serai son sujet fidèle , 
comme je l'ai été de l'empereur. Je 
suis persuadé qu'il a renoncé dans son 
cœur , comme par sa déclaration , à 
tonte idée de rentrer en France ; mais 
ce que je puis assurer mieux encore, 
c'est que , dans aucune circonstance , 
je ne veux me mêler des affaires politi- 
ques. Je ne fus jamais uu homme de 
révolution ni d'intrigues , et je mour- 
rai comme j'ai vécu , honuête homme 
et homme d'honneur. Si jamais vous 
étiez dans le cas de parler do moi , vous 
pouvez ,sans risque d'être démenti par 
les faits , affirmer que je ne m'écarterai 
point , quels que soient les événemens , 
de la ligne que je me suis tracée , qui 
est celle de mon devoir. Je désire pou- 
voir venir visiter ma famille. Il y a plus 
de trois ans que je n'ai vu ma mère. Si , 
dans un an , je recours à vous pour 
avoir une permission de venir passer 
quelques mois à Châteauroux , dans le 
sein de ma famille , je compte sur votre 
obligeance. » Une réflexion se présente 
à la lecture de cette lettre , c'est que 
le comte Bertrand, homme d'houneur 
dans toutes les circonstances de sa vie , 
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était , en l'écrivant , dans la ferme ré- 
solution de remplir les etigageraens 
qu'il prenait alors ; mais qui* peut igno- 
rer que ces engagemens furent récipro- 
ques ; et s'il est vrai que la cour de 
France ne se soit montrée fidèle à aucun 
de ceux qu'elle avait pris avec le sou- 
verain de l'Ile d'Elbe , reconnu par 
toutes les puissances , et ceux qui , de 
leur consentement , se sont dévoués à 
son service , de quel droit la cour de 
France se plaindrait-elle que le général 
Bertrand a trahi les devoirs qui lui 
étaient prescrits par l'honneur ? Nous 
ne connaissons point ce général; au- 
cune affection ne nous attache à lui; 
le seul intérêt qui nous parle en (sa fa- 
veur , c'est son malheur et la noblesse 
de son dévouement. Quelle que soit 
notre opinion sur les droits de Bona- 
parte à un dévouement si rare, toutes 
les a mes généreuses penseront sans 
doute avec nous , aue ce n'est pas à 
celui qui reçoit le Bienfait , à discuter 
les titres du bienfaiteur à sa reconnais- 
sance. Lei7 mai 1816 , le général comte 
Bertrand a été condamné à mort , par 
contumace , par le conseil de guerre 
de la i ,e division militaire. Ce juge- 
ment , d'une rigueur inouie , s'il n'est 
pas d'une révoltante iniquité , s'expli- 
que cependant par l'esprit de faction 
qui considère en ennemi tout ce qui 
s'oppose à sa violence ; il est permis de 
gémir , sans doute , mais non pas de 
s'étonner de ses arrêts ; nous oserons 
dire plus : les condamnations politi- 
ques sont bien moins le crime des tri- 
bunaux qui les prononcent , quelque 
passionnés qu'on les suppose , que des 
gouvernement qui les provoquent. En 
effet , les tribunaux ne commentent 
point les lois , ils se bornent à les faire 
exécuter ; mais le choix des circons- 
tances où ces lois doivent être appli- 

auées , est tout entier dans les mains ' 
u gouvernement. Les lois avec les- 
quelles on a condamné le général Ber- 
trand sont les mêmes que celles qui ont 
fait mouler sur l'échafaud , George et 
son parti. Les -gouvernemens auront 
toujours assez de lois a leurdisposition, 
pour détruire leurs ennemis. C'est donc 
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le gouvernement qui /seul , peut en ré- 
gler rasage, et qui , seul aussi , aux 
yeux de la justice et de l'histoire , est 
responsable de leur emploi. Maiscoqui 
ne saurait s'expliquer , ce que nous 
nous refuserions à croire nous-mêmes 
si nous n'en avions été les témoins , 
c'est que le beau-frère du comte Ber- 
trand , le duc de Fitz- James , ce che- 
valier français , qui ne fut pas toujours 
sans peur et qui certes n'est pas sans 
reproche, ce dépositaire intime de tou- 
tes les peusées de l'héritier du trône , 
ait osé comparaître devant le conseil 
de guerre , pour y accuser son infor- 
tuné parent! C'est que , sur une lettre 
confidentielle , produite par lui , le 
conseil ait prononcé que Bertrand avait 
trahi ses sermensl... Ainsi les plus 
ardens serviteurs de la maison de Bour- 
bon se chargeraient de légitimer en 
quelque sorte , par les crimes commis 
au nom de l'intérêt de cette maison, 
les crimes commis il y a vingt-quatre 
ans , au nom de l'iutérét de la républi- 
que ! . . Nous ne rappelons ces événe- 
mens qu'avec horreur et dégoût ; mais 
nous avons pris l'engagement de parler 
à nos lecteurs le langage d'une austère 
franchise, et nous remplissons ce de- 
voir. Les partisans de la rigueur ont 
souvent objecté àceuxde la clémence, 

3ue tous les hommes qu'on a frappés 
epuis le 8 juillet i8i5, étaient cou- 
pables î . . . Nous contestons formelle- 
ment cette assertion, aussi fausse qu'el- 
le est odieuse ; mais fut-elle vraie , il 
résulterait donc du système de ces 
hommes cruels , que la clémence doit 
être uniquement réservée à ceux qui 
n'en ont pas besoin I 

BERTRAND DE MOLLEVILLE 
(AirTOMB-FftAirçots, marquis de), l'un 
ues derniers ministres de Louis XVI, 
ut né à Toulouse , en 1 744» et descend 
de Jean Bertrand ou Bertrandi , qui , 
dans le i6 me siècle , fut premier pré- 
sident des parlement de Toulouse et 
de Paris , garde-des-sceaux , évéque , 
archevêque, et enfin cardinal. M. de' 
Bertrand vint à Paris sous le minis- 
tère du chancelier Maupeou , fut nom- 
mé maître des requêtes, et obtint en- 

2. 
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suite l'intendance de Bretagne , poste 
aussi honorable qu'il allait devenir 
difficile à remplir , par la division qui 
se manifestait entre le parlement et 
le ministère-, et l'extrême exaspéra- 
tion des esprits qui se prononçaient en 
faveur du parlement. Chargé, en 1778, 
de concert avec le comte de Thiard , 
de dissoudre le parlement , M. de 
Bertrand faillit à perdre la vie dans 
une émeute où tous les jeunes gens 
s'armèrent pour la défense de leurs 
magistrats. Les principes politiques 
de M. de Bertrand le placèrent , dès 
1789, dans un système d'opposition 
aux idées nouvelles. Le roi l'appela 
au ministère de la marine , à la place 
de M. Thevenard , le 4 octobre 1791 , 
trois jours après l'installation de ras- 
semblée législative; il adressa une lettre 
à rassemblée , sur la situation des co- 
lonies , le soulèvement des nègres , et 
annonça le départ prochain d'une ex- 
pédition. Le 3i du même mois, il 
présenta un rapport sur l'état de la 
marine française , son organisation et 
les lois qu'il convenait de faire pour 
le service des ports et des arsenaux. 
M. de Bertrand n'avait point apporté 
an ministère un caractère flexible; 
homme de bien dans toute l'étendue 
de ce mot, mais attaché à des opi- 
nions qu'il était impossible de faire 

ftrédominer, il ne sut ou ne voulut 
es modifier en aucune manière , e| 
son dévouement à la personne du rof t 
capable de tous les sacrifices , ne se 
résigna point à celui que les circons- 
tances rendaient plus nécessaire: dè 
là s'établit une lutte constante cnl ra- 
ie ministre et le comité de marine t 
lutte qoi, dans les circonstances , de- 
vait devenir funeste à la cause royale. 
11 répondit souvent aux accusations 
élevées contre lui , mais ces accusa- 
tions, qui se reproduisaient sans cesse, 
ne lui permettaient déjà plus de s'oc- 
cuper des soins de son ministère. C'é- 
tait ainsi qu'on voulait amener de sa 
part une démission volontaire , jusqu'à 
ce qu'on se sentît asser fort pour con» 
traindre le roi à le renvoyer. O» vif 
voir avec quelle persévérance et quel 

12. 
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«uccès ce plan fat suivi* Le 7 et le 8 dé- 
cembre, M. de Bertrand fut dénoncé 
|>ar le conseil-général du département 
du Finistère, comme ayant trompé le 
corps-législatif dans les états de revue 
des officiers de la marine de Brest , 
et comme ayant trahi les intérêts de 
l'état , eu. employant des ennemis de 
• la révolution dans l'expédition desti- 
née a porter des secours à St-Do- 
mingue ; cette dénonciation fut vive- 
ment appuyée par la députation du Fi- 
nistère , et particulièrement par un de 
ses membres , nommé Cavelicr. On 
ajourna cependant la discussion , et le 
i3, M. de Bertrand présenta une jus- 
tification nouvelle. Le 19 du même 
mois, il expliqua les causes des mal- 
heurs de St-Domingue , et n'hésita 
point à les attribuer aux amis des 
noirs. Cette fois , M. de Bertrand ap- 
porta quelques méuagemcus aux véri- 
tés qu il faisait entendre. En effet , 
" ce n'était point contre le principe de 
la liberté des noirs, principe de jus- 
tice éternelle, au'un homme raison- 
nable et humain pouvait s'élever , 
mais contre l'application immédiate 
non préparée et universelle de ce prin- 
cipe Le discours prononcé sur ce sujet 
par M. de Bertrand , fut donc entendu 
avec moins de défaveur qu'on ne sem- 
blait en attacher ordinairement à tout 
ce qui sortait de la bouche de ce' mi- 
nistre. Le 29 décembre, un individu , 
#e disant, membre d'une maison de 
commerce de l'Inde , dcuonca de nou- 
veau M. de Bertrand , et fut fortement 
appuyé par le même député Cavelier 
dout uous avons parlé plus haut , qui 
semblait s'être constitué partie pu- 
blique contre le ministre de la marine. 
A cette dénonciation succédèrent des 
inculpations dirigées contre le même 
ministre, par des citoyens de Brest et 
de Kochcfort, et un rapport , fait par 
le comité de marine, le i3jauvier 179a, 
contre le mémoire que M. de Bertraud 
arait remis k l'assemblée , eu réponse 
aux reproches qui lui avaient été h- tres- 
sés sur les congés th'lnrês aux of- 
ficiers de la ra.triue de Brest. Un 
«rage violent éclata dans l'assemblée 
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pendant cette discussion , 'où les men*. 
ores de toutes les nuances du parti 
populaire semblèrent se réunir contre 
le ministre, qu'une partie du côté 
droit lui-même , quel que fut son zèla 
à soutenir la prérogative constitution- 
nelle du monarque , commençait à 
considérer comme moins attaché à 
cette prérogative, qu'aux principe» 
et aux droits, universellement pros- 
crits , de la monarchie antique. La vio- 
lence de la tempête décida le minis- 
tère en corps à n unir ses efforts pour 
la conjurer Le conseil se rendit donc 
tout entier à la séance de l'assemblée 
du 19, et le ministre de la marine donna 
de nouvelles explications sur les faits 
qui lui étaient imputés. La discussion 
venait d'être ajournée , lorsque le dé- 
puté Charles Duval éleva encore une 
dénonciation ; le ministre répondit par 
une lettre, et calma uu moment l'ir- 
ritation de l'assemblée, en lui annon- 
çant <|ue le marquis de Vaudreuil , 
désigné comme 1 un des chefs de la 
marine le plus en opposition avec lea 
nouvelles idées, venait d'être rayé de 
la liste des officiers-généraux de l'ar- 
mée navale. Ces dispositions un peu 
moins malveillantes ne se soutinrent 
pas long-temps , et dès le i« r février, 
le comité de marine , dont le zèle ir- 
réfléchi pour la liberté des noirs n'é- 
tait pas moins fatal à l'état que Top- 
position sourde du ministère à l'exé- 
cution de cette mesure , présenta un 
nouveau rapport coutre M. de Ber- 
trand. Nous croyons à propos d'ajouter 
ici une explication succinte à notre 
précédente assertion II est hors de 
doute que les nouvelles d'Europe ayant* 
traversé les mers et porté dans les co- 
louies le ferment de toutes les dis- 
cordes , il devenait indispensable d'y 
améliorer la situation des noirs qui , 
reconnaissant leur force et formant 
l'immense majorité des populations # 
u'eusseut pas manqué , ainsi qu'où l'a 
vu depuis , de conquérir à main ar- 
mée les justes coucessions qui leur au- 
raient été refusées. Il importait donc 
de garder un sage milieu entre des 
opiuious également exagérées; et l'on 
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ne saurait nier que , dans l'état actuel 
des esprits , il eût été beaucoup plus 
facile d'amener lit cour à des transac- 
tions indispensables , que de faire re- 
noncer lea amis des noirs aux prin- 
cipes rigoureux et abstraits qu'ils s'é- 
taient créés. On sait qu'à cette époque, 
Robespierre . uui à ce parti , que nous 
sommes d'ailleurs bien ioiu de con- 
fondre avec lui , avait pour maxime , 
qu'il valait mieux laisser périr Us 
colonies qu'un principe Une amélio- 
ration dans le régime des colonies était 
donc deveoue indispensable ; mais au 
lieu de l'établir graduellement, on a 
mieux aimé tout détruire que de faire 
fléchir quelques abstractions ; et les 
leçons même de l'expérience ont été 
depuis tellement méconnues ou mé- 
prisées , que le gouvernement consu- 
laire t en retombant dans les fausses 
théories dont les imprudeus colons 
n'avaient pas voulu se départir en 1790, 
a rendu irréparables les malheurs en- 
fantés , en 1793 , par les théories , non 
moins fausses , d'une aveugle et im- 
prévoyante philautropte. La situation 
respective du ministre et de l'assem- 
blée ne pouvait donc subsister plus 
long-temps ; aussi , à la suite du rap- 
port dont nous avons parlé plus haut , 
une discussion très -vive s'engagea - 
t-elle sur les nouvelles dénonciations 
contenues dans ce rapport; toutefois 
l'assemblée, consultée sur la question 
de savoir s'il y avaif lieu à accusatiou 
contre le ministre , répondit négati- 
vement, mais en décidant qu'il serait 
présenté au roi des observations sur 
sa conduite , et que Hérault de Sé- 
chellcs serait chargé du soin de les 
rédiger. Ce député communiqua % le 
i er mars , son travail à l'assemblée ; 
elle l'adopta , en ordonna l'envoi au 
roi, et reçut , le 10 , en répouse , une 
lettre de ce prince, qui annonçait 
a qu'il conservait sa confiance à son 
ministre , malgré les dénonciations 
élevées contre lui. » On espérait avoir 
sauvé ainsi l'honneur du trône , mais 
le maintien de M. de Bertrand au mi- 
nistère était devenu impossible; il le 
reconnut lui-même, et Louis XVI, qui 
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n'eut jamais exigé la démission d'ua 
serviteur dont il connaissait tout U 
dévouement , céda au voeu de son con- 
seil , aux instances de M. de Bertrand 
lui-même , et plus encore à la néces- 
sité. Remplacé dans les périlleuses 
fonctions ou ministère , mais uou dan» 
la confiance du roi , M. de Bertrand 
fut chargé , par ce prince , de la di- 
rection d'une police secrète , qui de- 
vait s'occuper uniquemeut de surveil- 
ler les jacobins , et acquérir à la cour 
toute l'influence possible sur la garda 
nationale et les citoyens ; moyens im- 
puissans , presque toujours conçus par 
des hommes inhabiles, et souvent exé- 
cutés par la stupidité ou la trahison. 
Deux mois après la retraite de M. de 
Bertrand , Carra dénonça ce ministre 
comme l'un des principaux membres 
du comité autrichien- On sait ce qu'é- 
tait ce comité : quelques amis parti- 
culiers delà reine,ojue le besoin d'adou- 
cir ses peines réunissait autour d'elle, 
et qui discutaient les moyens les plus 

Sronres à faire sortir la famille royal» 
e l'état d'abjection et de malheur où 
elle était tombée , formaient cette coa- 
lition qu'on présentait comme si re-> 
doutable à l'assemblée et au peuple. 
Saus doute, chacun y apportait ses. 
idées , ses vues , ses principes ; sans 
doute, on n'y parlait ni avec respect, 
ni avec affection , des factieux qui ne 
songeaient, dès-lors, suivant la belle 
expression de Mirabeau , qu'à se dis* 
puter les lambeaux de la monarchie ; 
sans doute , et nous l'avouerons sans 
peine , on y commit de grandes im- 
prudences, d'impardonnables indiscré- 
tions,, dignes des plus graves repro- 
ches , mais enfin ce n'était pas là une 
conspiration. Ce ne fut pas ainsi qu'eut 
jugèrent ces hommes égarés un moment 
par l'esprit de faction qui entraînait 
alors presque toute la France , mais qui 
depuis ont expié cette erreur par lu 
dévouement le plus sublime ; ces hom- 
mes que leurs talens, leurs lumières 
et leurs malheurs ont rendu recomman- 
dables à jamais à tous les amis de 1» 
liberté, et aux noms desquels l'écbafaud 
a réuni depuis quelques noms indignes 
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d'une telle alliance. Ils provoquaient les 
actes d'accusation des ministres pour 
effrayer leurs successeurs , et contrain- 
dre ceux-ci à exécuter plus franchement 
et dans un esprit plus populaire, les dis- 
positions delà constitution monarehi- 

Î[ue ; c'est dans ce dessein que , Gers de 
eurs intentions et de la dictature dn ta- 
lent qui ne pouvait leur être contestée , 
ils s'obstinaient à apercevoir la trahison 
dans tous les ministères qui n'étaient 
pas animés de leur esprit ; mais com- 
bien il serait injuste et cruel de ne pas 
reconnaître que pas un de ces chefs 
distingués du côte droit de la conven- 
tion ne prévoyait alors que leurs actes 
d'accusation deviendraient des arrêts 
de mort i Sans doute ils en eusseqt 
été moins prodigues ! La dénonciation 
faite par Carra, dans ses annales, 
contre M. de Bertrand, fut le sujet 
d'une plainte au tribunal de police 
correctionnelle $ mais le juge-de-paix 
La rivière, chez qui elle avait été portée 
et cjui l'avait admise, fut lui-même dé- 
crété d'accusation par l'assemblée, 
comme ayant porté atteinte à l'invio- 
labilité de la représentation nationale,; 
on verra plus tard que cette accusa- 
tion lui a coûté la vie , au a septembre 
179a. M. de Bertrand avait attaché', 
au travail dont il avait été chargé par 
le roi, un autre juge-de-paix, homme de 
bien , nommé Buob , qui , deux mois 
après , fut victime de sqn zèle , avec 
le malheureux Larivière; Buob avait 
soumis à l'ex-ministre un plan avec 
lequel il espérait neutraliser les tri- 
bunes de l'assemblée, comme si, par 
là , on* eût neutralisé Paris tout entier, 
dont les factieux étaient les maîtres 
par les jacobins , les cordeliers et les 
assemblées des sections , auxquelles se 
réunissaient toutes les sociétés popu- 
laires des 48 arrondissemens. On sou- 
rirait de pitié à l'aspect de tels moyens, 
s'il était possible de sourire au sou- 
venir de tant d'événemeos funestes. 
Quelques jours après le ao juin 179a, 
M. de Bertrand proposa , dit-on , au 
roi, un nouveau moyen d'évasion; nous 
avouons franchement que, placés de 
manière à ne pas nous faire illusion sur 
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le plus on le moins de probabilité dm 
succès , nous n'en connaissons aucun 
oui fût praticable à cette époque. M. 
de Bertrand fut décrété d'accusation, 
le i5 août, sur le rapport de Gohier. 
Il parvint , à travers mille dangers et 
d'une façon presque miraculeuse , à 
passer en Angleterre, où il a fait un 
séjour de plus de aa années. Il y a 
composé ses Annales de la révolution 
française^ c'est l'histoire des événe- 
mens dont il a été le témoin et la vic- 
time ; cet ouvrage a été publié de- 
puis à Paris, en 10 volumes in-8 a 
sous le titre d'Histoire de la révolu- 
tion de France, 1801 à i8o3. On a 
de M. de Bertrand quelques autres 
ouvrages qui ne le recommandent pas 
d'une manière moins distinguée comme 
littérateur que comme historien. Nous 
nous garderons bien d'affirmer que 
VHis toire de la révolution de France 
soit , comme le dit un biographe, une 
des sources les plus complètes pour 
l'histoire de la révolution; nous affir- 
merons encore moins qu'il serait diffi- 
cile de trouver ailleurs plus de vérité 
et d'exactitude ; nous n'en imposerons 
à ce poiut ni à nos lecteurs ni à nous- 
marnes. Il y a , dans l'ouvrage de M. 
de Bertrand , et surtout dans ses por- 
traits, des erreurs graves. Sa noble 
fidélité, son généreux dévouement pour 
le prince infortuné dont il fut le mi- 
nistre, donnent souvent à ses jugemens 
sur les événemeus^et sur les nommes , 
une empreinte de partialité dont il im- 
porte surtout a l'historien de se dé- 
fendre ; celle dont nous accusons M. 
de Bertrand prend sa source dans une 
cause trop belle pour que nous fus*- 
sipns tentés de la lui reprocher , si 
la justice et Ja vérité n'étaient pas les 
premiers ,4 e uos devoirs. En plaignant ' 
les hommes que leur conscience g sou- 
vent portés a des actes que la nôtre 
réprouve, il ne faut jamais oublier <jue 
c'est surtout en politique que l'in tention 
seule est coupable , et que tel homme # 
criminel aux yeux de telle opinion , 
est digne d'hommages aux yeux de telle 
autre. Il y a même en ceci beaucoup 
moins de vague «ju'pn ne serait dVr 
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bord .porté à le croire, ear.il nes'a- 
git que de consulter les lumières du 
cœur: avec elles on distinguera faci- 
lement le point où l'acte politique de- 
vient crime social ; et pour cela.il suf- 
fira , selon nous , d'examiner si la con- 
duite d'un homme s'est constamment 
montrée d'accord avec sa conscience; 
et s'il est vrai que toute la vie de. cet 
homme ait été irréprochable, qui osera 
le condamner pour l'opinion politique 

3u'il aura embrassée de bonne foi ,.«t 
ans des vues d'intérêt public dont lui 
seul peut être juge ? Alors sans doute , 
on peut, on doit même, dans quelques 
circonstances, combattre cette opinion, 
si Ton croit qu'il soit de l'intérêt de 
la raison, de la justice ou du pays, 
de ne pas la laisser prévaloir, mais 
sans rien diminuer de l'estime due au 
caractère de celui que l'on combat. 
C'est avec ce principe que nous avons 
jugé M. de Bertrand; c'est avee lui 
que nous continuerons à juger les .hom- 
mes qui lui ont été le plus opposés 
d'opinions et qui , avec une conduite 
politique tout-à-fait différente , .auront 
toujours les mêmes droits à notre im- 
partialité et quelquefois a notre respect. 

BERTUCtf (Fiutojuuc - Justiw ) ? 
géographe et littérateur , naquit à Wei- 
mar., le 39 septembre .1746. Il .com- 
mença par étudie* la théologie ; mais 
ses pencbans l'entraînaient vers «ne 
autre carrière , et , en 17^5 , il devint 
secrétaire de cabinet du uuc de $axe- 
Weimar. En 178$ , il fut nommé con- 
seiller de légation t et en 1796, il se 
retira des affaires publiques pour se 
livrer exclusivement aux lettres, il fut 
l'un des principaux fondateurs du 
comptoir d'industrie de Weimar, d'où 
sont sortis grand nombre d'ouvrages 
périodiques estimés , et de bonnes car- 
tes géographiques. M. Bertuch a été 
pendant quelque temps l'un des direc- 
teurs de Ja Gazette littéraire univer- 
selle ; il a continué , avec A. C. G as- 
pari , les Ephèmérides géographiques, 
commencées, en 1798, par le map)r 
de Zacb ; il a travaillé au Journal du 
Luxe et des Modes, ainsi qu'a plusieurs 
suttres écrits périodiques, et a en ou- 
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tre traduit beaucoup d'ouvrages étran- 
gers; savoir : de l'anglais, Henri et 
Emma y de Prior , Altenbourg , 1771, 
in-8 ; — de l'espagnol , l'Histoire du 
fameux prédicateur frère Gérondif de 
lasCampazas, satyre ingénieuse etmor- 
dante , dirigée contre les sermonaires 
de la péninsule, et mise a Y Index de 
Madrid, Leipsig, 1773 et 1777; — "Don 
Quichotte ,6 vol. in-8, Weimar , inj5 
et 1 777 , Leipzig , 1780 , etCarlsrune f 
1798; — Théâtre espagnol et portu- 
gais ,. Leipzig , 1780-82 , 3 vol. in-r&j 
— Fables dYiiaru , ibid. 1 788 , tu-8 ; 
— du français , le Comédien , de Ré- 
mond de Sainte-Albine , AUenbourg , 
1773, in-8 ; — Cagliostro à V arsovie* 
Strasbourg, 1786, in»8;Za Bibliothè- 
que bleue , Gotha , 1790-97 ,11 vol« 
in- 13. De plus , il a composé, en alle- 
mand , plusieurs:ouvrages , parmi les- 
quels on distingue un Manuel de la lan- 
gue espagnole , Leipsig , 1790 , in-8 , 
etdes Tables d'histoire naturelle, Wei- 
mar,,i8o6, iu-4. fig. Enfin, M. Bertuch 
publie , en société , avec M- b- Va ter , 
les Archives pour ■ l 'ethnographie et 
la lingustique , dont le i ar numéro 41 
paru en i$oS , Weimar , in-8. Ce labo- 
rieux et savant écrivain jouit dans toute 
l'Allemagne , et particulièrement dans 
sa patrie, l'une des contrées les plus 
éclairées de l'Europe , d'une haute ré- 
putation méritée par une réunion peu 
commune .de connaissances dans divers 
genres , et particulièrement dans la lit- 
térature moderne. * 

BER VIC ( GaAsiMs-CLéMEXT ), 
graveur , né à Paris en 1766, est élève 
de .Georges Wille. Il fut reçu à l'aca- 
démie de peinture , comme agréé, en 
1784 , et ensuite logé aux galeries du 
Louvre. Nommé membre de l'Institut , 
lors de ia création de la section de gra- 
vure , il obtint , quelques années après, 
la croix de l'ordre dé la réunion. Une 
vue extrêmement faible a privé les ama- 
teurs d'un plus grand nombre de pro- 
ductions de cet artiste. Son oeuvre ^ 
jusqu'à présent , se compose des sujets 
suirans : Le Repos, la Demande ac-> 
ceptée, deux sujets d'eprè* Lépicié.— • 
Le portrait de Linné d'après Roslia x -* 
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celui de M. Senac de Meilhan , d'après 
Doplessis — -Un portrait deiM. de Ver- 
gennes, qu'il a dessiné lui-même d'après 
nature.— Le grand portrait en pied de 
Louis XVI, d'après M. Callet.— £'//i- 
nocence , d'après M Mérimée. — Une 
petite estampe du S. Jean de Raphaël , 
pour la galerie de Florence. — V Edu- 
cation d'Achille , d'après M. Reguault 
—V 'Enlèvement de Dejanire, d'après 
le Guide. — Le groupe du Laocoon a 
pour la collection du Muséum de Lau- 
rent et Robillard Ces deux dernières 
estampes sont les chefs-d'oeuvre de cet 
artiste, qui vit toujours, quoique divers 
biographes l'aient tué depuis plusieurs 
années. 

BESLAY (Ciurles-Leleu Ber- 
ward), fut, en juin 1809, réélu parle 
sénat, membre du corps-législatif pour 
le département des Côtes-du-Nord , 
adhéra à la déchéance de Bonaparte, 
en avril 1814 , et , le premier septem- 
bre suivant , vota pour le projet de loi 
sur le budjet. C'est alors qu'il parla' 
avec éloge du ministre qui l'avait conçu 
( c'était le baron Louis ) , et retraça 
tous les motifs en, faveur de soja adop- 
tion. Le 7 novembre, il exprima son 
opinion en faveur de la loi sur les bois- 
sons, et dit « qu'il considérait les abon- 
nemens facultatifs comme des patentes 
déguisées , et une véritable imposition 
sur l'industrie. » Le 25, il vota contre 
le projet de loi sur les douanes , en ce 
qu'il établissait une surtaxe sur le fil, 
hors de toute proportion avec les be- 
soins de l'ouvrier et du fabricant. « On 
vient de vous dire , s'écria- t-il , que !d 
droit sur les fils , est l'impôt par excel- 
lence : c'est , selon moi , une grande 
erreur ; car je le regarde comme le plus 
injuste et le plus funeste & l'industrie. » 
An mois de mai i8i5, M. Beslay fut 
nommé député à la chambre des repré- 
sentai pour le département des Cô- 
tes-du-Nord. A la séance du 24 \ n * a » 
il fut nommé membre de la commission 
chargée de faire son rapport , séance 
tenante, sur le projet de loi proposé 
par la commission du gouvernement , 
relativement à la fourniture , par ré- 
quisition, des subsistances et transports 
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militaires. Depuis cette époque il a été" 
peu parlé de lui. 

BESNARDIERE (dblx ) , était an- 
ciennement attaché à la congrégation 
de l'Oratoire ; il entra au département 
des relations extérieures sous le gou- 
vernement directorial , et pendant le 
I er ministère de M. de Talleyrand , <rui 
Commença le 18 messidor an 5 (4jud- 
leti797 )- H se soutint dans cette pla- 
ce sous les successeurs de ce minis- 
tre, et fut nommé chef de la division 
du Nord , lorsque M. de Talleyrand 
fut rappelé au ministère parle premier 
consul , le 3 frimaire an 8 ( 24 novem- 
bre 1799 ). Le premier janvier 181 3 , 
M. delà Besnardière reçut un brevet de 
conseiller-d'ctatjet il est probable que, 
sans les événemens subséquens , (a for- 
tune politique de ce diplomate fût mon- 
tée beaucoup plus haut. La protection 
de M. de Talleyrand l'avait soutenu 
dans les premiers pas de sa carrière; son 
mérite l'y maintint , et les vues politi- 
ques qu'il avait développées après la 
Campagne de Moscou , dans un rap- 
port sur la situation de l'Europe , 
avaient tellement frappé l'empereur , 
qu'il avait résolu d'élever M. de la Bes- 
nardière aux premiers emplois de la 
diplomatie. Long -temps employé a 
"Wilua , sous les ordres du duc de 
BAssano ( Maret } , M. de la Besnar— • 
dière rentra en France, lorsqu'ou ne né- 
gociait plus qu'à coups de canon. Con- 
servé parle roi , après la restauration, 
il prêta le 29 mai 1814 » serment de 
fidélité entre les mains de ce prince , en 
qualité de directeur des affaires politi- 
ques du département des affaires étran- 
gères , et fut appelé au conseil-d'état 
le 29 juin de la même année, tl se ren- 
dit à Vienne , un mois après , et de- 
meura attaché à l'ambassade française 
jusqu'au mois de juin de l'année sui- 
vante (181 5). Il revint alors à Paris , 
rendit compte de ce qui se passait a 
Vienne , des formidables préparatifs 
dirigés contre la France , et reçut , do 
la commission de goovernemeut , une 
mission pour se rendre auprès des sou- 
verains alliés, et y traiter de la paix. 
L'Europe n'ignore pas quelle issue le 
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cabinet britannique a fait donner « ces 
négociations , qm , en reconnaissant lea 
droits de la France au choix des prin- 
ces appelés à la gouverner , eussent 
ur jamais et sans efforts, consolidé 
repos de ce pays et la paix de l'Eu- 
rope ! Le roi Louis XVIII , en remon- 
tant sur le trône , a , par une ordon- 
nance en date du 1 janvier 1816 , 
nommé M. de la Besnardière conseiller- 
d'état en service extraordinaire. On 
sait que rien ne ressemble plus à une 
disgrâce que cette sorte de nominations 
oui exclut presqu'entièrement des af- 
faires, ceux qu'elle parait favoriser ; 
mais l'esprit de réaction et de ven- 
geance présidait alors si aveuglément 
à tous les actes du gouvernement fran- 
çais , que les anciens services de M. 
de la Besnardière , n'étaient plus que 
des titres à l'oubli , trop heureux de 
n'en pas être à la proscription. Quant 
aux services plus récens qu'il s était 
efforcé de rendre dans la négociation 
dont il avait été chargé par la com- 
mission de gouvernement et qu'il avait 
remplie avec autant de dévouement que 
ûe circonspection, il est inutile de di- 
re que la maison de Bourbon n'a <lù 
en conserver qu'une reconnaissance 
très-réservée . 

BESSIERES, duod'Istrie, maréchal 
d'empire , né en 1769 , à Prayssac , près 
Cahors, département du Lot, entra 
comme simple volontaire dans la légion 
des Pyrénées, le 1" novembre 1792: 
aes talens et sa bravoure relevèrent , 
«n peu d'années , du rang de simple 
soldat à celui decapitaiue d'infanterie. 
Il se distingua , eu 1793 , à l'armée de 
la Moselle, passa, eu 1796, a celle 
d'Italie avec la réputation d'un officier 
de distinction ; entra dans la compa- 
gnie des guides du général Bonaparte 
qui venait de prendre le commande- 
ment de cette armée; se 6t remarquer 
de nouveau par sa belle conduite , et 
obtint, peu après , le grade de com- 
mandant des guides. Après avoir jus- 
tifié . par une suite de faits d'armes 
brillans, aux batailles de Roveredo, 
de la Favorite et de Rivoli, l'houneur 
qu'il venait de recevoir, Bessières mé- 
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rite que le général en chef jetât de nou- 
veau les yeux sur lui, pour apporter, 
an directoire exécutif, les drapeaux 
conquis sur les Autrichiens , dans cea 
deux journées. Il ne fit, à Paris, qu'on 
séjour de très-peu de durée , rejoignit 
l'armée avec le grade de colonel , ne 
quitta plus le général en chef de -toute 
ta campagne , revint avec lui à Paris , 
l'accompagna da us son voyage sur lea 
• côtes , et s'embarqua à sa suite pour 
l'Egypte. 11 fit partie du petit nombre 
do généraux que Bonaparte avait ra- 
menés en France (vojr. Beaubarnais) 
[Eugène]. PersouDO ne montra plue 
d'activité et de dévouement que Bes- 
sières à seconder les projets de Bona— 

Earte au 18 brumaire an 8 {9 novem- 
re 1799). Nommé général de division 
après cette journée , le premier consul 
lui donua le commandement des gui- 
des à cheval de sa garde. Elevé à la di- 
gnité de maréchal d'empire le 19 mat 
1804 > i 1 partit de Paris, en septembre 
x8o5 , pour prendre , sous les ordres 
de l'empereur , un commandement k 
l'armée d'Allemagne; il prit part à tou- 
tes les opérations de cette rapide cam- 

Kagne , et se fit surtout remarquer à la 
ataille d'Austerlitz par les charges 
brillantes qu'il exécuta a la tête de la 
garde impériale, sur l'artillerie au- 
trichienne dont il enleva la plus grande 
partie. La guerre d'Autriche venait k 
peine de finir , que la campagne do 
Prusse s'ouvrit, et fut terminée plus 
rapidement encore à Iéua en une seule 
bataille. Cependant la Russie résistait 
seule a l'ascendant de Napoléon , et la 
journée du 9 février 1807 , où le ma- 
réchal Bessières donna à Eylau de nou- 
velles preuves de ses talens et de son 
intrépidité , avait vu tomber des mil- 
liers de braves dans les deux armées , 
sans avoir rien changé à la situation res- 
pective des deux états , lorsqu'à la suite 
d'une campagne, longue et difficile, les 
résultats de la bataille de Friedland, 
livrée le 14 juin 1807, amenèrent la 
paix de Tilsitt. Il était permis de croire 
que le repos de l'Europe était enfin as- 
suré pour long-temps par 'ce traité, 
lorsqu'en avril 1809, la guerre qui 
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s'était rallumée tout-a-coup avec l'Au- 
triche , venait de se terminer par la ba- 
taille de Wagram , au moment où les 
Anglais s'emparèrent des lies de la Zé- 
lande, et menacèrent Anvers, où le 
gouvernement français avait envoyé, 
en toute hâte, le prince de Poute-Gor- 
vo , revenu à Paris k la suite de la cam- 
pagne d'Autriche. L'aotivité prodigieu- 
se qu'il déploya dans ce commande- 
ment avait déjoué tous les projets de 
l'expédition anglaise ( vor. Bernx- 
sottb ) , et forcé son escadre à se re- 
tirer , lorsque l'empereur, effrayé sans 
doute des succès que ce prince avait 
obtenus , envoya , dans le plus grand 
secret à Anvers , le maréchal Bessières 
devenu duc d'Istrie , pour retirer le 
commandement général au prince de 
Ponte- Cor vo et se faire reconnaître à 
ta place. Le duc d'Istrie avait rempli, 
en arrivant, toutes les iutentions de 
l'empereur , et quoique , dans la pre- 
mière entrevue qu'il avait eue avec le 
prince de Ponte-Corvo , il eût positi- 
vement déclaré à ce prince qu'il dési- 
rait n'être présenté aux troupes que par 
lui, il n'eu avait nas moins , du moment 
où il était entré dans Anvers , fait con- 
naître aux chefs des corps et à l'état- 
major de la place , qu'il avait immédia- 
tement rassemblés , le caractère dont 
il était revêtu et les instructions dont 
il était porteur. Cette précaution , fort 
inutile sans doute, avec un homme aussi 
loyal que le prince , mais que Napoléon 
avait expressément recommandé au 
maréchal de ne pas négliger , fit éprou- 
ver quelque peine au prince de Ponte- 
Corvo , dont la franchise concevait mal 
tant de dissimulation. Il est proba- 
ble, à la diligence avec laquelle on 
avait envoyé , du quartier-général fran-' 
çais , d'abord le général Reille , aide- 
de-camp de Napoléon , puis le maré- 
chal duo d'Istrie, qu'on avait pris tout- 
a-fait l'allarme , d'après les bruits dont 
nous avons déjà parlé ( vojr. Berkx- 
dottb), et que l'empereui se croyait 
1 menacé des dangers les plus pressans 
delà part du pnnee; celui-ci se borna 
à témoigner quelque léger ressentiment 
au duc d'Istrie , sur le peu de franchise 
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de sa conduite. Le duc en fut embar- 
rassé , ue se justifia que par des déné- 
gations dont le prince, qui savait bieui 
ce qu'il devait en penser, se montra sa- 
tisfait. Comme la campagne était finie, 
Anvers sauvé , et sa gloire militaire 
pleinemenfsatisfaite , il partit immé- 
diatement pour Paris , et se retira à la 
campagne, laissant le duc d'Istrie un 
peu honteux du rôle, peu convenable 
sans doute à un maréchal d'empire , 
qu'on venait de lui faire jouer. Le duc 
resta peu de temps à Anvers ; rappelé 
k Paris , il y reçut , en 1809 , un com- 
mandement pour l'Espagne ; loin d'a- 
voir sollicité ce commandement , il ne 
l'accepta qu'avec une extrême répu- 
gnance, mais il fallut obéir. H n'ob- 
tint pas sur les troupes de l'indé- 
pendance, des résultats plus heureux 
que ses prédécesseurs , et demanda 
bientôt son rappel. Ses premières dé- 
pêches s'étaut égarées , ou étant de- 
meurées sans réponse, il écrivit de nou- 
veau et insista plus vivement pour l'ob- 
tenir ; il le reçut enfin , et fut appelé 
en même temps à la présidence du col- 
lège électoral de la Haute- Garonne. 
Revenu à Paris , il repartit , avec l'em- 
pereur pour se rendre en Allemagne 
et en Pologne ; suivit ce prince dans sa 
fatale expédition contre la Russie , et 
fit, en i8r3, la campagne de Saxe. 
Ce fut le i cr mai de cette année qu'il 
trouva une mort glorieuse dans le com- 
bat qui précéda la journée de Lutzen. 
Le duc d'Istrie ne manquait pas d'ins- 
truction ; il avait de l'esprit , et même 
de la grâce j il y' avait peu de fonds k 
faire sur lui , mais toutes les superficies 
étaient aimables. Incapable de conce- 
voir de lui-même un projet odieux , il 
était cependant assez courtisan pour ne 
pas se refuser à le servir pour peu qu'il 
y entrevit quelqu'avantage personnel 
ponr son ambition. Son fils , encore 
enfant , a été créé pair par ordon- 
nance du roi, du 17 août 181 5, en 
même temps que ceux du prince de 
Wagram et du maréchal due-de Mon- 
tebello ( Lannes). . 

BESSIÈRES , lieutenant - général , 
frère du duc d'Istrie , fut d'abord co* 
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tond du 11 e régiment de chasseurs , 
et devint général de brigade le 34 dé- 
cembre 181 j , après la bataille d'Aus- 
terlilz. Au commencement de 1808 , il 
se rendit en Espagne , et se fit remar- 
quer, le 3o mai de cette année , à l'at- 
taque de Lobregat, où il força le pas- 
sage de la rivière , et dispersa les in- 
surgés. A la fin d'avril 181 1 , et uon 
en i8i3. aingi qu'on l'a rapporté par 
erreur dans la biographie de jVIM- Mi- 
chaud, il battit un corns de cavalerie , 
qui veuait au secours d Astorga , et se 
distingua dans plusieurs affaires coutre 
les troupes espagnoles ; il passa ensuite 
en Russie , et fit des prodiges de va- 
leur, le 7 septembre 181a, à la ba- 
taille de la Moskovra; les journaux par- 
lèrent avec éloge de ce général , que 

Î>rotégeaient et son mérite militaire et 
a faveur doot son frère jouissait au- 
près de l'empereur. Le général Bessiè- 
res fut nommé chevalier de Saint - 
Louis le «ifî octobre 1 Si 4i à l'époque du 
débarquement de Bonaparte en 181 5, 
il était maire de Moutauban. Le col- 
lège d'arrondissement de cette ville le 
nomma député à la chambre des re- 
présentai On conçoit, qu'au second 
retour du roi, il dut renoncer aux 
fonctions de maire , et partager l'ho- 
norable disgrâce de ceux qui n'a- 
vaient pas pensé qne tous les intérêts 
de la France fussent concentrés dans 
la maison de Bourbou , et que, dans 
l'absence de cette famille , il n'y eût 
plus de patrie. 

BESS1ERES (Le baron Bertravd), 
frère du maréchal, naquit , eu I7"3 t 
à Cahors, entra fort jeune dans la car- 
rière militaire , fit les|campagncs d'I- 
talie et d'Eçypte , avec Bonaparte , 
passa ensuite aux armées d'Allemagne, 
se distingua aux journées d'Hoheulin- 
den et d'Austcrhtz , et parvint) de 
grade en grade , jusqu'à celui de gé- 
néral de brigade , qu'il obtint le if\ 
décembre iSo5 Eu 1808 il se rendit 
en Espagne , servit sous les ordres du 
général Duhesme . dans la division du 
général Chabnm, et se distiugua , en 
décembre 180g, à l'attaque du Pont 
dei Rey , où les insurgés perdirent 

3. 
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la piècos de canon et furent complè- 
tement battus. En 1810 le général Bes- 
sières quitta cette armée où il venait 
d'éprouver quelques désagrémens de la 
art du général Dahesme, et se rendit 
Paris. Arrivé dans cette capitale, 
il reçut ordre d'aller joindre la grande 
armée. En 1814 il fut décoré de la 
croix de St-Louis , et envoyé à Besan- 
çon, en qualité de commandant de pla- 
ce ; il s'y trouvait , en mars 181 5 , lors- 
que Bonaparte revint de l'île d'Elbe. 
11 fut envoyé par lui à Agen, comme 
commandant du département de Lot- 
et-Garonne ; mais il perdit cet emploi 
lors du secoud retour du roi , en juil- 
let de la même année . et se retira à 
Prayssac , près de Cahors , où rési- 
dait sa famille. C'est là qu'il fit, entre 
les mains d'un juçe , une déposition 
en faveur du maréchal prince de la 
Moskowa (Ney) . Cette pièce a été lue 
et imprimée dans le procès du maré- 
chal. Le général Bessièrcs a de la dou- 
ceur , de l'aménité dans le caractère ; 
00 ne l'a jamais vu manquer de pré- 
sence d'esprit dans les batailles les 
plus désespérées , et l'on peut ajouter 
que c'est à son courage et à ses ta» 
lens militaires qu'on doit le succès de 
plusieurs combats où il s'est trouvé en 
Catalogne. 

BESSIERES (Julie»), cousin des 
precédens, uéen Languedoc, vers 1774* 
fut attaché, en 1798, à l'expédition 
d'Egypte, sans autie qualité que celle 
d'ami des arts. Il se rendit souvent 
utile à l'armée française , par son zèle 
et par ses recherches. Il était chargé 
d'uue mission diplomatique en Afrique, 
lorsque Badia arriva dans ces contrées 
en x8o3. M. Bessières se lia intime» 
ment avec ce voyageur, fut ensuite 
nommé consul-général du golfe Adria- 
tique à la résidence de Venise , mem- 
bre de la légion-d'honneur le 9 jan- 
vier 1807 , et préfet du département 
du Gers , le 16 décembre suivaut. 
Louis XVIII, ayant été replacé sur le 
trône, nomma Bessières, préfet de l'A- 
vevron,le i5 juilleti8i4-Cet administra- 
teur souscrivît pour la statue d'Henri 
IV] lors des événement du mois de 

i3. 
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mars i8i5 , et envoya an ministère 
une adresse dans laquelle il renouvel- 
lait son serment de fidélité au roi. 
Lorsque Booa parte fut revenu de l'île 
«l'Elbe, M. Bessières obtint la pré- 
fecture de l'Arriège , se rendit à Foix 
le a5 avril, et prit, le même jour, 
les rênes de l'administration. Au se- 
cond retour du roi, en juillet i8i5, 
il perdit cet emploi et partit pour Paris, 
ou il se trouvait encore sans fonctions 
en 1816. Quelque temps après , il 
épousa nne nièce de M. de Lacal- 
prade, l'un des avocats les plus dis- 
tingués de Paris. Ou croit générale- 
ment que M. Bessières a coopéré à la 
rédactiou du voyage de Badia. 

BESSON (Alexandre), né à Salins, 
en Franche-Comté , en 17 56, exerçait 
la profession de notaire au village d'A- 
niancey , au commencement de la ré- 
volution, dont il embrassa la cause 
•avec enthousiasme. A cette époque il 
fut nommé administrateur du dépar- 
tement du Doubs , et peu après député 
à l'assemblée législative, où il ne joua 
qu'un rôle très - secondaire. Devenu 
membre de la convention, il y vota la 
mort de Louis XVI , sans appel et sans 
sursis. Il provoqua un décret tendant 
à àccélérer la vente des biens des émi- 
grés, un autre sur la vente de leur 
mobilier, s'opposa à l'aliénation des 
forêts uationalcs , et appuya l'affer- 
mage des salines. Il fut ensuite envoyé 
en missiou dans les départemens du 
Jura , de la Gironde , de la Dordogne 
et de Lot-et-Garonne , pour y ré- 
primer les terroristes. Besson tomba 
ensuite dans l'obscurité, d'où il ne 
sortit qu'en i8i5, époque du débar- 
quement de Bonaparte; il parut au 
champ-de-raai, comme électeur du 
département du Doubs; mais au second 
retour du roi, en juillet 181 5, M. Besson 
disparut de la scène politique et fut 
forcé de sortir de France au mois de 
mars 181 6. 

BETHISY ( EucèHE-EusTÀcHB com- 
te de) , né en janvier 1739, d'une an- 
cienne famille du Valois , tient <par 
ses alliances aux maisons de Savoye et 
de Cariguan. Entré au service en 1 ;5o, 
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en qualité d'enscigue, il se trouva, en 
175Ô, sous les ordres du duc de Riche- 
lieu , au siège du fort St-Philippe , si- 
tué à deux lieues du port Mahon , 
dans l'île de M inorque. La reprise d'un 
canon dont les anglais s'étaient empa- 
ré à la bataille de Warbourg , en 1760, 
valut à M. de Béthisy , la croix de St- 
Louis. Nommé, en 1762, colonel en se- 
cond des grenadiers royaux de Ca na- 
bis , il rentra l'année suivante au corps 
des grenadiers de France , obtint en- 
suite, le commandement du régiment 
de Cambresis, et 7 ans après, celui de 
Poitou. Il fut successivement nommé 
maréchal-de-camp , commandeur de 
l'ordre de St- Louis, et inspecteur-gé- 
néral d'iufanterie ; il était comman- 
dant temporaire à Toulon , en 1789, 
émigra eu 1791, et fit, à l'avant-garde 
du corps de Condé, les campagnes de 
179 2 ,» '793, »79 5 et *796. S'étant par- 
ticulièrement distingué en 1792, aux 
affaires de Bondenthal, et au passage 
dés lignes de Weissembourg ; et, en 
1796 , au pont de la Kinsing, où il fnt 
foulé aux pieds par cinquante chevaux, 
il obtint la graud'-croix de l'ordre de 
St-Louis ; passa, 601797, au service de 
l'Autriche, en qualité de général-ma- 
jor , et reutra en France , à la suite 
des événeraens de 181 4* Une ordon- 
nance royale, en date du 10 janvien8i6, 
a nommé le comte de Béthisy , gou- 
verneur de la ia mc division militaire. 
Nous ne savons pas précisément, si 
c'est lui qui était prisonnier au Tem- 
ple , dans les premiers mois de l'an 6 
( 1 797 ) • ou le vicomte soi* frère , qui 
avait fait la guerre d'Amérique en qua- 
lité de colonel du second régiment 
royal-Auvergne, et qui est mort à Pa- 
ris , «n 18 16 , avec lé grade de lieute- 
nant-général. 

BETHISY de MEZIERES (Hbbbi- 
Bbnoit - Jules de), évéque d'Usés # 
frère des précédeos , naquit le 28 juil- 
let 1744 » au château de Mézières , dio- 
cèse d'Amiens. M. lecardiual deTal- 
leyrand - Périgord , alors archevêque 
de Rheims , nomma M. de Béthisy Tua 
de ses vicaires-généraux , du moment 
où celui-ci eut achevé ses études et em- 
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brassé les ordres sacrés. Appelé , par 
Louis XVI , à l'évêché d'Uzès , il fut 
6acré le 1 6 janvier 1780. Député, en 
1 789, aux états-généraux, par le clergé 
de la province de Languedoc , M. de 
Bélhisy se réunit à la majorité de son 
ordre , des l'ouverture des états , et 
ne s'en sépara plus. Il proclama néan- 
moins les titres de la nation à la pro- 
priété des biens ecclésiastiques ; ne 
s'éleva point , dans les séances des 4 et 
1 1 août 1 789 , contre l'abandon de ses 
dîmes , fait par la députation du cler- 
gé , mais se prononça avec force contre 
le dépouillement de cet ordre , lorsque 
M. l'évéqued'Autun, aujourd'hui prin- 
ce de Talleyrand , déclara , au nom du 
comité , en octobre 1 7 89 : « que le cler- 
gé ne possédait pas ses biens a l'instar 
des autres propriétaires; que la nation 
y avait des droits incontestables , et 
qu'elle pouvait s'en emparer légitime- 
ment et les appliquer aux besoins de 
l'état.» L'évêquc d'Uzès soutint alors 
qne la mesure proposée par le comité , 
et adoptée par l'assemblée , était nou- 
seulement mutile , mais encore préju- 
diciable à l'état et dangereuse pour le 
gouvernement. Il se prononça avec la 
même force contre le serment exigé des 
ecclésiastiques , par la constitution ci- 
vile du clergé ; et lorsque , daus la 
séance du 1 a juillet 1790, cette cons- 
titution fut décrétée par l'assemblée , 
l'évéque d'Uzès se réunit aux trois 
cents membres de cet ordre , qui ne 
voulurent prendre aucune part au 
décret , et refusa d'en reconnaître 
l'existence , même par un vote né- 
gatif. Quelle que soit notre opinion 
particulière sur des matières aussi dé- 
licates , dans lesquelles la conscience 
est uniquement intéressée , mais sur 
lesquelles aussi l'expérience a prouvé 
que la diversité des principes politiques 
exerçait une si puissante influence, 
nous nous garderons bien de ranimer 
des querelles éteiutes , qui ont servi de 
•cause ou de prétextes aux plus grands 
malheurs de la révolution française , et 
dont tous les partis , attentifs à couvrir 
de voiles spécieux leurs persécutions 
ou leurs résistances , se sont emparés 



avec une égale fureur. Nous n* exami- 
nerons pas davantage jusqu'à quel point 
l'intérêt personnel et d'antiques préju- 
gés se sont mêlés , dans ces discussion» 
déplorables , à l'intérêt de la religion ; 
chacun de nos lecteurs trouvera, daus 
les événemens , le seul genre de leçons 
et de lumières qui puisse éclairer sa 
conscience, et dont il n'ait aucun motif 
de se défier } et c'est parce que nous 
considérons, en la réclamant pour nous* 
mêmes , la tolérance politique et reli- 
gieuse comme le plus grand bienfait do 
la civilisation , que nous nous feront 
toujours un devoir plus impérieux do 
ne mettre aucunes bornes à la nôtre. 
Sans doute nous n'ignorons pas que cet 
esprit de modération sera considéré 
lui-même, par le double fanatisme con- 
tre lequel nous nous élevous , comme 
une condescendance coupable, et un 
philosophisme dangereux ; mais nous 
nous sommes facilement résignés a un> 
malheur inévitable. L'opposition ap- 
portée par la grande majorité du haut- 
clergé ueFrance, à reconnaître la cons- 
titution civile du clergé , ayant bientôt 
amené des mesures rigoureuses oui 
n'annonçaient que trop 1rs horribles- 
persécutions dont elles allaient êtro 
suivies , l'évéque d'Uzès quitta la Fran- 
ce en 179a , se retira à Bruxelles , et 
fut bientôt obligé , par l'invasion des 
armées françaises, de chercher un asile 
en Allemagne. Revenu quelque temps 
après en Hollande , il osa , on ne sait 
dans quel dessein , rentrer en France > 
le a5 janvier 1793 , au moment où le 
sang de Louis XVI fumait encore^ 
De quel oeil M. de Bétbisy , qui écrivait 
k cette époque « au'il avait trouvé Pa- 
ris aussi tranquille , aussi livré a la 
dissipation et à la joie , que si aucun 
crime n'y eut été commis , » avait-il 
donc observé cette capitale ? La dou- 
leur , la consternation, l'effroi, étaient 
alors dans toutes les ames ; ils étaient 
empreints sur tous les visages ; la plu- 
part des spectacles étaient déserts ; 
chacun tremblait pour sa liberté , on 
se rencontrait sans oser s'aborder, sou- 
vent sans se regarder. Dès-lors s'orga- 
nisait la conspiration qui n'éclata que 
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le 3 1 mai , mais qui devait frapper dans ment de la maison de Bourbon , mais 
la nuit da xomars, tout ce qu'il y avait il repartit bientôt après pour Londres, 
d'hommesmodérés dans la convention, et c'est surtout dans l'espace qui s'est 
C'est une erreur étrange, vraiment im- écoulé depuis cette époque , jusqu'à 
pardonnable et outrageante pour le celle dosa mort , qui a eu lieu en août 
>euple français, que celle qui égara 1817, qu'il n'a cessé d'entretenir aveo 
e jugement de M. de Béthisy , h l'é- les princes, par l'intermédiaire de leura 
poque désastreuse qu'il rappelle. Quoi agens, une correspondance très-active 
. qu'il en soit, il revint précipitamment sur les dispositions de la cour de Lon- 
h Bruxelles et passa en Angleterre. Ici dres à leur égard , pendant la lutte qui 
commence une époque nouvelle de la a été si long-temps engagée entre eux 
carrière da M. de Béthisy, et qui, et le ministère français, et dans la- 
selon noua , est beaucoup moins con- quelle celui-ci , eu s'opposant avec fer- 
forme à l'esprit de l'évangile. Le mi» meté à leurs prétentions insensées, s'est- 
nistre du Dieu de paix n'est plus qu'un montre , bieu plus qu'eux - mêmes , 
instigateur de troubles, qu'un provo- l'ami de leurs véritables intérêts M. do 
cateur h la guerre civile. Loin de se Béthisy était alors chargé de toute 
borner à gémir sur des maux qu'il cette partie des intrigues secrètes aux- 
n'est plus en son pouvoir d'empêcher , quelles le roi était parfaitement étran- 
on le voit lier de? intelligences avec ger, et qui ne se rapportait qu'à de8 
l'intérieur; exciter, par tous les moyens intérêts personnels. Si ces détails, qui , 
que lui donne sou état , à la désobéis- quelque jour sans doute , feront la ma- 
sanec t.* à la rébellion ; devenir, au nom titre de mémoires secrets , dont la pu— 
des princes de la maison de Bourbon , blication n'est qu'ajournée , pouvaient 
tin centre de corruption auquel corres- trouver place dans un ouvrage de la 
pondent les agens disséminés sur tons nature de celui que nous offrons au 
les points de (a France. C'était pour public, on y reconnaîtrait, avec une 
maintenir l'autorité du pape qu'il avait juste indignation, que si le but des 
refusé, le n juillet 179 a, de reconuaî- plus nobles institutions est quelquefois 
tre la constitution civile du clergé dépassé , si des catastrophes imprévues 
français, décrétée par l'assemblée na- troublent la paix des états, si les efforts 
tionale ; c'est contre l'autorité du pape des hommes généreux, qui se sont 
qu'il proleste , le 16 avril i9o3, en re- voués à défendre la cause de la liberté 
fusant de reconnaître ie concordat con- des peuples , sont trop souvent impuis- 
clu entre le souverain poutife et le pre- sans , ce n'est pas toujours à riucons- 
mier consul de France, pour mettre tance des peuples et à leur inaptitude 
fin au schisme de l'église. Cette con- à être libres, qu'il faut l'imputer, 
duite présente de justes raisons de peu- mais bieu à cette influence invisible et 
scr que ce n'était pas dans le seul inté- funeste , qui , depuis quelques années , 
rét de la religion , que M. l'évéque et sous des noms abstraits et incompré- 
d'Uzès avait donné, 12 ans au para- hensibles ( celui de* légitimité , par 
vant , une ai graude solennité à ses pro- exemple), a entrepris de démontrer 
testations. Il eût du savoir alors , com- à un peuple , au nom de ses malheurs , 
me celui de ses neveux dont nous al- dont elle a été à-Ia-fois le moteur se- 
lons parleraurait dù apprendre depuis, cret et l'instrument , qu'il n'y a dans la 
qu'il n'était pas plus permis , en i8o3, liberté que confusion et désordre , et 
à un évéque attaché à la communion que le repos ne peut naître , pour lui , 
romaine , de 6e croire plus orthodoxe que de son asservissemeut à des sys- 
que le pape , qu'il ne l'était, en 1816, tèmes , réprouvés par lui avec d'au«- 
à un émigré français, de prétendre être taut plus do justice, qa'il avait, dès 
plus royaliste que le roi. L'évéque long -temps, acquis la preuve qu'il 
d'Usés vint passer quelque temps a Pa- n'était ni au pouvoir , ni peut-être dans 
rii, peu de jours après le rétablisse- h volonté de ceux auxquels l'autorité 
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.allait être rendue , d'ofiVir a l'état la disait M. de Béthisy , jo ne répondrai 
.garantie de son indépendance , et aux qu'à une seule des pensées exprimées 
individus celle de l'existence civile à cette tribune , peut-on être plus se- 
au 'ils avaient acquise. ^îous n'éten- vère que le roi? Oui, sans doute, on 
tirons pas davantage ces réflexions ; le peut , et il est des circonstances où 
ceux qui ont suivi , avec quelqu'atten- on le doit. Laissous au roi ce besoin 
tion, les événemens de la révolution de pardonner , qu'on ne peut comparer 
française , suppléeront facilement , par qu'au besoin que les factieux ont d'en 
leurs souvenirs , au silence qui nous abuser. Pouvons-nous, voudrions-nous 
est commandé par les circonstances ac* l'empêcher d'être clément jusqu'à la 
tueltes de l'Europe. magnanimité ? Non, car il ne serait 
BETHISY (Le comte Charles de), plus lui; le doux sang des Bourbons 
fils du comte , entra au service, dans coule dans ses veines, et, fils aîné da 
le régiment du Roi infanterie , en 1784 ; l'église , il pardonne. Mais nous , mes- 
il obtint, en 1788 , une compagnie de sieurs, qui devous à la France, comme 
cavalerie , émigra» en 1 791 , s'attacha , ses représentant, de rejeter sur les 
pendant la campagne de 179a, qu'il Vrais, sur les seuls coupables, l'hor- 
iit av»jc le corps de Condé , à la corn- ■ reur d'un grand crime , chargeons- 
pagnie é mi grée d'offieiers du régiment nous du poids de la sévérité , de la jus» 
du Roi, et devint, en 1793, colonel tice. Reportons-nous au jour de cet 
en second d'un des régi meus de Ho- exécrable forfait. Quel est celui da 
benlohe. 11 obtint, à ao ans comme nous qui, il y a vingt-trois ans, de- 
son père , et pour les mêmes actions, vant des Français, en présence de tou- 
la croix de St-Louis , et fit , en 1794 tes les nations , eût osé s'élever pour 
et 1795, en qualité de lieutenant- les régicides, et prononcer que la 
colonel des hussards de Rohau, les France leur pardonne ? Quel est celui 
campagnes de Hollande. Nomme, en qui l'osera encore aujourd'hui? Noua 
i8i4t lieutenant des gardes-du-corps avons relevé l'antique boulevard delà 
dans la corupaguie de Luxembourg, monarchie ; ils travaillent sans relâcha 
il fut, en 1816, promu an grado de à le renverser. C'est à uous , représen- 
commandant d'une brigade d'infanterie tans de la France, à monter sur la 
de la garde du roi. Nommé , en sep- brèche ; car nou-seulemeut nous de- 
tembre 181 5, par le collège électoral vous parer, mais nous devons répons- 
da département du Nord , membre ser les coups que l'on voudrait porter 
de la chambre des députés, M. deBé- au roi. Songez que nous répondons 
thisy a porté dans cette assemblée de loi à la France, à l'Europe, au 
toute l'inexpérience et tous les ressen- monde ; car il est le gage de la paix 
timens de la faction à laquelle la France générale. Je vous le demande, si un 
doit v depuis a8 ans , et ses malheurs scélérat levait la main sur le meilleur 
et la plupart des crimes qui , aux yeux „ des rois , si , à l'exemple de son aïeul, 
de l'Europe , ont déshonoré sa révo- de ce diabU à quatre d'adorable mé- 
lution. Il prononça , à la séance du moire , le roi s'écriait : Grâce à celui 
j6 janvier 1816, dans la discussion que le gibet épargne , craindriez- vous 
de l'étrange loi appelée d'amnistie , d'être plus sévères que le roi , et fe- 
)'un des discours les plus incendiaires riez-vous grâce au parricide ? Aussi , 
dont cette salle eût jamais retenti. Il ils ont porté les mains sur votre roi, 
s'y montra prodigue de ce genre de ils l'ont assassiné. Certes, messieurs, 
flatterie que Tacite regarde comme le il doit nous en coûter beaucoup d'êtra 
plus abject de tous, et qui consiste à un moment en contradiction avec les 
reprocher aux princes L'excès de leur désirs du roi, nous qui lui avons don- 
clémence , en se montrant plus sévères né tant de preuves d'amour, de dé— 
qu'eux-mêmes a punir les o Sens es qui vouement , de fidélité j nous qui avons 
leur sont personnelles. «Messieurs, tout sacrifié pour lui; nous qui, fi- 
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dèles a nos serment, avons depuis vingt- 
cinq ans pour cri de ralliement : Vivre 
pour le roi! mourir pour le roi! Mes- 
sieurs , n'oublions jamais que la devise 
de nos pères est : Dieu , V honneur et 
le roi / et si l'inflexible honneur nous 
force un tnstant à dépasser ses volon- 
tés ; si , mécontent de ses fidèles ser- 
viteurs , de les voir contrarier sa royale 
et pieuse clémence , il détourne un 
moment de nous ses regards de bonté, 
nons dirons, comme les habitans de 
l'Ouest , comme les nobles soldats dn 
trône et de l'autel : Vive le roi! quand 
même.... Je vote pour l'amendement 
'de la commission- » Il ne faut point 
oublier rju»; c'était au milieu de cette 
snéuie discussion que les ministres 
avaient apporté , au nom du roi , un 
projet de lut qui contenait toutes les 
dispositions d'une amnistie véritable, 
ou plutôt qui confirmait celles de la 
charte. Sans entrer ici dans la discus- 
sion d'une question sur laquelle chacun 
prononcera avec le sentiment qui lui 
est propre; sans rappeler davantage 
botre opinion personnelle sur l'un des 
événemeus les plus déplorables de la 
révolution , opinion qui certes ne nous 
laissera soupçonner d'aucune partialité 
favorable aux proscrits , n'est-il pas 
évident que la charte s'était claire- 
ment expliquée sur les actes , les écrits 
et les votes politiques ? Ce point fon- 
damental posé , quel crime nouveau a 
po mériter un traitement aussi rigou- 
reux aux hommes en faveur desquels 
l'amnistie constitutionnelle avait été 
prononcée ? Ont-ils été plus coupables 
pour avoir rempli des fonctions publi- 
ques pendànt l'absence du roi, que cette 
foule de citoyens qui les ont acceptées 
Comme eux ? Y a-t-il d'ailleurs quelque 
proportion entre l'acceptation d'une 
place et la rigueur d'un bannissement 
éternel ? Si le caractère le plus sacré 
de la loi est de ne faire aucune dis- 
tinction , soit qu'elle récompense , soit 
qu'elle punisse , par quelle fatalité ce 
oui n'est point un crime dans un in- 
dividu , en deviendrait-il un dans tel 
autre? Tout pouvait paraître excusable 
en mai 1814; la France venait , en 
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quelque Sorte , d'être emportée d'as* 
saut f on s'attendait à toutes les ven- 
geances , et quiconque se croyait me- 
nacé s'était, dès-lors , ou résigné ou, 
soustrait à son sort ; mais ces premiers 
moment passés et la charte établie v 
il n'a plus été permis de reconnaître et 
de punir , dans le nouvel ordre social 
français , d'autres crimes que ceux que 
reconnaît et punit la loi constitution- 
nelle de l'état. Des hommes fanatiques 
et cruels ont osé prétendre que le roi 
lui-même, en faisant proposer une loi 
complète d'amnistie , avait fait enten- 
dre qu'il verrait avec plaisir que cette 
loi ne fut pas admise; ce serait faire à. 
ce prince uue imputation gratuitement 
odieuse, que d'accorder la moindre 
confiance à une telle supposition ; tou- 
tefois nous avouerons , avec la] même 
franchise, que l'on ne saurait s'étonner 
assez de l'extrême mollesse avec laquel- 
le le ministère a défendu le projet pré- 
senté par lui-même , et de l'étonnante 
facilité avec laquelle le monarque a re- 
noncé à ses généreuses résolutions. Sans 
doute, on a voulu prévenir des déchire- 
mens; mais , outre que les concessious 
de la faiblesse ne sont pas toujours un 
moyen bien sûr de les éviter , nous 
n'hésitons pas à croire que c'était sur- 
tout alors qu'il convenait de faire ce 
qu'on a fait nuit mois plus tard, et qu'au 
lieu de profiter de l'ajournement de la 
chambre pour la dissoudre, c'était dans 
son sein et au milieu de l'une de ses 
délibérations les plus menaçantes, que 
l'acte du 5 septembre eût dû être pro- 
clamé. Nous ne dirons qu'un mot do 
ces paroles incendiaires : viVe le roi, 

quand même L'opinion de l'Europe 

a fait justice de cet appel à la guerre 
civile, dans lequel le rot a voulu ne 
voir que l'excès d'un zèle indiscret , 
mais dont Monsieur a fait le texte d'un 
éloge tellement outré de l'orateur, 
que ce prince a paru oublier , en un 
moment , et tous les devoirs de son 
rang et toutes les convenances de sa 
position (t>oy\BERRi). Deux jours après 
cette séance, où M. de Béthisy venait 
d'outrager la raison, la justice, l'hu- 
manité, et le monarque lui-même, il 
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fat porté , par la majorité de ses col- 
lègues, a la présidence du aecond bu- 
reau de la chambre. Noua regrettons 
d'être obligés de rappeler que quel- 
ques semaines après les fougueux écarts 
de M. de Béthisy , les princes qui , 
sans doute, ne pensaient point encore 
avoir assez acquitté envers ce député la 
dette de la reconnaissance , et qui ne 
croyaient pas pouvoir trop rapprocher 
de leur personne on conseiller aussi 
fidèle et surtout aussi prudent, ont 
nommé, le a5 mars 1816, M me de 
Béthisy, son épouse, dame pour ac- 
compagner M rai la duchesse de Berri. 

BETHUNE ( Armakd-Joseph de ), 
duc de Charost, lieutenant- général des 
armées françaises, naquit à Versailles 
le i" juillet 1738. Il descendait de la 
même maison que ce Sully, de glorieuse 
et bienfaisante mémoire , l'ami « le con- 
seil et le ministre de Henri IV , et pa- 
rut l'avoir pria pour modèle. Entré 
au service en 1745, il obtint, à l'âge de 
24 ans, un régiment de cavalerie. Com- 
me il ordonnait , en 1758, que son ar- 
genterie fût portée à la monnaie , pour 
subvenir aux besoins de l'état, son 
intendant lui fit quelques représenta- 
tions sur l'importance d'un tel don. « Je 
sacrifie bien ma vie pour l'état , dit le 
dac , je puis bien sacrifier aussi mon 
argenterie. » Dès que la paix de 1763 
lui eut permis de se livrer à une exis- 
tence tranquille , sa bienfaisance sem- 
bla devenir plus active et plus ingé- 
nieuse. Il abolit les corvées seigneuria- 
ics dans ses domaines , vingt ans avant 
la révolutiou ; fit faire de grands tra- 
vaux aux routes du Berri, non moins 
dans le but de rendre service à l'état, 
que dans celui d'assurer des moyens 
d'existence à un grand nombre d'indi- 
vidus, et fonda, en Bretagne , des ate- 
liers de charité pour recevoir ceux à 
qui des infirmités naturelles ne per- 
mettaient pas d'assurer leur subsis- 
tance par des travaux pénibles . Toutes 
ses pensées se rapportaient a une seule ; 
le soulagement de l'humanité. Ses bien- 
faits ne connaissaient point de bornes; 
ils ctaientTanique occupation et pres- 
que le besoin de sa vie. Il assurait des 
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secours annuels aux pauvres qui ne 
pouvaient se livrer à aucune sorte d'in- 
dustrie} se chargeait de pourvoir a l'en- 
tretien et à l'instruction des enfuna 
abandonnés; pensionnait des sages- 
femmes, des médecins, des chirurgiens; 
établissait des pharmacies, et dispo- 
sait d'une partie de ses revenus en fa- 
veur des malheureux dont la grêle ou 
lea inondatious avaient ruiné les récol- 
tes , ou dont le feu avait détruit l'aeile. 
Il encouragea la culture du coton, dans 
la Picardie, et fit faire des recherches 
sur les moyens d'arrêter ou de prévenir 
les épizoftties. Louis XV, auquel il fai- 
sait fort rarement sa cour, disait un 
jour en le désignant à quelques-uns do 
ses courtisans : « regardez cet homme ; 
il n'a pas beaucoup d'apparence , mais 
il vivifie trois de mes provinces. » 
Quoiqu'il eût fait don à l'état, à l'é- 
poque de la révolution, d'une somme 
de cent mille francs , il fut arrêté en 
1793, et l'on ne sait si l'on doit plus 
s'étonner de l'ingratitude dont le gou- 
vernement prétendu populaire de cette 
époque , a payé les nombreux bienfait» 
aue cet homme généreux avait répan- 
dus sur la classe souffrante , que du 
hasard inexplicable qui lui a conservé 
la vie. Enfermé à la Force , il fut ou- 
blié pendant les proscriptions révo- 
lutionnaires, et dut sa liberté au 9 
thermidor. Une petite vérole maligne 
qui faisait alors des ravages , dans 
1 institution des sourds et muets, dont 
le duc de Charost était i'un des admi- 
nistrateurs, l'a enlevé le 27 octobre 
1800, à la reconnaissance et aux be- 
soins des malheureux. Il avait été 
nommé l'année précédente , maire du 
n me arrondissement de Paris, et por- 
tait déjà ses regards et ses soins sur 
tous les objets qui reclamaient sa vigi- 
lante sollicitude. Cette perte a été pro- 
fondément sentie par cette classe nom- 
breuse de ses administrés , au secourt 
de laquelle il semblait avoir été en- 
voyé par la Providence , pour fermer 
les plaies encore saignantes des discor- 
des civiles. — Un autre Béthuwe- 
Charost, issu de la même famille, 
éleva , lors des troubles survenus ea 
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Brabant, en 1789, à l'occasion des 
ordonnances de l'empereur Joseph H, 
des prétentions sur la souveraineté 
de ce pays. Quelque peu fondées , 
quelqu'absurdcs même que fussent ces 
prétentions , cet homme inquiet et tur- 
bulent parvint à réunir , dans plusieurs 
■villes froutières de la France , un parti 
assez considérable qui paraissait décidé 
à prendre les armes en sa faveur , mais 
que la raison, plus euoorc que la force, 
11e tarda pas à disperser. Béthune 
fut condamné à mort, par contu- 
mace , par la justice criminelle du 
Brabant et obligé de chercher un asile 
en France. Il y vécut assez tranquille 
pendant quelques années , quoiqu'il 
n'eût point renoncé à réaliser plus tard 
la chimère qu'il s'était formée et dont 
il parlait sans cesse. Arrêté vers la 
fin de l'année 1793, et conduit peu 
de jours après à la conciergerie , il 
fut traduit, le 9 floréal an a ( a8 avril 
*794)* au tribunal révolutionnaire , 
condamné à mort , et exécuté le meute 
jour , âgé seulement de a3 ans. 

BETTINELLI (Xavier ) , l'un des 
écrivains les plus distingués de l'Italie 
dans le 18" siècle, naquit à Mantoue en 
3718. IL étudia chez les jésuites de cette 
-ville et de Bologne , entra dans cette 
société comme novice , a l'âge d'envi- 
ron 18 ans , y fit un second cours d'é- 
tudes, et fut ensuite professeur de 
telles-lettres à Brescia , depuis 1739 
jusqu'en 1744- Il commença à s'y faire 
connaître par quelques poésies com- 
posées pourles exercices scholastiuues. 
Envoyé à Bologne pour y faire sa théo- 
logie, il continua en même temps de 
cultiver son talent poétique , et fit , 
pour le théâtre de ce collège , sa tra- 
gédie de Jonathas. L'institut récem- 
ment fondé par le comte Marsigli , l'a- 
cadémie Clémentine de dessin , l'école 
de Manfredi , astronome et poëtê , la 
réputation naissante de ses savans et 
ingénieux élèves , Zanotti, Algarotti, 
etc., fixaient alors sur Bologne, les re- 
gards do monde littéraire. Admis dans 
cette réuuiou , Bettiuelli y acheva son 
éducation , et en 1748 t il alla profes- 
ser la rhétorique à Venise ; il en sortit 
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pour d'autres missions , et y retourna * 
plusieurs fois. On voit,par ses épi très 
en vers libres ou sciolti , qu'il y fat 
lié d'amitié avec tout ce que cet état 
possédait alors de plus célèbre. Ses 
supérieurs le destinaient à la carrière 
oratoire ; mais la faiblesse de sa poi- 
trine le força d'y renoncer. En 17J1 , 
il fut chargé de la direction du collège 
de la noblesse à Parme , et il remplit, 
p endant huit ans, cette honorab le fonc- 
tion, dont néanmoins l'exercice fut 
quelquefois interrompu par des voya- 
ges qu'il fit en Italie et en Allemagne, 
soit pour les affaires de l'ordre , soit * 
pour son propre agrément , ou par 
raison de santé. Dans un de ces voya- 
ges , il vint jusqu'à Strasbourg , d'où 
il retourna dans sa patrie , avec deux 

Î'eunes princes de la maison de Hohen- 
ohe , dont l'éducation lui avait été 
confiée. II fit, l'année suivante , un au- 
tre voyage en France , avec l'aîné de 
ces frères , et logea à Paris au collège 
de Louis-le-Grand. Ce fut pendant ce 
voyage qu'il écrivit les fameusesLettnes 
de Virgile , qui furent imprimées à 
Venise. Les hérésies littéraires , spi- 
rituellement soutenues dans cet ou- 
vrage contre les deux plus grands poè- 
tes de l'Italie , et surtout contre le 
Dante, lui firent beaucoup u cunemis, 
et , ce qu'il y eut de plus fâcheux pour 
lui, le brouillèrent avec Algarotti. Il 
continua ensuite de voyager , fit des 
excursions en Normandie, et dans quel- 
ques autres provinces de France , vi- 
sita, en Lorraine , la cour savante et 
polie du roi Stanislas , puis alla voir 
Voltaire à Ferney ; de là il se rendit 
à Genève , y consulta, sur sa santé, le 
célèbre Tronchin , et retonrna en Ita- 
lie par Marseille et Gènes. Il s'arrêta 
quelque temps à Parme ; mais la même 
année , il partit pour Vérone , avec 
l'intention de s'y fixer : il y resta jus- 
qu'en 1767 ; là, ayant repris les tra- 
vaux de la prédicatiou et de l'enseigne- 
ment , il convertissait la jenuesse, (dit 
le chevalier Hyppolite Pindemonte 
dans les Poésies campe s très ) , à Dieu 
d«us l'église et au bon goût dans sa 
maison ; mais il paraissait être dans la 
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destinée de ce littérateur , de ne pou- 
voir faire nulle part d'établissement 
durable : il se transporta à Modèue , 
y résida quelques années, et venait d'y 
être nommé professeur d'éloquence , 
lorsqu'en 1773 , Tordre des jésuites fut 
aboli en Italie; alors il retourna dans 
ta ville natale, où il reprit ses travaux 
littéraires avec une nouvelle ardeur. 
C'est à cette époque qu'il publia, entre 
autres ouvrages , ses Lettres à Lesbie 
surlesépignammes, et ses Lettres sur les 
beaux arts. Eu 1796, il quitta Mantoue 
assiégée par l'armée française , et n'y 
revint que l'année suivante,après la red- 
dition de cette place. Deux ans après, 
il commença une édition complète de 
ses œuvres , qui fut terminée à Venise 
en 1801 , et qui se compose de 24 vol. 
in-12. Parvenu à l'âge de 90 ans, il 
conservait encore la galté et la viva- 
cité de son esprit ; enfiu , le 1 3 septem- 
bre 1808, après i5jours de maladie, 
il mourut avec la sérénité d'un esprit 
à- la-fois philosophique et religieux , 
laissant de vifs regrets aux amis des let- 
très, et des regrets plus amers encore 
à ceux qu'une liaison intime avait mis à 
portée d'apprécier ses qualités person- 
nelles. Bettinelli , très - remarquable 
par l'éclat et l'agrément de sa diction, 
n'était pas toujours guidé par un goût 
bien sûr dans ses jugemens littéraires. 
Des préventions ( ou peut-être le dé- 
sir de se singulariser) l'entraînèrent 
à des paradoxes qui durent l'exposer 
au blâme der hommes les plus éclairés 
de son temps. Le savant auteur de 
Y Histoire littéraire d'Italie , dont To- 

f union fait autorité en pareille matière , 
ui attribue plus d'esprit que de cha- 
leur et de génie ; en louaut la pureté 
de la partie morale de sa philosophie, 
il reproche à sa métaphysique de la dif- 
fusiou , du vague , et un ton souvent 
déclamatoire ; mais il ajoute . « que si 
ses idées ne sont pas toujours dignes d'é- 
loge , son style l'est presque toujours ; 
qu'après avoir eu, aux yeux des philo- 
logues italiens , le tort de respecter 
trop peu les grands écrivains du 14 e 
siècle , \i doit avoir auprès d'eux , le 
mérite d'être resté constamment a t ta- 

2. 
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ché à ceux du 16 e , et aux auteurs ses 
contemporains , qui les ont pris pour 
guides, et d'avoir défendu jusqu'à la fin, 

Ear ses opinions et par son exemple , 
1 plus belle des langues vivantes, con- 
tre la corruption qui la menace. 1» Voici 
la liste des ouvrages de fiettinclli. 
Discours philosophiques , avec des 
notes , 2 vol. C'est un cours de morale 
religieuse , dans lequel l'auteur avait 
eu dessein de montrer l'homme dans 
tous les étais et sous tous les rapports, 
eu suivant Tordre des livres saints ; 
mais ce travail n'a point été conduit 
au-delà du io e discours. — De C enthou- 
siasme dans les beaux-arts , 2 vol. en 
3 parties.— Dialogues sur f amour, a 
vol. Ils sont aunomhre de huit ; le der- 
nier , qui a pour titre de Vamouret de 
Pétrarque , est suivi de Y éloge de Pé- 
trarque , l'un des meilleurs morceaux 
qui soient sortis de la plume de Betti- 
nelli. — Renaissance des études, des 
arts et des mœurs , depuis le 1 o* siè- 
cle , 3 vol. — Des lettres et des arts , 
dans le Mantouan et dans le Modénais t 
1 vol.— Dix lettres de Virgile auxArca- 
diens , 1 vol. Ces lettres out été tra- 
duites en français par M. de Pom- 
mereul , Paris 1778. A leur suite se 
trouvent les Lettres d*un Anglais à un 
V énitien. — Lettres italiennes a" une 
dame à son amie , sur les beaux-arts, 
et Lettres dune amie, 3 vol. — Poésies^ 
contenant sept petits poèmes, seize épi- 
tres en vers libres et plusieurs pièces 
fugitives , 3 vol. Au commencement du 
i er , se trouve un très-bon discours sur 
la poésie italienne.— Tragédies, 3 vol : 
ce sont , Xercés, Jonathas , Démétrius 
Poliorcètes, et Home sauvée , traduite 
de Voltaire; le tout précédé de quol- 

3 ues lettres écrites en français , et d'un 
iscours eu italien sur la tragédie ita- 
lienne. Viennent ensuite quelques let- 
tres sur la tragédie en général , et une 
sur celles d'A Ifieri en particulier. Le 
2 e vol. est terminé par un éloge du P. 
Granelli, prédicateur et poëte, auteur 
de tragédies très - estimées. Lettres à 
Lesbie, 2 vol. Ces lettres, au nombre de 
25, sont mêlées cTépigrammea , de ma- 
drigaux et autres petites pièces, les 

14. 
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xmes traduites , les autres originales , 
enfin , un Essai sur V éloquence , suivi 
«le quelques lettres , discours , et au- 
tres mélanges, a vol. 

BETTONI ( Nicolas ) , imprimeur 
de Brescia. Une édition pompeuse qu'il 
-£t , eu 1807 , d'une tragédie posthume 
d'Alfieri , intitulée, Aie este , avant 
aeduit le vice-roi, Eugène de Beaunar- 
nais , ce prince lui fit présent d'une ta- 
batière d'or ; et Bettoni la reçut comme 
un hommage justement rendu non-seu- 
lement à son taleut typographique, mais 
plus encore aux connaissances pro- 
fondes qu'il avait montrées en littéra • 
ture. Il entreprit alors une édition com- 
plète des œuvres d'Euripide , mit an 
jour le commencement d'une traduc- 
tion italienne de Tite-Live , «t publia 
quelques lettres de sa composition» 
qui le firent recevoir membre de l'A- 
thénée de Brescia. Donnant ensuite de 
l'extension à son commerce , sous les 
auspices du gouvernement qui le favo- 
risait, il établit une autre imprimerie 
à Venise , et travailla à la publication 
desHitratti degliillustri Jtaliani, grand 
in-4- C'est une galerie historique, avec 
«les portraits et des notices sur chaque 
individu. 

BEUCHOT (Antoiwb.Jbah-Qosh- 
tim ) , homme de lettres , né à Paris , 
en 1780 , suivit, en qualité d'aide- chi- 
rurgien , à l'âge d'environ 14 ans , un 
bataillon d'infanterie à l'armée des Al- 
pes. Il revint ensuite dans la capitale, 
et s'y occupa du commerce de la librai- 
rie et de recherches bibliographiques, 
ecure de travail pour lequel il avait 
annoncé, de bonne heure , une apti- 
tude marquée. En 181 1 , il fut nommé 
rédacteur du Journal typographique. 
l\ a , dès le commencement, concouru 
à l'entreprise de la Biographie univer- 
selle , ou il s'est principalement occu- 
pé de ce qui concerne son étude favo- 
rite. Les articles Elzevir , Fabricius, 
et quelques autres sont en entier de 
lui .lia publié , en 1 81 4 , une brochu- 
re qui dut son succès peut-être plus 
encore à la maliguité des lecteurs qu'à 
celle de l'auteur ; c'est V Oraison fu- 
nèbre de Bonaparte, par une société de 
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gens de lettres , prononcée au Luxem- 
bourg , au palais Bourbon , au Palais» 
Royal, et ailleurs ; cadre dans lequel 
il avait réuni toutes les adulations pro- 
diguées à Napoléon , par des hommes 
très-connus , qui n'ont pas trouvé de 
'meilleur moyen d'expier la bassesse 
do leurs hommages envers la puis- 
sance , qu'en la faisant oublier par 
celle de leurs injures envers le mal- 
heur. Cette collection de flagorneries, 
que la monotonie de leurs formes et 
leur ridicule exagération ne rendaient 
qu'ennuyeuse lorsque l'idole était en- 
core sur son piédestal , est devenu» 
très-piquante , par le contraste que se 
sont empressés d'offrir ces fidèles ado- 
rateurs de la fortune ; aussi l'ouvrage 
eut-il cinq éditions dans la même an- 
née. Dans le mois de mai 181 5 , M. 
Beuchot publia sa protestation con- 
tre l'acte additionnel aux constitutions 
de l'empire ; et dans cet écrit , il dé- 
clara hautement qu'il avait consigné 
son vote négatif sur las registres de sa 
mairie. On ne saurait nier que l'écri- 
vain qui donnait cette preuve d'une 
franchise qui n'était pas sans danger , 
n'ait eu le droit de se moquer haute- 
ment de ceux dont l'inépuisable com- 
plaisance avait souscrit, dans tous lea 
temps, à tous les actes du pouvoir. Set 
railleries, à ce sujet , furent probable- 
ment la cause qui lui fit attribuer le Dic- 
tionnaire des girouettes , assertion 
contre laquelle il réclama dans les jour- 
naux. Si Ton s'en rapportée ce désaveu, 
il est au moins permis de croire que 
l'ouvrage dont il s'agit , lui donna l'i- 
dée de celui qu'il publia sous le titre 
de Dictionnaire des immobiles , par 
un homme qui, jusqu'à présent n'a 
rien juré , et n'ose jurer de rien. Cette 
brochure fut attaquée a vec â prêté dans 
plusieurs feuilles publiques , et entre 
autres , dans le Journal des débats » 
qui avait bien ses raisons pour cela. Ou- 
tre les ouvrages ci-dessus meutiounés , 
M. Beuchot a publié, eu 18 1 4» une bro- 
chure sur la liberté de la presse. Ou lui 
attribue aussi quelques articles insérés 
dans le Moniteur, et où l'on remarqua 
une saine critique et de l'érudition. 



1 



■ 



Digitized by Google 



BEU 

BEUGNOT ( JACQUBS-CtâtTDB , 

«omte), né à Bar-sur-Aube , exerçait , 
en 1788, les fonctions de lieutenant- 
général du présidial de cette ville. 
Nommé, lors de la nouvelle division du 
territoire français, procureur-syndic du 
département de l'Aube , il fut , en sep— 
tembre 1791 , député, par ce dépar- 
tement, à rassemblée législative. H 
proposa , dès les premières séances de 
cette assemblée , de n'accorder de trai- 
tement qu'aux seuls fonctionnaires as- 
sermentés , de laisser aux paroisses la 
liberté de conserver leurs prêtres com- 
me elles le jugeraient à propos , mais 
de poursuivre les perturbateurs devant 
les tribunaux et de les punir par des 
amendes. 11 demanda ensuite la ques- 
tion préalable sur la proposition d'af- 
fecter des édifices nationaux à l'exer- 
cice du culte salarié, et insista pour 
qu'il fût permis à des sociétés parti- 
culières d'acheter des édifices à la con- 
venance du culte professé par chacune 
d'elles. Il combattit , au commence- 
ment de 1793, le projet d'aperçu des 
dépenses de l'année , répondit , le i3 
janvier, aux objections présentées par 
le comité de marine , contre M. de. 
Bertrand de M ollevillc , relativement 
aux congés délivrés aux officiers du 
port de Brest, et insista vivement, le 
21 du même mois, pour faire expliquer 
l 'empereur d'Allemagne sur son adhé- 
sion au traité de Pilnitz , et la réponse 
équivoque de ce prince a- la notifica- 
tion qui venait de lui être faite de l'ac- 
ceptation de la constitution française 
par le roi. Il fit , le 4 février , rendre 
un décret pour le paiement des rentes y 
combattit , le 17 avril, la proposition, 
faite par M. dé Condorcet , d'accor- 
der au peuple la nomination oies com- 
missaires de la trésorerie, et demanda 
que ces commissaires fussent nommés 
par le roi. M. Beugnot s'éleva , avec 
autant d'énergie que de courage , dans 
la séance du 3 mai , contre les feuilles 
incendiaires de Carra et de Marat, qu'il 
accusa d'être les causes de la mort du 
général Théobald Dillon , assassiné à 
Lille dans une émeute populaire , et 
demanda contre Marat un décret d'ac- 

m 



BEU 107 

eosation qui fut rendu à la grande ma- 
jorité de cette assemblée , animée de* 
bonnes intentions , quelquefois coura- 
geuse , mais faible , chancelante , sans 
expérience, et non moins étrangère aux. 
intrigues delà cour qu'aux projets sé- 
ditieux des jacobins , dont chaque paa 
était marqué , dès-lors , par une non» 
velle conspiration contre la monarchie* 
constitutionnelle. Il demanda , peu de 
jours après , que les pièces relatives à 
la justification du général Rochambcati 
fussent déposées sur le bureau de ras- 
semblée. Le 18 mai M. Beugnot fut 
nommé secrétaire , et fit décréter , le 
4 juin suivant , après un discours o^r 
il prit hautement la défense de Duport- 
du-Tertre , qu'an rapport du comité 
de législation avait forcé de quitter lo 
ministère dans les premiers jours d'a- 
vril, qu'il n'y avait pas lieu à accu- 
sation contre ce ministre. Il présenta 
des observations sur le projet relatif 
£ux réparations dues aux familles de 
Théobald Dillon et de Berthois {yoy. 
ces noms), et fit renvoyer au pouvoir 
exéoutif, une dénonciation dirigée con- 
tre la municipalité du Paris et le mi- 
nistre de la justice , au sujet de la cir- 
culation de la feuille séditieuse connue 
sous le nom de T 4 mi du peuple. La pres- 
que totalité des membres du côté droit 
de l'assemblée ayant été proscrite après 
le 10. août , M. Beugnot ne reparut 
plus à l'assemblée , et se voua à la re- 
traite. Lorsque la loi des suspects ^ 
rendue le 17 septembre 1793, eut éten- 
du la persécution sur tous les points. 
de la France, l'asile de M. Beugnot 
ne fut pas respecté ; arrêté en octobre 
1793 , il fut conduit d'abord à la Con- 
ciergerie; il parvint a se faire transférer- 
à la Force , et y attendit le 9 thermi- 
dor qui lui rendit la liberté. Resté 
long-temps étranger aux affaires pu- 
bliques, M. Beugnot fut,, après le 18 
brumaire an 8 £9 novembre 1799)». 
appelé au conseil particulier du mi- 
nistère de l'intérieur , à la tête duquel 
était alors Lucien Bonaparte. M. Beu- 
gnot s'y occupa particulièrement du> 
travail relatif aux préfectures. Il avait 
sollicité pour lui-même la préfuctura 
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de Paris , à laquelle le portait le mi- 
nistre de l'iutérienr , mais des consi- 
dérations particulières ayaut décidé le 
premier consul à confier ce poste im- 
portant à M. Frochot, M- Beugnot 
obtint celle de Roueu. Personne ne se 
montra plus prodigue d'éloges que ce 
magistrat, euvers le gouvernement con- 
sulaire ; mais ces éloges , à quelques 
exagérations près , étaient alors -méri- 
tés, et il y avait peut-être, de la part des 
. administrateurs, autant de politique 
que de vérité à les faire entendre; comme 
tout était alors à créer , ils étaient l'ex- 
pression du besoin , bien plus que celle 
de la flatterie ; eu faisant couuaitre les 
espérances que Ton plaçait dans le nou- 
veau gouvernement , ils le mettaient 
dans la nécessité de les remplir. Aussi 
nous garderons-nous bien de confondre 
ces justes encouragement avec les lâches 
adulations qui , bientôt après , ont pris 
leur j lace, et dont les chtfs des pre- 
miers corps de l'état u'ont pas rougi 
de donner l'exemple. Remplacé , au 
commencement de 180G, par !V1. S«»- 
Voye-Rollin , daus la préfecture de la 
Seine-Inférieure, M. Beuguot fut nom- 
mé , en mars, conseiller-d'état, sec- 
tion de l'intérieur. Chargé , par dé- 
cret du 1 1 septembre de la même an- 
née , de présider le collège électoral 
du département de la Haute-Marne, 
il fut coutinué, en mars de l'anuée sui- 
vante, dans cette présidence. Eu 18U7, 
à la suite des guerres de Prusse et de 
Russie et du traité de Tilsitt , M. Beu- 
gnotfutl'un des oouseiliers-d'état nom- 
més , par l'empereur Napoléou, pour 
organiser le royaume de Wcstphalie , 
qu'il destinait à son frère Jérôme. Du 
moment où ce prince en eut pris pos- 
session , M. Beugnot fut appelé, par 
lui , au ministère des finances , qu'il 
couserva un peu plus d'uue année, et 
qu'il quitta , en mai 1808 , pour ren- 
trer en France et reprendre sa place 
dans le conseil-d'état. Renvoyé en Al- 
lemagne, eu juillet de la même année, 
M. Beugnot fut, de nouveau, nommé 
commissaire impérial , et mis à la tête 
des finances du grand-duché de Clèvcs 
et de Berg, au moment où le prince 
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Joachim céda cette sonveraineté au 
prince Napoléou-Louis , (ils du roi de 
Hollande, pour mouter sur le trône 
de Naples. M. Beuguot remplit ce der- 
nier poste pendaut plusieurs année*, 
fut créé comte de l'empire et officier 
,de la légion-d'honneur à la même épo- 
que, et maria sa fille au comte Cu- 
rial , alors commandant d'une des divi- 
sions de la garde , et maintenant pair 
de France. Les évéueiuens de la guerre 
forcèrent le comte Beugnot à reutrfer 
en France, «n novembre 181 3. Eu- 
voyé, le 16 décembre suivant, dans 
le département du Nord , pour y ad- 
ministrer cette préfecture pendant la 
maladie de M ûuplautier , M. Beu- 
gnot reçut , à Lille , danè les premiers 
jours d'avril 1814, de la part du gou- 
vernement provisoire, sa nomination 
à la place du commissaire pour l'in- 
térieur. Il n'eut guèies à s occuper, 
pemlaut ce court ministère , que du 
rétablissement , en plâtre , de la statue 
de fleuri IV sur le terre -plein du 
Pont-Neuf, et fut appelé, dès l'ar- 
rivée du roi , aux fonctions de direc- 
teur-général de la police; on ne tarda 
pas à avoir la preuve que M. Beuguot 
n'était point fait pour elles. Il publia, 
dès les premiers jours de son instal- 
lation, une ordonnance relative à la 
célébration du dimanche. Cet acte , 
qui n'était, au fond , qu'une traduction 
presque littérale des ordonnances an- 
glaises sur la même matière , prouvait 
surtout une profonde ignorance de l'é- 
tat de l'opinion publique en France; 
aussi n'avait-il été , de la part de M. 
Beuguot, qu'une preuve de condescen- 
dance à des volontés supérieures; il 
attacha un ridicule d'autant plus inef- 
façable aux premiers pas de l'admi- 
nistration de ce magistrat , que celui- 
ci ne pouvait que laisser deviner sa 
justification. Il publia , quelque temps 
après , une sorte de manifeste sur les 
attributions de *la police , et , en la 
comparant à une tache d'huile , il ne sa 
montra guères plus heureux daus le 
choix de ses idées que dans celui de 
ses expressions ; il conserva néanmoius 
ce porte-feuille pendant sept mois, 
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et le remit , le S décembre , à M. et Je l'éloquence , se trouve dans le 
Daudré , qui , avec des iutentions aussi discours que le comte Beugnot pro- 
droi tes , n obtint pas des résultats plus uouça pour s'opposer à ce que l'as- 
heureux. M. Beugnot a offert, dans semblée adoptât l'une des propositions 
r espace d'un demi-siècle , le second oui lui lurent présentées par le comte 
exemple d'un magistrat chargé de la de Blangy, dans sou comité secret du 
police , devenu ministre de la marine. , mois de février i3x6 , pour supprimer 
11 conserva jusqu'au 20 mars le porte- les pensions dont jouissaient les prêtres 
feuille de ce département. Le retour mariés. « Rappelez-vous, dit M. Beu- 
de Bouaparte ne fit éprouver aucune guot , que les lois du temps ne p«.r- 
persécutiou à M. Beugnot; il passa mettaient pas seulement le mariage des 
quelques jours daus une paisible obs- prêtres, elles le commandaient en quel- 
curité, et se rendit ensuite à Gaud. que sorte, ou plutôt l'affreux gouver- 
11 occupa , pendant trois mois , au re- * nement qui existait alors ne laissait pas 
tour du roi en France , la place de d'option entre le mariage et la mort, 
directeur-général lies postes, dans la- La plupart d'entre vous, messieurs, 
quelle il avait eu pour prédécesseur n'ont pas vu ces temps de vertige et 
M. Ferrant], et dans laquelle il eut pour d'horreur. 11 faut donc leur appreudre 
successeur M.UHei bon ville, qui, après qu'alors les idées étaient interverties , 
avoir été l'un des préfets les plus sou- et que les mots même de la laugue 
pies et les plus dévoués de Napoléon, avaient perdu leur siguification. Alors 
est devenu, sous Louis XVIII , le plus on. appelait la religion mensonge , la 
intolérant et le plus cruel des réacteurs royauté tyrannie , le royalisme brigau- 
royaux. En septembre 181 5 , M. Beu- dage, la trahison vertu, l'assassinat 
gnot a été élu député à la chambre, par courage; et au milieu de cette épou- 
Fassemblée électorale du département vantable déflagration, tout était crime, 
de la Marne, dont le roi l'avait désigné hors le crime même. Il fallait aux 

Késideut, en même temps que ce prince justes une force surhumaine pour sa 
ivait nommé miuistre-d elat et mem- teuir debout; et comment ceux qui ont 
bre du conseil-privé. Nous aimons a reçu cette force pourraient-ils se mon- 
croire que c'est à la modération na- trer inexorables pour ceux à qui elle 
turelle de ses principes et à la justesse a manqué ?» Ce tableau effrayant de 
de sou esprit, bien plus qu'à un calcul vérité ne put convaincre des hommes 
fondé sur des antécédens qui Tout ren- qui ne voulaient pas être convaincus , 
du constamment suspect à la majorité mais il acquit à celui qui avait osé la 
de la chambre de 1810 à 1816, que leur offrir, de justes droits à l'estime 
M. Beugnot doit l'avantage d'avoir été des hommes de bien. Désigné, par l'or- 
compté parmi les membres de la rai* donnauce du 5 septembre , qui pro- 
noncé de cette assemblée; la sagesse nonça la dissolution de la chambre 
de ses anciennes opinions est une ga- ardente de 181 5 à 181 6, comme prâ- 
rautie suffisante de la sincérité de celles aident du collège électoral de la Seine- 

au'il a professées pendaut cette session, .Inférieure, où il avait laissé , comme 

ont il est permis de s'enorgueillir de préfet , d'honorables souvenirs , M. 

n'avoir point partagé le sanglaut dé- Beugnot a réuni aux suffrages de ce 

lire. Les discours de M. Beugnot sont, collège, ceux du collège électoral de 

en général , plus remarquables par l'é- la Haute-Marne , et a porté , dans la 

légaucc et la facilité du style, que par session de 1816, l'esprit de modéra*- 

la force ou la profondeur de la pensée, tion qui , depuis 1791, n'a cessé de 

Nous ferons toutefois quelques excep- diriger sa conduite. Toutefois , si daus 

tious à la sévérité de ce jugement , et le cours d'une carrière politique do 

celle que nous citerons de préférence, dix-huit années , \c comte Beugnot a , 

sous le rapport de l'humanité, de la dans plus d'une circonstance , cédé au 

justice , de la force du raisonnement besoin de conserver sou crédit et ses 
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places , en dissimulant au gouverae- 
meut impérial des vérités utiles, mais 
dangereuses à proclamer; si sa flexible 
politique s'est facilement accommodée 
des cbangemens surveuus en 1814, des 
fautes et des malheurs sans nombre 
qui en ont été la suite, et auxquels 
il n*a pas été toujours étranger , quoi- 
qu'il fût iujuste de l'en rendre respon- 
sable; s'il a fait taire trop souvent la 
conscience de l'homme d.état devant 
les intérêts du courtisan , il ne faut pas 
oublier que, vers la fin de 179a, à 
des époques de deuil et d'effroi , il ne 
cessa de s'opposer courageusement à 
la domination sanglaute qui s'apprêtait 
à envahir la France , et que , dans les 
divers emplois qui lai out été confiés 
depuis 1799 , le souveutr d'aucun acte 
illégal , d'aucune injustice , d'aucune 
violence , ne s'est attaché à son nom* 
BEURMANN (Le baron F.-A.), 
maréchal-de-camp , etc. , s'enrôla fort 
jeuue , servit dans la cavalerie , comme 
simple soldat , et ne dut qu'à son cou- 
rage tous les grades qu'il obtint dans 
la suite , et qui lui furent souvent don- 
nés sur le champ de bataille. Il était 
chef d'escadron des chasseurs à cheval 
de la garde impériale, et fit, le a décem- 
bre i8o5, des prodiges de valeurà la ba- 
taille d'Austerlitz , ce qui lui valut le 
grade de colonel dans le ij m * régi- 
ment de dragons. Employé en Espagne 
'dès le commencement de la euerre , il 
donna de nouvelles preuves da plus 
rare talent , le 3 août 1809 * en passant 
leTage, près de Talavera , et s'em- 
para , avec son régiment, de cinq piè- 
ces de canon etde dix caissons. En 1811, 
il se trouvait à la prise de Figuières où 
son régiment dispersa les troupes espa- 
gnoles qui voulaient porter du secours 
à cette place , et fut élevé au grade de ' 
général de brigade le 6 août de cette 
année. Il continua de servir en Espagne 
pendant les années suivantes ; se dis- 
tingua , en i8i3, devant Tarragone, 
battit et mit en fuite les Anglais qui fai- 
saient le siège de cette place. En 181 4 » 
il défendit le territoire de la France 
Contre l'invasion des alliés; et si , à 
eette époque , le dévouement de tous 
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les Français eut égalé celui du général 
Beurmann, il est probable que la coa- 
lition eût éprouvé plus de difficultés 
à subjuguer la France. Louis XVIII a 
décoré le général Beurmann de la croix 
du mérite militaire et de celle de Saint- 
Louis. 

BEURNONVILLE (Pierpe — Riel 
comte de } , pair et maréchal de Fran- 
ce , ancien ministre de la guerre , etc. , 
est né le 10* mai 1752, à Champignolle 
en Bourgogne ; il fut , dès sa première 
jeunesse, destiné à l'état ecclésiasti- 
que , se rendit à Paris , et y suivit uu 
cours de belles-lettres. Son penchant 
pour les armes lui fit bientôt aban- 
donner ses premiers travaux ; il fit un© 
étude particulière des mathématiques 
et de la géographie , et se fit inscrire , 
comme surnuméraire, dans la compa- 
gnie des gendarmes de la reine. Il passa 
ensuite dans l'Inde , sur l'escadre de 
M. de Suffren, servit d'abord comme 
soldat, obtint de suite le grade de ser- 
gent , devint major de la milice de l'Ile 
de Bourbon , fit un mariage fort riche , 
auquel il doit la fortune dont il jouit 
aujourd'hui , et fut destitué par le com- 
mandant de l'Ile , sans que le motif de 
cette destitution lai ait jamais été con- 
nu. Revenu en France , il s'y plaignit 
hautement de l'injustice qu'il venait 
d'éprouver, ne reçut aucune satisfac- 
tion du gouvernement , mais obtint , 
comme indemnité , la croix de l'ordre 
de Saint -Louis. L'injuste traitement 
dont il avait été victime , avait néces- 
sairement indisposé Beurnonville con- 
tre l'arbitraire ministériel ; aussi em- 
brassa-t-il , avec ferveur , la cause de 
la révolution. Devenu maréchal- de - 
camp et lieutenant-général , il fit, lui- 
même, dans une affaire, quatre émi- 
grés prisonniers. Il fut employé , dès 
179a, sous les ordres du général Du- 
mouriez qui lui témoigna autant de 
confiance que d'affection , et avait cou- 
tume de l'appeler Y A fax français. Il 
écrivit à Couthon une lettre dans la- 
quelle il annonçait à ce député qu'il 
venait de donner le bal aux Autrichien* 
à Flines. Beurnonville obtint le com- 
mandement d'une armée, en novembre. 
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de la même année. IL eut , avec les Au- 
trichiens, dans les environs de Trêves, 
à Pelligen et à Grewenmacher , diver- 
ses affaires qui ne furent pas heureu- 
ses. On n'a pas oublié le rapport fait 
par ee général sur ce dernier combat , 
où , après trois heures d'une action ter- 
rible, daus laquelle les ennemis avaient 
eu un monde considérable de tué , la 
perte des Français se réduisit au netit 
doigt dun chasseur. Ce petit doigt 
amusa long -temps Paris, et fit dire 
plaisamment que le petit doigt n'avait 
pas tout dit- Sans doute , en affaiblis- 
sant ses pertes dans une proportion 
si dérisoire , le général se conformait 
aux instructious qu'il avait rerues ; 
mais il serait difficile de ne pas avouer 
qu'une telle condescendance jetait un 
grand ridicule sur celui qui voulait 
Bien s'y soumettre. Sa correspondance 
avec les comités de la couveution, 
était une des plus actives de l'armée. 
Il se plaignit, vers le commencement 
de 1793 , des dénonciations portées 
contre lui par le maréchal- de -camp 
Huuibert et quelques o (liciers, et fut dé- 
noncé , à la même époque , par des ha- 
bit an s de Bruxelles , pour cause d'inci- 
visme. Nommé ministre de la guerre , 
le 4 février de la même année , il écri- 
vit à la convention pour lui témoigner 
sa reconnaissance et protester de son 
dévouement a la république. La sec- 
tion Poissonnière , dont les meneurs 
étaient dans le secret de la conspiration 
qui devait éclater dans la nuit du 9 au 

10 mars suivant, et dont le but, ainsi 
que nous l'avons dit ailleurs , était d'é- 
gorger les députés les plus influens du 
côté droit de la convention et les minis- 
tres qui étaient dévoués à ce parti, vint 
dénoncerBetirnonvilleà la barre de l'as- 
semblée , et demander sa destitution. 
Fatigué de ces dénonciations et des con- 
trariétés qu'il éprouvait à tout moment 
dans la marche de son administration , 

11 envova sa démission et demanda à re- 
tourner à l'armée, «se croyant plus pro- 
pre , disait-il , à servir son pays de son 
épée que de sa plume, v Cette demande 
amena des débats assez vifs , à la suite 
desquels un décret ordonna qu'il ren- 
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drait ses comptes sons huitaine et qu'il 
serait libre de partir ensuite. Rappelé 
le 4 mars , au ministère , par l'influence 
du parti qui voulait le maintien de 
l'orare et qui ne comptait pas moins 
sur son courage et sur sa fermeté , que 
sur son dévouement , Beurnonville fut 
désigné, dès-lors, aux poignards des 
factieux, et devait être l'une de leurs 
premières victimes ; il en était instruit 
et accepta. Peu de jours s'étaient écou- 
lés depuis son retour au ministère, lors- 
que les assassins essayèrent d'exécuter 
leur projet. Quelques-uns d'entre eux 
s'introduisirent jusques dans les appar- 
tenons de Beurnonville, qui n'échappa 
à la mort qu'en se précipitant dans son 
jardin. Il en escalada les murs et se re- 
tira jusqu'au jour dans une maison voi- 
sine. Peut-être serait-il permis ici d'ac- 
cuser ce ministre de quelque impré- 
voyance; il n'ignorait aucun des pro- 
jets des factieux; s'attendait à tout 
de leur part , et rien ne paraissait avoir 
été prévu ou concerté pour les déjouer. 
Néanmoins on ne saurait méconnaître, 
sans injustice, le courage avec lequel 
Beurnonville osa braver tous les dan- 
gers dont il était entouré , et ce cou- 
rage paraîtra encore plus digne d'é- 
loges , si l'on considère qu'il était im- 
possible, à cette époque, de compter 
sur la garde nationale de Paris , que 
le parti qui dominait déjà par la ter- 
reur , s'efforçait, avec trop de succès, 
de désorganiser de jour en jour , et 
dans laquelle les plus honnêtes citoyens, 
tremblons pour leurs personnes et leurs 
propriétés , cherchaient a se faire rem- 
placer , sans réfléchir combien , par 
cette conduite , ils servaient les des- 
seins des factieux. C'était à l'instant 
où les têtes de Beurnonville, du mi- 
nistre de l'intérieur , Roland , et des 
membres du côté droit les plus dis- 
tingués par leurs talens et leur mo- 
dération, étaient vouées à la mort, que 
s'organisait, dans la convention, cet 
effroyable tribunal, appelé d'ubord ex- 
traordinaire, lorsque les conspirateurs 
prenaient encore soin de cacher leurs 
véritables projets sous l'apparence 
d'une modération feinte , mais auquel 
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ils rendirent le nom de révolutionnaire, 
le seul qui appartint aux horribles at- 
tributions qui lui avaient été conférées, 
du moment où la proscription de leurs 
ennemis eut consolidé leur puissance. 
Cette époque du 10 mars 1793, sur 
laquelle nous aurons trop souvent a 
revenir dans le cours de cet important 
ouvrage, est peut-être celle de la ré- 
volution française qui est le moîus 
connue, et qui , par ses conséquences , 
par le développement des vertus les 
plus nobles et les plus dévouées, sou- 
tenues des talens les plus rares , mé- 
rite le mieux de l'être. C'était dans 
la nuit du 10 mars que devaient s'ac- 
complir d'une manière p^ps expéditive 
et plus sanglante , tous les crimes des 
3i mal , i er et a juin ; et peut-être , 
pour l'honneur de la France , est-il à 
regretter que ces crimes n'aient pas 
été ensevelis dans une seule nuit , car 
les forfaits 4* s assassins n'appartien- 
nent qu'à quelaucs individus , tandis 
que l'existence des tribunaux d'excep- 
tion, dans les républiques comme dans 
les monarchies, sera l'éternel opprobre 
des peuples cjui les auront soufferts. 
Dumouriezqui , dès-lors , voyait qu'il 
n'y avait plus rien à attendre d'une 
assemblée en état de guerre contre elle- 
même , écrivit à Beurnonvillc pour le 
déterminer à entrer dans ses projets , 
en traitant avec les Autrichiens. Beur- 
nonvillc crut devoir communiquer cette 
lettre au comité de défense générale, 
où siégeaient encore, en plus grand 
nombre, les hommes dout il partageait 
les opinions et défendait le parti, quoi- 

au'îl fût facile de voir que leur in- 
uence touchait a son ternie. Ceux-ci, 
fidèles à la république, à l'instant même 
où ils allaient être frappés par la pros- 
cription , se réunirent au reste du co- 
mité , qui chargea le ministre de la 
guerre de se rendre, avec quatre com- 
missaires de la convention (*) , auprès 
du général Dumonriez, dout le quar- 
tier-général était alors à St-Amand , 
avec l'instruction secrète de faire ar- 



( * ) Camus, Bancal, Quinette et 
Lamarque. 
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rétrr-ce général. L/ii .bile et prévoyant 
Dumonriez prévint l'exécution de cet 
ordre, en faisant arrêter lui-même les 
commissaires et le ministre Beurnon- 
villc, dont il avait été long temps l'ami, 
mais qu'il ne lui était plus permis de 
considérer sons les mêmes rapports. 
A peine furent-ils arrêtés , que l'ordre 
fut donné de les conduire, sous une 
escorte de hussards de Berchiny, au 
quartier-général du prince deCobourg; 
le bouillant Beunionville,en cherchant 
à s'échapper , fut légèrement blessé par 
un des hommes de l'escorte. On rap- 
porte que, lorsque les commissaires 
parurent devant le général Clairfayt , 
ils protestèrent solennellement contre 
la violence qui leur était faite , et que 
ce général , en convenant de tout cela 
avec eux, leur observa «qu'il ne pouvait 
refuser le bieu qu'on lui faisait. » Le 
colonel Mack , en leur faisant connai tre, 
ensuite, qu'il avait ordre de les re- 
tenir comme otages de la reine et du 
dauphin, leur conseilla d'écrire h cet 
égard à la convention ; mais les députés 
répondirent « qu'ils n'avaient plus d'a- 
vis à lui donucr. » Pendant que Bcur- 
nonville , à la suite d'une maladie 
cruelle, était transféré dans les cachots 
M'Egra , en Bohême, Custines le dé- 
nonçait à la convention , comme ayant 
préparé , par les mauvaises opérations 
de sou ministère , les revers éprouvés 
par l'armée d' Allemagtie , et n'ayant 
ni l'esprit d'un ministre ni celui d'un 
républicain. Dubois de Crancé , La- 
portc et Robespierre renouvelèrent 
contre lui les mêmes accusations ; Ro- 
bespierre, qui n'oubliait pas leio mars, 
et qui éprouvait un secret plaisir à 
satisfaire une vieille haine, demanda 
que ln tête de Beurnonvillc fût mise 
à prix. C«s accusations devinreut une 
sorte d'appel à tous les genres de bas- 
sesses : ceux pour qui le malheur n'est 
point une chose sacrée , ou qui espé- 
raient obtenir les faveurs du parti triom- 
phant , en accablant celui qu'ils sa- 
vaient lui être odieux , se constituèrent 
les délateurs du ministre ; les généraux 
Berruyer et Ugouier ne rougirent pas 
de se mettre de ce nombre : mais la 
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convention, quelqu'avilie qu'elle fût 
alors sous le joug de ses tyrans , con- 
serva néanmoins assex de pudeur pour 
ne pas proscrire ce général au moment 
où il était au pouvoir des ennemis de 
la république. Transféré d'Egra à Ol- 
muU , il avait réussi à se sauver de 
cette forteresse; mais il y fut réinté- 
gré peu de temps après, et n'obtint sa 
liberté que le novembre 1795, après 
une captivité de près de vingt - un 
mois , et lorsqu'un décret de la con- 
vention, en date du 12 messidor an 
3 (3o juin 1795), eut prononcé Té- 
change des représentai du peuple , 
ambassadeurs et ministres français dé- 
tenus en Autriche, contre Madame, 
fille de Louis XVI. Cet échange, qui 
eut lieu à Bàle , en nivôse an 4 (fin de 
décembre 1796), rendit le général Beur- 
nonville à sa patrie. H fut, appelé , peu 
de temps après son retour , an com- 
mandement de l'armée de Sambre-et- 
Meuse, et obtint divers succès sur le 
Rhin. Désigné , quelques jours après 
le 1 8 fructidor an 5 (4 septembre 1707), 
par les débris du parti clichien, qui 
venait d'être vaincu, comme candidat 
à Tune des places vacantes dans le di- 
rectoire par la proscription de Carnot 
et de Barthélémy, il n'eu fut pas élu 
membre ; mais , à ta suite des événe- 
meus de cette journée , le directoire , 
qui , en l'éloiyuant , se crut sans doute 
obligé de l'indemniser de l'espèce de 
dugrâce qu'il venait d'éprouver, le 
nomma géuéral en chef de l'armée de 
Hollande , dont il résigna le comman- 
dement environ deux mois après l'avoir 
reçu. Il fut alors promu au grade d' ins- 
pecteur-général de l'infanterie. Beur- 
nonville servit avec chaleur les inté- 
rêts de Bonaparte , daus ia journée du 
18 brumaire au 8 (9 novembre 1799), 
et obtint , sous U gouvernement con- 
sulaire, l'ambassade de Berlin. Il pat>sa 
un peu plus de deux ans dans cette 
résidence ; à son retour à Paris , il 
remit entre les tu a tus du premier con- 
sul la correspondance secrète saisie à 
Bareuth, Ion» d*- l'arrestation îles mem- 
bres du comité royal qui s'était formé 
daus cette ville. Cette correspondance 
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était du plus haut iutérét pour le pre- 
mier cousul , à qui elle tic counaitre 
les projets des agens de la maison de 
Bourbon. Le premier cousul uese mon* 
tra point ingrat , et nomma le général 
Beurnonvillc grand-officier de la lé- 
gion-d'houueur et ambassadeur près 
la cour d'Espagne. A son retour de 
celle seconde mission , il épousa M Uo 
de Durfort , entra au sénat le 5 février 
i8c5, fut déclaré ensuite titulaire de 
la séuatorerie de Limoges , et reçut le 
titre de comte de l'empire, en vertu 
du décret du 11 mars 1808, qui ins- 
tituait des titres impériaux héréditaires. 
Le 9 déccmlre 1809, il passa de la 
sénatorerie de Limoges à celle de Flo- 
rence, et fut nommé , en i8i3, grand' - 
croix de l'ordre de la réuuion. Elu 
membre de la commission e*traordi* 
naire du sénat , le 22 décembre de 1a 
même année , il reçut l'ordre de se 
rendre dans la a me division militaire , 
et partit aussitôt pour Mézières. Il 
remplit cette mission dans l'intérêt da 
gouvernement qui, la lui avait con- 
fiée, et publia une proclamation dans 
laquelle il engageait les habitans à dé- 
vaster eux-mêmes leurs propriétés, 
pour ne laisser à l'ennemi aucuu moyen 
de subsistance. Cependant l'issue de 
cette crise terrible devenait de moins 
en moins douteuse. Bien instruit par ses 
correspondances et par ce qui se pas- 
sait autour de lui, le comte Beurnon- 
villc se rendit à Paris. Rentré au sé- 
nat à la suite de l'invasion successive * 
de toutes les parties du territoire 
français, il s'y prononça, le i er avril 
181 4, en faveur de la création d'un 
gouvernement provisoire et pour la dé- 
chéance du trône de France de Napo- 
léon et de sa dynastie , avec une cha- 
leur qui dut peut-être causer quelque 
surprise dans le commissaire extraor- 
dinaire de l'empereur, qui venait d'a- 
nimer le département des Ardeoncs à 
uue défense désespérée Le même jour, 
le sénat le nomma membre du gouver- 
nement provisoire ; c'est eu cette qua- 
lité que, daus la nuit du 5 au 6 avril, 
il se prououçu fortemeut contre Ja ré- 
gence de l'impératrice Marie-Louise , 

i5. 
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et vota le rappel de la maison de Bour- 
bon. Monsieur appela , le a6 dn même 
mois, le comte de Béurnonville au con- 
seil d'état provisoire. Au retour du 
roi , il fut créé ministre d'état , pair 
de France , le 4 juin, et grand'-croix 
de la légion-d'honneur le 4 juillet sui- 
vant. Le retour de Bonaparte ne laissa 
pas le comte de Béurnonville incer- 
tain sur le parti qu'il avait à pren- 
dre; nominativement désigné comme 
l'un des hommes auxquels nul espoir 
ne restait de rentrer eu grâce avec le 
nouveau gouvernement, il alla cher- 
cher un asile à Gand , en avril i8i5 , 
et rentra comme de raison , au second 
retour du roi , dans les honneurs de la 
pairie. Admis au conseil privé, le 19 
septembre de la même année , il fut , 
le u3 octobre , désigné pour présider 
«et te commission , aussi bizarre dans 
ses formes , qu'injuste dans son but, 
sortie du cerveau brûlé du duc deFel- 
tre , alors chargé du porte-feuille de 
la guerre , pour faire l'examen des 
titres des officiers de l'ancienne armée 
française à obtenir de l'emploi dans 
l'armée royale ; conception stupide et 
outrageante pour Thouneur national, 
par laquelle on espérait pouvoir con- 
sommer l'avilissement de cette brave 
et malheureuse armée , et dont l'un 
des résultats les moins équivoques a 
été de créer à la maison de Bourbon , 
au milieu de la France, une masse ac- 
tive et puissante d'irrécouciliables en- 
nemis. Le comte de Béurnonville a pré- 
sidé, en août 181 5, le collège électoral 
de la Moselle : il a prouoncé, dans cette 
assemblée , un discours fait dans un 
excellent esprit , mais dout l'étendue 
ne nous permet de donner ici qu'un 
extrait. « Gomme vous, messieurs, j'ai 
suivi la révolution dans tout sou cours, 
dans toutes ses périodes , que j'ose dire 
avoir honorablement franchies ; j'ai pa- 
reillement suivi tous les conseils du roi, 
depuis que Sa Majesté est rentrée pour 
la première fois en France, et qu'elles 
daigné m'y admettre comme ministre 
d'état; et j'atteste, sur ma parole, queie 
n'en ai jamais entendu sortir une seule 
de sa bouche royale, qui ne fût coufor- 



BEU 

me à la charte qu'elle nous a donnée ...Il 
est des hommes qoiont toujours su se 
perpétuer sur tontes les listes , dans 
toutes les législatures , comme s'ils 
étaient les seuls à élire dans leurs dé— 
partemeus , et les seuls que leurs dé- 
partemens pussent montrer. Conve- 
nons-en , messieurs , il est impossible 
que ces mêmes hommes n'aient point 
contracté des habitudes de cotterie , 
de faction peut-être , et d'intrigues 
toujours dangereuses au bien public; et 
l'expérience ne prouve que trop ceq^oe 
j'avance à cet égard. . . . Des proprié- 
taires attachés au sol et au bonheur de 
la patrie, des hommes constitutionnels 
dévoués à la charte du roi, des hommes 
neufs , vertueux , instruits, qui sachent 
allier la sagesse au courage , et capa- 
bles de grandes déterminations ; voi- 
là , messieurs , les seuls hommes qui 
doivent fixer vos choix. » Nous ne nous 

1)ermetlrons qn'nue observation sur 
'extrait qac nous venons de rapporter; 
est-il bien sûr que les hommes nou- 
veaux , soient ceux qu'il convient uni- 
quement d'indiquer à la confiance des 
électeurs? Nous croyons cette assertion 
très-hasardée ; une longue expérience 
fut toujours considérée comme l'une 
des premières vertusde l'homme d'état. 
Sans doute , il faut repousser quelques 
hommes pour lesquels l'expérience 
même du crime a été perdue, mais 
c'est , selon nous , une erreur bien 
grave et bien dangereuse , que d'éta- 
blir cette exception en principe. Nous 
savons bien qu'il est des gens qui pros- 
crivent indistinctement quiconque a 
professé des idées amies de la liberté, 
mais ce n'est jpoint au général Béurnon- 
ville qu'il est permis de penser et de 
parler comme ces gens-là Le comte de 
Béurnonville a été nommé commandeur 
de l'ordre de S* -Louis, le 3 mai 1816*, 
et maréchal de France le 3 juillet sui- 
vant. 

BEUTLER ( J bah-Hbhbi— Cnas— 
tien ) , laborieux instituteur allemaud, 
né à Suhl, dans le pays d'Heuueberg, 
le 10 octobre 1769, fut d'abord atta- 
ché , comme professeur , à la célèbre 
école de Salztnajuii à âchnepftnthal, 
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de 1784» 1788. Il fut nommé, en 1791, 
recteur et premier professeur du col- 
lège de Waltershausen ( duché de Go- 
tha ) ; eu, 1802 , pasteur à Zelle dans 
le même pays , et inspecteur-adjoint 
des églises et des écoles de son arron- 
dissement. Ses ouvrages , tous en aile- 
mand , sont fort estimés ; nous indique- 
rons les principaux : Table générale 
des principaux journaux et gazettes 
allemandes, avec une notice raisonnée 
de tous les ouvrages périodiques pu- 
bliés depuis un siècle jusqu'à ce jour, 
et une table alphabétique de tous ceux 
qui jr ont travaillé, Leipzig, 1790, 
in-8. — Vie du docteur /. Fred. Gla- 
ser, extraite de ses papiers , avec une 
notice complète de tous ses écrits , ibid, 
1790, in-8. — V Ecole de la sagesse 
et de la prudence , mise en vers , tant 
pour les maîtres que pour les élèves , 
Schnepfentbal, 1793, in-8. Il en a pa- 
ru, en 1807 , une 5 e éditiou , considé- 
rablement augmentée. — Heilmann ou 
Instruction sur le régime à suivre pour 
arriver à une heureuse vieillesse , ibid, 
1800, in-8} Erfurt, i8o5, in-8. — 
Plasieurs morceaux insérés dans dif- 
férens ouvrages périodiques , notam- 
ment une Notice sur l'école de Schnep- 
fenthal, et une autre sur le magnétisme 
animal , dans le Muséum allemand. 

BEXON (Semoir), savant juris- 
consulte criminaliste , fut , pendant 
plusieurs années , l'un des présidens du 
tribunal de i re instance de Paris , et 
présida , en cette qualité , le tribunal 
de police correctionnelle. Ayant cessé 
d'en exercer- les fonctions en 1789, 
il a , depuis cette époque , toujours 
plaidé devant le même tribunal. En 
1798 , il fut nommé électeur de Paris. 
La législation criminelle fut le cons- 
tant objet de ses méditations , et les 
ouvrages qu'il a composés sur cette im- 
portante matière , prouvent à-la-fois 
une rectitude de jugement peu- com- 
mune et une profonde érudition. En 
1803, il fit hommage, au corps-légis- 
latif, de son Développement de la théo- 
rie des lois criminelles. Vers la fin de 
la même année, il reçut, de l'acadé- 
uk de Berlin , la grande médaille d'or. 
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Eu 1 806 , le roi de Bavière lui confia 
la rédaction d'un code criminel pour 
ses états, et peu après, il reçut une 
lettre très-flatteuse du grand-juge du 
royaume d'Italie , qui réclamait ses lu- 
mières pour le même objet. Voici la 
liste des ouvrages que Ton doit à ce lé- 
giste distingué : Parallèle du code pé- 
nal dP Angleterre avec les lois pénales 
françaises , et Considérations sur les 
moyens de rendre celles-ci plus utiles , 
1800 , in-8. — Développement de la- 
théorie des lois criminelles, parla com- 
paraison de plusieurs législations an- 
ciennes et modernes, 1802, 2 vol. in-8. 

— Application de la théorie de la lé- 
gislation pénale , ou Code de la sûreté 
publique et particulière , etc. , 1807, in- 
foL — Du pouvoir judiciaire en Fran- 
ce et de son inamovibilité , 1 8 1 4 , in-8. 

— De la liberté de la presse et des 
moyens dten prévenir et d'en réprimer- 
Us abus, 181 4, in-8. A la profonde 
théorie que l'on reconnaît dans ces di- 
vers ouvrages , M. Bexon joint un vé- 
ritable talent oratoire ; son éloquence , 
grave et sévère, est constamment exemp- 
te des écarts et des incouveuances que 
le bon goût et le sentiment des bien- 
séances ont eu trop souvent à repren- 
dre chez des avocats , d'ailleurs digues 
d'estime par leur caractère et leurs ta- 
lens. Il s'était chargé , dans la trop cé- 
lèbre afiaire des patriotes de 1816, de 
la défense de Desbaunea, ancien garde- 
du-corps de Monsieur; mais la mal- 
adresse de cetaccusé , les aveux échap - 
pés , soit à lut , soit à ses coaecnsc's , 
et surtout la détermination , prise d'a- 
vance, de grossir le nombre des cou- 
pables , rendirent iuutiles les efforts 
de son défenseur. 

BEYME , miuistre du roi de Prusse, 
né versi77o, est fils d'un chirurgieu de- 
bataillon. Il reçut sa première éduca- 
tion dans la maison des orphelins à. 
Halle. Son application a IVtude le fit 
distinguer. Recommandé par ses pro- 
fesseurs , il fut employé par la cham- 
bre de justice, et devint , peu d'années 
après, un de ses conseillers. Comme on 
a fait souvent à M . Beyme un reproche 
de sa fortune, faute d'en connaître l'o» 
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î igine, nous dirons ici que ses qualités 
engagèrent une veuve , aujourd hui 
M me Beyme, a lui offrir sa main, et une 
somme de 3o mille écus de Prusse. Cette 
fortune le fit admettre dans les prcmiè- 
it-s classes de la société. A cette épo- 
que , le nombre des conseillers du ca- 
binet de Frédéric-Guillaume III, avait 
*té borné à un seul : M. Menken exer- 
çait , en cette qualité, la toute-puis- 
sance d'un premier ministre; mais,soit 
que sa santé succombât sons le poids 
des affaires de l'état extrêmement en 
désordre , soit qu'il sentit la nécessité 
de s'adjoindre un homme plus versé que 
lui dans la jurisprudence , M. Beyme 
fut nommé conseiller de cabinet. Les 
rapports que cette place lui donna avec 
le roi , excitèrent la jalousie de tous 
les ministres; mais il opposa toujours 
une grande fermeté a toutes les intri- 
gues. Il se montra constamment con- 
traire h la noblesse , et il affecta 
même de ne pas vouloir être anobli ; 
cependaut il parut plutôt ennemi des 
nobles que de la noblesse. Il conserva 
ses fonctions jusqu'au moment où les 
malheurs de la monarchie vinrent écar- 
ter un instant ceux qui avaient conduit 
les affaires. Nomme ensuite ministre 
de la justice , il eut l'air de ne plus se 
mêler des affaires politiques; maison 
prétend qu'il n'en exerça pas moins 
d'influence. Après avoir rempli depuis 
différentes missions.M. Beyme fut nom- 
mé, en 181 5, grand-chancelier et pré- 
sident de la commission chargée de ré- 
diger un plan de constitution. Ilaac- 
cepté des titres de noblesse, en janvier 
1816. Ses actions, sa démarche, ses 
expressions , et jusqu'au caractère de 
son écriture , annoncent une fermeté 
extraordinaire. 

BEYSSER, général de division sous 
la république, naquit à Ribauvilliets, 
département du Haut-Rhin , province 
d'Alsace , en 1754; il avait étudié la 
rhirurgie , à la pratique de laquelle sa 
famille l'avait destiué ; un caractère 
naturellement inquiet l'cloigna bientôt 
de cette carrière , et le décida à s'em- 
barquer. Il passa dans l'Inde , avec le 
dessein d'y acquérir un avancement 
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auquel il crut entrevoir trop d'obsta-* 
cles en Europe. Incertain de la carrière 
qu'il y embrasserait , il commença par 
faire la guerre en partisan , développa 
des connaissances chirurgicales qui le 
rendirent utile, et obtint une place 
de chirurgien , où il eut de nouvelle» 
occasions de développer les talens qu'il 
avait acquis; devenu chirurgien major, 
il ne tarda pas à se dégoûter de cet 
emploi et passa, en qualité de capitaine, 
au service de Hollande. Rentré en 
France, en 178&, il était à Lortent , 
en Bretagne , lors des premiers mou- 
vemens qui éclatèrent dans ce pays , et 
embrassa avec chaleur le parti popu- 
laire. Nommé major des dragons do 
Lorieut , il fut chargé de disperser 
quelquos-nns des rasscmhlemcns qui 
se formaient dans le département du 
Morbihan, et s'acquitta , avec autant 
de zèle que de succès, des diverses 
commissions qui lui furent confiées. 
Devenu général de brigade , il servit , 
en I7g3, sous les ordres du général 
Labourdonnaye , contre les royalistes 
de Bretagne , déjà réunis en corps d'ar- 
mée , et obtint sur eux des avantages 
signalés. Cette guerre , dont le siège 
principal s'établissait dans les dépar- 
temens de la Vendée et des Deux-Sè- 
vres prenant tous les jours plus de con- 
sistance, Beysser fut chargé de suivre 
les opérations du siège de Nantes ; ses 
succès répondirent aux premières es- 
pérances qu'il avait données. Nommé 
commandant en chef des côtes de la 
Rochelle, il était à Nantes, lors des 
événemen8 des 3i mai, i« r , et a juin 
1793, se prononça, avec une grande 
vigueur, contre ces fatales journées, et 
entraîna les administrations à signer 
la protestation énergique qu'il adressa 
contre elles & la convention. Dénoncé 
par Hérault-de-Séchelles, comme com- 
plice de la rébellion des autorités de 
Nantes , il fut déclaré traître à la pa- 
trie et mis hors la loi , dans la séance 
du 17 juin. Cependant des réclamations 
nombreuses s'étant élevées en sa fa- 
veur , le décret fut rapporté dès le 
lendemain, et on se borna à le mander 
à la barre. Il arrivait avant que l'uu 
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et l'autre de ces décrets lui fussent 
connus ; par une faiblesse de caractère 
qui s'explique par toute sa vie anté- 
rieure , et qui ne s'allie que trop sou- 
vent à un grand courage sur le champ 
de bataille, il exprima ses regrets d'a- 
vtfir signé contre ses principes un ar- 
rête que la postérité eût considéré 
6a ns doute comme l'un de ses plus 
beaux titres de gloire, et protesta à ras- 
semblée de son plus inviolable dévoue- 
meut. L'assemblée parut satisfaite des 
explications qu'il donna , et lui rendit 
le commandement de Nantes , sur la 
demande expresse des députés de cette 
viHe , et la garantie qu'offrit ie député 
Pérard , qui répondit de 8a fidélité sur 
sa tête. Le 9 septembre de la même 
année , il battit les royalistes à la téte 
d'une colonne de la garnison de May en- 
ce, forte de 6000 hommes , et balaya , 
avec elle , toute la rive gauche de la 
Loire, depuis Nantes jusqu'à la mer; 
mais il éprouva lui-même, douze jours 
après , une défaite complète et reçut 
une blessure grave. Quelques autres 
affaires malheureuses réveillèrent des 
soupçons encore mal dissipés ; on at- 
tribua à la trahison ce qui n'était que 
l'effet de l'indiscipline, du décourage- 
ment et de l'imperitie de quelques-uns 
des chefs de l'armée républicaine ; 
l'ordre fut donné de l'arrêter et de le 
conduire à Paris; dénoncé parle député 
Villers, comme coupable d'intrigues, le 
décret d'accusation fut prononcé contre 
lui, et les bourreaux des comités de sa- 
lut publie et de sûreté générale n'eurent 
pas honte de faire asseoir sur les mêmes 
bancs, au tribunal révolutionnaire , 
et comme complices d'une même cons- 
piration, et ce brave Beygser, cou* 
vert de cicatrices , dont le seul crime 
peut-être était d'avoir eu la faiblesse 
de désavouer sa haine pour eux , et 
ce substitut de la commune de Paris , 
cet Hébert, le plus abject comme l'un 
des plus atroces factieux de ce temps- 
là , que Beysser ne connaissait que de 
nom, et seulement parce qu'il avait été 
souvent dénoncé par cet ami de Ron- 
sin : celui-ci , qui avait aussi commandé 
dans la Vendée, était devenu l'ennemi 
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personnel et politique de Beysser , par 
suite de rivalités de métier et de diver- 
sité d'opinions ; assurémeut si tous 
deux conspiraient ce n'était pas de 
complicité !... Mais telle était la poli- 
tique avouée des comités : ils ratta- 
chaient les unes aux autres les factions 
les plus opposées de système , afin, 
d'atteindre d'un seul coup le plus 
grand nombre possible de leurs enne- 
mis. C'est ainsi qu'où les vit unir sur l'é- 
chafaud , le due d'Orléaus aux députés 
de la Gironde ; Dautou à Chabot , etc. 
(Voyez ces noms). Beysser entendit 
l'arrêt de sa condamnation avec un, 
courage impassible; ce n'était plus 
l'homme qu'on avait va naguères im- 
plorer un pardon flétrissant. Il avait 
dédaigné de répondre aux question* 
qui lui avaient été adressées par le pré- 
sident du tribunal révolutionnaire , et 
ne prononça pas une parole pendant 
toute l'audience. Ramené à la Concier- 
gerie , il s'y fit apporter une pipe et do 
vin dont il ne but que modérément , et 
composa huit couplets sur sa mort. Un 
guichetier de la Conciergerie, nommé 
Langiois , qui faisait le service parti-* 
culier des chambres des condamnés , 
à l'instant où ceux-ci partaient pour 
l'échafaud , avait recueilli un asses 
grand nombre de pièces de ce genre , 
qui toutes rappelaient les plus touchant 
souvenirs (vor. Décos et Most-Joob ! 
DAia ). Beysser porta sur l'échafaud la 
fermeté avec laquelle il avait entendu 
son arrêt. Il ne proféra ni plaiute nî 
menace , et aucune altération ne parut 
daDs ses traits. Il est mort le i3 avril 
1 794 » d e 4° ans moins quelques 
mois. Sa taille était haute, bien prise, 
et ses traits pleins d'énergie et de no- 
blesse. 

BEYTS ( JosBPH-FaAHÇois), né à 
Bruges, province delà Flandre occiden- 
tale, se distingua, dès ses premières an- 
nées, par une grande force de concep- 
tion , et une aptitude marquée aux 
sciences mathématiques. Placé à l'uni- 
versité de Louvain , il y remporta le 
premier prix de philosophie , succès 
que le grand nombre de conçu rrena 
rendait si honorable , qu'il était coas- 
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tammcnt une sorte de triomphe natio- 
nal pour la ville qui avait donné le jour 
au vainqueur , et pour celui-ci , uu 
moyen de fortune. Le jeune Beyts , qui 
avait acquis des connaissances fort éten- 
dues en jurisprudence, fut nommé subs- 
titut du procureur-général du conseil 
de la Flandre autrichienne , puis con- 
seiller-pensionnaire et grenier en chef 
du magistrat de Bruges. Après la réu- 
nion de la Belgique à la France, il 
coutinua d'exercer les fonctions admi- 
nistratives avec uu zèle et une activité 
qui lui assurèrent l'estime de ses con- 
citoyens , dont, il ne tarda pas à rece- 
voir ^l'honorable preuve. Elu par le 
département delà Lys, comme député 
•u conseil des cinq-cents , il se fit re- 
marquer dans celte assemblée par des 
connaissances vastes et sûres en matière 
de législation. On le vit peu après ap- 
peler l'intérêt de ses collègues sur le 
sort des émigrés , par l'effrayante pein- 
ture qu'il traça des effets de la terreur 
dans les départemens du Haut et du 
Bas-Rhin , où 3o,ooo individus forcés, 
disait-il, d'aller chercher un asile dans 
la Forét-Noire, n'avaient pu rentrer 
dans les délais prescrits ; il conclut à 
leur rappel. Dans une autre circons- 
tance , également guidé par des motifs 
de justice et d'humanité , il plaida la 
cause des rentiers et pensionnaires de 
l'état , et s'opposa à la réduction des 
intérêts qui leur étaient dûs. Plus tard, 
il s'éleva contre le projet de loi qui, en ' 
excluant des fonctions publiques les 
ci-devant nobles , flétrissait d'une ex- 
ception injurieuse une classe entière 
de citoyens. Après le 3o prairial an 7, 
il proposa d'organiser une garde dé- 
partementale pour le corps-législatif, 
et de mettre le corps des grenadiers 
de la garde à la disposition du direc- 
toire; mais cette proposition n'eut 
point de succès. Le même jour . il ré- 
futa avec vigueur un mémoire par le- 
quel le ministre de la police attestait 
qu'aucune arrestation n'avait eu lieu 
qu'en vertu de mandats d'arrêt léga- 
lement décernés : il soutint cp'an con- 
traire ce ministre avait fait incarcérer 
sans motifs une foule de personnes , et 
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se montra dans cette occasion , comme 
dans plusieurs autres , le zélé défen- 
seur des droits des citoyens et de la 
liberté individuelle. Lorsque le 18 bru- 
maire an 8 , Bonaparte , par un coup 
d'état que justifiait peut-être la situa- 
tion précaire de la France , mais que 
devaient réprouver les amis de la cons- 
titution et les hommes accoutumés à 
respecter les lois établie*, se fut mis 
à la téte du gouvernement , Beyts, ac- 
cusé d'avoir voulu s'opposer au succès 
de cette journée , fut contraint à s'éloi- 
gner de Paris ; mais au bout de quelque 
temps , il obtint la levée de la mise en 
surveillance à laquelle il avait été as- 
su je ti. Le premier consul, qui n'igno- 
rait pas à quel point ses services pou- 
vaient être utiles , le nomma préfet 
du département de Loir-iet-Cher. Il 
sut concilier , dans ce nouveau poste, 
ce qu'il devait au gouvernement avec 
les ménagemens qui seuls pouvaient 
lui obtenir l'estime et l'affection de ses 
administrés ; mais comme son pen- 
chant et la nature de ses premières 
occupations le rappelaient vers une 
carrière différente, il demanda et ob- 
tint la place de commissaire du gou- 
vernement près le tribunal d'appel de 
Bruxelles; place qui, aussitôt après 
la nouvelle organisation judiciaire, fut 
transformée en celle de procureur- 
général impérial. En 1804» ^ mk dé- 
coré de la croix de la légion-d'hon- 
neur, et nommé, le x er novembre sui- 
vant , inspecteur-général des écoles de 
droit à la résidence de Bruxelles. Vers 
la fin de 18 10 , il partit pour la Haye, 
comme procureur-général près la cour 
impériale établie en cette ville; mais 
malgré la sagesse et la modération qu'il 
porta dans ce nouvel emploi , l'invin- 
cible et très-naturelle aversion qu'é- 
prouvaient en général les hnbitaus de 
la Hollaude pour toutes les créations 
du gouvernement français , lui rendi- 
rent peu agréable le séjour de ce pays , 
et lui firent désirer de retourner dans 
sa patrie , voeu qui fut accompli en 
avril 181 1 , par sa nomination à la plaeu 
de premier président de la cour d'ap- 
pel de Bruxelles. En t8i3, il fut chargé 
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de présider la cour spéciale formée a 
Hambourg par suite des troubles qui 
avaient éclaté dans les villes Ànséati- 
ques. Il en adoucit , autant qu'il dé- 
pendait de lui , les rigoureuses fonc- 
tions , qu'il exerça jusqu'en t8î4* ^P°~ 
que 2i laquelle les événement politiques 
le firent rentrer dans la classe des sim- 
ples citoyens. Il n'a depuis ce temps 
exercé aucune charge publique, et vit 
retiré dans une compagne à une licuo 
de Bruxelles. M. Bcyts joiut à ses con- 
naissances administratives et judiciai- 
res celles qu'il a acquises par une étu- 
de approfondie des mathématiques ; 
il n'est pas moins versé dans la littéra- 
ture ancienne. 

BEZARD (FiUHÇois-SiMO»),député 
a la convention nationale , était avo- 
cat avant la. révolution , dont ;il em- 
brassa la cause avec chaleur. Appelé, 
depuis 1789, à diverses fonctions pu- 
bliques , il fut élu , eu septembre 1 79a, 
par rassemblée électorale du dépar- 
tement de l'Oise , membre de la con- 
vention , et ne se fit point remarquer 
dans cette assemblée pendant les pre- 
miers mois de sa session. Sur les di- 
verses questions qui furent posées, lors 
du jugement de Louis XVI , il vota la 
culpabilité , contre l'appel au peuple, 
pour la mort et contre le sursis. Il 
demanda, le 3o brumaire an 2 (20 no- 
vembre I7q3), que les prêtres mariés 
fussent expressément exceptés de la 
déportation et de la réclusion. Devenu 
membre du comité de législation , il 
parut habituellement à la tribune an 
nom de ce comité , et présenta une 
foule de rapports presque toujours re- 
latifs a ses attributions. Elu secrétaire, 
le 6 mars 1793 , il fit porter successi- 
vement deux décrets, dont l'on rendait 
exécutoires, sans appel ni recours, les 
jugemens rendus contre les prêtres dé- 
signés sous le nom de réfractaires ; et 
l'autre, en date du îa mars, ordonnait 
la confiscation des biens des ecclésias- 
tiques déportés ou reclus. Il provoqua 
ensuite des explications sur la loi qui 
constituait en réclusion les prêtres sexa- 
génaires $ demanda et obtint un décret 
interprétatif de ses dispositions j pro- 
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posa à l'assemblée, et fit adoptsr un au- 
tre décret qui rendait la liberté à quatre 
cultivateurs de Brioude, département 
de la Haute- Loire , condamnés a mort 
pour avoir tué leur ci-devant seigneur; 
réclama , dans un rapport particulier , 
la réintégration de la famille Calas dans 
les biens de cette famille , et la réha- 
bilitation, trop tardive sait* doute pour 
l'honneur de la France, de sa mé- 
moire ; il fit faire, après le 9 thermidor, 
une mention honorable de la conduite 
de Malhis , chef de la 3 me légion de 
Paris, blessé dans cette nuit orageuse, 
pendant laquelle il avait. rendu d'émi- 
nens services , et se disposa à remplir 
l'importaute mission qui venait de loi 
être confiée. Envoyé dans les dépar- 
temens de l'Ouest, à la suite des évé- 
nemens qui changèrent , en thermidor 
an a (juillet 1794), les principes du. 
gouvernement conventionnel, M. Be- 
zard apporta dans cette mission l'esprit 
de modération qui seul pouvait en as- 
surer le succès, et qui décida les co- 
mités de gouvernement a proroger ses 

5 ouvoirs jusqu'à l'entière pacification 
es départemens insurgés. Revenu à 
Paris, il continua, au nom du co- 
mité de législation, de soumettre à 
l'assemblée les rapports de ce comité, 
jusqu'au moment ou la constitution de 
l'an 3 ayant reçu l'acceptation du 
peuple , qui seule constitue l'existence 
d'un pacte social , Bezard passa dans 
le conseil des cinq cents , en vertu des 
décrets des 5 et i3 fructidor, fut nom- 
mé secrétaire de cette assemblée , et 
demanda le premier que les noms des 
honorables victimes du 3i mai , qui 
avaient été inscrits , par suite des évé- 
nemens de cette funeste époque , sur 
les listes d'émigrés, en fussent rayé» 
définitivement. Treilhard ayant , en 
qualité de président du conseil des 
cioq-cents , prononcé , dans la séance 
du ai janvier 1796, un discours an- 
niversaire de la mort de Louis XVI, 
Bezard en fit ordonner l'impression et 
l'envoi aux départemens. Le 14 ger- 
minal an 4 (3 avril suivant), il s'éleva 
contre l'existence des loteries; appuya, 
peu de jours après , un projet de loi 
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présenté par Audouin, relativement 
aux biens des parens d'émigrés , et 
insista, le i3 floréal an 4 mai 1796) , 
en faveur de Tadoption d'un nouveau 
projet contre les prêtres insermentés. 
Dans une disoussion relative à la dé- 
préciation du papier-monnaie, il ouvrit 
un avis qui fat approuvé de tous les 

{;ensde bien, mais contre lequel s'é- 
evaient trop d'intérêts personnels pour 
espérer de le faire prévaloir ; c'était 
de ne considérer les paiemens faits 
jusque* - 1k en «papier- monnaie, que 
comme des à-comptes sur la valeur vé- 
ritable des effets vendus. Le 16 messi- 
dor suivant ( i\ mai ) , il présenta , au 
nom d'une commission spéciale , un 
rapport important à la suile duquel il 
proposa au conseil d'adopter une réso- 
lution en faveur des héritiers des rebel- 
les de l'Ouest , connus sous le nom de 
vendéens et de chouans. A vaut cessé, 
▼ers cette époque , de faire partie du 
conseil des ciuq-cents , M. Bezard fut 
nommé substitut du commissaire du di- 
rectoire près le tribunal de cassation. 
Réélu, en l'an 6 (1798), membre de 
ce conseil, il fut remplacé, daus les 
fonctions de substitut, par M. Jourde, 
siégea aux cinq-cents jusqu'à l'époque 
de la révolution du 18 brumaire un 8 
(o novembre 1799), et fut nommé l'un 
dés membres du tribunat organisé en 
vertu de la constitution consulaire de 
l'an 8. Il fut l'un des premiers secrétai- 
res de ce corps, en 1800; il y com- 
battit, comme injuste, en ce qu'il atta- 
quait la propriété, le projet de loi relatif 
aux rentes foncières , suivit constam- 
ment les principes d'une inflexible op- 
position à toutes les mesures arbitrai- 
res commandées par le despotime , qui 
n'en voulait plus même permettre la 
discussion , et finit par mériter , lors- 
que la justice et la vérité eurent tout- 
à-fait perdu le droit de se faire en- 
tendre , d'être inscrit sur cette hono- 
rable liste d'élimination , arrêtée le 16 
ventôse an 10 (7 mars 1802), qui fut 
justemeut considérée , alors , comme 
l'un des premiers coups portés à l'in- 
dépendance des corps nationaux , et 
par conséquent à la liberté publique , 
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dont elle est la plus haute et peut' 
être la seule garantie. Nommé , peu 
après, par une sorte de compensation, 
procureur - impérial près le tribuual 
civil de Fontainebleau , Bezard exer- 
ça ces fonctions jusqu'en 181 1 , et fut 
appelé, à cette époque, pour remplir 
celles de conseiller en la cour impé- 
riale d'Amiens. Forcé de se démettre 
de cette place, lors de la restauration 
de i8z4, M. Bezard a été compris, 
en 181 6, dans la proscription de la 
loi d'amnistie, et contraint de sortir 
de France , en exécution de cette loi , 
éternel monument de la clémence et 
de la politique de la chambre des dé- 
putés de i8i5 à 1816. 

BEZENVAL (Pierre-Victor ba- 
ron de ) , naquit à Soleure, en 172a, 
d'une famille patricienne , originaire de 
Savoye. Son père, lieutenant-général , 
le fit entrer dès l'âge de 9 ans , dans le 
régiment des gardes suisses , dont il 
était colonel , et lui fit faire , à 1 3 ans , 
sa première campague. Il était , en 
1748 , peudant la guerre de Bohême , 
l'aide-dc-camp du maréchal de Bro- 
glie. Le nom , la valeur et la belle li- 
gure'de M. de Bezenval , furent ses vé- «* 
ritables titres à un rapide avancement 
militaire. Quoiqu'il eût beaucoup d'es- 
prit naturel et de grandes prétentions 
à bien connaître son métier , on ne lui 
accorda jamais de talensr supérieurs. 
Malgré les îustauces qu'il fit souvent 
pour se faire donner des commaude- 
meus en chef, ces commandemeus lui 
furent presque toujours refusés. Fait 
maréchal-de-camp en 1757 , il assista 
aux combats d'Asteiubek , de Filing- 
hausen et de Clostercamp. La paix de 
1762 ouvrit une carrière beaucoup 
plus couveuable à ses goûts et à ses 
moyens , et ce fut surtout à la cour 
qu'il obtint des succès plus brillans. 
Les salons de Versailles lui valureut , 
en peu d'anuées , les grades de lieute- 
nant-général, d'inspecteur-géuéral des 
suisses et grisons , et la graud'-ci oix de 
l'ordre de St Louis. Le baron de Be- 
zenval avait obtenu , par les grâces de 
son esprit, la beauté de sa figure et l'é- 
légauce de ses manières, un grand crédit 
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Auprès de la reioe Marie-Antoinette. Ce 
crédit s'était changé depuis en une 
déférence presqu'absolue pour ses avis, 
et Ton ne saurait absoudre cet officier- 

Ï;énéral, de n'en avoir pas fait un meil- 
eur usage , lorsque des événemeus de 
la plus haute importance vinrent ré- 
clamer le concours de tous les genres 
de dévouement et de lumières. M. de 
Bezenval ne se montra pas différent 
«lors de ce qu'il avait toujours été. Oc- 
cupé , jusques-là , d'intrigues de fem- 
mes et de reuvois de ministres , il ne 
s'éleva point avec les circonstances, ou 
plutôt il demeura constamment au-des- 
sous d'elles, tout en blâmant avec amer- 
tume ce qui se faisait autour de lui , 
«t affectant nn profond mépris pour l'i- 
neptie des personnes appelées aux con- 
seils de la cour. Aux approches du i| 
juillet^ 89, le baron de Bezenval qui se 
montrait le' partisan le plus décidé des 
mesures énergiques, n'en adopta, dans 
le commandement de l'intérieur qui lui 
fût confié, que de timides et d'incertai- 
nes. Livré a de continuelles irrésolu- 
tions, ses ordres étaient vagues et con- 
tradictoires. Ce fut surtout alors qu'on 
put juger combien il y avait loin d'un 
courtisan homme d'esprit à un homme 
d'état, et de la conception des plus bel- 
les théories à leur exécution. Jugeant 
mieux ses dangers personnels qu'il n'a- 
vait jugé ceux de l'état,M. deBezenval, 
ayant échoué dans tous ses plans, se dé- 
cida à s'enfuir avec des passeport s; mais 
H fut arrêté àVillenaux, conduit à Brie- 
Comte-Robert , et enfermé à la tour de 
cette ville. Il y demeura assez long- 
temps , malgré les généreuses instant 
ces que fit, pour obtenir sa liberté» 
auprès des électeurs de Paris, M. Nec- 
ker dont il avait été l'ennemi capital. 
Traduit devant le châtelet dé Paris , 
le procès de M. de Bezenval fut ins- 1 
truit devant ce tribunal , où le reste 
d'influence que conservait encore la 
cour et le crédit de ses amis , le fit ab- 
soudre , malgré l'évidence des preu- 
ves et ses propres aveux , qui établis- 
saient son intelligence,auï 4 juillet, avec 
M. de Launay , gouverneur de la Bas- 
tille , et le chevalier du Pujet, lieu- 
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tenant de roi du même château. Ac- 
cusé par Garau-Coulon, d'être l'un des 

f>rincipaux agens de la conspiration de 
a cour , à cette époque , il fut défendu 
par M. Desèze. Plus que septuagé- 
naire, et devenu tout-à-fait étranger 
aux orages politiques, M. de Bezenval a 
fini sa carrière dans une obscurité pro- 
fonde. Il est rn^ort à Paris le 27 juin 
1794 ; cette fin paisible , à une époque 
où le seul nom de cet officier-général 
devait être un arrêt de mort , et où 
les surveillans de la tyrannie étaient si 
actifs et si multipliés, n'est pas ce qu'il 
y a eu de moins remarquable dans sa 
carrière. Ou serait porté a supposer uno 
erreur de date ou de lieu j mais le fait est 
exact. Le vicomte de Ségur, ami parti- 
culier et héritier du baron de Bezenval,. 
a publié, en 180 5 et 1807, des Mémoi- 
res qui portent le nom de cet officier- 
général, mais qui ont été désavoués 
par sa famille. Nous sommes person- 
nellement fondés a croire , malgré c« 
désaveu , que ces Mémoires sont par- 
faitemeut authentiques, mais nous ac- 
corderons facilement que le vicomte 
les à souvent considérés comme un ca- 
dre daus lequel il pouvait faire entrer 
un assez grand nombre d'anecdotes 
sur la cour de France , dont quelques- 
unes, pour être passablement scanda- 
leuses , ne sont pas aussi controuvées - 
u'on voudrait le persuader. Le baron 
e Bezenval , militaire , parce que sa 
naissance ne lui permettait pas d'être 
autre chose , n'avait jamais eu de goût 
pour ce métier , dans lequel il ne vou- 
lait paraître habile que parce qu'il 
était dans son caractère de porter par- 
tout le besoin de sa supériorité. Levé<~ 
ritable rôle auquel la nature semblait 
l'avoir destiné , en réunissant en lui 
toutes les qualités propres à le rendre 
brillant, était celui d'homme de cour ; 
aussi personne ne l'a-t-il mieux rempli, 
pendant vingt-sept ans. 

BIAGIOLI (G.), était professeur 
de littérature grecque et latine à l'u- 
niversité d'Urbin, lors de l'arrivée des 
Austro-Russes en Italie, l'année 1798. 
Ses opinions républicaines l'ayant forcé 
alors de se réfugier en France, il devii.t 

16. 
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professeur de langue italienne au pry- 
tauée de Paris , et en remplit les fonc- 
tions de la manière la plus satisfaisante, 
par la connaissance approfondie qu'il 
avait des bons écrivains de sa nation. 
Il publia d'abord en français des Notes 
grammaticales et philologiques sur les 
iettres du cardinal Bentivoglio , et en 
1808, il fit paraître une Grammaire 
raisonnéede ta Lingue française, écrite 
en italien, et suivie d'un Traite de la 
poésie italienne. Ce dernier ouvrage, 
daua lequel l'auteur mit fort heureuse- 
ment à profit les idées des grammairiens 
français Wailly et Girard , pour sim- 
plifier 'l'étude de la langue italienne , 
obtint l'approbation de l'institut, et 
il en fut fait deux éditions , dont la 3 e 
fut citée avec de grands éloges par le 
Journal officiel de Milan. M. Gingue- 
né , qui de tous les littérateurs français 
était sans doute le plus à même de por- 
ter un jugement sûr en pareille matière, 
a rendu à cet écrivain le témoignage 
qu'il avait le premier appliqué à sa 
langue les principes de Dumarsais et 
de Condillac , dont la savante analyse 
a répandu tant de lumières sur l'étude 
de la langue française. L'opinion des 
hommes instruit* dans cette partie a 
confirmé ce jugement , et l'ouvrage de 
M. Biagiolî peut être regardé comme 
l'un des plus propres à faciliter la con- 
* naissance du plus séduisant des idio- 
mes modernes. Cet écrivain habite en- 
core aujourd'hui Paris, et continue d'y 
enseigner l'italien. Outre les produc- 
tions que nous venons de citer , on a de 
lui une Traduction française des Fa~ 
bfes de Phèdre nouvellement découver- 
tes, 1 vol in-8, Paris, i8iq. L'authen- 
ticité de ces fables a été contestée avec 
raison; mais le style de la traduction 
ne révèle point une plume étrangère, et 
fait houneur à son auteur. Enfin , il a 
encore composé en italien : le Petit 
trésor de la langue toscane ou le triple 
mariage, comédie de Firenzuola , ac- 
compagnée «le notes grammaticales , 
wialytiques et littéraires, aiusi que d'un 
choix d expressions toscanes. 

B I A N C H 1 (Le baron ) , feld-ma- 
réchal-lieutenant , au service d'Autri- 
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che, né à Vienne d'uue famille italienne, 
fit ses premières campagnes en Italie/ 
En i8î3, il passa à l'armée d'Allema- 
gne , et eut beaucoup de part à la vic- 
toire deCulm, où le général Vandamms 
fut pris avec la plus grande partie de. 
son corps-d'armec. Il rendit également 
de grands services pendant les trois 
sanglantes journées de Leipzig , qui 
décidèrent du sort de l'Europe. Lors 
de l'invasion de la France , au commen- 
cement de 1814, il commandait un 
corps de l'aile gauche de la grande ar- 
mée alliée, et contribua essentiellement 
au succès remporté a Bar-sur-Aifbe , 
par une partie de cette armée , dan» 
les premiers jours de mars. Détaché 
ensuite vers Lyon avec sa division , il 
lia ses opérations à celles du comte de 
Bubna, qui avait inutilement menacé 
le département du Rhône ; et ce fut 
même à l'habileté des manœuvres dit 
général Bianchi, que Genève dut de ne 
pas retomber au pouvoir des troupes 
françaises, qui» sous les ordres des gé- 
néraux Desaix et Marchand , commen- 
çaient l'investissement de cette ville , 
et occupaient déjà Carrouge, qui n'en 
est éloignée que d'une lieue. La terreur 
était daus Genève , <ft circulaient déjà 
des menaces effrayantes attribuées à 
Napoléon, qui, disait-on, s'était écrié : 
que le sort de cette place ferait oublier 
celui de Hambourg. Plusieurs familles 
opulentes avaient déjà cherché un asile 
sur le territoire helvél ique , et la faible 
garnison renfermée dans les murs de 
Genève ne paraissait pas pouvoir op- 
poser pendant long- temps une résis- 
tance efficare , lorsque les généraux 
français , apprenant que Bianchi opé- 
rait sur leurs derrières , et craiguant 
d'être coupés, levèrent précipitamment 
le siège. Après avoir battu dans diffé- 
rentes affaires , et notamment à celle de 
Limonest,lecorps commando par ledue 
deCastiglione~( Augereau ) , le général 
Bianchi lit son entrée ù Lyon ; événe- 
ment qui ne précéda que de peu de jours 
la prise de possession de Paris par la 
grande armée alliée. La vérité noua 
fait une loi de reconnaître que la con- 
duite tenue par quelques régimeus au- 
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trichiens dans Lyon et les communes 
environnantes ternit alors la gloire que 
de brillaussuccès étaient acquise a cette 
armée , et que quelques officiers autri- 
chiens , par l'abus qu'ils firent en cette 
occasion des droits de la victoire , du- 
rent contribuer efficacement à nourrir 
daos l'ame des habitaqs des bords du 
Bhôoe un sentiment de haine pour la 
dyuastie replacée sur le trône par des 
vainqueurs si peu indulgens : sentiment 
qui, en mars i8i5, se manifesta si for- 
tement dans cette partie de la Frauce. 
A cette dernière époque , le baron de 
Bianchi se trouvait en Italie, où il com- 
mandait le corps d'armée cantonné 
dans les trois légations. Attaque inopi- 
nément par l'armée napolitaiue, il fit sa 
retraite en bon ordre , ohtmt même un 
léger avantage, le 4 avril, sur l'avant- 
garde du roi Joacbim , à quelque dis- 
tance de Modène, et arriva le lende- 
main à Carpi. Huit jours après , ayant 
reçu des renforts , il se dirigea de Bo- 
logne sur Florence et Foligno , afin de 
couper la retraite aux Napolitains. Il 
exécuta cette manœuvre avec tant de 
précision et de célérité , rjn'il était 
déjà, le 28, dans cette dernière ville , 
tandis que l'armée royale n'avait pas 
encore dépassé Pezaro. Le général au- 
trichien inquiéta alors l'ennemi dans 
toutes les directions , l'obligea à aban- 
donner toute sou artillerie , et à se dis- 
perser dans les montagnes. Bientôt 
après, il pénétra dans le royaume de 
Naples, et prit le titre de commandant 
eu chef de l'armée autrichienne dans 
ce pays. Il adressa aux habitans deux 
proclamations , dans l'une desquelles 
il leur disait : « Les intentions de l'ar- 
mée autrichienne ne sout pas hostiles 
contre votre pays. Il a déjà été assez 
malheureux sous un gouvernement 
vexatoire , turbulent , intrigant , et 
imbu de ces principes pervers que la 
Frauce a imaginés dans son délire, 
et qu'elle a cherché à propager dans, 
■votre beau pays > en lui dounaut pour 
souverain , un de ces eu fans de la ré- 
volution", qui se glorifiait de ce titre 
mi'prisable. » Un militaire aussi dis- 
tingue par ses talcns et sa bravoure 



aue le général Bianchi , n'aurait pa* 
ù méconnaître la nature des choses- 
au point de parler avec tant de dédain 
d'un titre conquis et proclamé par la 
valeur , et aurait dû souger qoe s'il 
est sur le trône quelque chose de mé- 
prisable, ce u'est point (et l'histoire 
le prouve assez } le courage plébéien , 
qui commence les dynasties y mais 1» 
mollesse et la lâcheté qui en amènent 
le terme. Le i5 mai , le baron de Bian- 
chi publia , de sou quartier-général de 
Sulmoue , une proclamation dont voici 
les principaux articles. « i°. Personne 
ne sera recherché ou inquiété pour ses 
opinions ni pour la conduite politique 
qu'il aura tenue ci-devant. On accor- 
de , eu conséquence, une amuiMie ab- 
solue, sans aucune exception ou res- 
triction. 2°. Les ventes des biens de 
l'état seront assurées et maintenues. 3°. 
La dette de l'état est garautie dans- 
son état actuel. 4" • Tout Napolitain, 
aura droit aux emplois tant civils que 
militaires dans le royaume. 5 . La no- 
blesse ancienne et nouvelle est con- 
servée dans tous ses droits. 6°. Tout 
militaire au service de Naples, né dans 
le royaume des Deui-Siciies , qui prê- 
tera le serment de fidélité à S. M. 1» 
roi Ferdinand IV ,< sera maintenu dans 
son grade , conservera ses titres et 
ses pensions. Ces assurances , ajoute 
la proclamation , serviront à concilier 
tous les intérêts , a ramener avec le 
souverain la paix dans te royaume, et 
doivent être reçues de toutes les classes 
du peuple avec reconnaissance. » La> 
même impartialité qui nous a fait men- 
tionner plus haut les torts du baron* 
de Bianchi, nous/ait une loi de recon- 
naître que les engagemens contenus, 
dans la proclamation oui précède , fo- 
rent remplis autaut qu il dépendait de 
lui, et que ce fut vraisemblablement 
à la présence d'une division de cavale- 
rie légère autrichienne , qui précéda , 
dans Naples, le gros de l'armée, que 
les habitans de cette grande ville du- 
rent d'échapper aux excès dont les me* 
naçait une populace indigente et féroce» 
toujours prête à profiter des boulevcr- 
seweus politiques pour satisfaire l'ar- 
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dcur qui la pousse au pillage et aa 
massacre. Le roi Ferdinand IV étant 
rentré dans sa capitale, douna au gé- 
néral Bianchi des marques d'une re- 
connaissance aussi vive que méritée. 
Le ai juin, il lui adressa une lettre 
autographe, dans laquelle , après avoir 
rendu l'hommage le plus flatteur à ses 
talens ainsi qu à la bravoure de ses 
soldats , il lui conférait la grand-croix 
de Tordre de St- Ferdinand et du Mé- 
rite, ainsi que le titre de duc de 
Casa-Lanza, lieu où avait capitulé l'ar- 
mée napolitaine, en y joignant les pos- 
sessions territoriales , libres de toutes 
charges et impositions. Un mois après, 
le baron de Bianchi vendît ce magni- 
fique duché à la famille de Belmoute- 
Pignatclii , et acheta une terre en Hon- 
grie. A la fin d'août , son corps d'armée 
occupa le Midi de la France : et il ne 
retourna en Italie que vers le mois de 
novembre. Il obtint , en 1816 , le gou- 
vernement de la Gallicie. Les habit ans 
des pays où le sort des armes a con- 
duit le général Bianchi , ont rendu té- 
moignage àson équité ainsi qu'à sa mo- 
dération ; et s'il s'exposa au reproche 
de n'avoir pas mainteuu une discipline 
assez exacte dans ses troupes lors de 
l'occupation du Lyonnais , il est juste 
d'ajouter qu'il s'empressa constamment 
cL réparer, autant qu'il était en son 
pouvoir , les torts dont il eut connais- 
sance , et que la licence de la guerre 
ne multipliait que trop. 

BIANCHI ( François ) , musicien 
italien , établi à Londres , est un des 
compositeurs les plus agréables de no- 
tre temps. Ses opéras sout : Le Triom- 
phe de la paix ; Brizéis ; Le Déser- 
teur ; Mèzence ; Zêmire ; Alexandre 
aux Indes ; V Orphelin de la Chine ; 
V Extravagant; VOlandese in Vene- 
zia , et La Villanella rapita. De toutes 
ces productions , l'on ne ne connais- 
sait guère en France que la dernière , 
qui a été représentée à Paris , en 1790 , 
1804 , 1807 , et dont on ne peut assez 
admirer la mélodie enchanteresse. En 
181 1 , on a donné , sur le théâtre de 
l'Opéra-BufFa, la Sémirantis, opéra sé- 
ria quia obtenu beaucoup de succès. 
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BIAUZAT (Gauthier de) , voyez 
GAUTHIER. 

BICHAT ( Marie- François -Xa- 
vier ) , professeur à l'école île méde- 
cine, etc., naquit à Thoirette dans l'an- 
cienne Bresse, le 14 novembre 1771, 
et était fils d'un médecin. Il manifesta 
de bonne heure cette activité d'esprit 
qui fait présager de grands succès , et 
commença ses études médicales à Lyon; 
il s'eufuit de cette ville après le siège 
de 1793 et vint à Paris , où il grossit 
la foule des élèves nu'at tirait l'illustra 
Dcssault. Distingue bientôt par ce cé- 
lèbre professeur, qui le fixa dans sa 
maison et en fit en quelque sorte son 
fils et son émule, Bichat se livra à toute 
son ardeur pour la science et partagea 
tous les travaux théoriques et prati- 
ques de son maître et de son ami. Apres 
la mort de ce dernier , il devint à son 
tour l'appui de la veuve et du fils de 
de celui qui l'avait traité en père , et 
termina le 4 e vol. du Journal de chirur- 
gie dv Dcssault. Dès l'hiver de 1797» 
il commença la carrière de l'enseigne- 
ment , et professa successivement l'a— 
natomic et la chirurgie avec un égal 
succès. L'exposition de ses Vues , fit 
présager l'auteur de l' Analomie géné- 
rale , et l'on ne tarda pas à reconnaître 
dans l'élève , le digne successeur du 
plus grand chirurgien du siècle. Quoi- 
qu'à peine âgé de vingt-huit ans, Bichat 
fut nommé en 1800 médecin de l'Hô- 
tel-Dicu , et porta dans la pratique de 
la médecine cette même méthode d'ob- 
servation et d'expérience qui l'avait 
fait marcher si rapidement en physio- 
logie. Ses principes , assez opposés à 
ceux des nosographes modernes , ont 
été adoptés et sont suivis aujourd'hui 
par le docteur Broussais , médecin et 
professeur au Val-de-Grâce , qui s'est 
particulièrement appliqué à les éten- 
dre et à les développer. Le zèle infati- 
gable de Bichat, joint au germe funeste 
d'une fièvre putride maligne , qu'il 
avait puissée au milieu des recherches 
cadavériques, le conduisit au tombeau 
le aajuiltet 1802 : il mourut entre lea 
bras de la veuve de son ancien maître , 
dont il ne s'était jamais séparé . Il a pu- 
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blié : en 1797 , Œuvres chirurgicale* 
de Dessault, ou Tableau de la doc-' 
trine et de la pratique dans le trai- 
tement des maladies externes , a vol. 
in-8. — En 1800 , Traité des membra- 
nes, in-8. — Idem ; Recherches physio- 
logiques sur la vie et sur la mort, in-8. 
— Eu 1801, Anatomie générale appli- 
quée à la physiologie età la médecine, 
4 vol. in-8. 

BIEVRE (Maréchal, marquis db), 
né en 1747, était petit fils-de Georges 
Maréchal, premier chirurgien de Inouïs 
XIV. Il servit dans les mousquetaire*. 
Uu tour d'esprit qui lui était particu- 
lier , l'entraînait vers le calembourg 9 
et il dut à la prodigieuse facilité de ses 
créations dans ce genre, des succès qui, 
à uue époque où ce misérable talent n'é- 
tait pas aussi commun qu'il l'a été de- 
puis , lui valut une véritable renom- 
mée. Parmi les innombrables quolibets 
que produisit sa verve, réellement éton- 
nante sous ce rapport , et qui furent 
oubliés après avoir diverti quelque 
temps les courtisans an milieu desquels 
ils étaient nés pour la plupart , il en 
est quelques-uns auxquels la finesse et 
le bonheur de l'expression ont mérité 
l'honneur d'être retenus , et que la 
gravité biographique ne doit pas re- 
fuser de consigner , puisqu'cnfin la 
réputation du personnage dont il s'a- 
git repose en très - grande partie sur 
ses productions dans ce genre. Les 
meilleurs de ses calembourgs sontpeut- 
être ceux dont la famille royale fut la 
cause ou l'objet, parce que le sentiment 
des bienséances , le contraignit alors a 
joindre une sorte de grâce et de déli- 
catesse aux rapprochement bizarres qui 
sont l'essence de ces jeux frivo - 
les de l'esprit. Voyant un jour la reine 
chaussée en souliers de couleur verte. 
«V. M. lui dit-il, a Vuniuers (vert- 
uni) à ses pieds, i» Louis XV l'en- 
gageant à faire un calembourg sur 
lai — même : « Sire , répondit aussi- 
tôt le marquis , vous n'êtes pas un 
, sujet, m On ne doit pas s'étonuer que 
dans un temps où les circonstances s'u- 
nissaient au caractère national , pour 
donner un grand prix à tout ce qui 
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était susceptible de provoquer le rire, 
de Bièvre ait dû a de pareils traits uno 
grande réputation. Il parut cependant 
en ambitionner une beaucoup plus re- 
levée, lorsqu'on novembre 1783, il fit 
r eprésenter sur le Théâtre-Français, la 
comédie du Séducteur, en 5 actes et 
en vers , imprimée et restée au réper- 
toire. Cette pièce , que quelques per- 
sonnes attribuent a Dorât , qui l'avait 
donnée à de Bièvre , eut ungrandsuc- 
cès,et les Brames, tragédie de Laharpe, 
représentée peu de temps après , ayant 
été accueillie d'une manière toute dif- 
férente , le marquis , fidèle au carac- 
tère habituel de son talent , s'écria : 
« Quand le Séducteur réussit, les Bra- 
mes ( bras me ) tombent. » Soit que 
cette plaisanterie fut parvenue aux 
oreilles de l'irritable académicien, soit 
qu'il fût blessé de la destinée si di- 
verse de ces deux ouvrages , il jugea 
celui de son heurenx rival, avec uno 
sévérité qui lui était ordinaire, et qui + 
comme ou le pense bien , ne s'adoucis- 
sait pas dans les choses où son amour 
propre était intéressé. « L'auteur, 
dit ce vigoureux critique, a ignoré qu'il 
a un degré d'abjection contraire aux 
tenséances théâtrales , et c'est celui 
de Zéronès , l'un des personnages de 
sa pièce. Le principal caractère fait 
aux dépens de tous les autres , est un 
contre-sens continuel. Bièvre à confon- 
du un séducteur avec un homme à 
bonnes fortunes. La versification , en 
générai , n'est ni dure, ni incorrecte ; 
mais elle n'est nullement exempte de 
fautes et de fautes graves.» Cette sen- 
sure est aussi fondée qu'elle est sé- 
vère'. Le marquis de Bièvre, en traçant 
le personnage de Zéronès, a eu évidem- 
ment en vue de répandre à-la-fois de 
l'odieux et du ridicule sur la philoso- 
phie moderne ; mais l'exagération des 
moyens au'il a employés a nui au but 
qu'il voulait atteindre , et lui a lait 
faire un portrait totalement faux, dont 
le modèle n'existe nulle part. Zéronès 
n'est qu'un valet bel-esprit , faiseur de 
phrases, vil complaisant de son maître, 
et qui même mérite une épithète plus, 
forte. La bassesse de ce rôle le rend 
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indigne de la haute comédie. Il y a au 
surplus dans le Séducteur , des scènes 
Jbien conduitcs,eutreautrcs celle de Ro] 
salie avec sou amant ; et quelques pas- 
sages , malgré l'arrêt un peu trop sé- 
vère de l'auteur du Lycée , prouvent 
vu certain taleut de versification. Quel- 
ques prôneurs portèrent l'eulhQiisias- 
ne jusqu'à comparer le style de cette 
pièce à celui du chef-d'œuvre de Grès— 
set ; mais elle fut jugée plus sainement 
par ceu* qui , employant à l'égard de 
Bièvre , le iaugage qui lui était propre, 
direut « que cet ouvrage était aussi 
éloigné du bon qui! du Méchant. » Le» 
Réputations, nuire comédie de Bièvre, 
en 5 actes et eu ver* , jouée le a3 jan- 
vier 1788, n'eut que cette seule repré- 
sentation. Laharpe traita cette nou- 
velle production plus rigoureusement 
encore que la première , et cette fois 
il eut raison L'aunée suivante, le mar- 
quis , dont la santé était fort altérée , 
partit pour Spa t où il mourut quelque 
temps après, eu faisant un calembourg. 
« Mes amis , dit-il aux personnes qui 
entouraient son lit , je m'en vais de 
ce pas ( de Spa ). » Outre les ouvra- 
ges que nous avons désignés plus haut, 
on a de lui : Lettre écrite à madame la 
comtesse Tatoin , par le S. de Bois 
flotté , étudiant en droit fil , Paris , 
1770, in-8; ouvrage burlesque, où 
l'on peut compter deux ou trois calem- 
bourgs par phrase. — Lettre sur cette 
question : Quel est le moment oà Oros- 
mane est le plus malheureux ? Est-ce 
celui ou Use croit trahi par sa maî- 
tresse ? Est-ce celui oà , après Vavoir 
poignardée , il apprend au elle est 
*7inocente?réimpritnée dans leLycée de 
Laharpe, à la suite de l'analyse de Zaï- 
re. — Vercingentorixe , tragédie en un 
acte, 1770, in-8. En voici deux vers : 

Il plut à verse aux dieux de m'eulever 
ces biens ; 

Hélas! sans eux brouilles que peuvent 
les humains! 
Toute la pièce est sur ce ton. — Les 
Amours de V Ange Lure et de la Fée 
Lure , 177a. in-3 a , très-rare. — Al- 
manach des Calembourgs, 1 77 1 , in-i 8. 
On lui attribue encore une lettre assez 
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longue, qui parut sans nom d'auteur 
dans la Correspondance secrète de la 
Porte, et où l'on retrouve son effrayante 
fécondité pour le style burlesque au-» 
quel il dut sa célébrité. De Bièvre valait 
mieux que ses calembourgs , ou pour- 
rait ajouter , que ses ouvrages. Il était 
affable , officieux , doue d'une physio- 
nomie intéressante , et d'une grande 
adresse pourtous les exercices du corps. 
On a recueilli , eu 1800, sous le titre 
de Biévriana , in- 18 , les calembourgs 
de Bièvre. Ce petit volume est l'ouvra- 
ge dcM. Deviltc, et a eu trois éditions. 

BIGARRE ( Le comte) , lieutenant- 
général des armées françaises, com- 
mandeur de la légion d'honneur , etc., 
n'a dù qu'à son courage et à sa bonne 
conduite, son élévation rapide aex pre- 
miers grades militaires. Sorti des rangs 
obscurs de l'armée, il était, en i8o5, 
major du 4 me régiment de ligne, lors- 
qu'il futnommé,après la batailled'Aus- 
terlitz. officier de la légion-d'honneur. 
Tait général de brigade en 1809, il 
fut ensuite employé à l'année d'Es- 
pagne où le roi Joseph l'ayant pris pour 
aide-de-camp , le fit commandeur de 
l'ordre royal d'Espagne , et lui douna 
le commandement de l'iufanterie de sa 
garde. Il obtint toute la confiance de 
ce prince , qui , en le chargeant de se 
rendre à Paris , dans les premiers jours- 
de décembre 181a, pour y annoncer 
les avantages remportés par les troupes 
françaises sur celtes de l'indépendance, 
lui donua la mission secrète d'insister 
vivement auprès de l'emnereur , pour 
le décider à ordonner l'évacuation de 
l'Espagne. Des circonstances impé- 
rieuses rendirent bientôt cette évacua- 
tion indispensable. Le désastre de Mos- 
cou amena l'affranchissement de la 
péninsule, et le général Bigarré, qui 
était retourné en Espagne pour y ap- 
porter au rot ces effrayantes nouvelles t 
eut ordre de ramener immédiatement 
en France la division <jui , vers la fin 
de 181 3, viut se réunir à la grande 
armée. Il donna , dans le cours de cette 
campagne , où il fut constamment em- 
ployé daus les occasions les plus pé- 
rilleuses , des preuves nouvelles et tel- 
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lement distinguées de son dévouement, ne pas rcprendres les armes ; aussi les 
de ses talens et de son courage, que çhefs royalistes avaient-ils à-peu-prés 
l'empereur le nomma général de ai- renoncé à rétablir la guerre civile en 
vision le 17 mars i8i4« Sonquaitier- faveur delà maison de Bourbon, l^rs- 
eéaéral était* le 8 avril, au Plessis- que les événemeus du Nord la rame- 
le-Chenet; ce fut là qu'il reçut la nou- nèrent sur un trône que la volonté de 
velle de ce qui se passait a Paris et la France , qui ne l'avait point appe- 
lés actes du sénat qui prononçaient la lée en 181 4. ne lui eût certainement 
déchéance de Napoléon et celle de sa pas rendu en 181 5. Les mesures du 
dynastie. Gréé chevalier deSt-Louis, lieutenant - général Bigarré furent si 
le 1$ juillet i8t4, il fut promu, le bien conçues et si sagement exécutées, 
28 septembre , au rang de comman- qu'après avoir formé plusieurs colonnes 
deor de la légion-d'honneur. Il avait mobiles et donné les ordres d'après 
un commandement en Bretagne à l'é- lesquels elles devaient se porter sur 
poque du 30 mars i8i5 , et envoya, les diverspoints delà divîsion/il écrivit, 
de Rennes, en son nom et en celui le 9 juin, au président de la chambre 
de l'état-major de la 1 3 m * division mi- des représentans , une lettre par la- 
litaire , une adresse dans laquelle il quelle , en s'excusant de n'avoir pu 
protestait de son dévouement et de sa siéger jusqu'à ce moment dans lachara- 
fiddité à son ancien empereur. Le 10 bre , il annonçait que la soumission 
avril , un décret impérial conféra au très-procha.iue des insurgés lui per- 
maréchal-de-camp Bigarré le titre de mettrait bientôt de se reudre parmi 
comte, et, peu de jours après , il reçut ses collègues. Cette soumission était 
en même temps ses nominations au gra- complète sur le point où commandait 
de de lieutenant-général et au comman- le général Bigarré, lorsque les no u- 
dement supérieur de la i3 me division. Telles de la bataille de Waterloo vin* 
Elu , dans les premiers jours de mai, rent ranimer tous les ressentiment. De 
député à la ebambredes représentans, nouveaux tronbles qui venaient d'écla- 

Î>ar le collège électoral d'IUe-et-Vi- ter à Aurai (département duMorbihan), 
sine (Rennes), il annonça, le 8 du mais que le parti royaliste avait beau- 
même mois , par un ordre du jour , coup exagérés , forcèrent ce général à 
qu'il allait être formé, dans chaque s'y rendre. Une action assez vive, et 
arrondissement de sous-préfecture des dans laquelle il reçut une blessure , 
quatre départemens dont se composait rfut engagée entre lui et le rassemble- 
sa division, une colonne mobile char- ment royaliste commandé par M. d'An- 
gée d'assurer l'exécution des décrets digné. Cette action, qui fut la dernière 
impériaux. Plusieurs chefs du parti de la campagne , était aussi le dernier 
royal, soutenus par l'Angleterre, ayant effort des royalistes , et n'eut lieu que 
réussi à exciter quelques soulèvcmens parce que le rétablissement des Bour- 
dans la division dont le commande- bons venant d'être décidé par la ba- 
in en t lui était confié , le lieutenant- taille de Waterloo, les chefs royalistes 
général Bigarré ordonna que Peter- de l'Ouest voulurent donner , en dé- 
cice des lois constitutionnelles fut sus- posant les armes , une preuve de zèle 
pendu , et marcha , dès le lendemain , qui leur devint utile. Le lieutenant- 
sur la ville de Redon (Ille-et- Vilaine), général Bigarré n'a pas été employé 
dont les insurgés venaient de s'empa- depuis la seconde restauration, 
rer. Ceux-ci . quoique déjà fatigués de < B 1G N O N ( Le baron Edouard ) , 
la nouvelle guerre dans laquelle on vou- ex-ministre de France dans plusieurs 
lait les entraîner , mais toujours Frau- cours, etc., né en Normandie , en 
çais , firent, même en succombant, 17G2, se distingua dans ses études et 
une vive résistance. On sait que ces paraissait destiné à une carrière fort 
malheureux, las de servir une cause qui supérieure à celle qu'il embrassa. Il 
n'était pas la leur , étaient décidés à était simple soldat dans la 1 2& mt demi- 
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brigade , lorsque le général Huet f qui 
commandait, en 1796, les troupes sta- 
tionnés dans le département de la Sei- 
ne-Inférieure , et a qui les taleus de 
M. Bignon n'avaient pas échappé , l'at- 
tacha à son état-major , en ht son se- 
crétaire particulier» et lui donna ainsi 
les moyens de se faire connaître: Les 
liaisons qui s'établirent dès-lors entre 
M. Bignon et quelques personnes atta- 
chées au département des relations 
extérieures, lui firent obtenir successi- 
vement, sous le gouvernement directo- 
rial , les places de secrétaire de légation 
auprès des républiques cisalpine et hel- 
vétique, en 1798 i et à Berlin, en 1799. 
Il fut, à la suite de cette dernière mis- 
sion, revêtu, en 1 80a, du titre de chargé 
d'affaires de France, et ne quitta Ber- 
lin aue pour remplir, en i8o3 , auprès 
de l'électeur de Hesse - Cassel , le» 
fonctions de ministre plénipotentiaire. 
Après l'issue , si fatale à la Prusse , de 
la campagne de 1807, l'empereur le 
nomma à l'intendance de Berlin, dan» 
laquelle il fut , en 1808, remplacé par 
M. lebaronde Stassart; il devint alors 
adjoint du comte Daru , sous le titre 
d'administrateur-général des finances 
des pays conquis. M. Bignon fut ensuite 
nommé ministre de France , près le 
grand-duc dcJBade j il occupa ce poste, 
depuis 1808 , jusqu'au a5 décembre 
1810 , et fut nommé , à cette époque, 
résident de France à Varsovie. Rem 7 

Îllacé , dans cette résidence, par M. 
'abbé dePradt , dont il a eu peu a se 
louer depuis , M. Bignon reçut, le i cr 
juillet 181 a, l'ordre de se rendre à 
Wilna , eu qualité de commissaire im- 
périal près le gouvernement conventio- 
nel de Lithuanie , afin de presser l'in- 
surrection des Polonais contre les Rus- 
ées. Le succès de cette mission répon- 
dit mal aux immenses résultats qu'on 
s'en était promis ; M. Bignon rentra 
en France ; jl y resta sans emploi, pen- 
dant l'année que les Bourbons occu- 
pèrent le trône. Après les événe— 
mens du ao mars 181 5, il fut nommé 
directeur de la correspondance politi- 
que du département des affaires étran- 
gères , et chargé par la commission de 
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gouvernement, après la seconde abdica- 
tion de Bonaparte , du porte-feuille de 
ce département , qu'il conserva jus- 
qu'au retour du roi. Elu , dans le mois 
de mai, par le département de la Seine- 
Inférieure , député à la chambre des 
représentais, M. Bignon fut l'un des 
membres de la commission spéciale 
chargée de proposer une convention 
militaire pour la remise delà ville de 
Paris. Il accompagna en cette qualité, 
à l'état-major des alliés, le général 
Guilleminot , chef de Pétat-major de 
l'armée , et le comte de Bondi préfet 
de Paris , et signa le 3 juillet , cette 
capitulation , qui , en sauvant la ca- 
pitale de l'étranger, et peut-être d'elle 
même , n'a pas également sauvé l'hon- 
neur de la France. M. Bignon a cessé? 
d'être employé le 8 juillet 181 5, et ne 
la plus été depuis cette époque. M. 
l'abbé de Pradt , dans son ambassade 
de Varsovie , a tracé de M. Bignon r 
un portrait pour lequel celui-ci lui 
doit peu de remercknens ; le voici. « Je 
trouvai un petit monsieur, unique- 
ment occupé de petites femmes, de 
petits caquets , et qui , dans les petits 
rébus dont se composaient ses petites 
dépêches , disait familièrement au duc 
( de Bassano ) , en parlant de la cer- 
titude d'un éclat entre la France et la 
Russie : «la Russie amorcera si souvent, 
couchera la France en joue si souvent, 
que la France sera forcée de faire feu.» 
M. Bignon à victorieusement réfuté les 
faits allégués contre lui par M. l'abbé 
de Pradt; mais il est moine difficile de 
répondre à des faits qu'à des ridicules. 
Nous pensons , sans oser l'aflirmer , 
dans l'opinion :où nous sommes . que 
nul ne se coupait mieux en ridicules 
que M. de Pradt , qu'il y a au moins 
une grande exagération dans ceux tju'il 
prête si généreusement à son prédéces- 
seur. Nous n'irons pas cependant jus- 
qu'à défendre M. Bignon ae tout celui 
qui résulte de la dernière phrase , cjue 
nous venons de rapporter. L'allusion 
« delà Russie qui amorce souvent , qui 
couche si souvent la France en joue ; 
de In France qui sera forcée de faire 
feu, a nous parait d'un goût telle- 
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ment détestable , que noua ne connais- 
sous guère* que certaines phrases de 
l' Ambassade à Varsovie , qui puissent 
lui être comparées. Quoi qu'il en soit : 
Non licel inter bos tantas comporter* 
lites : 

Et ces messieurs , dont, sous plus d'un 
rapport , les opinions et les talons ont 
droit à nos égards , sont de force à se 
défendre. , 

BIGONNET (Jeah-Adrieh) , em- 
brassa, avec ardeur , la cause de la 
révolution , remplit pendant plusieurs 
aunées des fonctions publiques locales, 
et se trouvait, en 1798, président de 
l'administration municipale de la ville 
de Mâcon, département de Saône-et- 
Loire. Le seul exercice de cette place , 
dans une ville connue pendant le cours 
dc]la révolution, par le plus haut degré 
d'exaltation républicaine, suffirait pour 
donner une juste idée des opinions per- 
sonnelles de Bigonnet. Nommé , en Van 
C (1798J , membre du conseil des ciua- 
ceots , il manifesta ces opinions dès te 
8 fructidor (a5 août), en combattant 
le projet présenté par son collègue Fa- 
bre, relativement aux dépenses com- 
munales, et en supposant, avec énergie, 
au rétablissement des impôts abolis par 
la révolution. Il eût été difficile da ré- 
pondre autrement que par 1m raison 
d'état, auxiliaire assuré de toutes les 
tyrannies , k la force du principal ar- 
gument de Bigonnet : a Ou les impôts 
qu'on veut rétablir sont injustes , di- 
sait-il , ou la révolution qui les a dé- 
traits n'est-elle même qu'une injusti- 
ce. » II s'éleva , contre la perfidie des 
rois, dans un discours véhément , pro- 
noncé dans 'la séance du 18 frimaire an 
7 ( 8 décembre' 1798 ) , à l'occasion de 
la déclaration de guerre faite par la ré- 
publique française, aux rois de Sardai- 
gne et .de Naples. « Barbares ennemis, 
a'ccria-t-il , vos trônes seront renver- 
sés : le sort en est jeté ! Pour que cet\e 
imprécation , lancée du haut de cette 
tribune et répétée par tous les hom- 
mes libres , ne frappe pas en vain les 
oreilles des tyrans de la terre , qu'ils 
apprennent que vous aurez vos regards 
constamment attachés sur celle école 

2. 



de dissimulation et de fourberie, déco- 
rée du nom de politique ; que des prin- 
cipes simples et des prétentions justes , 
l'austère franchise et la sévère Lonne- 
foi , ne cesserout pas d'être le carac- 
tère et l'ame des traités qu'offrira la 
république; et que la loi de la cons- 
cription veut qu un million d'hommes 
armés en soient encore et toujours les 
plus puissans négociateurs....» Aucune 
discussion n'exigerait de plus longs dé- 
velopj:emens que celle qui aurait pour 
objet de préciser ce qu'il peut y avoir 
de vrai , d'exagéré ou de faux dans un 
discours de cette nature. Nous ne se- 
rons ni plus difficiles ni plus sévères 
qnclesoabiuets qui, dans aucuns temps, 
ne se montrèrent scrupuleux sur la foi 
jurée , et dont la plus savante politi- 

3ue ne consiste qu à éluder avec plus 
'adresse les eugagemens qu'il leur a 
convenu de prendre , et qu'il ne leur 
convient plus de remplir. Puisque cet 
échange de perfidies diplomatiques est 
suuctiouné par leur silence, et consacré 
par l'exemple de presque toutes les 
transactions politiques , nous avoue- 
rous que la sortie de Bigonnet, au mo- 
ment où la république comptait déjà , 
parmi ses alliés , quelques-uns des sou- 
verains puîssans ue L'Europe , était à- 
la-fois iuconvenaute et impolitique. 
L'assemblée le sentit elle-même; elle 
n'accueillit», que par des mui mures, 
quelques-uns des passages les plus vio- 
'iens du discours , et n'ordonna point 
son impression ; cependant, quoique le 
directoire exécutif, chargé des rela- 
tions diplomatiques , n'eût pas permis 
qu'il fût inséré daus les feuilles officiel- 
les , un grand nombre de copies impri- 
mées eu circulèrent et ne contribuè- 
rent pas peu à fortifier , daus les ca- 
binets étrangers , l'idée trop malheu- 
reusement et trop justement accrédi- 
tée, que tous les trônes de l'Europe 
étaient menacés par la révolution fran- 
çaise. C'est à cette idée,que uotre cons- 
cience ne nous permet pas de combat- 
tre , qu'il faut attribuer le long enchaî- 
nement de victoires , de défuites , de 
triomphes et de malheurs , dont la 
France a donne l'exemple pendant a3 

'7- 
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uns. Dans la séance du aa fractidor an 
7, (8 septembre 1799), dans un nou- 
veau discours où l'on retrouvait tous 
les priucipes et toute la véhémence de 
l'orateur du 8 décembre 1798, il attri- 
fcua les revers des armées françaises à 
la réaction politique qui s'opérait dans 
l'intérieur , et proposa , pour en arrê- 
ter les effets , d'organiser à l'instant , 
par une loi, la liberté de la presse et 
l'existence des sociétés politiques. Le 
28 fructidor ( 1 4 septembre ) , il insista 
avec l'éuergie qui lut était ordinaire , 
pour faire déclarer que la patrie était 
en danger. Républicain et démocrate 
jusqu'à l'enthousiasme , M. Bigonnet 
fut l'un des députés , et peut-être celui 
d'entre eux , qui opposa la plus vive 
résistance à Texécut ; on des projets dont 
les journées des 18 et 19 brumaire (9 
et 10 novembre 1799), virent l'accom- 
plissement. Il s'avança vers le général 
Bonaparte , à l'instant où celui-ci en- 
trait dans la salle du conseil des cinq- 
cents, et lui dit d'une voix forte, au 
milieu du tumulte universel : « Que 
faites-vous , téméraire ? vous violez le 
«anctuaire des lois ; retirez-vous. » Le 
général , plus accoutumé sans doute au 
bruit des batailles qu'à celui des dis- 
cordes civiles , et qu'intimidaient les 
cris de hors la loi qui s'élevaient de 
toutes parts , balbutia quelques mois, 
et se retira avec précipitation , sous 
l'escorte de quatre grenadiers de la 
garde du corps-législatif. Nous n'a- 
vons pn nous défendre d'un mouvement 
de galté , en trouvant dans la Biogra~ 
phie de MM. Michaud , a me colonne 
de la page 345» lignes a8 et 29, les 
propres paroles qu'on va lire ; elles 
sont trop originales pour que nous nous 
permettions d'y changer quelquech osej 
cous n'y ajoutons que le commentaire 
indispensable pour le très-petit nom- 
bre dé nos lecteurs étrangers, qui pour- 
raient ignorer que les mots hors la loi 
sout une expression créée sous la ty- 
rannie révolutionnaire, et parfaitement 
correspondante à un arrêt de mort, 
rendu sans jugement, et sur la simple 
reconnaissance de l'identité de l'indi- 
vidu désigné par ellej mettre hors la 
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loi signifie donc meure immédiatement 
à mort. Maintenant écoutons le bio- 
graphe : « Bonaparte effrayé se retira , 
après avoir entendu ces mots pronon- 
cés d'une voix forte et accompagnés 
des cris du hors la loi, mais sans au- 
cune espèce d'autre menace, m Ne 
croit-on pas , en lisant cette phrase 
par trop naïve , entendre ce Suisse qui , 
prêt à tuer, sur le champ de bataille , 
un prisonnier qui lui demandait la vie, 
lui répondait gravement : « Demandez- 
moi tout ce que vous voudrez , mais 
pour la vie il ne m'est pas possible de 
vous l'accorder. » Uneopposition aussi 
éclatante et aussi directe au change- 
ment de gouvernement , que venait 
d'opérer le 18 brumaire, ne laissait 
pas, à M. Bigondet, l'espoir d'être 
conservé dans le nouveau corps-légis- 
latif qu'on allait former; il en fut ex- 
clu ; se condamna lui-même, pendant 
toute la durée du régime impérial, a 
une obscurité profonde , et n en sortit 
qu'en mars i8i5. A cette époque, Bo- 
naparte , revenant de l'ile d'Elbe, et 
traversant Mâcou, le nomma maire de 
cette ville, sur tes vives instances de 
ses hahitans qui vinrent se plaindre à 
lui « de ce qu'il ne leur avait donné 
jiisques-là que de mauvais administra- 
teurs. » Ce n'était pas la première fois , 
depuis son retour en France , que Bo- 
naparte pouvait juger à quel point l'o- 
pinion publique était en opposition 
avec la plupart de ses choix ; le Dau- 
phiné et la Bourgogne lui avaient fait 
entendre le même langage. Lorsque la 
chambre des représentais fut convo- 
quée , M. Bigonnet en fut élu membre , 
à l'immense majorité des votans , par 
l'arrondissement de Mâcon , et ne dé- 
mentit point, dans cette assemblée, 
les opinions et le caractère qu'il avait 
développés daus celles qui l'avaient 
précédée. H combattit, daus la séance 
du a3 juin . la proposition faite par 
MM. DefermontetBoulay (de (a Meur- 
the) , teudante à faire immédiatement 
proclamer Napoléon II empereur , a de 
peur, disait M. Bigonnet, d'apporter 
de nouveaux obstacles à la paix. En 
effet, ajoutait ce représentant, descom- 
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mïssaires partent pour le quartier-gé- 
néral des alliés ; ils proposent la paix ; 
ils disent que l'abdication lève tout 
obstacle à cet égard. Mais cet acte est 
tout pour nous ; rien pour les alliés. 
Qu'y opposerout-ils ? L'abdication de 
iSi\ , et ce qu'ils appellent la viola- 
tion de ce traité Ils diront que c'est 
cette violation qui les a portés à s'armer 
pour l'exécution d'un traité qui ex- 
cluait du trône Nupoléou II et les siens. 
Je livre cet objet à vos méditations...» 
L'événement a justifié les prédictions 
de M.Bigouuet; mais il est à propos d'a- 
jouter qu'il n'en eût pas été autrement, 
lors même que Napoléon II n'eût pas 
été proclamé. La second*' restauratiou 
a rendu M. Bigounet U la vie privée 
dont il n'avait pas demandé à sortir, 
et dans laquelle il parait s'être concilie 
l'estime 4e ceux même dout ^'opinion 
diffère le plus essentiellement de la 
sienne. M. Bigonnet est un républicain 
ardent, à qui l'on peut reprocher le 
tort, fort rare de nos jours, de ne pas sa- 
voir assez modifier ses principes d'après 
les circonstances. Eu improuvaut en 
lui l'excès d'un zèle quelquefois aveu- 
gle , qui a trop souvent- compromis 
les intérêts de la liberté, uous nous 
plaisons à reconnaître , dans M- Bi- 
gounet , un caractère ferme , des ta- 
feus , et nue grande probité politique. 
BIGOTdrMOROGUES(Sébastibh), 
copropriétaire de la maison de la Sour- 
ce du Loiret, né en 1777 à Orléans, est 
petit-fils de M. de Morogues , qui a 
publié la Tactique navale, et plusieurs 
autres ouvrages sur la marine. Il a 
constamment manifesté des opinions 
contraires à la révolution. En 1794» 
M. Bigot fut élève de l'école des mi- 
nes : une étude assidue , et les conseils 
de quelques hommes instruits , lui fi- 
rent surmonter toutes les difficultés ; 
et , lorsqu'il quitta cette école , il n'a- 
bandonna pas pour cela l'étude de la 
minéralogie. Il fit plusieurs voyages 
relatifs à cette science, principalement 
dans les départemens de l'ancienne 
Bretagne ; et il en a publié la relation 
dans le Journal des Mines, où il a con- 
signé beaucoup d'autres mémoires. On 
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a de lui : Mémoire historique et physi- 
que sur les chutes de pierres tombée» 
sur la surface de la terre à différentes 
époques, jbVj, in-8. M. Bigot de Mo- 
rogues a eucore rédigé quelques ar- 
ticles de W Biographie universelle, ainsi 
que beaucoup d'observations et uni» 
notice assez étendue sur la Sologne » 
dans la Bibliothèque des sciences me- 
die aies d'Orléans 

BIGOT DE PREAMENEU (Feux ! 
Julien- J eau , comte), né en Bretagne» 
vers 1760, était avocat au parlement 
de Paris avant la révolution , dont il 
n'embrassa les principes qu'avec une 
modération à laquelle a répoudu depuis 
le reste de sa carrière politique. Il fut 
élu , en 1 790 , juge du 4 me arrondis- 
sement de Paris , et nommé , par le 
roi, en mars de l'année suivante, l'un 
de ses commissaires à Usèz, pour y 
rétablir la tranquillité troublée dans 
la plupart-dés villes dn Midi. En sep- 
tembre de la même année, il fut nomme 
député de Paris à l'assemblée législa- 
tive; il y donna, dès les premières 
époques de la session , des preuves do 
la droiture et de la sagesse de ses sen~ 
timens , en déclarant que M. Delâtre 
fils n'était pas nécessairement complice 
des projets dont son père était accusé, 

{tarce qu'où avait trouvé sur lui , àv 
'instant où il émigrait , une lettre par 
laquelle son père le recommandait à 
M* de Galonné. Il prononça , le 7 jan- 
vier 179*, au milieu des huées et des 
outrages des factieux qui remplissaient 
les tribunes publiques, un discour» 
plein de logique et vraiment consti- 
tutionnel, dans lequel il établissait que 
l'assemblée ne représentait pas seul» 
le peuple, et que le roi n'avait pas 
des droits moins incontestables que les 
siens à cette représentation. Il démon- 
tra la nécessité de la sanction royale 
pour les décrets relatifs à la compo- 
sition de la haute-cour. Il fit décréter 
la prompte organisation , à Paris , de- 
l'institution des jurés, et associa , ea 
quelque sorte sou uom par la chaleur 
avec laquelle il pressa la mise eu ac- 
tivité de cette institution sublime . aux 
tooms glorieux de ses fondateurs. U 
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demanda que l'incompatibilité des fonc- 
tions de législateur avec celles Je juré, 
fût prononcée. Il improuva un arrêté 
du départemeut de Paris, contre les 
prêtres insermentés, et obtint, dans 
la séance du aa mars 179a , que la loi 
qui ordonnait le séquestre des biens 
des émigrés , accordât un délai d'un 
mois , pour rentrer dons leur patrie , 
à ceux d'entre eux qui auraient été 
eutralnés par la peur ou égarés par les 
préjugés. M. do Préameneu était prési- 
dent de l'assemblée , le 19 avril 179a , 
et répoudit, eu cette qualité , au dis- 
cours par lequel Louis XVI venait d'an- 
noncer qu'il déclarait la guerre au roi 
de Hongrie et de Bohême. Il s'opposa, 
le 20 du même mois , à la loi proposée 
par Thuriot , coutre les prêtres inser« 
meules , et obtiut , après la coupable 
journée du ao juin , où le château des 
Tuileries fut cuvahi par la plus vile 
populace, un décret qui défendit à 
des rassemblcmens d'hommes armés 
de se présenter à la barre sous pré- 
texte de pétitions. Nous croyons en 
avoir dit assez sur M. de Préameneu 
pour fixer l'opinion de nos lecteurs sur 
cet estimable citoyen. Quoique d'un 
caractère naturellement froid et im- 
passible , on voit que , dans les cir- 
constances les plus di (h ci les , quelque- 
fois même les plus périlleuses, aucune 
considération n'a auehbli en lui le sen- 
t iment de ses devoirs . La préseuce même 
des échafauds n'a pu décider M. de 
Préameneu à s'exiler de sa patrie, et 
ce n'est qu'à l'obscurité profonde dans 
laquelle il s'est enseveli pendant les 
fureurs révolutionnaires , qu'il a dû la 
conservation de ses jours. Six ans. s'é- 
taient succédés, lorsque le 18 bru- 
maire (9 novembre 1799) vint changer 
encore une fois la face de lac France ; ce 
fut seulement après cette époque, que 
M . dePréameneu avait considérée, avec 
tant d'autres, comme celle du salut 
de l'état , qu'il rentra dans les af- 
faires. Nommé commissaire du gou- 
vernement consulaire près le tribunal 
de cassation , il devint , à la fin d'avril, 
membre du conseil-d'état, et présida, 
depuis le mois de septembre 1802, la 
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section de législation à laquelle il était 
attaché. Ses concitoyens du départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine le désignèrent , 
en mai 1804, comme candidat au sénat- 
conservateur. Il fit , l'année suivante , 
un voyage a Naples , y recueillit des 
observations importantes , et assista à 
une éruption du Vésuve, dont il trans- 
mit les détails à l'archichancelier, alors 
son collègue à l'institut II fut, quel- 
ques années après , créé grand-officier 
de la légion-d'honneur et comte de 
l'empire. On le vit habituellement , à. 
cette époque , soutenir à la tribune du 
corps - législatif , la discussion d'un 
grand nombre de projets de loi relatifs 
aux codes de procédure civile et cri- 
minelle, arrêtés dans la section du con- 
seil-d'état dont il faisait partie. Il suc- 
céda à Portalis dans les importantes 
fonctions de ministre des cultes , et 
remplaça dignement cet homme célè- 
bre , dont le fils , stupidement fanati- 
que , semble s'être chargé de désho- 
norer le nom. Le comte de Préameneu 
prêta serment, le 5 janvier 1808, et 
occupa cette place jusqu'à la chute du 

f;ouvernetnent impérial. Lorsque, vers 
es derniers jou«-s de mars 1814, tout 
parut desespéré , et que la dissolution 
du gouvernement eut annoucé l'inva- 
sion prochaine de la capitale, le comte 
de Préameneu se retira en Bretagne, 
où il ne passa que le temps nécessaire 
pour laisser s'appaiser l'orage politi- 
ue. Le gouvernement provisoire ayant 
eclaré , dans le dessein de priver de 
leurs emplois les a gens du gouverne- 
nement impérial qui avaient suivi à 
B lois l'impératrice -régente, que les 
fonctionnaires publics qui s'étaient éloi- 
gnés de Parie dans les derniers mo- 
mens seraient considérés comme dé- 
missionnaires , le comte de Préameneu 
fut compris dans cette disposition! Il 
ne sollicita aucune faveur de la res- 
tauration , et continua de vivre ignoré 
à Paris jusqu'à ce que les événemena 
du ao mars lui eussent rendu , sous 
le nom de directeur-général des cultes, 
les attributions de son précédent mi- 
nistère. Nommé , le a juin , pair de la 
chambre impériale, il fut l'un de s vingt- 
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cinq membres qui composaient la dé- 
putatiou de cette chambre , chargée 
d'apporter àBonaparte l'adresse qu'elle 
vouait de voter, et où l'on retrouve 
les excellera principes de droit public 
proclamés, à cette époque, par tous 
les corps nationaux rendus à la liberté, 
et devenus les dignes interprètes de 
l'opinion publique, si insolemment mé- 
prisée pendant les dix dernières an- 
nées du règne impérial et l'année qui 
venait de s'écouler depuis la restaura- 
tion. Lorsqu'à la suite d'un rapport 
sur la situation actuelle de la France, 
la commission de la chambre des pairs, 
chargée de rédiger un projet de loi 
relatif à des mesures de sûreté géné- 
rale, proposa, dans la séance du a6 
juin , l'adoption de ses plans , sans 
amendement et sans discussion , le 
comte de Préumeneu combattit les pro- 
positions de la commission , et motiva 
son oppositiou sur ce que le code pé- 
nal contenait toutes les dispositions de 
la loi présentée. La chambre des re- 
présentai ayant arrêté , le 3o juin , 
qu'il serait fait une adresse au peuple 
français et à l'armée, le comte de Préa- 
meneu fut désigné , par ordre de liste, 
dans la chambre des pairs , comme 
l'un des membres chargés de (aire un 
rapport sur cette adresse. La seconde 
restauration n'a pas traité M. de Préa- 
meneu avec plus de faveur que la pre- 
mière ; il est resté , depuis cette époque, 
sans fonctions t poli tiques. L'ordon- 
nance royale de 1816 ayant rétabli 
l'académie , il a cepedant été con- 
servé dans la place qu'il occupait 
dans ce corps depuis seize ans , et à 
laquelle il avait été nommé à la mort 
de Baudiu, des Ardennes. Un esprit 
éclairé , conciliant , exempt de pré- 
jugés, mais qui ne méconnaît aucun 
des ménagemeus qui leur sout dûs ; 
qui saisit avec justesse le point de la 
difficulté et ne s'écarte jamais des seuls 
moyens propres à le combattre ; des 
connaissances profondes , acquises par 
un long travail et par l'expérience ; une 
discussion facile qui ne s'aigrit point 
par les objections ; une attention cons- 
tante et délicate à ne laisser jamais aper- 
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cevoir la supériorité du ministre , à 
use époque où cette supériorité était 
si accablante; enfin, un respect na- 
turel pour tout ce qui appartient aux 
diverses croyances religieuses, ren- 
daient le comte Bigot de Préameneu 
éminemment propres aux fonctions , 
plus remarquables par leur importance 
que par leur éclat, qu'il a long-temps 
exercées. Nous le félicitons d'avoir sa 
s'y concilier la reconnaissance et l'es- 
time de ceux des Français ou des étran- 
gers qui , dans des temps difficiles , 
furent appelés à traiter avec lui ; la 
justice au'ils se plaisent à lui rendra 
aujourd nui u'est pas suspecte. 

BIGOT db SAINTE- CROIX (Le 
chevalier ) , remplaça , en décembre 
1791 , en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire , auprès de l'électeur de Trê- 
ves , M. de Vergennes qui , sur la de- 
mande expresse du comité diplomati- 
que de l'assemblée législative, venait 
de recevoir son rappel. M. de Sainte- 
Croix arrivait alors de Suède où il avait 
fait une assez longue résidence. La nou- 
velle mission , qui venait de lui être 
confiée , était pénible et difficile a rem- 
plir. Il fut chargé , par lo roi , de faire 
connaître aux princes le décret d'accu- 
sation rendu le i cr janvier 1792, par 
l'assemblée législative, contre Mon- 
sieur, le comte d'Artois, le prince de 
Condé et MM. de Calonne, le vicomte 
dcMirabeau et le marquis de la Queille. 
Il reçut, en 'même-temps, l'ordre de 
demander à l'électeur la dispersion des 
rassemblemens d'émigrés qui se for- 
maient sur son territoire; ceux-ci lut 
firent sentir , dans plus d'une occasion, 
combien sa présence leur était peu 
agréable , et pouvait devenir fatale à 
lui-même.Ilscontinuèrent, quoiqu'aveo 
plus de mystère, de se réunir. M. de 
Sainte-Croix , qui se croyait assuré du 
succès de sa demande, se pressa trop 
d'en instruire le ministère français ; car 
s'apercevant , après deux mois de ré- 
sidence à Coblentz , que les promesses 
faites par l'électeur , de dissoudre les 
rassemblera ens, ne s'effectuaient point, 
il se vit contraint de demander son 
rappel , sous prétexte de réclamer , de 



Digitized by Google 



i34 fi IG 

sou gouvernement , l'autorisation de 
se rendre en France , par congé. 
11 l'obtint , et arriva à Paris où le roi 
l'accueillit avec distinction , et le traita 
avec confiance. M. de Lessart était 
alors au ministère des affaires étrangè- 
res , dans lequel il fut remplacé par 
Dumouricz , qui passa bientôt lui- 
même, et seulement pour quelques 
jours , au département de la guerre, en 
cédant le porte-feuille des affaires étran- 
gères a M. de Chauibonas. Enfin , le i er 
août 1793 , M. de Sainte-Croix fut ap« 

i>elé par le roi à ce département. Il fal- 
ait autant de dévouement que de cou- 
rage pour accepter , dans des circons- 
tances aussi menaçantes , cette preuve 
de la confiauce du monarque. "M. de 
Sainte-Croix montra l'un et l'autre j 
il accompagna , le 1 o août au matin , le 
malheureux prince et sa famille , à l'as- 
semblée nationale, et ne se sépara point 
d'eux de toute cette funeste journée , 
malgré l'avis qui lui fut donné plusieurs 
fois , qu'il y allait de sa tête à ne pas 
quitter ce poste dangereux . Quelques 
, émigrés , qui feignent encore de ne pas 
comprendre qu'il y avait dans ces temps 
de calamité uue manière plus utile de 
servir le roi , que d'aller le défendre à 
cent lieues de sa résidence , n'ont pas 
pardonné à M. de Sainte -Croix la mis- 
sion qu'ilavait remplie, eujanvieri^a, 
auprès de l'électeur de Trêves ; mais 
nous pouvons affirmer , sur des témoi- 
gnages d'autant plus respectables qu'ils 
sont tout-à-fait étrangers aux exagéra- 
tions insensées de l'émigration , que la 
fidélité de M. de Sainte-Croix pour son 
souverain malheureux , a été hors de 
toute atteinte. Dès le 1 1 août , l'assem- 
blée législative , ou plutôt la minorité 
factieuse qui en avait usurpé le nom , 
déclara que M. de Sainte-Croix avait 
perdu la conGance de la nation , et le 
remplaça par Lebrun dans la formation 
du nouveau conseil exécutif. Le cheva- 
lier de Sainte - Croix , instruit qu'un 
mandat d'arrêt allait être lancé contre 
lui , reconnut qu'il n'avait pas un mo- 
ment h perdre pour mettre sa vie en 
sûreté , et fut assez heureux pour pas- 
ser en Angleterre , où il a vécu loug- 
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temps dans la retraite. On a de lui : 
Lettre au docteur Filangieri sur trois 
hommes condamnés à la roue f Paris, 
1789 , iu-8. — Discours sur le cent' 
merce , traduit de Beccaria , et publié 
dans les Ephéme rides du citoyen. 

BILDERBECK ( Louis -FaABçois 
baron de ), né à Wissembourg , en 
Alsace , fut d'abord chevalier à la suite 
du comte de Reuss , puis maréchal de 
voyage du prince de Nassau -Saar- 
bruck. Il est auteur de quelques ou- 
vrages en langue allemande , dont voici 
les plus remarquables : Le nouveau 
Pdris , ou la malice de trois femmes , 
nouvelle, Gotha, 1786, in-8. — Cfane, 
ou les Jeux du deitin, roman grec, 
Neuwied, 1790, in-8. — La jeunesse 
deLenzheim , Heidelberg , 179a, a vol. 
in-8. — Alexandre t roman historique, 
OlFenbach, «799, a vol. in-8.—- Pièce* 
de théâtre y Leipzig, 1801-1806, a 
vol. in-8. Il a en outre traduit de l'al- 
lemand en français : Tableau de V An- 
gleterre et de F Italie , par Archeuholz, 
Gotha , 1788, 3 vol. in-8. — Maurice, 
roman de Schulz, Lausanne, 1789, a- 
vol. in-8. Théodore, ou le petit Sa- 
voyard, Paris, 1796, 1 vol. in-ia. 
Cet ouvrage est traduit avec agrément, 
et M . de Bilderbeck y a bien conservé la 
naïveté de 'l'original. lia de plus fourni 
des morceaux de littérature et de poé- 
sie au recueil intitulé : Cahiers de lec- 
tures. 

BILDERDYK. (Guiuavm), 
d'Amsterdam, l'un des plus grands hom; 
mes delaHollaude, bon jurisconsulte, 
savant distingué, et l'un des premiers 
poètes de l'Europe, manifesta , de 
très-bonne heure, un vif pench ant pour 
la poésie , et partagea son temps entre 
l'étude de cet art et celle des langues 
anciennes et modernes, ainsi que de la 
jurisprudence. Il reçut le grade de 
docteur en droit à l'université de 
Leydc , où il avait étudié sous les cé- 
lèbres professeurs Voorda et Van der 
Kussel, dans la jurisprudence , et Valc- 
kenaer et Ruhukenius, dans la litté- 
rature grecque et romaine , dout il se 
nourrissait , et qui a tant contribué à 
former son goût et à perfectionner son 
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admirable talent. Dès l'université., on 
vit s'annoncer en lui le génie qui devait 
ûn jour honorer sa patrie. Taudis que 
ses compagnons d'études se livraient 
aux amusemeus de leur âge , retiré 
dans sa chambre, il travaillait avec 
une ardeur qui fit concevoir des crain- 
tes pour sa sautC*. En 177G , il remporta 
un prix de poésie qui lui fut décerné par 
la société poétique de Leyde , Tune 
des plus distinguées de la Hollande. 
Le sujet était : De V influence de la poé- 
sie sur fart de gouverner un état ( De 
invloed der dicbtkuust op het staats- 
bestuur ). Cette pièce de vers est im- 
primée dans le second volume des œu- 
vres de cette, société. Il remporta en- 
core un plus grand succès Tannée sui- 
vante (t 777). Il obtint do la même so- 
ciété deux prix : le premier pour son 
poème en trois chauts , intitulé : Le 
véritable amour de la patrie ( De 
ware-liefde lot het Vaderlaud). Le se- 
cond prix fut adjugé à la célèbre ba- 
ronne J. C. De Lannoy , et M. Biider- 
dyk reçut le troisième pour une belle 
ode sur le même sujet. A cette époque, 
il était déjà , malgré sa jeunesse , cou- 
sidéré comme un des premiers poètes 
de son pays , et méritait de l'être ; car 
00 remarque dans les vers qu'il avait 
publiés jusqu'alors , une pureté de 
style , une élégance et uue verve peu 
communes , des images éminemment 
poétiques , et qui décèlent l'homme 
appelé par la nature à écrire en vers. 
If partageait alors cette gloire, prin- 
cipalement avec M. Feyth etM n,c de 
Launoy. La poésie hollandaise qui , 
pendant ce siècle, n'avait pas produit 
Beaucoup d'ouvrages que l'on pût croi- 
re destinés à une longue existence, com- 
mença , grâce aux trois poètes qu'on 
vient de nommer, secondés pur les no- 
bles efforts de plusieurs autres qui fré- 
taient pas non plus sans méritera se 
relever de la décadence où elle était 
tombée.elpromit à laHollaude le retour 
du beau siècle des Hooft, des Vondel 
et des Catz; espoir uue réalisèrent en 
premier lieu les nombreuses produc- 
tions deBilderdvk lui-même , et celles 
des deux autres poètes que nous venons 
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de nommer , et auxquels nous ajoute- 
rons Bcllamy, Helmers,Tollens, Loots, 
Spandau, et plusieurs* autres qui, en ce 
moment , sont la gloire du Parnasse 
hollandais , et dont les noms méritent 
de passer à la postérité la plus reculée. 
On peut dire en effet ( et cette digres- 
sion n'est pas superflue ) , que la poésie 
hollaudaise a , de uos jours , atteint 
une hauteur qui peut lui faire soutenir 
la comparaison, non - seulement avec 
tout ce qu'actuellement on publie dans 
ce genre, sur divers points de l'Eu- 
rope , mais peut-être même avec ce qui 
a paru ailleurs avant cette époque , si 
l'on en excepte la poésie épique et dra- 
matique , genres dans lesquels elle ne 
peut citer des uoms faits pour entrer en 
parallèle avec le Tasse , Miltou , Vol- 
taire , Raciue , Corneille , Molière et 
autres génies d'un ordre supérieur. 
La réputation de Silderdyk, depuis 
cette époque , alla toujours en crois- 
sant. Ce fut alors qu'il publia aouElius, 
romance d'une grande étendue, où l'on 
trouve une foule de beautés de détail* 
Eu 1779, il traduisit en vers V Œdipe 
de Sophocle. Cette traduction a joui 
d'un succès mérité ; la fidélité s'y joint 
à l'élégance, et le travail s'y fait si peu 
sentir , qu'on croit lire un auteur ori- 
ginal ; cet ouvrage a satisfait à-la-fois 
les sa vans et les amateurs de la poésie 
nationale. Dans la même année, il fit pa- 
raître ses Loisirs ( Myoe verlustiging), 
collection de pièces fugitives plus jolies 
les une,* que les autres. Ce fut vers ce 
temps que les Hollandais commencè- 
rent, à l'exemple des poètes allemands, 
tels que Klopstock , Voss , Stolberg 
et autres ,* à écrire eu vers blancs et 
en vers mesurés , c'est-à-dire composés 
d'après le rytlioïc des anciens ; Bilder- 
dyk en fit quelques-uns qu'il publia 
dans cette petite collection, et qui sont 
peut-êlre les meilleurs essais qui aient 
paru daus ce genre , où toutefois il ne 
sYxerca que pour faire éclater l'ex- 
trême flexibilité de son talent poéti- 
que, et pour prouver que la langue hol- 
laudaise se prétait tout aussi bien que 
la langue allemande , à l'emploi de ce 
mètre. Mais son goût était trop sùc 
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pour qu'il indiquât ce procédé comme 
un exemple à suivre; il s'est , au con- 
traire, toujours élevé avec force contre 
cette innovation, et s'il n'avait fait 
lui-même , à la manière des Grecs et 
des Romains , des vers hexamètres et 
pentamètres , qu'on a lus avec plaisir, 
surtout sa traduction de I'Anexombsos 
d'Apulée ( Ingetogenheid) t qui se trou- 
ve dans ce recueil , on serait autorisé 
à douter que ce rythme puisse jamais 
être introduit avec succès dans la lan- 
gue hollandaise , qui exige , non moi us 
que la langue française, l'usage de la 
rime. On trouve, dans cette collection, 
plusieurs traductions d'anciens poëtcs, 
qui y paraissent sans que rien indique 
qui en est l'auteur original ; de sorte 
que les personnes qui ne connaissent 
pas le texte en fout honueur au tra- 
ducteur, qui aurait très-bien pu se 
passer de cette gloire d'emprunt, Cet 
exemple , quoique donné par un grand 
écrivain, ne nous parait pas devoir 
trouver de» imitateurs ; sans constituer 
précisément un plagiat , il a quelque 
chose de peu délicat , qui répugne à 
la morale littéraire. L'année suivante 
(1780) ne fut pas moins glorieuse pour 
Bilderdyk; la société de littérature 
hollandaise à Leyde , avait proposé , 
en 1777, celte question : La poésie 
et l'éloquence ont- elles des rapports 
avec la philosophie , et quels sont les 
avantages que retirent de celle-ci V une 
et Vautre ( Hebben de dichtkuust en 
-welsprekendheid verband met de wys- 
begeerte en vtelk nut brengt de zelve 
aau de eene en anderetoe)? Bilderdyk 
y répondit par un mémoire très-ctendu, 
qui fut jugé digne du premier prix , 
et qu'on trouve dans le 6 e volume , 
des oeuvres de cette société. En 1783, 
l'auteur y a ajouté des commentaires 
qui furent accueillis avec satisfaction , 
et qui/sont joints au mémoire. En li- 
sant cette production , on ne sait ce 
qu'on doit admirer davantage, de la 
-vaste érudition de l'écrivain, de la 
-profondeur de ses pensées , ou de la 
pureté de son style. Ce mémoire suf- 
firait pour assurer à sou auteur un raug 
distingué parmi les littérateurs les plus 
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célèbres. Il paraît que , vers celle rpo* 
nue , les soins qu'exigeait de lui la pro- 
fession d'avocat qu'il exerçait à la Haye, 
lui dérobèrent une grande partie de son 
temps, et privèrent ses compatriotes 
des nouveaux chefs-d'œuvre qu'il au- 
rait puproduire. Toutefois, le barreau 
ne lui ut pas négliger entièrement les 
Muses , et ce fut en vers , dignes de 
Tibulle , qu'il célébra les charmes 
à'Odelde ; c'est sous ce nom qu'ilchan- 
ta ses amours avec celle qui devint son 
épouse , personne également distinguée 
par les avantages extérieurs et par ceux 
de l'esprit. Ces vers ont été publiés 
à l'insçu du poète ; mais il les a revus 
ensuite, et en a donné une édition, en 
1808 , en un vol. in-8. En 1785 , il fit 
imprimer un nouveau volume de poé- 
sies fugitives , la plupart dans le genre 
érotique et anacréontique, sous le titre 
de Fleurs ( Bloemtjes ). Ces vers n'eu- 
rent pas un accueil moins favorable 
que ses Loisirs j Verlustiging), et au- 
tres poésies publiées jusqu'ici. Onno 
Zwicr Van Uaren avait publié, en 1771 
et 1776, un poème national, intitulé : 
les Gueux ( de Geuzen) , dont le sujet 
était tiré d'une des époques les plus re- 
marquables de l'Histoire des Pays-Bas ; 
Bilderdyk pensa que les vers , qui 
étaient fort de pensées et pleins de ver- 
ve , pouvaient être plus châtiés , plus 
élégans , plus corrects; il entreprit 
donc , avec le célèbre poète Reinvis- 
Feyth, de refondre ce poème, et il le 
publia , en 17S5 , en a vol. in-8. Quoi 
qu'il y ait , dans le poème original de 
Van Haren', des passages supérieurs à 
ceux qu'y a substitués Bilderdyk , le 
travail de ce dernier a cependant ob- 
tenu l'approbation générale , et on 
ne peut nier que sa versiGcation ne 
soit en générale beaucoup plus élé- 
gante , et son style plus pur , il n'est , 
d'ailleurs , pas dépourvu de cette vi- 
gueur de diction qu'on admire dans 
son modèle. Le succès qu'avait obtenu 
sa belle traduction de Y Œdipe, de 
Sophocle, l'encouragea à faire eucore 
passer , dans sa langue , un autre chef- 
d'œuvre du premier tragique de la 
Grèce j et il publia , en 1789 , sa Ira— 



Digitized by Google 



B1L L IL i3? 

ductioo de VOSdipe à Colone , sous qu'il a passé quelque temps en Angleter* 

le titre de la Mort et Œdipe (De Dood re , où les poésies originales d'Ossiaa 

Tan Edipus). "Elle obtint les suffrages ont été transportées par Macpherson 

du public et des connaisseurs. Lors- qui , comme on sait , en adonné le pre- 

qu'en 1795 l'armée de Pichegru en- mier une traduction en anglais. Le reste 

vahit la Hollande, et obligea le stathou- du i cr volume se compose de poésies 

der, Guillaume V, * quitter son pays fugitives de tout genre , tant originales 

et à abandonner le pouvoir au parti qui que traduites de poètes de différentes 

lui était oppose, BildcrJyk, qui s'était nations anciennes et modernes. Elles 

toujours montré très-zélé pour la mai- ne se ressentent nullement , comme le 

«ou d'Orange , jugea prudent de s'ex- poète affecte de vouloir le persuader, 

patrier, et se rendit en Allemagne et de Page de leur auteur; elles sont, sur- 

«n Angleterre ; il séjourna long-temps tout les pièces érotiques , genre dans 

à Brunswick , où il s'occupa à préparer lequel Bilderdyk excelle , pleines d'une 

de nouveaux matériaux pour l'édifice verve, d'une chaleur, d'une sensibi- 

qu'il élevait à sa gloire. En Angleterre, lité qui transportent et ravissent le lec- 

il donna des cours de poésie qui lu- teur. Le a n,e volume coutient des ro- 

rent très-fréquentés ; et , ce qui est di- mances et des contes dout le tour est 

gue de remarque, c'est que, pour se heureux, et la versification gracieuse et 

faire comprendre généralement, il se piquante. On y distingue une char- 

errvit de la langue française, qu'il mante imitation du joli conte de Vol- 

parle très-bien. La tranquillité étant taire, intitulé : la Fée Urgelle , ou ce 

rétablie en Hollande, par fa consolida- oui plait aux dames , que Voltaire lui- 

tion du nouvel ordre de choses, Bilder- même a imité de l'anglais de Chaucer. 

dyk revint vers 1799 , et fit parai- La manière dont Bilderdvk a traité ce 

tre, cette même année, les fruits de genre si différent de l'ode et des chants 

ses loisirs , pendant le séjour qu'il avait anacréootiques , prouve l'étonnante 

fait chez l'étranger ; il donna à ce re- flexibilité de son talent. Dès cette épo- 

cneil le titre de Poésies diverses (Men- que , accueilli et fêté dans sa patrie, 

gel-poexy), 2 vol. in-8. A l'en croire, qui le payait , par son admiration et 

«c devaient être là ses adieux aux Mu- ses hommages , de la gloire qu'il fai- 

ses; mais heureusement il n'a pas tenu sait rejaillir sur elle , il se livra en fié- 

parole, et il a publié, depuis cette épo- rement aux inspirations de son génie , 

3ue . des écrits plus nombreux et plus et publia , en i8o3 , quatre volumes 

istingués encore qu'il n'eu avait corn» de nouvelles Poésies fugitives (Poezy), 

posé jusqu'ici. Ce recueil contient un dout lesjournaux hollandais parlèrent 

poème didactique, intitulé : Connais' avec un éloge aussi juste que mérité. 

tance des étoiles (Starren-kennis). Les Dans la même année , fl donna encore 

sont bien tournés ; on y trouve une traduction ou plutôt une imita- 



quelque chose du génie de Manilius; tion de CHomme des champs , de De- 

six poëmes d'Ossian , peut-être la plus lille (Het buitenleven , naar Delille). 

belle traduction connue du barde écos- Dans la préface de cet ouvrage , il cri- 

sais ; elle a l'avantage , comme Tas- tique sévèrement le poëte français , 

sure l'auteur, dans sa préface, d'être dans lequel il ne trouve pas assez de 

faite d'après l'original même , et non verve, ni de ce feu qui seul constitue 

Sas d'après la traduction anglaise de le véritable poète (nous expliquerons 

[aepherson, comme les autres tra- plus bas notre sentiment sur cette cri- 

dnctious eu langue française , italienne tique assez singulière dans un traduc- 

et allemande. La grande connaissance teur). Au reste , on lit, il faut l'a- 

que Bildcrdyk possède des langues an- vouer, cette imitation avec le même 

ciennes et modernes , orientales et sep- plaisir que l'original , et c'est , sans 

teotrionales , ne nous permet pas de doute, en faire le plus grand éloge, 

douter de son assertion, d'uutant plus La veine de Bilderdyk semblait être 

a. 18. 
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inépuisable : en i8o3 il avait fait paraî- 
tre cinq volumes de poésies; dansl'année 
suivante, il eu a publié encore quatre , 
sous le titre àt Mélanges (Mengelingen); 
en i8o5, deux, savoir: le Fingal et Os- 
sian (Fiugal van Osaian); et en 1806 , 
deux autres , auxquels il donna le nom 
de Nouveaux Mélanges (NieuvteMeu- 
gclingen). Les bornes d'une notice bio- 
graphique ne non* permettent pas d'en- 
trer dans le détail de toutes ces pro- 
ductions: il suffira de remarquer qu'el- 
les furent bieu reçues du public, et 
jugées très - favorablement dans les 
écrits périodiques qui en offrirent l'a- 
nalyse. Les pièces contenues dans les 
quatre volumes de Poésies et les six 
ue Mélanges n'ont cependant pas toutes 
le même .mérite , et la critique pourrait 
y trouver de quoi s'exercer ; mais , 
parmi ce grand nombre , il y en a 
beaucoup d'une beauté , d'une perfec- 
tion à laquelle Bilderdyk seul , parmi 
ses compatriotes, est capable d'attein- 
dre. Louis Napoléon, roi de Hollande , 
sut apprécier le grand talent de ce 
poète ; il le choisit pour son maître 
de langue hollandaise; le combla de 
aes bienfaits , et le nomma membre de 
l'iustitut qu'il avait créé pendant son 
lègue. Bilderdyk publia d'abord (en 
1807) un poëme didactique que Lu- 
crèce n'aurait pas désavoué ; il a pour 
titre : Les Maladies des Savons (De 
zicktc der gcleerden ). La critique a, 
comme dans le poëte latin , attaqué le 
sujet du poëme , mais n'a pu se dis- 
penser d'exprimer la plus grande ad- 
miration pour la beauté du style. 
C'est tout ce que l'auteur pouvait dé- 
sirer , car f personne ue sera tenté de 
faire dans sou ouvrage un cours de mé- 
decine , pas plus que d'étudier la na- 
ture dans l'immortel ouvrage du phi- 
losophe romain. Ce poëme a été publié 

1>ar souscription. Eu 1808 il enrichit 
a littérature nationale d'un nouveau 
recueil de poésies, eu deux volumes, 
qu'il intitula : Feuilles d 'automne (Na- 
jaars bladen), mais qui , s'il est permis 
de conserver sa métaphore , ne se res- 
sentent nullement de l'arrière-saisou : 
çe sont des fleurs dont la fraîcheur et 
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le coloris révèlent une nature créatrice» 
et une sève aussi abondante que vigou- 
reuse \ — de trois volumes de Tragè- 
dies, qui offrent des beautés de détail, 
mais qui ne paraissent pas avoir obtenu 
un grand succès sur le théâtre d'Ams- 
terdam, où on ne les joue plus d'une 
collection de poésies érotiques et fugi- 
tives, composées dans les années 1784-* 
1794, sous le titre à'Odilde, 1 vol. 
in-8 ; — d'un poëme sur le désastre de 
Leyde (Leydens ramp) ;— d'une tra- 
duction des Hymnes de Callimaque 
(Calliraachus lofzangen); — de l'imita- 
tion de V Essai sur C homme , de Pope. 
(De mensch naar Pope). Quelle éton- 
nante fertilité! quelle veine intarissa- 
ble ! et quand on songe que ces nom- 
breuses compositions , loin d'être 1« 
produit de la fécondité malheureuse 
d'un nouveau Scudéry, sont, pour la 
plupart , également remarquables et 
par la pensée et par la diction , on est 
obligé de reconnaître que ce phéno- 
mène ne reucontre de point de com- 
paraison que dans l'homme prodigieux 
que la France cite avec un juste or- 
gueil , pour l'universalité de ses con- 
nai5sances et la souple variété de son 
talent. H est nécessaire de faire ici une 
remarque géuérale sur les nombreuses 
traductions de Bilderdyk, parmi les- 
quelles celle de V Essai sur V homme 
mérite une place distinguée. L'ouvrage 
du poëte original , soit ancien ou mo- 
derne , qu'il entreprend de traduire , 
ue lui sert ordinairement que de thème} 
il le suit aussi long temps que sa mar- 
che lui plaît; il l'abandonne dès qu'elle 
cesse de lui convenir; il retranche, 
il substitue, il ajoute, et sa traduc- 
tion , ou plutôt son imitation , est en- 
général un ouvrage tout - à - fait dif- 
férent du texte. Cet ouvrage, traduit 
à sa manière (et ceci paraîtra un pa- 
radoxe), a souvent cela d'extraordi- 
naire , qu'il peut non-seulement lutter 
coutre son modèle , mais qu'il lut ar- 
rive quelquefois même de le surpasser. 
Toutes ses traductions sont d'un na- 
turel , d'une grâce et d'une force que 
possèdent rarement les écrits de ce 
genre, dans lesquels on trouve com- 
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munément une sorte de gêne et d'em- 
barras , occasionnées par le différent 
génie des langues et la difficulté des 
équivalents. Si cette manière, parti- 
culière à Bilderdyk, n'est peut-être 
pas faite pour servir de modèle , au 
moins ne saurait-on lui contester le 
grand mérite de plaire , d'émouvoir et 
d'entraîner à son gré le lecteur , par 
la puissance , et , si l'on peut se servir 
de cette expression , par le despotisme 
de sou talent , but principal de la vé- 
ritable poésie , et même sans lequel il 
n'en existe point. Ce n'est pas seule- 
ment avec Delille, Pope et autres grands 
poètes modernes , qu'il en a agi ainsi , 
il a suivi la même méthode dans ses tra- 
ductions de quelques morceaux d'Ho- 
mère, de Tibulle, de Properce, etc. Ses 
traductions, considérées comme telles, 
ont presque toujours quelque chose 
d'incomplet; mais considérées en elles- 
mêmes et indépendamment de leur ori- 
gine, ce sont d'admirables composi- 
tions. Mais c'est ici le lieu de faire 
une observation que nous avons an- 
noncée, et que la justice et la vérité 
ne nous permettent pas d'omettre. M. 
Bilderdyk s'est trop souvent permis 
<le juger avec une rigueur extrême , ce 
qui, dans un traducteur, n'est pas 
moins inconvenant aue bizarre , les 
poètes modernes qu'il a choisis pour 
en faire l'objet de ses imitations. C'est 
avec les ménagemeus et les égards que 
le talent doit an talent , qu'il eût dû 

fiarler de Delille et de Pope , dont 
'un, versificateur admirable, lors même 

3ue , comme poëte , il n'est pas exempt 
e reproches , a employé , avec tant 
d'art et d'éclat, toutes les ressources 
de sa langue , et si habilement combiné 
les diverses coupes de la phrase poé- 
tique, et dont l'autre, épurant et po- 
lissant une littérature jusques-lk plus 
riche en beautés qu'exempte de dé- 
fauts , a fait parler la raison en vers 
aussi élégans qu'harmonieux. Si ces 
deux grands écrivains avaient en effet 
tous les défauts que Bilderdyk leur 
attribue, pourquoi les traduire ? ils ne 
seraient pas dignes alors de cet hon- 
aeur. Quintilien a dit, quelque part, 
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u'il ne faut parler des grands hommes 
ont la réputation est établie , qu'avec 
beaucoup de respect et de circonspec- 
tion ; nous aurions désiré pouvoir dire 
aue M. Bilderdyk n'avait pas perdu 
de vue ce sage précepte \ malheureu- 
sement il s'en est écarté, non-seule- 
ment envers les poètes qu'il a traduits , 
mais aussi envers d'autres écrivains qui 
jouissent d'une célébrité vaste et mé- 
ritée , tels que Buffon , Montesquieu , 
KIopstock, Schiller, etc. Un trait de 
plume ne suffit pas pour dépouiller de 
tels hommes d'une renommée devenue 
européenne ; la critique exercée à leur 
égard doit s'appuyer sur des raison- 
nemens sans réplique et sur des ob- 
servations toujours avouées par le ju- 
gement et par le goût. Comment , par 
exemple, excusera-t-on cette phrase, 
qu'on lit dans la préface de s» Géo- 
logie : « Parmi les Français , Delille 
continue d'étaler des chimères buflo- 
niennes , et il faut avouer que , dans 
un pays où l'art d'écrire est toul,Bnftbn 
devait régner sur l'opinion. Moins bril- 
lant de style , moins riche de connais- 
sances , Montesquieu en a fait autant.» 
Ce passage et d autres que nous pour- 
rions citer justifieront une critique qui 
ne nous est point inspirée par le désir 
de trouver des torts à un homme qui 
honore son pays et l'art qu'il cultive , 
mais par des principes d'équité dont 
nous ne nous départirons jamais. Re- 
venons à ses poésies ; voici les titres 
de celles qu'il fit paraître en 1800 : 
V Arrivée du roi au trône ( 's Konings 
komst totdeqtroon) , vol. iu-8.— Po 'è~ 
sies éparses (Verspreide gedichten), a 
vol.in-8-Cesont des pièces de vers faites 
a différentes époques , insérées succes- 
sivement dans divers ouvrages, et main* 
tenant recueillies par l'auteur , en at 
vol. in-8 : on y trouve une traduction 
de Boëce , du Pervigilium veneris , 
de plusieurs odes d'Horace, d'une ode* 
de Pindare , d'une idylle de Théocrite, 
de Théroïde de Sapho à Pbaon, d'O- 
vide , etc. En 1811, il fit imprimer- 
deux nouveaux volumes de poésies 9 
sous le titre de Fleuri d"/in/er(Winter 
bloemen),avol. iu-8. Malgré leur titre,, 
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ces vers sont eucore pleins de verre et 
de grâce : dans le dernier volume, on lit 
une pièce de vers qu'il récita , en 181 1, 
dans une séance de la société hollaudai- 
sedes sciences et arts d'Amsterdam j 
mais ce n'est que la première partie , la 
dernière ayant été supprimée par la po- 
lice française. Ce poème contient ses 
A dieux ; il est pleiu de seutiment et 
d'uue mélancolie profonde et touchante. 
Il y fait une récapitulation de sa vje , 
qui a été , dit-il , une succession con- 
tinuelle de souffrances et de maux in- 
supportables ; il n'en exclut pas même 
an dénuement complétât la misère avec 
6on hideux appareil. En effet, il n'a 
pas été heureux dans son premier ma- 
riage; il a dû quitter sa patrie, eu 1796, 
à cause de ses opinions politiques, et 
vivre, plusieurs aunées, exilé chez l'é- 
ftcanger, sans autres ressources que 
celles que lui fournissaieut ses talens ; 
il a perdu onze ou douze enfans. Cette 
accumulation de malheurs explique et 
excuse la sombre mélancolie dont il 
est accablé, et dout il eut retient si 
souvent ses lecteurs. Sa situation n'é- 
tait pas plus heureuse lorsqu'eu 1810, 
Louis , roi de Hollande , fut forcé d'a- 
bandonner sou trône . la pension qu'il 
avait obtenue de la munificence de ce 
prince, ne lui fut pas payée , et sa posi- 
tion devint extrêmement pénible. Quel 
que fût le mérite de ses ouvrages , ils 
ue pouvaient cependant pas lui fournir 
les moyens de vivre; le nombre des 
lecteurs et des amis de la poésie , en 
Hollande , n'est pas assez considérable 
pour qu'un écrivain puisse espérer de 
trouver des ressources bien produc- 
tives daus ses talens littéraires. Von— 
del , le prince des poètes hollandais, 
n'a jamais été riche ; Nomz , très-bon 
poète , est mort a l'hôpital ; et au- 
cun poëte de la Hollande , dénué 
des dons de la fortune , n'a pu s'en- 
richir par ses productions, qui ont 
cependant fait la fortuue de quel- 
ques libraires, puisqu'il est d'usage, 
dans ce pays , qu'un auteur ne con- 
serve presque jamais la propriété de 
son ouvrage/ mais qu'il la cède au li- 
braire , moyennant un honoraire très- 
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modique. D'ailleurs, l'état de détresse 
auquel la Hollande était réduite sous 
le joug de Napoléon , n'était , comme 
ou le pense bien , nullement favorable 
aux lettres; Bilderdyk, a cette époque , 
ne trouvait, pas même à Amsterdam, 
où il demeurait , de libraires dispo- 
sés à faire l'acquisition des écrits qu'il 
avait encore eu porte-feuille , et il fut 
obligé d'en aller chercher un daus une 
province éloignée de la capitale. Oo 
connaissait, en Hollande, ses sentiuiens 
politiques , et son attachement au roi 
Louis ; les libraires de cette province 
craignaient, en imprimant un ouvrage 
sorti de sa plume , de se compromettre 
vis-à-vis du gouvernement français ; 
mais la presse était moins esclave à 
Groningue, où l'inspecteur de la librai- 
rie, Vau Lennep , accordait aux impri- 
meurs toutes les facilités possibles et 
compatibles avec ses devoirs , et où la 
police ue se mêlait pas , comme à Ams- 
terdam, des allai r es delà librairie. Deux 
ouvrages en prose de Bilderdyk y fu- 
rent imprimés en 181 3 , mais sans nom 
d'auteur; l'un est une Relation curieuse 
d'un voyage aérostutiaue et de la dé- 
couverte d'une nouvelle planète , pré- 
tenduement traduit du rusae (Kort ver- 
haal van eene aati mei kelvke lucht-reis 
en nieuwe planect-ont dekkîhg , ùit het 
russischvertaald); l'autre est uu ouvra- 
ge sur la Géologie (Géologie of verhau- 
deling over de vormiug eu vorvorming 
der aarde) , vol. iu-8. Ce deruier ou- 
vrage est le premier traité qui ait été 
écrit en hollandais sur cette science. 
Ses observations sont, pour la plus 
grande partie , puisées daus les ouvra- 
ges de Sausure, Dolomien , et surtout 
de Deluc, qui ont créé cette science. 
Elles s'accordent d'ailleurs avec les 
traditions religieuses , et servent prin- 
cipalement à corroborer les écrits de 
Moïse sur la création du monde. Le 
style en est clair et lucide , et cet ou- 
vrage fut beaucoup mieux reçu que le 
V oy âge aérostatique qui ne plut qu'aux 
amateurs de chimères. On ne comprend 
même pas trop bien le but de celte bro- 
chure , aussi est-elle actuellement tom- 
bée daus l'oubli. La Hollande avait , 
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à la 6a de i8i3, recouvré son indé- 
pendance , et la presse étant redeve- 
nue libre, on devait bien s'attendre 
que Bilderdyk , qui avait tant de foia 
célébré, dans ses vers, cette patrie, 
objet constant de son affection passiou- 
née, ne serait pas inseusible a l'heu- 
reux événement qui venait de la repla- 
cer aux rang des nations , et qu'il s'em- 
presserait de mêler ses chants à ceux 
de ses compatriotes qui célébraient à 
l'euvi leur heureuse délivrance. Eu 
effet, il publia, en 1 8 1 4 * « ve c soa 
épouse, Catherine- Wilheltuine Bilder- 
dyk , qui s'est aussi distinguée daus 
la poésie , et dont nous dirons un 
mot daus l'article suivant, un volume 
de poésies relatives à cette glorieuse 
époque , sous le titre de Délivrance de 
la Hollande ( Holtands vcrlossing ). 
Rien n'égale en force et en énergie ce 
qu'il dit , dans ce recueil , de l'op- 
pression de Napoléon. Ce n'est pas un 
vieillard dont la voix presque éteinte 
rassemble un* reste de force pour ex- 
primer ses sentitneus , c'est un jeuue 
nomme, dans la vigueur de l'âge , qui 
fait retentir les ofales accens de l'in- 
dépendance et du courage. C'est dans 
ce volume qu'on retrouve la dernière 
partie du beau poème qui a été inséré 
dans ses Fleurs d'hiver , ayant pour 
titre : Mes adieux , et qui , dans la 
temps , fut supprimée par la pob'ce 
française. Dans cette même année, il 
publia encore deux volumes de poésies 
qu'il intitula Aphodilles (Affodilleo) , 
c'est-à-dire , des plantes qui , selon 
Homère, croissent à l'entrée de l'em- 
pire des morts ; son poème sur le Ma- 
riage ( De Echt ), qu'où y lit , est une 
de ses plus pelles productions. Un au- 
tre poème, Le véritable bien (Het waar- 
achtig goed), .brille aussi par des 
beautés du premier ordre ; mais il est 
impossible de parler de toutes les au- 
tres pièces qui élincellent d'un feu poé- 
tique , qui se rencontre rarement chez 
uu poète sexagénaire. Lorsqu'en i8i5 
Napoléon revint de l'Ile d'Elbe , et me- 
naçait de nouveau la tranquillité des 
peuples voisins , Bilderdyk fut un des 
premiers à crier aux armes dans uns 
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ode intitulée : Appel aux armes (Wa- 
penkrect), qui peut être comparée aveo 
ce que la poésie ancienne et modems 
offre de plus admirable dans ce genre. 
Qui peut , e'écriait 4 un journaliste , ea 
rendant compte de ce chef-d'œuvre» : 
« qui peut se former une idée de la. 
force de la poésie s'il n'a pas In ces 
vers sublimes? Amis des vers, lisez cetts 
ode pour savoir enfin ce que c'est que 1% 
poésie , etc. » La dernière production 
de Bilderdyk , qui soit venue h notr« 
connaissance , est son recueil de Poe* 
siée nationales ( Vaderlandsche uit- 
boezemingen ) , qui fut imprimé è; 
Leyde , en i8i5 , contenant vingt-huit 
poèmes de Bilderdyk et de son épouse. 
Une des plus belles pièces de cette coU 
lectiou est celle qui est intitulée : La, 
victoire remportée sur V année fran- 
çaise. Bilderdyk a eu la prétention , et 
il y tient encore , de descendre d# 
l'ancienne et noble famille des comtes) 
de Teysterband ; il a même publié t 
sous le nom de Guillaume de Teyster- 
band, un ouvrage de jurisprudence, 
écrit en latin , comme si le nom de Bil- 
derdyk, illustré par des < hefs-d'am— 
vre , ne valait pas celui d'un gentil- 
homme oublié depuis le jour de s« 
mort. Au reste j cette faiblesse du géuit) 
est moins rare qu'on ue le croirait; Sca- 
liger en Italie, Congrèvc en Angleterre, 
Pompignau en France , en ont donné 
le ridicule exemple. Par une étraugo 
bizarrerie f Bilderdyk a refusé un titra 
bien plus glorieux que celui que pro- 
cure la naissance ; il y a uu an qu il s 
donné sa démission comme membre de 
l'institut des Pays-Bas. Apres la révo* 
lutionde i8i3,ilfut nommé auditeur- 
militaire à Amsterdam , mais il pa- 
raît que cette place ne lui convenait 

Iias ; il l'a quittée , et demeure actuel- 
ement à Leyde Après tout ce que nous 
venons de dire du grand talent poéti- 
que de cet homme extraordinaire , nous 
sentons que peut-être nous serons 
taxés d'exagération par les person- 
nes qui n'ont pas eu le bonheur ds 
lire ses ouvrages ; mais d'un autre 
côté, nous sommes bien convaincus 
que ceux qui connaissent les produc* 
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tions de ce génie créateur , ne nous 
ferons pas ce v reproche , maïs qu'ils 
sous accuseront plutôt de n'en avoir 

}>as dit assez, ou d'en avoir parlé trop 
àiblement. Au reste, et avant toute 
chose , il fallait être vrai : il ne nous 
eût pas été permis de sacrifier la vé- 
rité, telle que uous la sentons , a d'au- 
tres considérations. Nous pourrions 
remplir, à son sujet, un litre entier, si 
nous voulions entrer dans tons les dé- 
tails de sa vie politique et privée , de 
ses paradoxes, de sa mélancolie conti- 
nuelle , de ses connaissances éten- 
dues en tout genre, et principalement 
en matière de langues , tant anciennes 
que modernes, rapport sous lequel il 
n'existe peut-être pas d'homme en 
Europe qui puisse lui être comparé, 
tandis quela réunion detoutes ces qua- 
lités le doit faire considérer comme un 
des plus grands hommes du mondé lit- 
téraire ; mais les bornes de cet ouvra- 
ge , ne nous permettent pas ces digres- 
sions. Indépendamment des ouvrages 
que nous venons de citer , il a encore 
travaillé à un traité snr la botanique 
qui a été publié en français par Mtr- 
fcell , sous le règne du roi Louis , et 
on a en outre de lui , un Traité sur 
le genre des noms substantifs (Ver- 
bandeling over de geslachten der 
naamwoorden ) , ouvrage très-profond 
et qui est on monument précieux des 
vastes connaissances de sou auteur, 
en grammaire générale; une traduc- 
tion de Trrtee { Tyrtasus krygsdichten 
1787) ; de Salomon ( Vertoogen van 
Salomo 1788); (d'Ibn doreid treur- 
zang van Ibn doreid ) ; Dévouement à 
la maison d'Orange, Leipzig , 181 5 , 
( Vaderlandsche-Oranje zucht) ; une 
Ode pindarique à Napoléon. — Fio- 
ns V f tragédie, 1808 , etc. Tous ses 
ouvrages réunis formeraient une col- 
lection de plus de quarante volu- 
mes in - 8. Au moment où nous ter- 
minons cet article , il vient de paraî- 
tre un nouveau poërae de BiWlerdyk , 
intitulé Les Animaux ( De Dieren ) , 
1 vol. in-8. 

BILDERDYK (Catherihb-Wil- 
silmixx ) , épouse du poëte dont on 
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vient de parler , a publié des poésie» 
qui ont été généralement très-goûtées , 
et dans lesquelles elle a su réunir la 
force des idées à l'élégance de la dic- 
tion. Ou a vu , dans l'article qui pré- 
cède, ce que M me Bilderdyk a fait 
imprimer avec son époux dans les trois 
volumes de tragédies dont il y est 
fait mention ; il y a deux pièces d'elle, 
savoir : VElfrtde et VIphigénie en 
Aulide : la versification en est har- 
monieuse et brillante. En 1809, elle 
a décrit l'inondation qui venait de dé- 
vaster une partie de la Hollande, dans 
un poème intitulé : V Inondation (De 
overstrooming ) , où Ton admire des 
tableaux remarquables par leur effet 
pittoresque et la vérité de leur coloris. 
Il existe encore d'elle uu Recueil de 
poésies destinées aux en/ans ( Gedich- 
ten voor kinderen) , qui a en du succès. 
En 1816, elle remporta le I er prix au 
concours ouvert par la société littéraire 
de Gaud snr la bataille de Waterloo ; 
cette pièce de vers renferme de grandes 
beautés : plusieurs strophes, sans man- 
quer de l'énergie que réclame le sujet , 
ont un charme de sentiment qui dé- 
cèle la touche d'une femme. Il^est digne 
de remarque que le premier prix de 
poésie hollandaise sur ce sujet héroïque 
a été remporté par une femme , et que 
ce fut également une femme (M' 16 Hugo 
de -Raveschot , à Bruxelles) qui obtint 
le second prix pour le poème français 
sur le même sujet* 

BILLAUD-VARENNES, député à 
la convention uatiouale, fils d'un avo- 
cat de la Rochelle, qui jouissait de 
quelque réputation , est né dans cette 
ville, vers 1760. Il avait été élevé 
chez les doctrinaires, et en avait porté 
la robe. Son éducation , sans être 
brillante , n'avait cependant pas été 
négligée ; il vint à Paris à l'âge de a 5 
ans , s'y fit recevoir avocat au parle- 
ment, obtint quelques succès au bar- 
reau, et se maria a une fille naturelle 
de M. de Verdun, fermier- général. 
Cet homme , cruel par tempérammeut 
et fanatique de sang-froid, lut l'on des 
plus épouvantables tyrans du gouver- 
nement décemviral. Les principes U'av 
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mélioration et de justice qu'avait 
amenés la révolution française et qui 
devaient lui servir de base , ne déve- 
loppèrent en lui que des sentimens de 
haine et de fureur , et pour justifier 
toute Phorreur de ses projets , il s'at- 
tacha , dès les premiers jours de cette 
révolution, à prouver que ce n'était 
que par sa destruction totale qu'il était 
possible d'opérer la régénération de 
l'ordre social. Que la nature , dans uu 
instant d'erreur , produise de tels phé- 
nomènes de folie et de férocité , c'est 
ce que les révolutions de tons les siècles, 
celles même dont les résultats ont été 
le plus favorable a la liberté des peu- 
ples , n'ont que trop pris soin de prou- 
Ter ; mais que de tels priucipes et de 
tels hommes aient acquis , à la fin du 
) 8 mc siècle , au milieu de la nation de 
l'Europe la plus renommée par l'amé- 
nité de ses mœurs et la perfection de 
sa civilisation, une influence qui, en 
moins de deux années, a rendu cette 
nation méconnaissable aux veux des 
étrangers et à ses propres yeux; que ce 
soit du noble nom de la liberté que ces 
monstres aient osé couvrir leui détes- 
table entreprise , et qu'ils aient trouvé 
un assez grand nombre de complices 
pour l'exécuter , voilà , sans doute , ce 
qui sera , chez tous les peuples et dans 
la postérité , un éternel 6ujet d'éton- 
nement et de douleur pour les vrais 
amis de cette liberté sage, premier 
besoin de l'homme , et dont le culte 
sacré vivra partout où il y aura des 
ames hantes et généreuses. Les pre- 
miers écrits de BUlaud, en dévoilant 
ses projets sanguinaires, lui conciliè- 
rent la faveur d'un parti , peu consi- 
dérable encore, mais que son audace 
rendait tous les jours plus puissant. 
Cet homme, obscur et ignoré tant que 
l'ordre social était demeuré debout, 
sortit de dessous ses débris immédia- 
tement après la funeste journée du 10 
août 1792, dont il avait été l'un des 
plus actifs instrumens. Devenu, par 
la puissance des factieux , substitut de 
cette commuue conspiratrice qui ve- 
nait de s'installer de sa propre auto- 
rité, il ne tarda pas à porter dans 
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ces fonctions toute l'atrocité de sou 
caractère. Peu satisfait de tout le sang 
versé au 10 août , il conçut, médita et 
fit exécuter les assassinats des premiers 
jours de septembre. Ce fut dans la 
salle des délibérations du comité da 
salut public delà mairie, que Duplain, 
l'un des membres de ce comité, ex- 
primant quelques incertitudes sur la 
possibilité de réunir un assez grand 
nombre d'assassins pour exécuter à-la- 
fois , dans toutes les prisons de Paris , 
l'horrible forfait que Von méditait ', 
BUlaud dit : u Nous faut-il donc tant 
de monde?.... D'ailleurs on en trou- 
vera. » Le soir même du premier jour 
où les massacres commencèrent, Bil- 
laud, officiellement décoré desonéebar- 
pe, arriva dans la rue Ste-Marguerite, 
sur laquelle donnait la porte de l'Ab- 
baye. Le passage de cette rue était 
obstrué par un grand nombre de vic- 
times déjà égorgées , dont les cadavres 
palpitans étaient entassés en face de la 
porte de la prison et sur les deux côtés 
de cette porte. Billaud, un pied dans la 
sang qui faisait déborder le ruisseau , 
et l'autre appuyé sur un cadavre, com- 
manda , d'un geste , le silence , et s'é- 
cria d'une voix élevée : et Peuple , ta 
immoles tes ennemis, tu fais ton devoir; 
jamais tu n'as donné une plus grande 
preuve de ta puissance et de ta justice; 
la reconnaissance nationale t'attend. » 
C'est en témoin oculaire que nous ren- 
dons compte de ce fait horrible , dont 
le souvenir nous glace encore d'épou- 
vante ; et comme si Billaud se fût re- 
proché le temps qu'il faisait perdre au* 
assassins : «Continuez, braves citoyens, 
dit-il , de satisfaire à la vengeance na- 
tionale.» Quelques bourreaux s'appro- 
chant de lui pour lui demander «qu'on 
n'oubliât pas ce qu'on leur avait pro- 
mis. —Non, non , reprit Billaud, rien 
ne sera oublié; venez demain matin 
au comité; je prends tout sur moi; 
quand vous aurez achevé de remplir 
ce grand devoir , le comité se charge 
de votre récompense.^ Quelques-uns 
des assassins , chargés des intérêts de 
leurs épouvantables commettaus qui 
continuaient les massacres à l'Abbaye, 
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Aux Carmes , a la Force , a la Con- 
ciergerie, à Bieétre et à la Salpétrière, 
se rendirent, en effet, au comité de 
Salut public de la mairie , dès le len- 
demain matin. Là, s'élevèrent quelques 
difficultés qui n'avaient pas été prévues. 
Les bourreaux qui avaient ordonne les 
massacres et les (bourreaux qui les exé- 
cutaient, cessèrent un moment de s'en- 
teudre lorsqu'il s'agit de partager les 
dépouilles des victimes ; cette querelle 
menaçait même de devenir sérieuse , 
lorsque Billaud, <|ui reconnaissait de 
quelle importance il était de maintenir 
la bonne intelligence parmi les assas- 
sins ; dit aux exécuteurs : « Citoyens 
respectables , vous ne cessez de bien 
mériter de la patrie , et la commune 
ne sait comment vous exprimer sa re- 
connaissance; elle me charge de vous 
annoncer que chacun de vous va re- 
cevoir une gratification de vingt-quatre 
francs; instruisez-en vos camarades, 
et continuez à délivrer la patrie de ses 
plus implacables ennemis. » Comme 
quelques-uns des bourreaux insistaient 
encore pour que l'affreux butin de la 
journée précédente leur fut partagé , 
Billaud leur dit « qu'ils ne pouvaient 
pas iguorer que la commune avait des 
comptes h rendre ; qu'elle ne pouvait 
disposer de ces effets ; mais qu'ils se- 
raient pleinement indemnisés. » On sait 
de quelle manière ces comptes ont été 
rendus; la commune de Paris ne s'est 
jamais justifiée du reproche qui lui a 
été fait, par Barba roux, dans la séance 
du 10 octobre 1793 , de s'être appro- 
prié ou d'avoir dilapidé une somme 
de plus de onze cent mille francs en 
or et une immense quantité d'argen- 
terie. Quoi qu'il en soit , les réclama- 
tions des massacreurs devenaient de 
plus en plus pressantes , et l'un d'entre 
eux , s'étant directement adressé à Bil- 
laud , qui avait déclaré , naguères , 
« qu'il prenait tout sur lui , » Billaud 
le conduisit au conseil-général , auquel 
{1 le présenta , en disaut : « Voici un 
de ces braves à qui la république doit 
tine reconnaissance éternelle; il vient 
au nom de ses camarades , qui récla- 
ment justice, et auxquels il est de 
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votre devoir de la faire. » Le conseil- 
général, ne délibéra pas long-temps : 
on aima mieux abandonner aux assas- 
sins les dépouilles des morts , que de 
leur accorder les indemnités qu'on leur 
avait annoncées ; ainsi se termina cette 
querelle dont les cavernes de la Forêt- 
Noire ont donné plus d'un exemple , 
mais qu'on ne s'attendait pas , sans 
doute , a voir s'élever dans la capitale 
la plus polie de l'Europe , deux ans 
après cette fédération de 1790 , si tou- 
chante et si belle , où toute la famille 
française , ivre de bonheur et fière de 
liberté , se pressait autour du prince 
qu'elle en avait proclamé le restau- 
rateur. A peiue les crimes de septembre 
furent-ils consommés , que Billaud fut 
chargé , par la commune , d'une courte 
mission dans les départemens environ- 
nant Paris. Partout, sur son passage, 
il développa ses systèmes ; mais par- 
tout aussi cet affreux apostolat n'ob- 
tint pas les mêmes succès. Il semait 
l'effroi , mais il ne recueillait pas la 
confiance. Ce fut surtout à Chalons- 
sur-Marne qu'il eut lien de s'en con- 
vaincre davantage. La tiédeur, ou plu- 
tôt l'indignation avec laquelle ses pré- 
dications fureut accueillies dans cette 
ville , l'irritèrent au plus haut point 
contre ce qu'il appelait l'incivisme de 
ses habitans et de ses officiers muni- 
cipaux ; il dénonça les uus et les autres 
à la commune et au conseil exécutif 

Srovisoire. L'activité de sa correspon- 
ance embrassait qn rayon beaucoup 
plus considérable que celui qu'il était 
chargé de parcourir ; il l'étendit même 
jusqu'aux armées. Rappelé à Paris , il 
rendit compte à la commune des dis- 
positions énergiques des pays qu'il 
avait parcourus , et renouvela ses dé- 
nonciations contre la municipalité de 
Châlous , à laquelle il ne pardonnait 
pas l'accueil glacé qu'il en avait reçu. 
Cependant l'assemblée législative , a la* 
quelle ces dénonciations avaient été 
transmises , ne partagea pas les ressen- 
timens du Billaud, et vengea, par un 
décret, cette municipalité des impu- 
tations qui avaient été portées contre 
elle. Désigné, par la (action dont il 
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était l'un des principaux agens , comme 
l'un des membres de la députation de 
Parts , dans laquelle il était si digne 
de £gurer. Billaud fut, en effet, nommé 
par cette ville , et siégea , le aa sep- 
tembre 179a , dans la convention. De- 
puis l'instant où, pour la première fois, 
il- prit la parole dans cette assemblée, 
toutes ses propositions furent marquées 
ao coin -de l'arbitraire le plus révol- 
tant ou de la plus effroyable férocité. 
Dans l'impossibilité de suivre? dans 
tous ses développemens , ia marche de 
ce tyran populaire, nous nous bor- 
nerons à quelques citations indispen- 
sables , mais qui , pour l'honneur de 
l'espèce humaine, paraîtront toujours 
trop nombreuses. Il débuta par deman- 
der que des arbitres fussent substitués 
aux tribunaux ; proposa de punir de 
mort quiconque auraibfavorisé l'entrée 
de l'ennemi sur le territoire français ; 
insista vivement pour faire décréter 
d'accusation le général Arthur Diliou ; 
prit , dans la séance du 29 octobre, 
la défense -de Robespierre accusé 
par Louvet, d'aspireT à la dictature , 
et attaqua avec fureur le ministre Ro- 
land, oui venait de montrer le plus 
admirable courage , en dénonçant les 
massacres de septembre; sous le cou- 
teau des assassins auxquels il était 
désigné lui-même. Il demanda et ob- 
tint , le i5 décembre , le décret d'ac- 
cusation contre M. de Lacoste , ex- 
ministre de la marine sous Louis XVI, 
et dénonça, de nouveau, Roland, com- 
me ayant soustrait ce ministre à l'exé- 
cution de ce décret. Il provoqua plu- 
sieurs fois , et toujours avec les ex- 
pressions de la fureur et de la haine , 
la mise en jugement de Louis XVI , et 
présenta , dans les termes suivans , des 
additions à la formule d'accusation 
admise contre ce prince , sur la pro- 
position de Barère : • La nctiotf t'ac- 
cuse d'avoir fait prêter aui Suisses , 
dans la matinée du 10 août , le ser- 
ment de soutenir ta puissauce. La na- 
tion t'accuse d'avoir établi , au château 
des Tuileries , un bureau central , com- 
posé de plusieurs juges-de-paix , on se 
fomentaient tes desseins criminels. La 

a. 
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nation t'accuse d'avoir donné ordre à 
Mandat , commandant de la garde na- 
tionale, de tirer sur le peuple par- 
deriière, quand il serait entre dans les 
cours du château. EuGn , la nation ta 
reproche l'arrestation du maire de Pa- 
ris, daus l'intérieur du château, pen- 
dant la nuit du 9 au 10 août. » On 
frémit de rappeler que les esprits mo- 
dérés de l'assemblée ayant voulu éta- 
blir une discussion sur le point de sa- 
voir « s'il serait accordé un ou plu- 
sieurs conseils à Louis XVI », Billaud 
s'éleva , avec sa fureur accoutumée , 
contre cette proposition d'éteruellejus- 
tice, et demanda qu'il ne lui en fût 
donué aucun. Trouvant ensuite que la 
discussion sur cette matière a se pro- 
longeait trop, disait-il, pour l'honneur 
de l'assemblée », il fit une sortie vio- 
lente contre ceux qu'il appelait les 
amis du tyran ; proposa de briser la 
statue de Brutus , placée dans le lieu 
des séances de la convention , et s'é- 
cria avec enthousiasme : « Cet illustre 
Romain n'a pas balancé à détruire un 
tyran , et la convention ajourne la 
justice du peuple contre un roi ! » 
Lorsque , le 46 décembre 1752 , après 
la première comparution de Louis 
XVI, à la barre de la convention, 
on proposa de régler la marche à sui- 
vre pendant la procédure, Billaud 
appuya , avec véhémence , la proposi- 
tion qui fut faite , de prononcer le ju- 
gement sans désemparer $ apostropha 
le président Defermont qu'il accusa 
de partialité dans la direction des dé- 
bats , demanda l'appel nominal , s'écria 
qu'il mourrait à lu montagne , se pro- 
nonça fortement contre l'appel au peu- 
ple , et ajouta ces paroles atrocement 
dérisoires : « Dans le cas où ce ridi- 
cule appel serait admis , les Français 
des Grandes-Indes , de l'Amérique et 
des îles, seront -ils tiussi convoqués 
pour donner leur avis sur Cet appel , 
comme faisant partie du peuple fran- 
çais ? » Il est inutile d'ajouter qn'il vota 
la mort de Louis XVI , sans appel et 
sans sursis. Lorsque Duraouriez, cri- 
minel aux yeux des dominateurs , pour 
avoir voulu sauver le monarque dont 
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il avait été le ministre, et s'être déclaré 
l'ennemi des autears des crimes Ue sep- 
tembre , fatigué des éternelles dénou- 
t Lions dout il était l'objet , et ne 
prévoyant que trop la récompense ré- 
servée à ses services , abandonna une 
armée à laquelle il avait appris à vain- 
cre: les comités de la convention , ins- 
truits de la défection de ce général , 
demeurèrent long-temps incertains s'il» 
eu rendraient la nouvelle publique , on 
s'ils tiendraient encore caché cet im- 
portant événement, « Ne dissimulez 
rien au peuple, s'écria BiUaud ; c'est, 
(ajouta-t-il , par une affreuse allusion 
aux. massacres de septembre, dont il 
av., i t été l'instigateur et le rémunéra- 
teur, ) c'est à la nouvelle de la prise de 
Verdun qu'il s'est levé et qu'il a sauvé 
la patrie. » On sait que cette uouvelle, 
qui arriva à Paris le 2 septembre au ma* 
tm, servit de signal aux assassinais qui 
commencèrent le même jour à deux heu- 
res après-midi. Le 12 mars 179^ lors de 
la discussion relative à l'établissement 
du tribunal révolutionnaire , peu con- 
fiant encore dans l'influence de sa fac- 
tion , et craignant que le côté droit de 
l'assemblée ne parvint à se rendre maî- 
tre du choix des juges de ce tribunal , 
il proposa l'institution d'un jury pris 
dans les départemens. Il dénonça , le 
même jour, le ministre des finances 
Clavière, attaché au système de mo- 
dération de la Gironde , et un nommé 
Eournicr , dit l'Américain , obscur sé- 
ditieux, «mi de Lajouski , de Desfieux, 
«t l'un des instrument les plus actifs 
des émeutes populaires. Euvoyé à Ren- 
nes , au moment où la guerre civile de 
l'Ouest commençait à prendre un as- 
pect redoutable . il transmit au c ou- 
st" il exécutif, sur cette guerre , des ren- 
Seignemeus aussi vrais qu'alarmaus, 
et demanda que des farces nombreuses* 
fussent dirigées contre les rebelles. 
L'envoi de ces îorces ayant éprouvé 
quelques retards , Billaud accusa le 
couseil de pusillanimité, de négligence, 
même de trahison ; et après avoir fait 
de vains efforts pour étouftèr les mou- 
vemens insurrectionnels qui se mani- 
festaient sur la rive droite de la Loire , 



il revint précipitamment reprendre soa 
poste dans la convention, à laquelle 
disait-il , il importait de rendre son 
énrrgie républicaine. l| y dénonça d« 
nouveau , le 1 7 mai , le conseil exécu- 
tif qui venait de publier la liste des 
officiers des états-majors des armées da 
la république. BiUaud prétendit au* 
les noms portés sur cette liste, u a- 
vaient été choisis que parmi les enne- 
mis les plus déclarés de la révolution • 
ce fut surtout contre les noms de Cua- 
tiucs ut de Bouchard , nommés aux corn- 
mandemens des armées du Ncrd et du 
Rhiu , que BiUaud s'éleva avec plus d« 
violence, déclarant qu'il était décidé 
à ne prendre aucuuc part à une délibé- 
ration qui aurait pour but de confirmer 
la nomination de ces contre-révolution- 
naires. Le substitut du procureur da 
la commune , Hébert , dont nous avons 
déjà parlé, et dout uous n'aurons que 
trop à parler eucore , ayant été arrêt* 
par ordre de la commission des douxe , 
créée pour connaître des conspirations 
formées par l'anarchie , contre la con- 
vention, BiUaud prit hautement la dé- 
fense de ce magistrat factieux , et sa 
réunit à ceux qui vinrent insolemment 
demander sa liberté à la barre de l'as- 
semblée. Le 37 du môme mois, il accusa 
Custines d'avoir fait battre 3o,oo© 
Français par 6,000 ennemis. Quelque* 
jours après , il ae déclara avec une telle 
violence, en faveur de 1'msurrcction 
des 3i mai , i cr et a juin , qu'on eût cru 
qu'il poursuivait un ennemi personnel 
et irréconciliable dans chacun des dé- 
putés du côté droit , dont les factieux 
avaient proscrit la tète. L'honnête et 
courageux Lanjuinaia fut un de ceux, 
qu'il dénonça nominativement et avec 
plus de fureur , à la suite de ces événe- 
ment , comme ayant opéré la contre- 
révolution à Rennes, non -seulement 
par l'impunité qu'il y avait assurée aux 
royalistes , mais encore par l'appui 
qu'il leur avait prêté. Il combattit la 
proposition faite par Barère (qui , dans. 
cette circonstance , comme dans toutes 
celles qui précédèrent le 3i mai , s'ho- 
nora par une conduite modérée et con- 
ciliatrice ) , d'inviter les députés dé- 
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«oncés à donner une démission volon- 
taire , et demanda que le décret d'ac- 
cusation fût rendu contre eux par ap- 
pel nominal . Initié dans tous les secrets 
des conspirateurs de cette funeste épo- 
que , il demanda le renvoi , au comité 
de salut public , d'une pétition présen- 
tée deux jours avant le 3i mai , pat* 
les autorités révolutionnaires de Paris , 
ou l'on venait d'entendre prononcer ces 
paroles insurrectionnelles : <r Hàtei'- 
vous de sauver le peuple , si vous ne 
coules qu'il se sauve lui-même ; il est 
las d'ajourner son bonheur , il veut 
bien le laisser an moment encore entre 
vos mains ; mais ce moment pansé , re- 
doutez tout de sa juste indignation. » 
Tant d'insolence et d'audace était l'ef- 
fet de la complicité des fectieux dm 
dehors, avec ceux des députés qui cons- 
piraient dans l'assemblée, et dont quel- 
ques-uns siégeant déjà dans les comi- 
tés de salut public et de sûreté générale, 
dirigeaient tCos les fils du vaste com- 
plot qui allait éclater. Aussitôt après le 
St mai, Billaud demanda le décret 
d'accusation contre leskadmirtistratcurè 
du département d'I lie et Vilaine (Ren- 
nes) , proposa l'appel nominal sur là 
déclaration des droits de l'homme, 
« afin , disait-il , de forcer ces messieurs 
dn côté droit k prendre part aux déli- 
bérations; » se prononça fortement 
pour qu'il ne fut point accordé de congé 
aux membres de ce coté ; ajoutant, avec 
la plus insultante ironie , « que le seul 
congé qu'il fût possible de leur d6nner , 
était de les chasser. • Il demanda et fit 
décréter l'abolition de la loi martiale, 
a laquelle il allait bientôt faire succéder 
la législation révolutionnaire. A peine 
Billaud et les chefs de la faction qui 
Venait , dans sa fureur aveugle, de pros- 
crire ceux de leurs collègues qui fai- 
éaiênt, parleur* principes (*) et leurs 
talens, l'honneur et la gloire de là 
convention, eurent-ils placé le pouvoir 
dans leurs mains, qu'ils s'empressèrent 
de briser les instromens dont ils avaient 
jusques-là fait on si funeste usage. Là. 

i * 

(*) 9i l'on s'étonne de cette expres- 
sion, qu'en veuille bien se rappeler cé 
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prêtre Jacques Roux , ce membre de 
la commune , dont le nom est lié , par 
un si horrible Souvenir , aux derniers 
momens de Louis XVI, avait présenté, 
le »5 juin , à la contention , à la tête 
de quelques brigands dont il était la 
digne orateur , une adresse par laquelle, 
il demandait la prescription des riches; 
Billaud prit la parole , et , pour la pre- 
mière fois de sa vie , sans doute , ac- 
cusa Jacques Roux d'être l'organe de 
l'auarchie. Nommé secrétaire de là 
convention, le 28 jain, H lut, dans 
la s^auce du 1 5 juillet suivant, une 
«prie d'acte énoticiatif de ce qu'il ap- 
pelait les crimes des principaux chefs 
du parti de la Gironde et des députés gé- 
néreux qui , en embrassant leur cause , 
s'étaient voués à la même proscription; 
Il termina ce rapport, ou se peignait 
toute la noirceuf de son atne, et dans 
lequel il avait compris Ducos et Boyer- 
Fonfrède ( de la Gironde}, et le véné- 
rable Doksautt , dont (e nom était st 
peu fait pour être accolé à la presque 
totalité cies noms de l'épouvantable 

que nous avons dit à la fin de l'article 
Bertrasd db MoLLEvrLLE. Nous avon» 
approuvé , moins que persoune, les dé- 
plorables excès qui ont amené la répu- 
blique; nous avons gémi , avec les meil- 
leurs citoyens , sur les erreurs de quel- 
ques hommes qui furent entraînés dans 
des doctrines subversives par le torrent 
des événement etles torts très- réels de 
la cour, que nous avons constamment 
distingués des sentimens personnels du. 
malheureux Louis XVI. Quoi qu'il en 
soit, la postérité sévère , mais équi- 
table, oubliera-t-elle jamais que, quel- 
ques mois plus tard, ces mêmes hom- 
mes surent tous mourir pour défendre 
les principes de la liberté et de l'hon- 
"toeur national, qui , descendus avec eux 
dans la tombe , n'en sortirent qu'après 
le Q thermidor. Ce soht-là les princi- 
pes dont nous entendons parler ; nous 
ne pensons pas qu'une gloire si belle» 
et payée d'un sang si généreux, trouve 
des contradicteurs parmi ceux que n'&» 
garent ni les préjugés , ni l'intérêt per- 
sonnel , ni l'esprit» de faction. 
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députation de Paris, en demandant 
que l'acte d'accusation qu'il proposait 
contre eux, fût rendu séance tenante ; 
mais les nièces furent renvoyées aux 
comités Je salut publio et de sûreté 
géu^rale, pour faire un nouveau rap- 
port , qui eut lieu le 3 octobre suivant 
(voy. Amaïi). Billaud ti 'ayant pu ob- 
tenir encore tu décret d'accusation cou- 
Jre ses collègues , le demanda et l'ob- 
tint contre Polverel et Sontonax , an- 
ciens commissaires à St-Domiogue; 
c'était bien moins les administrateurs 
imprudeosou coupables, qui avaient si 
puissamment contribué aux désastres 
des colonies françaises , que Billaud 

}>oursuivait daiis ces commissaires, que 
es amis et les créatures de Brissot. 
Toujours avide de victimes , il s'op- 
posa , avec une sorte de, fureur , à ce 
que le décret rendu contre le général 
Beysscr et les corps administratifs de 
Tuantes ( voyez Beysseh ) , fût rap- 
porté. Non content d'avoir fait mettre 
à prix la tète de l'intrépide Lanjui- 
nais , il dénonça son suppléant Gil- 
bert, comme étant venu a Paris, avant 
le 3i mai, afin de se concerter avec 
ce député et Defermont , membre de 
la même députation , exilé depuis 
eu Belgique sous la seconde restau- 
ration. Après avoir fait rendre un 
décret pour faire considérer comme 
émigrés ceux ■qui se rendaient dans les 
villes insurgées contre la tyrannie de 
la montagne, Billaud partit, le i er 
août 1793 , pour aller établir cette ty- 
rannie dans les départemeus du Nord 
et du Pas-de-Calais , où , dix mois plus 
tard , ce monstre allait avoir pour suc- 
cesseur un .monstre aussi barbare et 
toutefois moins odieux que lui. Plus 
effrayé des dangers dont sa faction était 
menacée, que de ceux qui compro- 
mettaient le salut de l'état, „ Billaud 
s'empressa de demander que les troupes 
de l'intérieur fussent immédiatement 
dirigées sur les frontières , et que fous 
les hommes de 20 à 3o ans fussent mis 
en réquisition pour le service militaire. 
Il appuya , le 5 septembre , la propo- 
sition , faite par quelques prétendus dé- 
putés des sections de Paris , de créer 
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nue armée révolutionnaire; fit rappor- 
ter le décret qui avait défendu les vi- 
sites domiciliaires pendant la nuit ; et 
le même jour , à l'occasion du décret 
d'accusation coutreClavière et Lebrun, 
il s'écria, dans un de ces délires de 
férocité qui semblaient alimenter sa 
farouche existence : a II faut que le 
tribunal révolutionnaire s'occupe,toute 
affaire cessante , de les juger , et qu'ils 

f Prissent avant huit jours. Lorsque 
enrs têtes seront tombées , ainsi que 
celle de Marie-Antoinette, dites aux 
puissances coalisées contre vous, qu'un 
seul fil retient le fer suspendu sur la 
téte du fils du tyran ; et que», si elles 
fout un pas de plus sur votre terri- 
toire , il sera la première victime du 
peuple. » La convention , ou plutôt la 
faction criminelle qui venait de la dé- 
truire , récompensa , dès le soir même, 
ces horribles paroles qui violaient à- 
la-fois toutes les lois de l'humanité et 
de la justice; au lieu de fermer la 
bouche à l'orateur assassin qui osait 
dicter d'avaoce aux tribunaux les ju- 
gera ens qu'ils devaient rendre , elle 
éleva Billaud à la présidence , et l'ad- 
joignit au comité de salut public , pour 
surveiller l'exécution ministérielle. Il 
annonça bientôt , au nom de ce co- 
mité, que les destitutions des généraux 
Houchard , Landremont et Schawem- 
bourg avaient été combinées dans le 
comité de salut public, qui venait de 
prendre les plus grandes mesures, et 
dont les membres n'étaient calomniés 
que par les ennemis secrets de la ré- 
publique, n La convention doit, ajouta 
Billaud, se défier des hommes qui n'ont 
gardé le silence jusqu'à ce jour, qu'a fin 
d'affaiblir et de désorganiser l'action 
du gouvernement , comme si ce n'était 
pas à la convention , en masse , à ré- 
pondre au peuple de son salut. » A 
la suite de cette déclaration, Billaud 
instruisit la convention, que 1,800,000 
défenseurs de la république étaient sous 
les armes, et que 100,000 autres étaient 
sur le point de descendre en Angle- 
terre. A la suite du rapport fait par 
Amar, le 3 octobre 1793, par lequel 
soixante députés avaient été livrés au 
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tribunal extraordinaire , et soixante- 
treize chasses de la convention et jetés 
dans les cachots, Billand fit, par le 
plus étrange comme par le plus atroce 
amalgame, comprendre le nom du duc 
d'Orléans parmi ceux des députés tra- 
duits , comme fédéralistes , au tribunal 
extraordinaire , et obtiut un décret qui 
ordonnait à ce tribunal de prononcer , 
dans la semaine, sur le sort de Marie» 
Autoinette , dont il avait déclaré , on 
mois auparavant, que la léte devait 
tomber! Pour mettre pins d'accord , 
sans doute , entre les noms et les ins- 
titutions révolutionnaires, et ajouter 
à la terreur qu'elles inspiraient , il fit 
décréter, le 29 octobre, pendant le 
procès des députés du côté droit, et 
deux jours avant qu'ils ne fussent en- 
voyés à l'échafaud , que le tribunal ex- 
traordinaire prendrait le nom de tri- 
bunal révolutionnaire. Déjà, pour ajou- 
ter de nouvelles forces à sa tyrannie 
et à celle de ses complices du comité 
de salut public , il venait de demander 
le rapport du décret portant que les 
généraux ne pourraient être livrés an 
tribunal révolutionnaire que par un 
décret de la convention , et de celui 
qui ordounait qu'un député ne pour- 
rait être arrêté avant d'être entendu. 
Ou voit que , par ces deux décrets , 
auxquels la montagne avait eu l'impru- 
dente lâcheté de souscrire, et dont ses 
membres furent les premières victimes, 
les comités de salut public et de sûreté 
générale venaient de mettre dans leurs 
mains l'armée et la convention elle- 
même. Dans la séance du 10 novembre 
suivant , Chabot , que poursuivait le 
souvenir de ses friponneries , bien plus 
que le remords de ses crimes , et que 
le pressentiment du sort qui l'attendait 
agitait sans cesse , annonça à Billaud- 
Varennes qu'il serait , à son tour , vic- 
time du système de terreur qu'il éta- 
blissait. Billaud fit, le 14 frimaire au 
a (4 décembre 1793), au nom du co- 
mité de salut public, un rapport fort 
étendu , sur l'organisation du gouver- 
nement révolutionnaire. Gomme la puis- 
sance , toujours croissante et toujours 
plus absolue de eu comité, commençait 
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à inspirer qnelqu'ombrage à plusieurs 
de ceux qui avaient imprudemment con- 
tribué à la fonder, dans l'espoir d'en 
être les arbitres . Billaud fit rejeter, 
dans la séance du 5 nivôse an a ( a5 
décembre ) , la proposition , faite in- 
cousidérément par un des valets obs- 
curs des décemvirs , de donner au co- 
mité dè salut public le nom de comité 
de gouvernement ; « c'est la convention 
seule qui doit gouverner, » disait l'a- 
droit Billaud , à l'instant même où son 
comité , toujours plus soupçonneux et 

Idus impitoyable, tenait la hache de 
a mort levée sur elle. Redoutant le 
partage de toute espèce de pouvoir , 
Billaud fit casser l'arrêté de la commune 
de Paris , qui appelait auprès d'elle les 
comités révolutionnaires de cette ville, 
et avertit aiusi Robespierre , dont l'in- 
fluence sur cette magistrature était déjà 
considérable , que ses rivaux de pou- 
voir avaient les yeux ouverts sur ses * 
moindres démarches. Forcé dé céder 
aucri qui s'élevait, de toutes parts,vers 
la convention, contre la foule des arres- 
tations faites sans discernement ou par 
esprit de haine et de vengeance, dans 
les classes des cultivateurs , des arti- 
sans et des ouvriers , mais fidèle au 
système de ne pas laisser disséminer 
le pouvoir, Billaud demanda au'nno 
section du comité de salut public fût 
chargée d'examiner les motifs des ar- 
restations. Il fit , le 1 a nivôse an a (i er 
janvier 1794) , décréter que tout gé- 
néral ou fournisseur condamné à mort , 
serait exécuté à la tête de l'armée ; il 
instruisit la convention que Chabot 
avait remis au comité la somme des- 
tinée à Fabre-d'Eglantine, pour la fal- 
sification du décret relatif aux comptes 
à rendre par la compagnie des Indes. 
Il demanda que la convention se ren- 
dît , en masse, le ai janvier, sur la 

Îdace de la Révolution, pour y célébrer 
'anniversaire de la mort de Louis XVI. 
Ce jour-là même , à l'heure où la con- 
vention arriva sur cette place , l'échn- 
faud y était dressé, et l'on avait ap- 
prêté aux débris du côté droit , traînés en 
trophée à cette fête, au même endroit 
où le sang des vingt-deux fumait encore, 
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l'horrible spectacle d'un administre- 
teur de leur parti , mis hors la loi , et 
dont la tâte tomba en leur présence : 
c'étaient là les jeux familiers au comité 
de salut public et ans. magistrats de 
Paris. Le lendemain Billaud fut chargé , 

Îiar la société des jacobins, de dresser 
'acte d'accusation de tous les rois. 
Lorsqu'Amar eut présenté un rapport 
sur la honteuse affaire dans laquelle 
Chabot , Bazire et Dclaunay d'Angers 
étaient impliqués , Billaud reprocha au 
rapporteur de n'avoir pas assez fait sen- 
tir que le projet elle plan des conspira- 
teurs étaient de détruire la convention, 
en l'avilissant. C'était ainsi que , même 
en frappant les plus vils des hommes , 
les tyrans avaieut trouvé l'art de les 
rendre intéressa ns, en punissant, pour 
des crimes imaginaires, ceux qu'ils 
eussent si légitimement frappé comme 
complices dè leurs propres forfaits. Le 
a4 ventôse suivant (14 mars 1794) » 
il donna aux jacobins de longs déve- 
loppcmtns sur la conspiration d'Hé- 
bert et de ses complices , et fit prêter 
serment d'exterminer tout conspira- 
teur. Il présenta , en avril suivant , 
toujours au nom du comité de salut 
public, un rapport sur le système po- 
litique de la république, et fit rendre, 
par la convention , un de ces décrets 
dont elle était si prodigue dans les 
momens où , se livrant à un enthou- 
siasme tantôt barbare et tantôt insensé, 
elle s'engageait à exterminer tous les 
ennemis de la république démocrati- 
que qu'elle croyait avoir fondée. Tal- 
lieu s'étant plaint a la convention , un 
mois à-peu-près avant le 9 thermidor 
(37 juillet 1794) , de l'obsession exer- 
cée sur les députés par les espions du 
comité de salut public , nne lutte ter- 
* rible s'engagea d abord entre lui et Bil- 
laud qui, sur la déclaration de Bourdon 
de l'Oise , qu'il était lui-même livré à 
l'espionnage du comité , s'écria avec 
fureur et menace : « Malheur à qui se 
nomme lui-même. Les terreurs qui vien- 
nent de vous être manifestées , ne sont 
que l'accent du crime qui cherche à se 
dérober au supplice. » Dèa cette épo- 
que avait cessé la complicité de Bil- 
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laud-Varennes , de Collot-d'Herbois f 
du reste du coati té et du comité de sû- 
reté générale , avec Robespierre , Cou- 
thou et Saint-Just. Barère seul , tou- 
jours nageant entre toutes les eaux , 
flottant entre tous les partis , et trop 
certain qne la haine d'un seul serait 
aases puissante pour le livrer en un 
instant à la proscription , ne se pro- 
nonçait pour aucun , les caressait tous, 
et se constituait , en quelque sorte , le 
médiateur de leurs querelles , jusqu'à 
ce que l'échafaud, ,q«e chacun élevait 
en silence à son ennemi , eût mis fiu a 
leurs débats. Ce moment ne pouvait 
être éloigné ; Robespierre qui , depuis 
le fto prairial (8 juin 1794) , avait cessé 
de prendre part aux délibérations du 
comité de salut public [voy. Robes- 
rieaae) , prononça , le 8 thermidor 
an 3 ( 36 juillet >794 ) » * 1* tribune de 
la convention , un discours qu'il n'a- 
vait point communiqué au comité , et 
dans lequel il attaquait les membre» 
de la faction dont nous venons de par- 
ler. Ce discours démontra ce que Von 
soupçonnait depuis long-temps, et les 
divisions du comité 11e forent plus un 
mystère. Immédiatement après que Ro- 
bespierre eût parlé , Billaud prit la pa- 
role et attaqua avec force le discours 
oui venait d'être prononcé , en deroan- 
d ant aue ce discours fût renvoyé à l'exa- 
men du comité de salut public , dont 
la majorité s'était prononcée contre 
Robespierre ; celui-ci s'opposa à ce ren- 
voi , et déclara que c'était lui donner 
ses ennemis pour juges. Néanmoins , 
le renvoi fut ordonné , et ce décret fit 
pressentir l'issue prochaine de la lutte 
qui venait de s'engager. En elïet , dès 
le lendemain 9, on entendit Billaud 
déclarer qu'il allait dérouler la série 
des crimes de Robespierre; il dénonça 
en même- temps . comme les premiers 
complices de ce dépoté , les généraux 
Boulanger et Dofraisse, et Dumas, 
président du tribnnal révolutionnaire. 
Ce combat , où s'entre- déchirèrent tant 
de bêtes féroces , n'excita d'autre in- 
térêt que celui qui se rattachait au sort 
des victimes de leurs fureurs, détenues 
sur tous les points de la France, et 
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dont la destinée allait dépendre des 
résultats de celle importante journée. 
Noua examinerons , à* l'article Robes- 
pierre , les causes qui déterminèrent 
cette grande catastrophe politique ; 
celles qui iuiluèrent sur la direction 
qui lui fut donnée, et enfin les consé- 
quences ojui en dérivèrent. Robespierre 
était à peine renversé , et déjà les restes 
du décemvirat étaient attaqués de tou- 
tes parts. L'opiniou,si long-temps com- 
primée , ne pouvait , en frappant celui 
qu'elle regardait comme l'auteur des 
malheurs publics , ménager ses com- 
plices, au moins aussi coupables que 
lui. Le comité Je sentit, et BiJlaud 
demanda , en son nom , l'ajournement 
du décret qui supprimait le tribunal 
révolutionnaire, tandis que Barère 
était chargé de proposer de mainte- 
nir Fouquier-Tinville dans les fonc- 
tions d'accusateur public près de oe 
même tribunal. Billaud fut compris le 
11 fructidor an a ( a8 août 1 794 ), dans 
une dénonciation faite par le Lecointre 
4e Versailles, contre Collot-d'Her- 
bois, Barère, Vadier , Amar, Vouland 
et David. On concevra facilement à 
quel point d'asservissement a la tyran- 
nie , était descendue la convention , en 
se rappelant qu'un mois après le 9 ther- 
midor, cette assemblée osa déclarer 
calomniense une dénonciation dont les 
malheurs de la république ne confir- 
maient qne trop la vérité. Quelques 
membres de la convention , intéressés 
sans doute à faire disparaître de* té- 
moins qu'on pourrait un jour invoquer 
contre eux-mêmes , demandèrent que 
les pièees relatives à la dénonciation 
de Lecointre, fussent anéanties; Bil- 
laud combattit cette proposition, mais 
bien convaincu que son règne était 
passé , il donna le i5 fructidor ( x er 
septembre ), sa démission do comité 
de salut public. Le 1a vandémiaire an 
3 (3 octobre 1794), • la suite de deux 
décrets dont l'<un ordonnait l'arresta- 
tion d'un juré du tribunal révolution- 
naire, nommé Chrétien, et dont l'autre 
chargeait ce tribunal de continuer l'in- 
formation contre, les partisans et les 
complices de Robespierre, Legeodre, 
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fit contre Billaud, Collot et Barère, 
une dénonciation nouvelle à laquelle 
Clausel député de l'Arriège, ajouta des 
faits importans. Une commission do 
douze membres fut nommée par la con- 
vention pour faire un rapport sur la 
conduite de ces trois députés qui fu- 
rent défendus par leurs anciens collè- 
gues, Carnot et Prieur de la Cête-d'Or. 
Enfin l'assemblée passa à l'ordre du 
jour réclamé et motivé par Bréard , 
sur ce que le comité de salut publio 
était chargé de faire un rapport gé- 
néral sur les opérations de l'ancien 
comité. C'est ainsi que Billaud échap- 
pa , une fois encore , à la vengeance 
nationale qui l'attendait. Cepeudaut il 
gardait le silence à la convention ; aux - 
jacobins même , il prenait reremeut 
part aux discussions. Ceux-ci lui en fi. 
rent de vifs reproches ; Billaud répon- 
dit, dans leur séance du 1 3 brumaire an 
3.(5 novembre i?94)> 9°* c'était pru- 
dence et non faiblesse : « Le bon dort , 
dit-il, mais son réveil sera terrible , et , 
dans sa fureur , il déchirera tous ses 
ennemis; je le déclare, l'instant est 
arrivé d'écraser les scélérats qui per- 
deut la république. » Ce cri de révolte, 
dénoncé , dès le loudemaia , à la tri- 
bune do la convention , n'obtint de 
cette assemblée , accoutumée depuis 
long-temps à n'avoir d'autre volonté 

3ue celle de ses tyrans , qu'un lâche 
écret qui chargeait les comités de 
présenter les moyens ét empêcher 1er 
représentons du peuple de prêcher la 
révolte contre la convention. Cette as- 
semblée était tombée alors au dernier 
point de la dégradation , et ne reprit 

Î|uelqu'existeoce politique que lorsque, 
e 18 du mois suivant, la puissance de 
l'opinion publique eut rendu aux pros- 
crits du 3i mai et aux soixante-treize 
députés arrêtés le 3 octobre , le carac- 
tère dont ils avaient été si indignement 
dépouillés par la tyrannie. Billaud 
justifia, avec assez de maladresse, mais 
de manière cependant à satisfaire ceux 
de ses complioes qui siégeaient dans 
l'assemblée, la sortie furibonde qu'il 
s'était permise la veille , aux jacobins : 
il soutint que la contre-révolution était 
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fuite et la république perdue , parce 
que le comité de sûreté générale venait 
de faire mettre en liberté M me de 
Tourzel, dont la noble fidélité pour 
la malheureuse Marie-Autoinetto, au 
milieu des circonstances les plus hor- 
ribles , sera , aux yeux des hommes de 
bien de tous les partis et de toutes 
les opinions , un éternel objet d'admi- 
ration et d'éloge! A la suite d'un rap- 
port fait par Merliu de Douai , la con- 
vention avait décide qu'il y avait lieu 
à examiner la conduite de Billaud , de 
Collot, de Barère et de Radier, mais la 
commission des vingt-un, à laquelle la 
discussion des pièces avaitété renvoyée, 
ayant , on ne sait par quelle bizarre- 
rie , déclaré qu'elle éprouvait quelques 
doutes relativement au seul Billaud , 
l'afla ire fut renvoyée à un nouvel exa- 
men , à la suite duquel Saladin déclara 
à la couveution , au nom de la même 
commission, qu'elle était uuanime clans 
l'opinion qu'il y avait lieu à examiner 
la conduite de ce député. Immédiate- 
ment après cette décluratiou, Legeudre 
fit décréter l'arrestation provisoire de 
Billaud. Le 5 germinal au 3 (a5 mars 
1793), les trois préveuus furent en- 
tendus , pour la première fois , à la 
tribune , et il fut décidé , dans la séance 
du 10, qu'ils le seraient, à l'avenir, 
de deux jours l'un, depnis dix heures 
du matin jusqu'à cinq heures du soir. 
Cet ordre fut interrompu dès le sur- 
lendemain 12 , par l'insurrection qui 
éclata daus les faubourgs de Paris, 
et qui se composa de trois élémèns qui 
paraîtront fort opposés sans doute , à 
quiconque n'aura pas réfléchi attenti- 
vement sur la marche de la révolutiou 
de France , mais dont le concours s'est 
constamment fait seutir dans toutes les 
crises politiques de ce pays : la rareté 
des subsistances , les factions intérieu- 
res, et l'influence étrangère. On ne peut 
douter que la révolte du i-a germinal 
(i« r avril 1795} n'eût été principale- 
ment fomentée par les jacobins qui vou- 
laient sauver leurs chefs, et cette opi- 
nion , générale dans la partie saiue de 
la convention comme elle l'était dans 
le public, décida l'assemblée , malgré 
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la vive opposition que rencontra ce dé- 
cret , à prononcer sur-le-champ contre 
les prévenus, un décret de déportation 
dont l'exécution*, qui avaitété confîéc 
au général Pichegru , eut lieu le même 
jour, malgré l'opposition populaire. 
Le lendemain de la nouvelle révolte du 
I er prairial an 3 (20 avril 1795 ) , 
Rouyer demanda qu'un décret d accu- 
sation fut rendu contre Billaud; cette 
proposition ayant été décrétée , la 
convention décida qu'il serait traduit , 
avec ses collègues accusés avec lui , 
devant le tribunal criminel t(e la Cha- 
rente - Inférieure , pour y être jugé ; 
mais on fît en sorte que cet ordre ar- 
rivât trop tard. Lui etCollot-d'Herbois 
étaient déjà partis pour la Guyane; 
Barère seul était demeuré {voy. Ba- 
rère). Arrivé à Cayenne , Billaud fut 
séparé de Collot-d'Herbois , et trans- 
féré dan? l'intérieur des terres. Il était 
à Sinamary, lorsque les députés cou- 
damnés à la déportation , à la soite 
des événeraeus du 18 fructidor an 5 
(4 septembre 179^), arrivèrent dans 
cette colonie. Il inspira une juste hor- 
reur à ses compagnons de misère , et 
seul de tant d'infortunés condamnés 
à vivre et à mourir sur ce sol dévo- 
rant, il éprouva qu'il est un degré dans 
le crime où toute expiation est devenue 
impossible, et où le malheur lui-même 
cesse d'inspirer la pitié. Rejeté par les 
hommes , Bitlaud chercha , parmi les 
animaux , des amis et des élèves, et 
son choix tomba sur les perroquets. 
Formellement excepté de l'amnistie du 
4 brumaire an 4 (26 octobre 1795), 
Billaud l'a été de celles qui ont été pu- 
bliées depuis. Eu se bornant à le retran- 
cher de la famille française , dout il 
a été l'un des plus impitoyables bour- 
reaux , la France s'est montrée sans 
doute , plus clémente que juste ; mais 
un autre supplice a déjà commencé pour 
ce monstre , dont l'histoire transmettra 
avec horreur le souveuir de siècle eu 
siècle. Pour nous , qu'aucun ménage- 
ment timide u'arrétera jamais , nous 
vouons sa mémoire à l'effroi de ses imi- 
tateurs et à l'exécration de la postérité, 
avec un sentiment de justice d'autant 
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plus profondément réfléchi, que nous 
n'avons jamais douté, et que nous ac- 
quérons chaque jour une plus triste cer- 
titude , que les crimes qui ont désho- 
noré la révolution française, sont de- 
venus, dans les mains de quelques mi- 
nistres oppresseurs, un argument puis- 
sant et malheureusement le plus spé- 
cieux de tous, contre la liberté de l'Eu- 
rope (*). Nous dirons plus : des hom- 
mes tels que celui dont nous venous de 
retracer les effroyables traits, ne peu- 
vent être défendus <jue par ceux qui 
partagèrent leurs cnmes ! Quels que 
soient les partis auxquels la révolution 
française ait donné naissance , ont-ils 
donc oublié , ceux qui en ont suivi les 
bannières , que toutes les factions ont 
été représentées sur l'échafand , après 
l'avoir été dans les assemblées; et que 
ce sont les Billaud, les Amar , et leurs 
sanguinaires collègues , qui ont envoyé 
à la mort, et Baruavc, et Vergniaud, et 
Danton , et cet épouvantable Robes- 
pierre , moins atroce peut-être que ses 
complices , et qui fut aussi un chef 
d'opinion et de parti. Quelle pitié 
pourrait donc parler encore eu faveur 
«le quelques monstres, qui ont bien pu 
échapper à réebaflaud de leurs con- 
temporains, mais qui, certes, n'érhap- 
perout pas à celui oe la postérité ? Nous 
ne pouvons le concevoir , et nous ne 
chercherons pas à nous l'expliquer. Les 
journaux américains ont aunoncé que 
Billaud-Varennes, » près s'être soustrait 
à l'exil , s'était rendu à New- York , le 
i5 mai 1816. S'il lui est arrivé quel- 
quefois , dans ces dernières années , 
de jeter les yeux sur les feuilles fran- 
çaises , il aura dû voir, avec une satis- 
faction secrète , que son esprit n'était 
pas tout-à-fait mort en France, et qu'il 
avait laissé dans les instituteurs des 
cours prêvôtales et de quelques {au- 
tres lois d'exception , de dignes suc- 
cesseurs de son école. Outre ses rap- 

(*) Le sens que nous donnons à ce 
mot, a été si souvent défini, il le sera 
si souvent encore dans cet ouvrage, que 
nous ne craignons pas que la malveil- 
lance eu abuse contre nous. 

2. 
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ports à la commune et à la convention, 
Billaud-Varennes a publié les écrits 
suivans : Plus de ministres, ou Point 
de grâce avertissement donné aux pa- 
triotes français , et justifié par quel- 
ques circonstances de f affaire de Nan- 
cy y 1790, in-8. — Le dernier coup por- 
té aux préjugés et à la superstition 
1 790 , in-8. — Le peintre politique , ou 
Tarif des opérations actuelles , 1790, 
in-8 de io3 pages. — • Despotisme des 
ministres de France, 1 790 , 3 vol. in-8. 
— V ' Acéphalocralie , ou le gouverne- 
ment fédératif démontré le meilleur de 
tous pour un grand empire , par les 
principes de la politique et les faits de 
F histoire, 1791, in-8. — E lé mens du 
républicanisme, i rc partie, 1793, in-8. 
Il existe certainement de lui des mé- 
moires ou plutôt des fragmens décou- 
sus sur la révolution. On a dit qu'il les 
avait cachés dans le mur d'une maison 
de la ruo St-André-des-Arts , sous le 
numéro 55. Nous ignorons si ce fait est 
exact; mais quand à l'existence des 
mémoires , nous sommes fondés à ne 
pas la révoquer en doute. Une partie 
de ces fragmens se rapportait à une 
époque un peu antérieure au jugement 
de Louis XVI , et l'autre , à celle de 
la défection deDumouriez. Cette lec- 
ture doit être piquante et instructive. 

BILLECOQJjEAB-BAPTisTELoris- 
JosEPn ), né à Paris le 3 1 janvier 1765, 
est avocat dans cette ville. Il fut nom- 
mé député suppléant à l'assemblée 
nationale; mais il n'y siégea point. Il 
se fit remarquer dans la révolution par 
la modération de son caractère. M. Bil- 
lecoq a prononcé devant les tribunaux 
criminels de Paris, divers plaidoyers 
qui font autant d'honueur h ses talens 

3u'à sa philantropie. Dans le procès 
c George Cadoudal , il était défen- 
seur du marquis de Rivière. Il a reçu 
du roi , la croix de la légion-d'hon- • 
neur. On a de lui: Voyage au Thibet, 
par le P. Andrada et par Bogie ,Turner 
etPoronguir, traduit de l'anglais, 1796, 
in 8. ( avec Perraud ). — Voyages chez, 
différentes nations sauvages de V Amé- 
rique septentrionale , par J. Le Long , 
traduction avec des notes , 1794, in-8. 

20 
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— Voyage de la Chine à la cote nord- 
vues t (T Amérique t par le capitaine 
Aie art s , traduit de l'anglais , 179$ , 3 
vol. in-8, et atlas in-4» — Conjuration 
-de Calilina contre la république ro- 
maine, parSalluste t nouvelle traduc- 
tion , 1 795 , iu-16.— Une édition de la 
Pharsale de Lucain , traduite en vert 
JranÇais parBrébeuf, accompagnée du 
texte conféré sur les meilleures éditions, 
avec la vie des deux poètes , et des 
réflexions critiques sur leurs ouvra- 
ges , 17961 a v ol« in-8.— Voyage du 
lieutenant //. Timberlake chez les sau- 
vages liabitans du nord de V Amérique t 
1797, in- 18 — Voyage de Néaraue , 
- des bouches de C Indus jusqu'à l Eu— 
phrate , traduit de l'anglais du doc- 
teur Vincent , 1800, in- 4- — (Avec 
La mare et Benoît ) , Le Cultivateur an- 
glais , traduit de l'anglais, 1800-1 801 , 
18 vol. in-8. — Recueil des plaidoyers 
de MM. Guichard père et fils, Gayral, 
Chauveau - Lagarde et Billecoq pour 
les SS .Bourget, notaires à Passy, etc., 
1810, iu-^.— Quelques considérations 
sur les tyrannies diverses qui ont pré- 
cédé la restauration , sur le gouverne- 
ment royal, et sur la dernière tyran- 
nie impériale, 1 81 5, in-8.— Un fran- 
çais à C honorable lord fVeUington sur 
saLettre du i3 septembre dernier à lord 
Castelreagh. Cette lettre était relative 
a l'enlèvement des objets d'arts du 
Musée de Paris : M. Billecoqla réfuta 
avec autant de talent que de patriotis- 
me. Il s'éleva, en avril 1816, une dis- 
cussion entre M. Billecoq et M. le com- 
te de Car a m an, pair de France : le pre- 
mier avait dit , en plaidant dans l'af- 
faire du testament du prince d'Hénin, 
<jue lesCaramans avaient reçu des fa- 
veurs de Bonaparte j et il fut obligé 
de le prouver par une lettre qui a paru 
dans les journaux. Dans l'a lia ire de la 
duchesse de Montebello , il a soutenu 
les droits et la légitimité des eufans de 
Cette dame. 

BILLINGTOTf ( Madame ) , la plus 
célèbre cantatrice d'Angleterre , est 
née , en 1769, de M. et M me . Wei- 
chsel, tons deux musiciens et d'ori- 
gine allemands; Le talent de M ll « 
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Weichsel se développa de bonne heu» 
re. Elle eut pour maître M. Jacques 
Billiugton, attaché au théâtre deDrury- 
Lone, et elle contracta avec lui un 
mariage clandestin. Elle joua sur le 
théâtre de Dublin, et, en 1786 , sur 
celui de Covent- Garden à Londres. 
M mc Billington se rendit eusuite à Pa- 
ris , et prit des leçons du célèbre Sac- 
chini.EUe retourna à Londres, où elle 
joua plusieurs années de suite au théâ- 
tre de Covent-Garden. En 1794* elle 
quitta de nouveau l'Angleterre - pour 
aller en Italie; et celte contrée musi- 
cale fut surprise et charmée d'entendre 
une cantatiice d'un ordre supérieur, 
née sur les bords de la Tamise. Elle 
eut les plus grauds succès à Milan , à 
Venise , à Livourne , à Padoue , à 
Florence , à Trieste , à Gènes , et sur- 
tout à Naplcs , où elle fut reçue et 
introduite à la cour et dans les meil- 
leures sociétés par l'ambassadeur an- 
glais Hamiltou. Ce fut dans cette ville 
qu'elle perdit son mari, qui mourut 
subitement d'une attaque d'apoplexie. 
Eu 1799, elle contracta un second 
mariage avec un M. Félessent, at- 
taché à l'armée française. M. Fêles* 
sent, depuis, a donné sa démission , 
et réside aux environs de Veuise, dans 
un bien acheté par sa femme. La ren- 
trée de M mc Billington au théâtre de 
Covent-Garden , le 3 octobre itoi , fut 
un véritable triomphe: depuis tue n'a 
pas cessé de charmer le public anglais, 
et de gagner , par son taleut . des som- 
mes considérables : on porte à plus de 
deux cent cinquante mille francs , ce 
qu'elle a perçu durant le seul hiver de 
1803. Elle chante à l'Opéra italien 
comme sur le Théâtre anglais ; et il 
est peu de concerts où elle ne figure 
comme la principale cantatrice. 

BINET (Pierre), ancien profes- 
seur de l'université , fut nomme , sous 
le régime impérial, proviseur du Lycée 
Bonaparte. Cet humaniste distingué a 
traduit tout Virgile en prose, et sa tra- 
duction peut être regardée comme la 
meilleure qui existe jusqu'à ce jour. Le 
texte y est rendu toujours avec fidélité, 
60 u veut avec élégance. On doit à peu 
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près le même éloge à sa traduction 
d'Horace , particulièrement pour ce 
qui regarde les épîtres et les satires. 
Quant aux odes , si la version , rappro- 
chée de l'original, parait souvent traî- 
nante et décolorée , le tort doit moins 
en être imputé au traducteur qu'a l'im- 
possibilité de transporter, dans la prose 
française, les mouvemeus hardis et ra- 
pides , la marche tantôt fière , tantôt 
gracieuse , mais toujours éminemment 
lyrique, d'un des génies les plus flexi- 
bles de l'antiquité. M. Binet soutient 
toutefois , dans l'avant- propos de sa 
traduction d'Horace , que les poètes ne 
doivent être traduits qu'en prose ; pa- 
radoxe qu'il appuyé par des raisonne- 
mens assez peu concluans. Ce littéra- 
teur , non moins estimable par son oa- 
ractèrequerecommandable sous le rap- 
port de l'érudition et du talent d'ensei- 
gner, est mort à Paris en i8ia, dans 
un fige fort avancé. 

BINGHAM ( George ) , théologien 
anglican , hé d'une famille noble en 
1715, à Melcomb-Bingham , dans le 
comté de Dorset , est mort en 1800 , 
à Pimpern , dont il était recteur. Son 
fils, Peregrine Bingham , a publié, en 
i3o4> en a vol. in-8 : Dissertations , 
JSssais et Seimons de G. Bingham , 
etc., précédés d'une Notice sur sa Vie. 
Les principaux écrits dont se compose 
ce recueil , sont, un petit Traité de 
Millenium , ou Opinion des Millénai- 
res, publié d'abord sans nom d'auteur 
en 177a.— -Défense de la doctrine et 
de la liturgie de f église d'Angleterre , 
occasiounée par V Apologie de Théo- 
phile Lindsay , 1774* — Dissertationes 
Apocalypticœ , ou Dissertations déta- 
chées sur plusieurs des principaux 
passages de F Apocalypse. Bingham y 
prétend que ce livre est l'ouvrage oe 
St-Jean l'évangéliste ; que ce n'est pas 
le pape, mais Mahomet qui est l' Anté- 
christ ; que Constantinople , et nota 
Rome , est Ja Babylone des prophé- 
ties : que le Millenium n'est pas encore 
commencé, mais qu'il doit s'accomplir. 
C'était un théologien aussi zélé que sa- 
vant ; il joignait à beaucoup de candeur 
quoi que disposition à l'enthousiasme. 
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BINGLEY ( Guillaume ), membre 
de la société linnéenne , est né dans le 
comté d'York; il fut orphelin dès son 
enfance : ses parens l'élevèrent pour la 
profession des lois. Il préféra l'état ec- 
clésiastique, et se rendit à Cambridge, 
eu 179,5. Pondant ses études ecclésias- 
tiques, il fît dans la priucipauté do 
Galles deux voyages, qui lui fournirent 
le sujet de son premier ouvrage iuti- 
tulé : Tour dans la principauté de Gal- 
les durant Vètè de 1798, 2 vol. in-8, 
1800. En 1802, il publia : Biographie 
animale, ou Anecdotes sur le mode 
d'existence , Us mœurs et les habitu- 
des des animaux ; cet ouvrage était , 
en 181 3 , à sa 4 e édition. Un biogra- 
phe assure qu'il en existe deux tra- 
ductions allemandes et une française : 
nous ne connaissons pas cette dernière. 
M. Bingley a fait paraître en 181 4 £<* 
nature animée , ou Elément de l'his- 
toire naturelle des animaux, 1 8 1 4» in-8. 
On a encore de lui : Economie d'une 
vie chrétienne. — Mémoires surVhis- 
toire naturelle des quadrupèdes de la, 
Grande-Bretagne , 1 vol. in-8, 1809. 
— Dictionnaire biographique des com- 
positeurs de musique durant les trois 
derniers siècles t a vol. in-8 , i8i3- M. 
Bingley jouit en Angleterre d'une hau- 
te estime , comme naturaliste distin- 
gué , les savans font surtout le plus, 
grand cas de sa Biographie animale, 

BION (Jean-Marie), député aux 
états-généraux et à la convention; ce 
ne fut qu'à cette dernière assemblé» 
qu'il se ut connaître: il y vota la déten- 
tion et le bannissement de Louis XVI. 
Indigné avec tous les gens de bien de» 
événemens du 3i mai, il se prononça 
fortement contre les auteurs de cette 
journée , et demanda l'arrestation de> 
Richtr de S^risy , intrigant royaliste r 
qui ne manquait pas de quelque ta- 
lent. Au conseil des cinq - cents , 
où il fut appelé en 1 797 , ses opinion* 
furent sages et modérées ; il y attaqua 
particulièrement les lois révolution- 
naires , les mises hors de la loi , et 
sollicita vivement l'exécution du dé- 
cret qui condamnait Barère à la dé- 
portation. 
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BIOT (Jean-Baptiste), de l'ins- 
titut, naquit à Paris en 1774» e * ^ 
de très -bonnes études au collège de 
Louis-le-Grand. Il servit ensuite daus 
l'artillerie, et revint bientôt à Paris, 
dès que cela lui fut possible, afin de 
«'y consacrer toutenticr aux. sciences; 
il acheva alors ses études à l'école po- 
lytechnique , alla professer à Beau- 
vais , et revint en 1800 à Paris, où 
il fut nommé professeur de physique 
au collège de France. M. Biotse plaça 
alors , par ses écrits , au rang de nos 
géomètres et de nos physiciens les 
plus distingués, et il fut nommé, eu 
1802, à la première classe de Tins* 
titut. Lorsque Bonaparte se fit em- 
pereur, en 1804, M. Biot,fut le seul 
de cette société , qui osa s'opposer 
à ce qu'elle votât pour ce changement, 
et sa proposition fut adoptée. Il fut 
envoyé en Espagne, en 1806, avec M. 
Arago ( voy. ce uom ) , pour y pro- 
longer la méridienne de France ; et il 
rendit compte deson voyage à sa clas- 
se : il avait été nommé membre du 
bureau des longitudes au moment de 
sou départ.* M. Biot fut nommé che- 
valier de la légion-d'houneur , parle 
roi, le 3o août i8i4* Après le retour 
de Bonaparte en 181 5 , il signa pour 
la négative an registre d'adhésion à la 
constitution qui lui fut présenté. Il 
fut nommé , à la même époque, mem- 
bre étranger de la société royale de 
Londres. Il a fait , en 181 7 , uu voya- 
ge aux Orcades, à l'effet d'y faire quel- 
ques observations astronomiques d'un 
haut intérêt. Quelques savaus écos- 
sais l'ont accompagné et secondé 
dans cette entreprise, dont les résul- 
tats ne sont point encore connus à 
l'instant où nous écrivons. Le Traité 
de physique expérimentale de M. Biot, 
est sans aucun doute celui de ses ou- 
vrages qui lui fait le plus d'honneur. 
Les progrès de la physique y sont par- 
faitement indiqués ; et tout ce qu'on a 
découvert d'important y est développé 
et expliqué avec autant de clarté que 
d'éloquence. M. Biot fut désigné, en 
niai 1816, comme l'un des rédacteurs 
du Journal des savans, en ce quicon- 
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cerne les sciences mathématiques. On 
a de lui : Analyse du Traité de mé- 
canique céleste de P. S. Laplace, 1801 , 
in -8. — Traité analytique des courbes 
et des surfaces du second degré. 1802, 
in-8. ; réimprimé sous le titre cV Essai 
de géométrie analytique appliquée aux 
courbes et aux surfaces du second on- 
dre , i8o5,in-8. , 1810 , in-8. Cet ou- 
vrage a eu cinq éditions, dont la der- 
nière est de i8i3. — Essai surThis- 
toire des sciences pendant la révolu- 
tion française , 181 3 , in-8.— Relation 
d y un voyage fait dans le département 
de r Orne pour constater la réalité d'un 
météore observé à V Aigle , i8o3, in-4» 
fig. Ce voyage a achevé de convaincre 
ceux qui se refusaient encore à croira 
que des pierres tombassent réellement 
quelque/ois du ciel. M. Biot, s 'étant 
transporté sur les lieux , s'assura , par 
le témoignage unanime d'une foule de 
témoins oculaires , que le 6 floréal an 
xi (26 avril 181 3 ) , sur une étendue 
de plus de deux lieues de terrain , il 
était réellement tombé de l'atmos- 
phère une quantité de pierres ; et les 
échantillons qu'il en recueillit, et qu'il 
a déposés au Muséum d'histoire natu- 
relle , analysés par MM. Théuard et 
Vauquelin , ont donné, à très-peu près, 
les mômes produits que ceux des au- 
tres pierres météoriques tombées en 
diverses occasions. Sans chercher à 
expliquer la cause de cet étonnant phé- 
nomèuç , M. Biot s'estborné à en cons- 
tater la réalité. — Traité élémentaire 
d'astronomie physique , i8ti, 3 vol. 
in-8, avec un supplément deM. de Ros- 
se! sur l'astronomie nautique. — Ta- 
bles barométriques portatives , 181 1 , 
in-8.— Recherches sur les ré/raclions 
ordinaires qui ont lieu près de r ho- 
rizon , 1810 , in-4- — Recherches ex- 
périmentales et mathématiques sur les 
mouvemens des molécules de la lumière 
autour de leur centre de gravité, 1 81 4» 
in-4«— Eloge de Montaigne , discours 
i a obtenu une mention honorable 
ns le concours proposé par l'acadé- 
mie française, 1812, in-8. — Traite de 
physique expérimentale et mathèma— 
tique, 4 vol. iu-8., 1816 1 dopt un 
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abrège en a vol. , à l'usage des éco- 
les a Paru cette année. M. Biot a 
coopéré aux tomes 1 1 et la du Cours 
complet d'agriculture théorique et pra- 
tique , et il est un dus rédacteurs de la 
nouvelle édition du Dictionnaire d'his- 
toire naturelle, dont il fait les articles 
de physique. Il a fait des notes à la tra- 
duction de la Physique mécanique de 
Fischer ; des Mémoires fort intéressans 
dans le recueil de l'iustitut. Il a aussi 
rédigé plusieurs articles de la Biogm- 
phie universelle , entre autres ceux de 
Descartes , Francklin , Galilée , etc. j 
quelques articles dans le Mercure et 
le Moniteur, et un plus grand nombre 
dans les Mémoires de la société d'Ar- 
cueil. 

BIRCH (Samuel), alderman, né 
à Londres, en 1757 , fils d'un pâtis- 
sier renommé , établi dans le quartier 
deCornhill, reçut une éducation soi- 
-gnée. Il montra de bonne heure du 
goût pour la poésie , et prouva du ta- 
lent eu ce genre dans différentes pro- 
ductions. Il embrassa l'état de son 
père , qu'il suit encore aujourd'hui. 
C'est chez lui qu'il est de mode d'al- 
ler manger des petits pâtés. Nommé , 
en 1781 , membre du conseil commun, 
il s'y distingua par une éloquence éner- 
gique, et par son attachement aux 
principes et à l'administration de M. 
Pitt. En 1789, il fut élu député, et 
en 1807 , alderman de son quartier. A 
l'époque où les républicains français 
menaçaient l'Angleterre d'une descen- 
te, M. Birch fut le premier à provo- 
quer la formation des bourgeois en 
corps de milice, et parvint au grade 
de lieutenant-colonel-commandant du 
x cr régiment des volontaires royaux 
de Londres. En 181 a , il remplit les 
fonctions de shériff de Londres et du 
Midlesex. Marié, en 1778, M. Birch 
est aujourd'hui père de treize enians. 
Il a publié : Concilia , ou Pensées 
sur divers sujets, Londres, in-ia, 1785, 
réimprimé en 178^. — V Abbaye d Am- 
bre sbur y , poème , en douze parties , 
in- 4» 1788-89. — Des discours poli- 
tiques, et des opera-comiques. ( Jtfu- 
êical entertainments). 
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BIRON ( Armand - Louis de Goh- 
taut, duc de), député de la noblesse 
du Quercy aux états-généraux de 1789, 
puis géuéral au service de la républi- 
que française, naquit le i3 avril 1 747 - 
Connu sous le nom de duc de Lauzun, 
jusqu'à l'époque de la mort dumaréchat 
duc de Biron , sou oncle , colonel du 
régiment des gardes françaises , il fut 
marié fort jeune , contre son gré , ne 
trouva poiut de bonheur dans cette 
union , entreprit de longs vdyages , et 

f>arcourut successivement l'Angleterre, 
a Pologne et la Russie. Le duc de 
Lauzun , beau , brave , spirituel , ai- 
mable , s'attacha , dans ses rapides 
résidences , au char d'un grand nom- 
bre de belles , et fut dédommagé par 
l'amour des contrariétés de l'hymen. 
Cette vie errante , 'accompaguée de 
goûts ruineux , fit contracter, en peu 
d'années au duc de Lauzun , des dettes 
considérables. Le revenu de ses terres, 

Quoique fort supérieur encore à ce qu'il 
evait , était tellement grevé d'hypo- 
thèques , qu'il était devenu tout-à-fait 
insuffisant pour couvrir l'immensité de 
ses dépenses, et qu'on le vit quelquefois 
offrir des titres de cent mille francs , 
pour obtenir vingt-cinq louis , que 
souvent il ne trouvait pas. Le désor- 
dre toujours croissant de ses affaires, 
le força, en 1777,8 prendre avec le 
prince de Gnémené , qui acceptait 
alors de l'argent de toutes parts , des 
arrangement ruineux , mais avec les- 
quels il soutint quelque temps »'n- 
core le train de sa maison. Il avait 
fait au prince , dont on croyait «lors 
la grande fortune à l'abri de tout re- 
vers, un abandon général de ses biens, 
et avait reçu en échange un contrat de 
80,000 livres de rente, que la ban- 
queroute de M. de Guémené ne tar- 
da pas à réduire au moins de moitié. 
Il était alors en Amérique , où il s'é- 
tait rendu aveo cette brillan te fleur de 
la noblesse française qui allait com- 
battre pour la liberté américaine , et 
dont la France a cruellement mécon- 
nu depuis les services. Le duc de Lau- 
zun acquit en Amérique une haute 
réputation de bravoure, et rapporta 
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dans sa patrie l'estime et la recon- 
naissance du peuple dont il venait de 
contribuer à fonder l'indépendance. Il 
était alors colonel du régiment de hus- 
sards de son nom. Le vieux maréchal 
de Biron , dont le régiment des gar- 
des n'a jamais réparé la perte, mou- 
rut peu de temps après le Retour du 
duc de Lanzun en France; celui-ci 
qui regardait l'héritage de sou oncle 
comme uue propriété dont on ne pou- 
vait le dépouiller sans injustice , vit 
avec douleur ce régiment passer dans 
les mains du duc du Châtelet ; il en 
conçut contre la cour une haine pro- 
fonde que les évéuemens politiques lui 

Permirent bientôt de faire éclater. Dès 
!S premiers jours de la session de l'as- 
semblée constituante, il.se lia étroi- 
temeut avec M. le duc d'Orléans , 
traité lui-même par la cour avec une 
rigueur excessive et impolîtique * uuit 
ses intérêts et ses ressentimens aux 
siens, et fut, peu de temps après, nom- 
mé commandant en Corse. Il accepta 
cette sorte d'exil, après avoir demandé 
l'agrément de l'assemblée nationale , 

3 ni l'accorda eu chargeant son prési- 
entde lui témoigner sa satisfaction. 
Cependaut le duc de Biron ne cessait de 
se montrer animé d'un esprit d'opposi- 
tion à la cour ; il fut même présenté dans 
la procédure instruite par le châtelet 
de Paris , sur les événemeas des 5 et 6 
octobre , comme ayant été vu au mi- 
lieu des brigands avec le duc d'Or- 
léans , le duc d'Aiguillon et le comte 
de Mirabeau. On sait combien furent 
vagues et contradictoires , toutes les 
déclarations faites a cette époque , 
par des témoins dont plusieurs fu- 
rent convaincus d'erreur et même de 
parjure. Le duc de Biron monta 
plusieurs "fois à la tribune pendant 
la discussion de cette affaire, et s'oc- 
cupa beaucoup plus de disculper le 
duc d'Orléans des imputations di- 
rigées contre lui , que de se défendre 
lui-même. L'assemblée ayant décidé 
qu'aucun député ne pourrait accepter 
ues places du gouvernement, le duc 
de Biron , qui se souciait assez peu de 
se rendre en Corse, saisit cette occa- 
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sion pour déclarer qu'il renonçait au 
commandement de ce pays , auquel il 
avait été désigné par la cour. Lorsque 
M. le duc d'Orléans , après avoir 1 quitté 
la France, le 18 octobre 1789, et 
s'être retiré en Angleterre sur l'invi- 
tation de M. de la Fayette, eut écrit 
à l'assemblée pour lui expliquer les 
motifs de ce voyage , et demander à 
venir reprendre son poste , le duc de 
Biron appuya les réclamations de ce 
prince et se prononça hautement en sa 
faveur. Chargé , en 1791 , de remplir 
une mission militaire dans les dépar- 
temens du Nord, il fit, au commen- 
cement de 1793, décréter des fonds 

Eour les travaux du camp de Mau- 
euge, et l'envoi de renforts de gardes 
nationales au général Rochambeau. 
Désigné , dans la même année , pour 
accompagner M. de Talleyrand à Lon- 
dres , il y fut arrêté par suite des dettes 
considérables qu'il y avait laissées dans 
son premier voyage , el dut , eu grande 
partie , sa liberté à l'intervention du 
prince de Galles. De retour eu France, 
il reprit son poste à l'armée du Nord , 
et faillit à être massacré , le a8 avril 
179a, avec le malheureux Théobald 
Dillon , lorsqfc'après la déroute de 
Mous , battu et repoussé jusques sous 
les murs de Valeuciennes , il rentra 
en désordre dans cette ville. L'opiniou 
de l'armée du Nord ( si toutefois on 
pouvait alors appeler de ce nom des 
bandes indisciplinées qui ne rêvaient 
que trahison, et assassinaient leurs gé- 
néraux) devint si menaçante contre le' 
général Biron , que le conseil du roi 
se vit obligé de le faire passer à l'ar- 
mée du Rhin , et peu après a celle de 
Nice , commandée alors par le général 
Anselme , qu'il remplaça. Soit convic- 
tion que la cour trahissait la cause 
nationale, soit ressentiment contre elle, 
soit (et cette supposition est celle que , 
par respect pour la mémoire du brave 
Biron , nous adoptons avec plus d'em- 
pressement) qu'il ne crut pas qu'il 
n'avait plus de devoirs à remplir en- 
vers la patrie, parce que la monarchie 
n'existait plus, Biron ne protesta point 
contre la révolutioudu 10 août 1792^ 
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at souscrivit a tons les actes du nou- 
veau gouvernement. II continua à pren- 
dre des, mesures pour la défense du 
territoire français ; se rangea volon- 
tairement sous les ordres de Custines , 
obtint des succès en Italie , et con- 
tribua à la soumission du comte de 
Nice. On voit, avec autant de peine 
que de surprise, le nom de Boyer- 
Fonfrède accolé à celui de Marat, dans 
«ce dénonciation vague portée par 
celui-ci contre le général Biron . dans 
une des premières séances de la ses- 
sion conventionnelle. Accusé d'avoir 
favorisé les Vendéens sur lesquels il 
avait repris Saumur, et qu'il avait con- 
traiut à évacuer Parthenay, Biron avait, 
aux yeux de la faction qui désorgani- 
sait alors la France , commis un crime 
bien autrement impardonnable ; c'était 
d'avoir fait arrêter Rossignol , l'un des 
sicaires favoris de cette faction , de- 
venu , par sa faveur , l'un des' géné- 
raux des armées de l'Ouest, et dont 
le nom se rattache à toutes les dé- 
routes qu'éprouvèrent ces armées. Jean 
Bon S t- André, que ses talens rendaient 
digne de servir une plus juste cause , 
se rendit le dénonciateur de Biron, 
pour le fait de l'arrestation de Rossi- 
gnol, et fit ordonner l'examen de sa 
conduite. Proscrit , dès-lors , par la 
faction triomphante , Biron ne se fit 
aucune illusion sur le sort réservé à 
tous les généraux qui ne consentiraient 
pas à devenir les instruniens aveugles 
de la tyrannie qui venait de s'établir; 
il donna sa démission le 10 juillet 1793, 
se rendit a Paris, fut bientôt conduit 
à Ste- Pélagie, ensuite a l'Abbaye. C'est 
de cette dernière prison qu'il écrivit a 
la convention ,pour obtenir un prompt 
jugement. On ne le lui fit pas attendre : 
transféré à la Conciergerie, il fut tra- 
duit devant le tribunal révolutionnaire, 
le 1 1 nivôse an a (3i décembre 1793), 
et condamné à mort dans la même 
séance. Son intrépidité ne se démentit 
point dans ses derniers motnens. Il se 
fit apporter des huîtres et deux bou- 
teilles de vin blanc, dans l'iutervalle 
nui s'écoula entre l'instant où son arrêt 
ac mort venait de lui être prononcé , 
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et celui où il devait marcher au sup- 
plice. Il mangea avec autant d'appétit 
ôue de galté ; fit boire deux verres 
de vin au guichetier Langlois , qui 
le servait peudant ce funèbre repas; 
fit, devant cet homme, quelques plai- 
santeries sur le genre de supplice qu'il 
allait subir, et lui versait un nouveau 
verre de viu à l'instant où l'exécuteur 
entra. « Bien , mon ami , lui dit Biron , 
je suis à vous; laissez-moi finir mes 
huîtres ; je ne vous ferai pas attendre 
long- temps; vous devez avoir besoin 
de forces, au métier que vous faites; 
vous allez boire un verre de vin avec 
moi. » Se tournant alors vers Langlois, 
il lui dit , avec cette grâce qui était na- 
turelle à ses moindres discours : u Va 
chercher un verre , Langlois. » Celui* 
ci obéit. Pendant ce temps, s'établit, 
entre le duc et l'exécuteur , un dia- 
logue assez court, sur l'instrument du 
supplice. Langlois revient : le duc rem- 

I)lit de nouveau le verre d^n guichetier, 
e sien et celui de l'exécuteur. * Main- 
tenant , mon ami , partons, » dit-il en 
se levant ; mats la toilette du supplice 
restait encore à faire . et cette circons- 
tance fut la seule qui parut causer au 
duc quelqu'émotion ; cependant il re- 

1>rit toute sa tranquillité en sortant de 
a Conciergerie pour se placer sur la 
fatale charrette. Un calme profond ré- 
gna sur son visage, jusqu'au pied de 
l'echafaud , sur lequel il monta aveo 
fermeté. Quelques biographes ont jugé 
à propos de mettre dans sa bouche 
une sorte d'amende honorable à la- 
quelle il ne songea jamais. 

BIROTEAU (Jeah-Baptiste), dé- 
puté à la convention nationale, né à 
Perpignan , département des Pyrénées- 
Orientales , s'attacha fortement a la 
cause de la révolution . Après avoir rem- 
pli les fonctions d'officier municipal , 
il fut appelé à celles d'administrateur 
du département , et ne quitta celles-ci 
quelorsqu'en septembre 179a, ses con- 
citoyens l'élurent député de leur dé- 
partement à la convention. Biroteau ap- 
porta dans cette assemblée les meilleurs 
sentimens ; il se lia avec les hommes 
les plus distingués du côté droit, s'at- 
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tacha plus particulièrement aux députas 
de la Gironde, et se prononça, avec 
énergie , contre Jes jacobins et la com- 
mune de Paris. Nommé, dès le 3o sep- 
tembre , membre d'une commission 
chargée de faire l'examen des papiers 
de cette commune, gorgée de sang et 
de rapines, il eut le courage de dé- 
clarer « qu'on avait déjà reconnu l'in- 
nocence d'une foule de victimes assas- 
sinées, dans les prisons , pendant les 
premiers jours de septembre ; qu'il ré- 
sultait de cette reconnaissance , que 
leurs assassins devaient être punis ; que 
des intrigans et des hommes coupables 
avaient surpris la confiance de leurs 
concitoyens , et s'étaient fait nommer 
membres de la commune j que cette 
autorité, qui voulait rivaliser de pou- 
voirs aveo la convention , conspirait 
ouvertement contre elle j qu'il était 
temps d'appeler à la défensjufe la re- . 
présentation nationale , uuc ft>Vfcc com- 
posée de tous les citoyens des dépar- 
temens, etc. » Ce discours fut le pre- 
mier où l'on eût osé lever une partie 
du voile qui couvrait encore les fac- 
tions; il produisit une grande sensation 
et mit les partis en présence. Biroteau 
demanda ensuite le rapport du décret 
qui destituait le général Montesquiou , 
«t réclama , avec chaleur , l'impres- 
sion d'nne adresse signée par un grand 
nombre de volontaires partant pour 
l'armée, et qui pressaient la conven- 
tion de s'entourer d'une force armée 
départementale. Envoyé, en novembre 
1792 , en qualité de commissaire, dans 
le département d'Eure-et-Loir, il ins- 
truisit l'assemblée qu'il avait trouvé le 
peuple furieux à la seule nouvelle de 
la proposition faite de supprimer le 
traitement des prêtres , et qu'il avait 
couru lui-même de grands dangers. Au 
moment où commença la discussion sur 
la question de savoir si Louis XVI se- 
rait jugé par la convention, Biroteau, 
livré à un enthousiasme aveugle , dé- 
clara « que long-temps avant le 1 o août, 
il avait prononcé dans sou cœur la mort 
de ce prince. « La situation de Paris, 
dont il avait pu juger depuis la con- 
vocation de la conventiou , l'audace 
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des conspirateurs , l'impuissance et 
l'asservissement des hommes de bien, 
dont le désolant spectacle frappait i in- 
cessamment ses regards , avaient ap— 

Sorté dans ses idées d'importantes mo- 
incations; aussi , lorsque le roi fut 
mis en jugement , Biroteau fut l'un des 
membres qui se prononcèrent avec plus 
de force' en faveur de l'appel au peuple. 
Le décret de mort ayant été rendu , 
il demanda que sou exécution fut ajour- 
née jusqu'à la paix définitive et lorsque 
tous les Bourbons auraient été expulsés 
du territoire français. Le 19 février 
1703, il renouvela, avec plus d'énergie 
qu il ne l'avait fait encore , ses dénon- 
ciations contre la commune de Paris 
et son affreux comité de surveillance; 
il fit de nouvelles instances pour faire 
livrer aux tribunaux les assassins de 
septembre. Carrier ayant proposé l'ins- 
titution d'un tribunal révolutionnaire , 
Biroteau fit d'inutiles efforts pour faire 
soumettre cette proposition a une dis- 
cussion réfléchie ; on ne voulut pas 
même l'entendre. L'effet de cette ty- 
rannie fut de l'attacher, de plus en 
plus , aux principes et aux intérêts des 
seuls hommes qui se montrassent en- 
core dignes de défendre la liberté. Pen- 
dant la terrible lutte qui s'établit, vers 
cette époque , entre le côté droit et la 
montagne , Biroteau attaqua successi- 
vement les chefs de cette faction , et 
signala nominativement Fabre-d'Eglan* 
tine, particulièrement lié avec Danton, 
comme ayant indirectement proposé le 
rétablissement de la monarchie. Lors- 

3u'à la séance du i4 mai, une foule 
e séditieux vinrent , au nom de trente- 
cinq sections de Paris , demander que 
vingt-deux députés du côté droit fus- 
. sent expulsés de la convention , ils fi- 
rent à Biroteau l'honneur de le mettre 
du nombre des proscrits : mais son 
courage parut prendre de nouvelles 
forces de l'imminence des dangers ; eu 
effet, ce fut le 18 mai, quatre jours seu- 
lement après cetteséaoceorageuse,qu'il 
accusa Robespierre de duplicité et de 
tyraunie. Décrété d'arrestation à la 
suite des é vénéra eus des 3i mai, 1 er 
et 2 juin , il réussit à se soustraire à 
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la surveillance du gendarme à la garde 
duquel il était confié dans sou domi- 
cile , et se rendit aussitôt à Lyon , 
où la révolte de Paris contre la con- 
vention avait produit une fermentation 
générale. Birotcau acheva d'enflam- 
mer les esprits contre la montagne 9 
par le récit des événemens , et une 
insurrection généreuse éclata contre 
la tyrannie , dans la seconde cité de 
la république. Déclaré traître à la pa- 
trie, par un décret du 28 juillet 1793 , 
comme chef du congrès départemental 
tenu à Lyon, Biroteau qui, sans doute, 
ne vit aucun moyen de conjurer ce 
nouvel orage , montra , dans celte cir- 
constance , une faiblesse qu'on n'eût 
pas attendu de lui. Au lieu d'aider de 
£es conseils et de soutenir de ses efforts 
ceux qui venaient d'embrasser sa cause 
avec un dévouement si noble , il ne 
songea qu'à se soustraire lui-même à 
la mort, et se rendit dans les environs 
de Bordeaux à travers mille périls et 
en voyageant toujours de nuit et dé- 
guisé; il parvint même à s'y cacher 
quelque temps ; mais il fut repoussé de 
tous les asiles , du moment où le dé- 
cret qui portait peine dè mort contre 
ceux qui recelaient les proscrits, vint 
à être connu. Traîné devant Tallien, 
alors en mission à Bordeaux , le mal- 
heureux Biroteau fut livré à la com- 
mission révolutionnaire , qui reconnut 
«on identité , et l'envoya à la mort le 
24 octobre 1793. Ceux qui l'ont fait 

Ïiérir ont prétendu qu'avant d'aller à 
'échafaud , il avait déclaré que l'in- 
tention de son parti 'était d'exterminer 
la montagne. Quoiqu'il n'y eût eu rien 
de fort extraordinaire dans un pareil 
dessein , nous sommes fondés à croire 
que cette fable a été inventée pour ef- 
frayer de plus en plus, par le sentiment 
de leurs propres dangers , les hommes 
timides ou plus humains qui siégeaient 
sur la montagne. Biroteau avait, au lieu 
de talens brillans , un sens droit , de 
bonnes intentions , un courage qui ne 
s'est démenti qu'une seule fois, et, plus 
heureux qu'un grand nombre de ses col- 
lègues , l'expérience de ses propres fau- 
tes n'avait point été perdue pour lui. 

2. 
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BISSON , général de division» 
comte de l'empire, est né le 25 août 
1767. Les actions d'éclat dont il a 
illustré sa courte carrière , le mettent 
au rang des guerriers les plus distin- 
gués. Né sous la tente, les exercices 
militaires furent les jeux de son en- 
fance j brave jusqu'à l'intrépidité , il 
s'acquit de bonne heure une grande ré- 

Sutation aux armées d'Allemagne et 
'Italie. Nous citerons quelques traits 
de ce général, qui donnent une haute 
idée de son audace et de son sang- 
froid. Chargé de la défense duCatelet, 
sur la Sambre, avec soixante grena- 
diers et cinquante dragons, et se voyant 
attaqué par une colonne de six mille 
hommes et sept pièces de canon , il 
plaça ses grenadiers en tirailleurs de- 
vant deux gués principaux en avant du 
pout de cette ville , qu'il avait fait 
couper, et partagea ses dragons en 
trois pelotons sur la rive droite. L'en- 
nemi voyant cette quantité de tirail- 
leurs , crut que la place renfermait un 
corps considérable, et l'attaqua dans 
les règles. Bisson resté seul dans l'in- 
térieur avec deux tambours, fit bat- 
tre sur différens points , pour entrete- 
nir l'erreur de 1 ennemi , et donna la 
temps au général Legrand d'arriver 
avec une brigade et de conserver cette 
position avantageuse. A 'l'affaire de 
Messenheim , il soutint avec un seul 
bataillon de quatre cent dix-sept hom- 
mes les efforts de trois mille fantas- 
sins et de douze cents chevaux*, ce ba- 
taillon étant réduit à un tiers , Bisson 
se jeta seul, à cheval , au milieu de 
la cavalerie , enfonça et tua tout 
ce qui faisait obstacle à son passage , 
et traversant laNaw à la nage , rega- 
gna Kirn , où, avec ses deux batail- 
lons , il s'empara de tous les débou- 
chés et y arrêta l'ennemi. Il se dis- 
tingua également à Marengo, au pas- 
sage du Mincio et dans les campa- 
gnes de Prusse et de Pologne ; il fut 
successivement gouverneur-général de 
Brunswick, de la Navarre, du Frioul 
et du comté de Goritia. Bisson est 
mort à M autoue , en 181 1. 
.BISSY ( JACQCBS-FlUItÇOIS ) , ds- 

ai. 



Digitized by Google 



i6i BIT 

puté à la convention nationale. Il exer- 
çait la profession d'avocat à l'époque 
où commencèrent les troubles politi- 
ques de la France; remplit successi- 
vement diverses fonctions publiques , 
et fut élu, en septembre 1793 , dé- 
puté du département de la Mayenne 
a la convention nationale. Il y vota 
la mort de Louis XVI, mais seule- 
ment dans le cas où Ton voudrait en- 
vahir le territoire de la république , 
et demanda que dans le cas de paix, 
on examinât s'il u'y aurait pas lien 
ii commuer la peine. Après la session, 
il passa au conseil des cinq ceuU, d'où 
il sortit en 1798; il y fut aussitôt réélu: 
et s'y fit aussi peu remarquer que daus 
la précédeute assemblée. Ou le vit 
seulement, à la séance du 6 avril, dé- 
clarer que les représentai» étaient par- 
tout en butte aux poignards du roya- 
lisme, et voter en faveur du projet re- 
latif aux coupables qui dénonce- 
raient leurs complices. Le 7 mai sui- 
vant , il retraça les crimes nombreux 
du parti qui réagissait pour la maison 
de Bourbon, et qui , dès-lors, se por- 
tait , à l'égard de toutes les classe de 
républicains, à des vengeances aussi 
barbares qu'elles étaieut illégales , et 
qui , trop souvent , servirent de pré- 
texte aux vengeances personnelles. 
Bissy provoqua de nouveau des me- 
sures pour leur juste répression. 
Après la révolution du 18 brumaire 
an 8, il fut nommé juge du tribunal 
d'appel séant à Angers, et en exerça les 
fonctions pendant plusieurs années. 

BITAUBE ( Paul- Jbrbmie ) , na- 
quit à Konigsberg , le 24 novembre 
173a, d'une famille de réfugiés fran- 
çais. Dès son adolesceucc, il annon- 
ça un penchant décidé pour les let- 
tres , et s'attacha particulièrement 
aux écrits de l'antiquité. Arrivé à l'âge 
où il devait choisir un état , il se dé- 
cida pour la chaire. La lecture assi- 
due de la Bible , objet habituel des 
méditations des ministres prolestans, 
acheva de développer en lui un goût 
qu'avaient fy\t naître ses études ; il se 
livra avec passion à la littérature grec- 
que , et surtout à Homère , dans le- 
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quel il retrouvait la sublime simpli- 
cité de Moïse et des prophètes. Dé- 
sirant rentrer dans le sciu de la nation 
dont sa famille avait conservé la lan- 
gue et les habitudes , et souhaitant ar- 
demment de pouvoir fixer son séjour 
à Paris , il résolut de donner tous ses 
soins à un travail qui pût lui faire at- 
teindre ce but, eu attirant sur lui l'at- 
tention des littérateurs français. En 
176a, il publia une traduction libre 
de V Iliade , Berlin , in - 8, qui n'était 
réellement qu'un abrégé du poëme 
d'Homère. Toutefois, cet essai lui mé- 
rita la bienveillance de Frédéric II , 
ui le nomma membre de l'académie 
e Berlin, et lui permit, quelque temps 
après, d'aller passer en France le temps 
nécessaire pour compléter et perfec- -w 
tionner sa traduction .Ce fut après quel- 
ques années de séjour à Paris (1780), 
qu'il publia son Iliade entière , et en- 
treprit la traductiou de VOdjrssèe, 
qui parut en 1785. Ces deux ouvrages 
eurent beaucoup de succès, et lui va- 
lurent , de la part de l'académie des 
inscriptions, le titre d'associé étranger. 
Cette faveur ayant redoublée l'atta- 
chement de Bitaubé pour la F rauce , 
il résolut , sans cesser d'appartenir , 
par les bienfaits de Frédéric , au pays 
qui l'avait vu naître, d'adopter pour 
toujours celui auquel il tenait par son 
origiueet par ses travaux. En 1794 , 
il fut incarcéré avec son épouse ; mais 
le 9 thermidor leur rendit la liberté* 
En 1796, il publia Les Bataves 
composition historique plutôt que poé- 
tique , à laquelle il avait cependant 
donné le titre de poëme , et qui dut 
aux circonstances un certain suc- 
cès , vu qu'elle était remplie de sen- 
timens d'indépendance et de patrio- 
tisme , que n'avaient point détruits 
en France , du moins parmi les hom- 
mes éclairés , les erreurs et les crimes 
de quelques factieux. Lors de la créa- 
tion de l'institut, Bitaubé fut. nom- 
mé membre de la classe de littéra- 
ture et des beaux -arts , et plus tard, 
il fut décoré de la croix-d'honneur t 
sans avoir fait la moindre démarche 
pour l'obtenir. Tout semblait luipro- 
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mettre une vieillesse aussi heureuse 
qu'honorée j mais ayant perdu l'é- 
pouse chérie dont , depuis plus de 
cinquante ans, la destinée était unie à la 
sienue , il succomba à sa douleur le aa 
novembre 1808» âgé d' environ 76 'ans. 
Voici la liste de ses ouvrages : I V Iliade, 
i"éditiou,i;64, a vol. in-8, a™", 1780, 
Paris.4 vol. in- ia — L'Odyssée, 1 785^3 
voX.— Joseph, poëme en 9 chants, 1 767, 
Paris , in-8, et en 1786, avec des aug- 
mentations. — Guillaume de Nassau, 
Amsterdam, 1773; c'est le même ou- 
vrage qui a paru eu 1796, sous le titre 
des Bataves. — Examen de ta profes- 
sion dejbidu vicaire savoyard, 1763 , 
in-8 . — De l'influence des celles -lettres 
sur la philosophie, Berlin, 1767, in-8. 
—Éloge de Corneille , 1 769 , in-8. Ces 
** trois derniers ouvrages ne se trouvent 
pas dans la collection de ses œuvres , 
Paris, 1804, 9 vo1 iu - 8 - Parmi les 
écrits de Bitaubé , l'opinion parait as- 
signer le premier rang à son poëme 
Joseph. Ce n'est pas qu'il soit exempt 
des défauts inhéreus au style de l'au- 
teur, qui conserva toujours des habitu- 
des de sa jeunesse, une invincible roi- 
deur, de fréquens germanisme, et en gé- 
. néral,uue connaissance très-imparfaite 
de la propriété des termes, sans la- 
quelleil n'est poiut de bon écrivaÎQ.On 
reconnaît en lui l'homme qui obéit in- 
volontairement à l'influence d'uu idio- 
me qu'il entendit parler dès le berceau, 
et qui n'emploie qu'avec iucertitude 
et tâtonnement celui dans lequel il veut 
exprimer sa peusée. Ces graves défauts 
n'empêchent pas que le poëme de Jo- 
seph ne soit fait pour produire une 
vive impression $ il joint au puissaut 
intérêt qui natt de ce sujet éminem- 
ment poétique, le charme qu'y répand 
l'âme tendre, pure, et religieuse de 
l'auteur ; et ce charme est tel, que les 
imperfections du style ne détruisent 
point l'illusion qui transporte tour-à- 
tour le lecteur dans les palais de l'E- 
gypte et les sables de la Palestine. Les 
scènes de l'enfance du monde y sont 
retracées avec une vérité homérique t 
que l'auteur devait à l'étude profonde 
qu'il avait faite Ou premier des poètes 
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grecs : car Bitaubé aimait et sentait 
Homère , quoiqu'il l'ait assez mal tra- 
duit j ce qui tient aux défauts que 
nous avons signalés tout à l'heure- En 
effet , s'il est déjà presqu'impossible à 
l'écrivain français , le plus familiarisé 
avec la connaissance de sa langue et' 
les ressources qu'elle peut offrir, de 
rendre d'une manière satisfaisante le» 
pensées d'un des plus admirables gé- 
nies de l'antiquité, exprimées dans lu 
laugage le plus abondant , le plus pit- 
toresque, le plus harmonieux qu'aient 
jamais parlé les hommes , combien 
cette immeuse difficulté ne devait-cil*» 
pas s'accroître pour un Prussien écri- 
vant en français ; et loin de s'étonner 
qu'il ait souvent plié sous un pareil 
fardeau, ne doit-on pas admirer qu'il 
n'en ait pas été constamment accablé ? 
Il y a plus : Bitaubé avec tant de désa- 
vantage , non-seulement l'emporte in- 
finiment sur la froide et sèche para- 
phrase de la savante Dacier , mais il 
parait devoir , parmi les nombreux 
traducteurs d'Homère , tant en vers 
qu'en prose , suivre immédiatement , 
emoiqu à une bien grande distance, 
1 éloquent écrivain , qui sut repro- 
duire dans la langue française , avec 
un succès presqu'égal, les beautés du 
génie qui eréa Achille, comme de 
celui qui dépeignît Armide. Parmi 
les autres ouvrages de Bitaubé., Le» • 
Bataves sont l'uu des plus remarqua- 
bles. On y distingue quelques beautés 
de détail , et une grande élévation de 
sentimens. Quant à Herman et Doro- 
thée , le choix qu'il fit , pour la tra- 
duire de cette espèce de pastorale hé* 
roïque, prouve qu'il méconnaissait, 
beaucoup plus encore que leur lan- 
gue , les goûts et le système littéraire 
des français. Ce mélange bizarre de 
pompe et de trivialité , qu'excuseut 
aux yeux des allemands là vérité du 
coloris et la naïve fidélité des détails, 
embellis d'ailleurs par Je style de Goe- 
the , n'est en général qu'insipide et 
choquaut dana la traduction , où il 
paraît dépouillé de cet avantage. Au 
surplus , on ne peut cesser de parler 
de Bitaubé , sans lui rendre l'bomr 
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mage que méritait son caractère. Sa 
y ie paisible et laborieuse fut consacrée 
toute entière à l'étude; il aima les lettres, 
la liberté et la vertu ; fut l'ami de Tho- 
mas et de Ducis : ce dernier dont les 
mœurs douces et pures sympathisaient 
avec les siennes, lui a adressé une épitre 
en vers. 

BIZANTÏET , maréchal-de-camp , 
aervit d'abord comme simple soldat , 
et parviut successivement au grade 
d'adjudant - général. Il commandait 
à Monaco , en septembre 1793 , et fit 
échouer un projet de livrer cette place 
à l'ennemi ; ce qui lui valut le grade de 
général de brigade. Après le g ther- 
midor , il fut chargé du commande- 
ment de Toulon , et s'y prononça for- 
tement contre les jacobins , à l'occa- 
sion de l'assassinat commis par eux 
sur sept émigrés. Le 26 mars 1795 , la 
convention , revenue à des principes 
de justice et d'humanité , approuva 
sa couduite. Il fit ensuite la première 
campagne d'Italie ; mais ayant eu le 
malheur de déplaire à Bonaparte , il 
resta long-temps sans activité , et ne 
fut employé que lorsque les désastres 
de l'Espagne et de la Russie eurent 
mis Napoléon dans la nécessité de rap- 
peler tous les militaires dont il pût 
disposer. Le général Bizannet obtint 
alors le commandement de Berg-op- 
Zoom , et arriva dans cette place, 
en décembre i8i3 : il y déploya bien- 
tôt autant de bravoure que d'habileté. 
Les Anglais ayant, le 8 mars 181 4, 
tenté de surprendre cette place, il ras- 
sembla la garnison avec une activité 
prodigieuse, attaqua ceux des assail- 
lons qui s'étaient déjà introduits dans 
la place, et qui furent presque tous pcis 
ou tués. Du nombre de ces derniers 
furent plusieurs officiers supérieurs. 
Devenu maréchal-de-camp, il fut nom- 
mé chevalier de Saint -Louis, le 19 
juillet 181 4. Le général Bizannet fut 
chargé, au mois de mai 181 5 , sous les 
ordres du maréchal Brune , du com- 
mandement de la ville de Marseille , 
déclarée en état de siège. 

BLACAS n'AULPS ( Le comte ne ) , 
né en Provence en 1 770 , est issu d'une 
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ancienne famille de cette province ; il 
entra fort jeune au service , et se trou- 
vait capitaine de cavalerie, à l'époque 
de la révolution ; gentilhomme obscur, 
il eut , comme tant d'autres , la manie 
de l'émigration , se rendit d'abord à 
l'armée des princes , et passa ensuite 
en Italie, où il parvint à se faire connaî- 
tre du prétendant dont la résidence 
était alors fixée à Vérone. Sa personne 
et ses services devinrent même telle- 
ment agréables à ce prince , que lors- 
qu'il vint en Allemagne, il confia à 
M. de Blacas une mission confiden- 
tielle auprès de l'empereur de Rus- 
sie. Cette mission avait pour but d'ob - 
tenir de Panl I er un asile dans ses états ; 
le comte de Blacas montra , dans la 
manière dont il sot s'en acquitter , au- 
tant d'habileté que de zèle , et mérita 
de plus en plus la confiance de son pro- 
tecteur. Lorsqu'en 1800 la Russie ayant 
réuni sa politique à celle de la France 9 
eut fait connaître an prétendant et à 
sa famille que l'asile qu'ils avaient ob- 
tenu jusques-Ià en Russie leur était re- 
tiré , M. de Blacas retourna auprès de 
ce prince , et l'accompagna en Angle- 
terre. M. d'Avaray, qui avait rempli # 
jusqucs-là, auprès du prétendant, les' 
fonctions de ministre de la guerre , s'é- 
tant rendu a l'île de Madère, le comte 
de Blacas fut provisoirement appelé à 
lui succéder dans ce poste , et uès-lors 
la confiance et l'affection du prince 
parurent devenir presqu'exclusives. 
On doit avouer a;ue la conduite de M. 
de Blacas justifiait pleinement ces deux 
sentimens. Lorsqu'à la suite des évé- 
nemens militaires de 181 4, la maison 
de Bourbon eut été replacéesur le trône 
de France , le roi qui , pendant son long 
exil , n'avait pas eu de serviteur plus 
fidèle que M. de Blacas , ramena ce mi- 
nistre avec lui, et le nomma , dès son 
retour , ministre de sa maison , avec 
le titre de secrétaire-d'état. A cette 
première faveur en succédèrent bientôt 
de nouvelles , et les charges de grand- 
maître de la garde-robe et d'intendant 
des bâtimens , furent réunies dans les 
mains du ministre delà maison du roi , 
dont le crédit éclipsa dès-lors celui de 
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tons ses rivaux. La position du comte 
de Blacas devait lai susciter des enne- 
. mû puissaus à la cour ; aussi ne fut-il 
point épargné ; toutes les intrigues , 
tous les intérêts froissas se liguèrent 
contre lui et furent merveilleusement 
servis par la conduite personnelle de 
ce ministre , qui , sans expérience de 
la France, et constamment endormi 
dans une présomption funeste , accor- 
dait une confiance entière à quelques 
misérables ageus subalternes qu'il dis- 
tribuait dans les salons les plus bril- 
lans de Paris , et croyait bieu connaî- 
tre l'opinion publique d'après des rap- 
ports que les agens de sa police secrète, 
aussi fripons qu'ignorans, faisaient sou- 
-vent rédiger parles agens d'une police 
contraire. Les princes qui, de leur côté, 
considéraient M. de Btacas comme 
tout-puissant sur l'esprit du roi , ren- 
daient ce ministre responsable de tous 
les actes et presque de toutes les pen* 
sées du monarque. Lorsqu'on 1814, 
Monsieur fut retenu à Saint-Cloud par 
une indisposition grave , qui vint à la 
suite des plus vives explications entre 
le roi et ce prince , le comte de Blacas , 
qui crut de son devoir de rendre une 
visite à Monsieur , en fut reçu d'une 
manière tellement désobligeante , pour 
ne rien dire de plus } qu'il ne jugea pas 
a propos de s'exposer une seconde fois 
à un accueil du même genre. C'est ainsi 
qu'envié par les courtisans , qui ne lui 
pardonnaient pas son créditât voyaient 
en lui un éternel obstacle à leurs des- 
seins ; en butte aux ressentimens des 
princes qui l'accusaient d'être la cause 
de tous les mécontentemens que leur 
conduite inconsidérée et leurs préten- 
tions déplacées devaient nécessaire- 
nieut iuspirer au roi : sans considéra- 
tion dans les classes intermédiaires qui 
haïssaient en lui un favori dont l'ac- 
cueil, toujours glacé, leur paraissait 
souvent insolent: M . de Blacas ne trou- 
vait que dans l'inaltérable confiance 
du roi , quelqu'adoucissement aux 
amertumes dont sa vie était remplie, 
ftous voudrions n'être obliges de rap- 
peler à nos lecteurs ni a nous-mêmes 
l'odieuse perfidie avec laquelle l'abbé 
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Fleuricl , secrétaire particulier de M. 
de Blacas a su , dans l'espace de quel- 

Sucs mois , falsifier la correspondance 
c Joachim , alors roi de Naples , au 
point de tromper le duc de Wellington 
et le ministère britaunique lui - même , 
sur les véritables intentions de ce mal- 
heureux prince , et amener ainsi , dans 
le congrès de Vienne, les résolutions 
extrêmes qui l'ont précipité du trône. 
C'est la, nous l'avouons, un crime dont 
nous craignons qu'il ne soit impossible 
à M. de Blacas de justifier, et son se- 
crétaire et lui-même , car de tels ser- 
vices ne sont jamais du nombre de ceux 
que le dévouement* commande. Les 
pièces justificatives du fait que nous 
annouçons ici sont consignées dans tous 
les journaux des cent jours. Elles le 
sont ailleurs et avec plus de détails 
encore. Le marquis de Chabannes qui , 
après avoir été 1 aide-de-camp et le pré- 
curseur de Louis XVIII en France, 
crut , vers la même époque , et a la 
suite de beaucoup d'espérances trom- 
pées , devoir se retirer de nouveau en 
Angleterre où il arrivait , se mon- 
tra l'un des plus implacables ennemis 
du comte de Blacas dont il avait long- 
temps encensé la fortune. Il publia à 
Londres, sous la date du 36 avril 
iSi5, une brochure intitulée : Lettres 
de M. le marquis de Chabannes , à 
S. E. M. le comte de Blacas , suivies 
de quelques èclaircissemens , et Ex- 
traits de mémoires relatifs aux èvène- 
mens prèsens. Ce n'était pas , sans 
doute , une autorité bien imposante 
que celle du marquis de Chabannes ; 
cet homme à imagination déréglée qui , 
après s'être ruiné en folles entreprises , 
n est pas guéri de la manie d'en con- 
cevoir de nouvelles , n'eût pas été , 
pour M. de Blacas, un adversaire fort 
redoutable , si , par malheur pour ce 
ministre , son accusateur n'eût trouvé , 
dans des fautes réelles-ct impossibles à 
justifier : la haine des princes : la mal- 
veillance publique et des causes supe- 
. rieures qu'on devinera peut-être à notre 
silence, des auxiliaires accablans dont 
il est probable qu'il ne triomphera ja- 
mais. M. de Blacas , accusé , depuis , 
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d'avoir beaucoup trop négligé les avis 
qu'on lui avait transmis de toutes parts, 
mats au pouvoir duquel il n'eut pas 
été de rien changer à la position du 
roi , lors même qu'il en eût fait un meil- 
leur usage , accompagoa Louis XVIII 
à Gand dans la nuit du 19 au ao mars 
181 5. La précipitation de ce double 
départ laissa dans les mains du gou- 
vernement qui venait de se rétablir , 
une foule de correspondances curieu- 
ses, et qu'on n'avait pas eu soin de faire 
disparaître. Un homme, étranger a la 
France (Fauche-Borel), dont le dé- 
vouement fanatique, pour la maison 
de Bourbou , ressemble au délire , mais 
envers lequel les longs malheurs qu'il 
a éprouvés ne permettent pas d'être 
sévère, a fortement inculpé la conduite 
qu'a tenue le comte de Blacas à son 
égard , peudant le dernier séjour du 
roi de France dans cette ville. On ne 
saurait s'étonner assez , en efiet' K de 
la persévérance d'animosité que le mi- 
nistre français a apportée dans cette 
circoustance , où il ne s'agissait que 
d'éclaircir quelques faits ; et même , 
en admettant , coutre notre opinion 
personuelle, qu'il y eût eu de justes 
motifs de soupçouner les sentimens et 
la conduite de Fauche-Borel , d'après 
quelques vagues dénonciations , dont 
nne police ennemie et habile sait tou- 
jours se servir à propos pour jeter la 
défiance et le désordre dans les rangs 
de ses ennemis, eu faisant détruire 
ceux-ci les uns par les autres , la mis- 
sion avouée de Fauche-Borel , la lettre 
du roi de Prusse , dont il était por- 
teur, les renseignemens qu'il avait été" 
chargé par le prince de Talleyrand de 
transmettre au gouvernement de Louis 
XVIII , ne rendraient-ils pas impos- 
sible de justifier les violences dont le 
comte de Blacas a ordonné l'emploi 
à son égard. M. Fauche-Borel, fai- 
blement recommandé d'ailleurs par un 
rôle qui serait tout au plus excusable, 
s'il se fût agi de servir son propre 
souverain , est , grâce à l'absurde 
persécution du comte de Blacas , de- 
venu presqu'intéressant aux yeux de 
tous les partis. Les causes que nous 
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avons exprimées plus haut, et celles 
que la prudence nous a commandé de 
ne laisser qu'entrevoir , ayant , en juil- 
let 1 81 5 , apporté des obstacles invin- 
cibles au retour de M. de Blacas en 
France , le roi , encore à Gand, le nom- 
ma son ambassadeur auprès du roi des 
Deux-$iciles , afin d'y traiter du ma- 
riage du duc de Berri avec la fille du 
prince royal Après avoir rempli, par 
les ordres de Louis XVIII . uue nou- 
velle mission à Londres , le comte de 
Blacas s'est rendu s cette destination , 
en septembre de la même année , en 
traversant l'Allemagne et la Suisse. 
Cette négociation terminée , il est parti 
pour Rome où il a remplacé M. de Pres- 
signy, évéauedeSaiut-Malo , dans lça 
fonctions d ambassadeur auprès du $t- 
Siége. Il vient d'y régler, avec cette 
cour, les conditions d'un nouveau con- 
cordat où r indépendance, la dignité 
de la nation française et les libertés de 
l'église gallicane, si éloquemroeut dé- 
fendues , il y a plus d'un siècle , par 
JBossuet , paraissent avoir été étrange- 
ment méconnues et compromises. L'ac- 
cueil fait à cet acte , par tout ce qu'il 
y a, en France, d'esprits éclairés et so- 
lides , semble avoir déterminé le gou- 
vernement à u'en pas soumettre la dis- 
cussion aux chambres , dans l'état oû 
il a été présenté à la nation. Le comte 
de Blacas , inopinément arrivé à Paris, 
à la suite o> cette transaction , n'a pu 
obtenir que la permission de passer 
quelques jours dans la capitale. On 
ignore généralement qu'il y était appelé 
depuis long* temps par les princes , 
qui , après s'être montré les plus ir- 
réconciUables ennemis de ce ministre , 
lorsque sou ascendant sur l'esprit du 
roi leur portait ombrage , s'étaient en- 
tièrement rapprochés de Lui , du mo- 
ment où ils avaient cru voir cet as- 
cendant exercé par un autre; ils es- 
péraient ainsi opposer d'anciens sou- 
venirs à une nouvelle faveur , bien au- 
trement alarmante pour eux que celle 
dont ils avaient été si long-temps ef- 
frayés , mais qui, après tout, n avait 
jamais été liée à aucun plan politique, 
tandis que la faveur nouvelle s'appuyait 
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tfnr an système 1 dont les amis de la li- 
berté constitutionnelle ne paraissaient 
guères moins mécontens que ses enne- 
mis , et dans lequel il n'y avait de po- 
sHtif que la toute-puissance et l'invio- 
labilité des ministres. C'est dans cet 
état de choses que les princes firent 
écrire , et qu'ils écrivirent eux-mêmes 
les lettres les plus instantes au comte 
de Blacas, pour hâter son retour en 
France : cependant le ministère lui 
écrivait dans un sens absolument con- 
traire, et faisait même agir, auprès du 
toi , PinQuence étrangère , pour déter- 
miner ce prince à ne jamais permettre 
le retour de son ambassadeur , que le 
comte de Moutsoreau , son beau-père, 
attendait à tous les moraens à Paris , 
et dont l'appartement était disposé , 
depuis quelques mois, pour le recevoir. 
Ce fut au duc de Richelieu crue s'a- 
dressa le comte de Blacas, à 1 instant 
de son arrivée à Paris, pour obtenir 
une audience immédiate du roi , qui, 
n'ayant jamais cessé de correspondre 
directement avec sou ministre , avait 
bien dû, selon toute apparence, sa- 
voir quelque chose de ce retour. L'au- 
dience fut accordée à l'instant, et ja- 
mais , dit-on , surprise ne parut plus 
naturelle. A la suite de cet entretien, 
le comte se rendit chez la duchesse 
d'Angouléme; et Ton dit plaisamment 
alors à Paris , que la personne de la 
cour qui avait témoigné le plus de joie 
de le ravoir , était, sans aucun doute, 
le chien dont le comte , avant son dé- 
part, avait fait présent à cette prin- 
cesse. Toute la cour , et surtout le mi- 
nistère, furent en mouvement a la nou- 
velle de ce retour; tous les chevaux 
de Paris furent attelés au même instant; 
la cour, les appartemeus du comte, 
qu'on croyait déjà revoir plus en crédit 
que jamais , ne cessaient de se remplir ; 
mais le ministère ne s'endormait pas, et 
même le bruit courut que l'on de ses 
membres, que l'on supposait plus parti- 
culièrement intéressé à tenir le comte 
éloigné de la cour, avait été assezsérieu- 
seniKUt indisposé à la suite de quelques 
explications où il avait cru entrevoir , 
de la part du roi , en faveur de M. de 
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Blacas, un retour à des sentimens dont 
on le considérait, depuis long-temps, 
comme l'exclusif héritier. Quoi qu'il 
en soit , on apprit le départ du comte , 
a l'instant même où l'on regardait son 
crédit comme plus affermi. Les princes, 
avec lesquels sa réconciliation était 
parfaite depuis que la correspondance* 
entretenue au sujet du mariage du duc 
de Berri avait mis le comte en position 
de leur complaire, virent cet événement 
avec un profond déplaisir : mais l'in- 
fluence du cabinet français , unie k 
celle des ministres étrangers , triompha 
de leurs efforts et même de ta secrète 
affection du roi, qui dut sacrifier le 
Comte à une impérieuse nécessité' On 
a donné, sur la disgrâce de M. do 
Blacas à cette époque , une version 
absolument différente, et qu'il est de 
notre impartialité de rapporter : on a 
dit que le roi , qui n'avait point par- 
donné au comte une brochure dont 
nous allons parler tout à l'heure, avait 
retiré de lui-même à ce ministre , à la 
suite de l'éclat donné à cette publi- 
cation , la confiance et l'affection qu'il 
lui avait témoignées jusques-Ià. Quoi 
qu'il en soit, M. de Blacas, retourné 
à Rome, y a repris, auprès du St- 
Siége, des fonctions qui n'ont pas main* 
tenant une grande importance, mais 
qui ne seront pas sans intérêt tant que 
l'affaire du concordat ne sera pas ab- 
solument terminée. Ce ministre fut U 
seconde personne envoyée, en février 
x8i5 , avec le duc de Raguse , auprès 
du prince de Wagram {voy. ce nom), 
pour lui demander, de la part du roi, 
communication d'une lettre qu'il avait 
reçue de l'île d'Elbe. Revenons à la 
brochure qui, selon quelques écrits 
que nous sommes loin de garantir , a 
chaugé les dispositions du roi envers 
ce ministre : ou prétendit qu'elle avait 
été composée par M de Blacas, en 
avril 1 8 1 5 , pendant son séjour à Gand, 
auprès du roi ; ce mémoire , qui circula 
à Paris à la, même époque , et dans le- 
quel, sous prétexte de justifier son ad- 
ministration ou plutôt sa faveur, on 
lui faisait tenir le langage le plus of- 
fensant sur quelques membres de la 
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famille royale et des personnages mar- en donner d'autre* j il «expie trop sé- 
quans par leur nom, leur rang et les véremeut ce travers de son esprit, pouf 
places qu'ils occupent auprès du roi, que nous soyons tentés de le lui re— 
remplissait alors La Belgique, et ne procher. Nous aimons mieux le féliciter 
tarda pas à être répaudu dans Paris de posséder une qualité aussi précieuse 
même , où se réunissaient les divers que rare , et que ses ennemis même 
élémens qui devaient ajouter à l'iutérét ne lui ont jamais contestée : nous vou- 
du mémoire, avec cette profusion que la Ions parler de son dévouement et de sa 
malignité ne manque jamais d'attacher à fidélité à son bienfaiteur malheureux, 
tous Tes grands scaudales. Nous avions, BLACK WELL ( Barthélemi ), né 
dès cette époque , considéré cet écrit en Irlande , vint en France , à l'âge 
comme une manoeuvre des ennemis du de n ans , pour profiter d'une bourse 
comte de Blacas; l'entier oubli des fondée par sa famille à l'université de 
convenances qui s'y faisait remarquer Paris , et fut naturalisé Français. En 
à toutes les pages, nous paraissait suf- 1786, il fut nommé sous-lieutcnaut de 
fire pour démontrer qu'il ne pouvait cavalerie. Au commencement de la ré- 
être sorti de la plume d'un homme volution , il fut capitaine dans les hus- 
accoutumé à les respecter. Le duc d'O- sards-braconniers , d'où il passa , en 
tracte (Fouché), devenu, pendant quel- la même qualité , dans le ai me de chas- 
que temps, lors de la seconde restau- seurs à cheval, puis fut promu au 
ration, ministre de Louis XVIII , fit grade de chef-d'escadron. En juillet, 
saisir, en juin de la même année, ce 1798, il se rendit à Dunkerque, par 
mémoire imprimé chez un nommé Plan- ordre du ministre de la marine, et y 
cher : cette mesure, aussi maladroite fut embarqué pour une expédition se- 
qu'inconstitutionnelle, mais qui lui crête. Six semaines après, il fut je- 
avait été prescrite par de plus hauts té sur les côtes de Norvège, et se 
intérêts, n'eut, comme toutes celles, rendit de la à Hambourg: Rrrété dans 
de même nature, d'autre résultat que cette ville sur la demande de l'envoyé 
de mettre hors de doute l'authenli- anglais, il fut plongé dans un cachot , 
cité du mémoire. Nommé membre de d'où il ne sortit, au bout d'un an, 
la chambre des pairs, le 17 août i8i5 , que pour être conduit en Angleterre 
le comte de Btucas n'a jamais siégé et rais en jugement, comme traître 
dans cette chambre, et n'a point été envers S. M. B. , dont il était né le 
remplacé, jusqu'à ce jour , dans le mi- > sujet. Le gouvernement français ré- 
nistére de la maison du roi , dont l'in- clama vivement en sa faveur , et fit 
térieur a été confié , depuis son dé- valoir les lettres de naturalisation qui 
part, au comte de Pradel , sous le nom lui avaient été accordées: il est pro- 
ue direction générale. Nous ne dissi- bable que cette circonstance lui sauva 
muterons pas, en terminant cet ar- la vie; toutefois, la paix de 1801 put 
ticle, qu'imbu de tous les préjugés seule faire cesser sa captivité. Black- 
de l'émigration de 1789, fortement pré- well était regardé à Londres comme 
venu en faveur de ses propres idées , l'un des chefs do ce parti insurrec- 
dédaignant presque toujours d'accueil- tionnel qui, sous le nom dî 1 Irlandais- 
lir celles qu'on faisait parvenir jusqu'à Unis, a travaillé constamment, de- 
lui, étranger à toute expérience pen- puis plusieurs années , à conquérir l'in- 
dant la période révolutionnaire qui dépendance de l'Irlande , et il est ctr- 
vient de s'écouler , et n'ayant cessé , tain que son audace et la haine qu'il 
pendant son administration, déplacer manifestait, en toute occasion , contre 
sa confiance dans des hommes ineptes les Anglais , semblaient justifier cette 
ou fripons , il n'est pas étonnant que croyauce. Toutefois, depuis ce temps , 
M. de Blacas , qui ne recevait de ses il n'a figuré dans aucune affaire poli- 
agens que de mauvais avis et de plus tique, et vit en France, d'une pension 
mauvais conseils, n'ait pu lui-même du gouvernement. 
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B LAÇONS (Le marquis de), député 
aux états-généraux, embrassa, avec 
un grand dévouement , le parti de 
la révolution, et fut un des premiers 
nobles qui se réunirent à la chambre 
du tiers. Il vota long-temps avec la 
majorité ; mais accablé de dettes et 
séduit par les promesses de la cour, 
il se rangea du côté droit, et n'o- 
pina plus que dans le sens de ce parti. 
Lors de la discussion relative au dé- 
part de Louis XVI pour St-Cloud , il 
dit que le roi n avait entrepris ce 
voyage que pour avoir Pair if être 
libre. Cette phrase indiscrète , et dout 
ou connaissait la fausseté , causa un 
grand trouble dans l'assemblée. Après 
avoir signé les protestations des 12 et 
aô septembre 1791 , Blacons quitta la 
France avec regret ; il reprit , chez 
l'étranger, ses anciennes opinions cons- 
titutionnelles , et fut rappelé par Bo- 
naparte, en 1801. Revenu à Paris, ses 
créanciers le poursuivirent avec un tel 
acharnement, que, pour leur échap- 
per, il se brûla la cervelle, le 18 
mars i8o5. 

BLAD (Claude-Artoive-Auguste), 
député à la convention nationale , par 
le département du Finistère, s'était 
montré, avant l'époque de la session 
de cette assemblée, très-attaché à la 
cause de la liberté républicaine; cepen - 
daut la chaleur, souvent extrême, de 
ses opinions ne l'entraîna à aucuuc de 
ces actions dont un homme de bien , 
quel que soit son système politique, 
ait jamais à rougir. Ce n'est pas néan- 
moins dans la conduite que tint Biad 
jusqu'à l'époque du jugement de Louis 
XVI , dont il vota la mort , avec sursis 
jusqu'à l'expulsion de la famille des 
Bourbons , que nous chercherons des 
titres à nos éloges. Nous le suivrons 
avec plus d'intérêt et de plaisir dans 
ces orageuses séances qui précédèrent 
«t suivirent le 3i mai 1793. Nous l'y 
trouverons toujours également fidèle 
aux doctrines républicaines, défendant, 
au péril de sa liberté et de sa vie , les 
principes de l'humanité, de la justice 
et de l'ordre. Il signa , le 6 juin, la 
courageuse protestation du côté droit 

2. 
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contre les violences criminelles com- 
mises , quelques jours auparavant , par 
la montagne, contre la convention. 
Arrêté, le 3 octobre suivaut, avec 
soixante - douze de ses collègues , il 
demeura prisonnier pendant quatorze 
mots , et ne rentra dans la convention 
que le 8 décembre 1794 j il se réunit 
à la députation de Brest , pour accuser 
un scélérat , nommé Verteuil , accusa* 
tcur public du tribunal révolutionnaire 
de Brest , d'avoir fait couler des flots 
de sang sur les échafauds. Il fut nommé 
secrétaire delà convention, le 17 ven- 
tôse an 3 (7 mars 179a) , et se pro- 
nonça , le 3o du même mois (20 mars), 
contre l'apologie du 3i mai , faite par 
Lccointre , de Versailles, avec un cou- 
rage égal à celui qu'il avait montré , 
Jix-buitmois auparavant, sous le poi- 
gnard des proscripteuis. Lccointre, 
homme bizarre et entêté , et l'un des 
esprits les plus faux de cette assem- 
blée, avait été l'un des agens les plus 
actifs du 3i mai; après s'être honoré 
parles énergiques attaques qu'il venait 
de porter aux restes d'une tyrannie 
encore redoutable , il crut devoir com- 
battre, avec moins de danger sans' 
doute, la proposition faite de rappeler 
dans la convention ceux des proscrits 
du 3i mai qui avaient échappé aux 
échafauds. L'indignation et la pitté 
firent justice des discours insensés de 
Lccointre , qui ne parlait qu'avec un 
respect religieux de cet impromptu 
politique auquel on donna , en 1793 , 
le nom de constitution ; Blad lui ré- 

f tondit plaisamment à ce sujet , « quo 
a constitution de 1793 avait été dé- ^ 
crétéeau milieu des éclairs et des fou- 
dres de la sainte montagne. » Le 3o 
floréal au 3 (19 mai 1795), il attaqua, 
avec énergie, les membres des comités 
de gouvernement dont le 9 thermidor 
an u (27 juillet 179)4) avait renversé 
la tyrannie, et s'écria, en s'adressant 
à M. Doulcet de Pontécoulant, qui 
défendait Robert Lindet, l'un d'eux : 
«t Comptez-vous pour donc rien les dix- 
huit mois de leur tyrannie ? » U repro- 
cha à Jean Bon St- André d'avoir ruyie 
la marine française, et d'avoir fait faire 

11. 
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la police de Brest par le tribunal ré- 
volutionnaire. Elu membre du comité 
de salut public, le i5 prairial au 3 
( 3 juin 1 795 ) , il fut envoyé , quelque 
temps après , avec Tallien , pour re- 
pousser l'invasion tentée , dans la baie 
de Quiberon , par les émigrés de l'an- 
cienne mariue française , que les An- 
glais avtiieut débarques sur ce point. 
On sait quel fut , pour les imprudens 
émigrés, le funeste succès de cette 
coupable et téméraire entreprise. Biad 
donna des récompenses et de l'avan- 
cement aux corps de l'armée française 
de l'Ouest qui s'étaient le plus éminem- 
ment distingués daus cette courte, mais 
importante campague. Tous ses actes 
furent confirmés , et un décret déclara 
sa mission terminée. Il sortit du co- 
mité de salut public le i5 vendémiaire 
an 4 (5 octobre 179^), passa au con- 
seil des cinq-cents , lors de la mise en 
activité de la constitution de Pan 3, 
et ne prit la parole que Tannée sui- 
vante, 39 nivôse an 4 (19 janvier 1796), 
pour démontrer les iucouvéuicus de 
l'organisation de la marine , telle que 
la. proposait le directoire. Dans les 
'premiers jours de ventôse au 5 , il pré- 
senta un rapport sur la détention ar- 
bitraire de Hugues Montbrun , lieu- 
tenant-général des armées à St-Do- 
miogue , et obtiut un décret qui or- 
donna sa prompte mite eu jugement. 
Le 28 du même mois (18 mars *797)t 
H fit un nouveau rapport sur les dé- 
putés de St-Dominguc détenus en 
France, et s'éleva contre l'arrêté du 
directoire exécutif qui les traduisait 
devant une commission militaire , pro- 
posant de substituer à cette commis- 
sion le tribunal de la Charente-Infé-. 
rîeure , où , du moins , les accusés se- 
raient certains de retrouver toutes les 
formes protectrices de l'innocence. On 
rencontrera souvent dans celte galerie, 

3ui est l'histoire du cœur humain, trop 
e tristes preuves du penchant, natu- 
rel à tous les gouvernemens , à faire , 
de la meilleure foi du monde , à leurs 
ennemis , l'application des formes de 
jugement les plus expéditives. Blad est 
sorti du conseil des cinq-cents en prai- 
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rial an 6 (fin de mai 1798) On le croit 
filé en Bretagne. 

BLMR (Hugues) , l'un des orateurs 
sacrés les plus distitgut's du i8 mc siè- 
cle, naquit à Edimbourg le 7 avril 1718. 
II était fils d'un négociant très-cousi- 
déré dans cette ville , qui lui fit donner 
une éducation soignée , analogue à Té- 
fat ecclésiastique auquel il le destinait. 
Le jeune Hugues ne se fit pas remarquer 
d'abord par son application , et ce ne 
fut que vers la fin de ses études qu'il 
annonça ce qu'il devait être un jour. 
Etant eu logique, il composa un Essai 
sur le beau , dans lequel ses professeurs 
reconnurent un talent sr prononcé y 
qu'à la fin du cours ils en firent faîte pu- 
bliquement lecture , enjoignant à cette 
faveur l'expression de leur estime par- 
ticulière. Une aussi honorable distinc- 
tion produisit sur l'esprit du jeune 
homme, une impression telle qu'elle 
acheva de décider son goôt pour la 
littérature à laquelle, dès cet instant , 
il cousacra son existence ; aussi mar- 
qua-t-il toujours une graude prédilec- 
tion pour cet ouvrage de sa jeunesse , 
qu'il regardait avec raison comme son 
premier titre à une répulatiou qui , dès 
cet instant, ne fit que s'accroître. Les 
premiers sermons qui parureut Je lui 
produisirent un étonnement général. 
L'influence des querelles religieuses , 
qui agitèreut long -temps la Grande- 
Bretagne, se faisait encore , à cette épo- 
que, ressentir dans les compositions 
des prédie.ans écossais , où Ton re- 
trouvait trop souvent l'empreinte de 
cet esprit sombre et dur, de ce fana- 
tisme misantropique qui faisait le ca- 
ractère des presbytériens ; mais l'élo- 
quence douce et persuasive de Blair, 
la pureté de sa doctrine , la noblesse et 
le charme de sou langage triomphèrent 
de l'empire même de l'habitude, et il 
fut généralement reconnu que , jus- 
qu'alors , personne en Ecosse n'avait 
atteint , dans Ce genre , à une pareille 
supériorité. Cette opinion favorable, 
u'il eptretiut par de nouvelles 'pro- 
uvions, fut Tune des priucipales cau- 
ses du chemin rapide qu'il fit dans l'é- 
glise. Après avoir occupé la place de 
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ministre a Colésie , comté de Fife , puis 
à Cannongatc , dans la capitale même 
de l'Ecosse , il remplit successivement 
des emplois toujours plus distingues , 
jusqu'à ce qu'eu 1768, il fut nommé 
premier ministre de ce qu'on appelle 
la Haute-Eeliso (High Church), l'une 
des plus émiueiites dignités de l'église 
anglicane. A peu près daus le même 
temps , l'université de St -André lui 
conféra le titre de docteur. Trois ans 
après, nommé professeur dans celte 
université, il y fit un Cours sur les prin- 
cipes de la composition littémire ; eu* 
treprisequi fut delà plus grande utilité 
pour ses jeunes compatriotes , et qui , 
par cette raison, s'empressèrent de se- 
couder lord Kaims , lu célèbre David 
Hume , et tout ce qu'Edimbourg ren- 
fermait d'hommes recommandables par 
leur raug ou leurs lumières. Ses leçons 
qui , pendant ao ans , ne cessèrent d'at- 
tirer la foule , ne l'occupant que du- 
raut l'hiver, suivaut l'usage de l'uni- 
versité , il employa le loisir qu'elles 
lui laissaient à des ouvrages qui accru- 
rent encore sa brillante réputation. Le 
premier qu'il fit imprimer fut uue Dis- 
sertation critique sur les poèmes dOs- 
sian, laquelle parut eu 1763 U était 
l'un de ceux qui avaient le plus excité 
Macphti son à publier les premiers frag- 
meus de ces poèmes; ilue mit pas moins 
de zèle à faire remplir la souscription 
destinée à mettre ce littérateur en état 
d'allerrassemblcr, dans les montagnes, 
les matériaux, épars des compositions 
poétiques , attribuées par la tradition 
au barde de Fingal. Il en défendit l'au- 
thenticité , fortement contestée dés leur 
publication , et en développa , avec 
autant de goût que de talent , les sau- 
vages et mélancoliques beautés. Son 
ouvrage a eu grand nombre d'éditions ; 
on le trouve maintenant réuni au re- 
cueil même qui en fait l'objet. En 1777, 
Blair fit imprimer un I er vol. de ses 
sermons; il en avait confié le manus- 
crit à un des premiers libraires de Lon- 
dres , qui commeuça par lui déclarer 
que cet ouvrage n'aurait aucun succès-, 
mais qui crut cependant devoir consul- 
ter à cet égard Samuel Johnson, le plus 
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célèbre des critiques anglais. Johnson , 
après avoir lu uu des sermons de Blair, 
en fit un tel éloge , que le libraire re- 
connut sa sottise ; il eut toutefois la 
franchise assez rare d'en faire l'aveu, 
et s'empressa d'envoyer à Blair la lettre 
daus laquelle Johnson s'exprimait à son 
sujet dans les termes les plus flatteurs ; 
il lui offrit £0 guinées pour son ma- 
nuscrit. Le produit de la vente sur- 
passa tellement ses espérances , qu'il 
crut devoir doubler cette somme ; pro- 
cédé noble et généreux , dont les an- 
nales de la librairie offrent assurément 
peu d'exemples. Bientôt après , l'édi- 
tion étant épuisée , Blair fit réimprimer 
ce i er volume eu y joignant le a mc , et 
reçut pou/ chacun aoo Hv. sterlings. 
Les libraires de Londres en ofli-irent 
600 du 3 me , et on assure que le 4 m< lut 
en valut aooo. Le succès de cet ouvrage 
fut tel qu'il devint affaire de mode , et 
qu'il était du bon ton d'avoir lu lea 
Sermons du docteur Blair. En Ecosse , 
surtout , ils produisirent une véritable 
révolution , et contribuèrent , ainsi que 
ses leçons de rhétorique , à substituer 
au mauvais goût régnant , les principe» 
de la saine littérature, cultivée aujour- 
d'hui à Edimbourg et Glasgow avec 
tant de succès. Dès ce moment , Biais* 
se trouva dans une aisance réelle qui , 
plus tard , devint une sorte d'opulence. 
Le roi Georges III, après avoir entendu 
lire un de ces sermons , accorda à leur 
auteur une pension de aoo liv. sterl. 
qui fut augmentée de moitié , lorsqu'en 
1783 son grand âge l'obligea de cesser 
ses fonctions de professeur, dont il con- 
serva cependant les émolumens. Ce fut 
à cet te époque qu'il s'occupa de pubLier 
sou Cours de littérature , dont il s'é- 
tait répandu plusieurs copies impar- 
faites, composées, en graude partie, 
de notes- recueillies par les étudians. 
Il vendit son niauuscrit à Cadell , pouc% 
i5oo livres sterlings. Cet ouvrage est 
un des meilleurs qui existeutsur la ma- 
tière qu'il concerne. Ses doctrines lit- 
téraires sont excellentes ; on n'y re* 
marque aucune trace des préjugés na- 
tionaux , communément si puissaus sur 
les meilleurs esprits; elles consacrent 
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les principes transmis par les anciens 
maîtres de l'art, en y ajoutant ce qu'ont 
produit les travaux et les lumières des 
modernes les plus distingués par la 
pureté de leur goût et l'étendue de leurs 
connaissances . Les préceptes de Blair , 
toujours sages et vrais , sout exprimés 
dans unstyle plein d'élégance et de natu- 
rel qui , joint à l'ordre heureux dans le- 
quelilssout disposés, en facilite l'intelli- 
gence autant qu'il eu augmente le char- 
me. Ses exemples sont bien choisis ; 
ses observations justes et fines , et tous 
ses développemcns d'une lucidité re- 
marquable. Dans ses sermons , il ne 
s'élève point aux grands mouvemens 
oratoires qui ont illustré, en France, 
l'éloquence delà chaire, et q«»i assurent 
aux écrivains catholiques nue supério- 
rité décidée dans cette partie de l'art ; 
niais s'il ne brise point l'ame , il sait 
Témouvoir par un pathétique doux, 
par une onction vraie et touchante ; 
sou langage a quelque chose d'affec- 
tueux < I de tendre , qui fait chérir à-la- 
fois laDivlnitéetson ministre. Sans être 
véhément , il est animé , pittoresque , 
et paraît modelé sur celui de Massil- 
lou , le sermonairc français qu'il admi- 
rait le plus. L'estime généralement ac- 
cordée a ses talens et a son irréprocha- 
blc .caractère, avait établi des relations 
entre lui et plusieurs hommes qui,-com- 
me Blair, étaient à cette époque, l'hon- 
neur de leur patrié. De ce nombre 
étaient lord Knims , nommé plus haut , 
le savant et judicieux Smith, les deux 
grands historiens, HumcetFergusson, 
et surtout leur célèbre émule Robert- 
son , qui n'imprima ricu sans consulter 
Blair. avec lequel il était intimement 
lié. Ces deux illustres écrivains ont 
constamment été l'appui des talens 
naissans ; et de leur temps , il a paru , 
en Ecosse, peu d'ouvrages importans 
qui n'eussent été soumis à leur appro- 
bation. Dans l'été de 1800, Blair, alors 
âgé de 8a aus , prépara , pour l'impres- 
sion , un volume des sermons de sa jeu- 
nesse , qni n'a été imprimé qu'après 
sa mort, arrivée le 27 décembre de la 
même année. Il a laissé un très-grand 
nombre de manuscrits qu'il a expresse*- 
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ment ordonné de brûler , et dont ceux 
qui subsistent doivent faire déplorer la 
perte. Quelque temps avant de mourir, 
il avait perdu sa femme dont il avait 
eu un fils qui mourut en bas-âge. Le 
caractère de ce littérateur était, comme 
ses écrits , noble et sage ; sa conversa- 
tion élégante et polie, également exemp- 
te de négligence et d'affectation. Voici 
la liste de ses ouvrages : Essai sur le 
beau , imprimé à Edimbourg. — Cours 
de littérature , dont il y a eu 6 éditions 
eu Angleterre, la dernière à, Londres , 
i8o3 , 3 vol. in-8 ; outre plusieurs au- 
tres , tant en Irlande qu'en Amérique. 
Cet ouvrage a de plus été ty-aduit dans 
plusieurs langues de l'Europe. Il y en 
a eu français deux traductions , l'une 

{>ar M. Cantwcll , 1797^ 4 vo ^ m ~8 î 
a a me de M. Prévost , célèbre profos- 
seur de Genève, connu par plusieurs 
productions très-estimées $ elle a para 
en 1808, 4 V <>1. in-8. — Dissertation 
critique sur les poèmes d Os sian, 1763, 
1 vol. — Sermons , Londres, «801 , 
5 vol. in-8. Il en existe deux traduc- 
tions en français, l'une par M. Frois- 
sart» Lausaune , 1791 , in-ia ; l'autre , 
par l'abbé de Tressan , Paris , 1807. 
Ils ont été aussi traduits en hollandais, 
eu allemand , en esclavon et en italien. 
— Sermon sur la bienveillance de la 
divinité, prêché devant la société ins- 
tituée pour le soulagement des enfans 
du clergé écossais. On l'a joint depuis 
au 4 me vol. de ses Sermons. 

BL ARE, officier-général irlandais, au 
service d'Espagne, commanda avec dis- 
tinction une division d'insurgés dans la 
guerre de la péninsule, et se signala dans 
plusieurs occasions, entre autres dans la 
défense de la place de Valence , qu'il 
maintint d'abord contre les attaques 
réitérées du maréchal Suchet ; mais le 
camp retranché qui couvrait cette ville 
ayant été emporté, après une vive résis- 
tance, parl'intrépidité des troupes ita- 
liennes sous les ordres du général Palom- 
bini, Valence fut resserrée à tel point, 
que les vivres ne tardèrent pas à y man- 
quer , d'où résulta un soulèvement po- 
pulaire dirigé par des prêtres , et qui 
mit le gouverneur dans la nécessité ds 
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signer une capitulation par suite de la- vaient la raison et la justice , nous 
quelle il fut envoyé en France , comme n'aurions que des éloges à donner à 
prisonnier de guerre. Les événemens sa conduite; mais bientôt, entraîné 
subséquens , eu mettant un terme aux par les res&eutimens religieux et poli- 
hostilités entre la France et l'Espagne , tiques , ou le vit se placer à la téte de 
lui ont fait rendre la liberté. On croit ces hordes odieuses , connues dans les 
qu'il ji'a point été employé par S. M. départemens du Midi, sous le nom de 
F erdinnnd VII, et qu'il vit aujourd'hui pouvoir exécutif, et dont les membres, 
eu simple particulier. , armés d'un nerf de bœuf suspendu à 

BLANC ( Honobb ) , ancien profes- leur boutonnière , avec un rubau trico- 
seur de belles-lettres, né en 1766, au lore , se portaient aux dernières vio- 
Fugeret, département d-îs Basses-Al- lences dans Pintéricur même des villes 
pes, est auteur de V Okygrap hie , ou et^sous les yeux des autorités complices 
Nouvelle méthode pour suivre, en écri- ou tremblantes , contre quiconque ne 
vant , la célérité de la parole , 1801 , partageait pas leurs opinions, forçaient 
in-S , avec 16 planches. Les journaux les portes des maisons , faisaient îa po- 
du temps ont représenté, comme fort lice des campagues et laissaient partout 
ingénieux , et d'une exécution facile , les preuves de la sanglante auarcliio 
le procédé indiqué dans cet ouvrage, qui» dès-lors, commençait à envahir 
dont il a paru une a me édition.— LeGui- la France. Ce fut sous ces auspices que 
de des Dîneurs, 1814» 3 me édition, M. Blanc-Pascal fut nommé accusa- 
181 5. M. Blanc est, de plus, auteur de teur public, par l'une des premières 
deux comédies , intitulées : Le Triple assemblées électorales réunies en vertu 
engagement et Colin- Maillard , jouées de la constitution de 1791 . Il montra , 
toutes deux au théâtre du Vaudeville, dans ces fonctions , le zèle le plus dé- 
BLANC - PASCAL , né à Nîmes , voué à la cause qu'il avait embrassée; 
département du Gard, occupait, avant mais aucun acte contraire à ses devoirs 
] 789 , un emploi dans la sénéchaussée ne put lui être justement imputé. De- 
de cette ville. II paraît que des accusa- puis cette époque , ses opinious, diri- 
tions graves, élevées contre lui, le gées par ses premiers amis (les Ra- 
fireot rayer du tableau des employés, baud), prirent de plus en plus le ca- 
Lié avec l'honorable famille des Ra- ractère d'une sage modération, et on 
baud , dont le chef a péri si déplora- le vit, aux approches du 3i mai , se 
blement, M. Blanc-Pascal embrassa , prononcer, avec courage, contre les 
comme eux, la cause de la révolution, violences populaires qui menaçaient 
Ou sait que la chaleur des esprits méri- journellement la représentation natio- 
dionacx s'accommode peu des systèmes nale d'une dissolution prochaine. Dès 
modérés. La révolution faite contre les que la nouvelle du triomphe des révol- 
idées intolérantes, devint bientôt, dans tés de Paris parvint dans le Midi, 
les deux partis , le signal de la plus Blanc-Pascal, réuni à ses amis Grio- 
aflxcuse intolérance. Lei3 juin 1790, let etVigée, créa un comité de salut 
Nîmes présenta une scène de carnage , public, leva des troupes, se fortifia, sur 
et la religion, plus encore que la po- la ligne qu'il occupait, de l'appui des 
li tique, servit de prétexte a tous les mal- départemens de la Gironde , du Rhône 
heurs de ce pays. M. Blanc -Pascal et des Bouches-du-Rhône , et marcha 
s'unit étroitement aux intérêts des pro- vers le pont du Saint-Esprit , où arri- 
testaus qui s'efforçaient de secouer le vait l'armée conventionnelle coin ma n- 
joug de la lougue oppression qui pe- dée par le général Cartaux. Une seule 
eait sur eux. Jusques-là , sans doute , action décida du sort de cette géné- 
sa résistance était légitime , et l'on ne reuse entreprise ; les citoyens armés 
peut qu'en approuver les généreux mo- ne résistèrent point aux troupes de li- 
tifs. Si M. Blano- Pascal se fût renfermé gne , et la tyrannie fut établie sur ce 
dans les justes bornes que prescri- jpoint du Midi , lorsque Lyon , Bor- 
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deaux et Marseille lui opposaient en- 
core une résistance qui honora ces 
villes sans sauver la France. Long- 
temps réfugié à Gênes , M. Blanc-Pas- 
cal rentra dans son pays en 1795, et 
fut rappelé par le gouvernement con- 
ventionnel aux fonctions d'accusateur 
public ; sou opposition aux principes 
anarchiques auxquels la France devait 
tous ses malheurs, parut avoir pris 
de nouvelles forces pendant son exil. 
Attaché dès-lors au système directo- 
rial, il di rigea , en germinal an 6 (mars 
1798), les élections du département 
du Gard , daus le sens du gouverne- 
ment- N'ayant point été compris dans 
la nouvelle organisation judiciaire , M. 
Blanc-Pascal a établi à Nîmes un cabi- 
net d'avoué, où son expérience des af- 
faires et ses taleus ont attiré en peu de 
temps une ciienteile considérable. In- 
téressé de nouveau dans les affaires pu- 
bliques , par les événemens de mars 
181 5 , il se livra à toutes les espéran- 
ces qu'avaient fait naître les proclama- 
tions répandues par Bonaparte sur son 
passage , et servit , avec dévouement , 
une cause perdue il y avait un an , et à 
laquelle les fautes des Bourbons , pen- 
dant cette année , venaient de rattacher 
les troisquarts de la France. Livré , 
après le second retour du roi . et lors 
d u premier voyage du duc d'Angoulême 
daus le Midi , à la proscription que les 
alentours de ce prince étendirent sur 
les protestaus, et sur quiconque avait 
dans ces contrées , à quelque époque et 
sous quelque dénomination que ce fût , 
servi la cause de la hberté , Blanc-Pas- 
cal fut obligé , pour su soustraire à la 
mort , de chercher un asile dans les 
montagnes des Cévennes. 

BLANC-DE-SERVAL, député à la 
convention nationale, était, avaut la 
révolution , coufondu dans la foule des 
hommes de lettres les plus iguorés. 
Boiteux et sujet à des infirmités graves, 
le repos convenait beaucoup mieux à 
sa vie que l'agitation des affaires pu- 
bliques , vers lesquelles il fut cepen- 
dant entraîné par l'exaltation de ses 
idées républicaines ; il était alors connu 
sous le nom de Le Blanc. Nommé dé- 
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fiuté suppléant à la convention , par 
e département des Bouches-du-Rhôue, 
il n'entra dans cette assemblée que 
lorsque la proscription dû 3i mai 1793 
eut éclairci les rangs de cette dépu- 
tatiou. Il y remplaça Barbaroux, mais 
il u apporta dans la convention ni l'é- 
nergie ni les talens de ce député*. Ins- 
truit , par le sort de son prédécesseur , 
du parti qu'il avait à prendre, Blanc 
s'empressa d'aller siéger à La montagne, 
et osa dire , pendant les débats rela- 
tifs a Billaud, Collot, Barère et Va- 
dier, que Collot, pour avoir demandé 
que les maisons d'arrêt fussent minées , 
et que l'on fit sauter eu l'air les dé- 
tenus , ne lui paraissait pas plus cou- 
pable qu'Isuard, qui, présidant la con- 
vention , le 27 mai 1793, avait ré- 
pondu à une députatiou séditieuse , 
que « si Paris méconnaissait l'invio- 
labilité delà représentation nationale , 
les départemens s'armeraient pour ven- 
ger cette injure, et que bientôt on cher- 
cherait sur quelle rive de la Seine cette 
ville avait existé.» Certes , Isnard n'eut 
u'un tort en faisant cette réponse, 
'ailleurs digne en tout point du poste 
auquel il était alors élevé : ce fut de 
n'avoir pas consulté ses forces avant 
de tenir ce noble langage. Sous un 
système représentatif, quel qu'il soit , 
et bien plus encore dans une répu- 
blique , où ce système est tout , puis- 
que tous les pouvoirs en émauent, le 
plus graud des attentats est de porter 
atteiute à la représentation. La menace 
d'Isuard était donc s-la-fois conforme 
aux principes républicains et à la di- 
gnité de la convention; il n'y avait 
que des esprits faux et des cœurs per- 
vers qui pussent en blâmer l'énergie. 
Quant à la comparaison de cette ré- 
pouse avec l'atroce proposition de 
Collot-d'Herbois, ou nous dispensera 
d'en démontrer l'absurdité. Au reste, 
l'assemblée en fit justice ; elle couvrit 
par ses murmures les explications du 
défenseur du bourreau de Lyon, et 
força Blanc à descendre de la tribune. 
Ce député ne mérita pas les mêmes 
reproches , lorsqu'en messidor an 3 
(juillet 171)5), il dé u ou ça à la convHU- 
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tion les assassinats commis par la réac- 
tion royale daus les départemens mé- 
ridionaux ; son collègue Chambon , 
alors en missiou dans le département 
des Bouches-du-Rhône , et que nous 
répugnons à regarder comme instiga- 
teur de ces crimes , lors même que 
son extrême mollesse à les réprimer ne 
noas permet pas de le justifier d'en 
avoir été le complice , démentit for- 
mellement les assertions de Blanc- de- 
Serval ; mais ce démenti même n'était 
qu'une accusation de plus contre celui 
qui osait nier l'évidence. Des forfaits 
égaux en barbarie à ceux des premiers 
jours de septembre 1792, venaient 
d'être commis , dans le fort St- Jean de 
Marseille, sur des hommes prévenus 
d'avoir été les principaux ageus de la 
terreur; ces hommes, mis sous la main 
delà justice, et pour lesquels nous ne 
réclamons ici d'autre intérêt que celui 
qui s'attache au malheur , venaient de 
périr , sans jugement , dans les tour- 
mens les plus horribles; ces faits, 
désavoués par Chambon, lorsque tout 
le Midi retentissait de leur épouvan- 
table authenticité, furent dénouées, 
de nouveau, par Blanc, après la jour- 
née du i3 vendémiaire an 4 (5 octobre 
1795), et cette fois Chambon fut réduit 
au silence. Quelqu'exalté que se soit 
montré Blanc-de-Serval dans ses opi- 
nions , nous devons à la vérité de dire 
qu'il n'a pris aucune part active aux 
actes tyranniques dout un trop grand 
nombre de ses collègues se rendaient 
coupables ft la même époque. Rentré, 
depuis la fin de la session convention- 
nelle, dans sa première obscurité, Blanc 
n'en est plus sorti. - 

BLANC GILLY (Mathieu) , rem- 
plissait depuis quelques temps , les 
fonctions d'administrateur du dcpar- w 
temeut des Bouches - du - Rhône , fors- 

3u'en septembre 1791 , il fut nommé 
éputé de ce département à l'assem- 
blée législative. Placé, dès les premiers 
temps de la session, dans le comité de 
commerce , il ne parut jamais a la tri- 
bune . et fut nominativement désigné, 
aussitôt après le 10 août 1792, pàr 
des pétitionnaires qui le dénoucèrent 
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comme anteur d'une lettre insérée dans 
le journal de V Ami du roi, rédigé par 
l'abbé Royou. Accusé par Bazire , 
Merlin deThion^ille et Goupilleau do 
Moutaigu , qui venaient d'être chargés 
de l'examen des papiers trouvés au 
château , d'avoir soustrait et remis au 
roi , dep lettres qui lui avaient été adres- 
sées sous le contreseing de député, par 
la société des jacobins de Marseille , 
pour celle des jacobins de Paris , Gra- 
uet et Lacroix ajoutèrent de nouveaux 
faits a ceux qui veuaient d'être articu- 
lés , et sur un rapport fait le 14 août , 
par Merlin , Blauc-Gilly fut décrété 
d'accusation et appelé immédiatement 
à la barre ; Merlin annonça en même 
temps, que ce député était le seul qui 
fût inculpé par les pièces qui établis- 
saient la trahison de la cour. On pen- 
se bien que Blanc -Gilly ne se ren- 
dit point aux ordres de l'assemblée. Il 

Parvint à se soustraire au décret qui 
avait frappé , et ne reparut plus. Il 
n'a point fait parler de lui depuis cetto 
époque On a de M. Blanc Gilly : Elo- 
ge du capitaine Cook , 1787 , iu-8.— 
Plan de révolution concernant les finan- 
ces , ou Découverte consolante de Vint" 
pôt unique du toisè , 1789 , in-8.-— 
Observations impartiales sur les trou- 
bles de Saint-Domingue , 1791 , in-8. 

BLANC- St - BONNET (Joseph- 
Marie ), avocat, chevalier de la lé- 
gion-d'honneur , né dans le Forez , en 
novembre 1785, a été désigné dans !a 
Biographie de MM- Michaud, comme 
l'un des hommes les plus dévoués à 
toutes les époques de sa vie , à la mai- 
son de Bourbon. Cette Biographie rap- 
porte dans de si minutieux détails , un 
si grand nombre de faits tout -à-fait 
insiguifians pour ceux qui n'ont pas l'a- 
vantage de connaître M. Blanc St-Bon- 
net, que nous nous dispenserons d'ins- 
truire nos lecteurs de toutes les confi- 
dences qui paraissent avoir été faites 
aux biographes , par ce zélé royaliste, 
dont, par malheur, les services ne sont 
gueres inoins ignorés que le nom. Ce 
n'est cependant p»s sans étonuement 

âne nous avons appris , par un des 
erniers numéros de la Quotidienne 
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(1817), qui sort des mêmes presses 
que la Biographie, que MM. Michautl, 
après avoir élevé dans cet ouvrage, ua 
mouument à la gloire de M. Blauc-St- 
Bonnet, ont cru devoir rétracter dans 
leur journal tout ce qu'ils avaient dit 
en faveur de ce personnage, qu'ils ne 
présentent plus que comme un vil es- 
pion secrètement dévoué à Bonaparte, 
et qui , en usurpant la confiance et les 
faveurs du roi et des princes , à surpris 
jusqu'à l'estime de MM. Michaud. 
Comme M. Blanc-St-Bonnet nous est 
parfaitement iucounu , nous ne nous 
hasarderons pas à prononcer entre ses 
accusateurs et lui ; nous prierons seu- 
lement MM. Michaud, de vouloir bien 
' nous dire , si c'est à leur Biographie 
ou à leur Quotidienne , que nous de- 
vons désormais ajouter foi ; cette ob- 
servation n'est pas moins dans leur pro- 
pre intérêt que dans celui de leurs lec- 
teurs , qui sauront gré sans doute à ces 
messieurs de leur épargner à l'avenir 
çcs perplexités. 

BLANCHAB*) ( L'abbé Piebre- 
Louis), né en Normandie , vers 1 7G2 , 
fit ses études eu théologie à Paris , où 
il prit le grade de bachelier de Sor- 
bonue. Nommé , plus tard , par l'é- 
véque deLizieux , professeur de théo- 
logie dans son séminaire , et curé delà 
paroisse St-Hippolyte, il fut dépouillé 
de sa place pour n'avoir pas voulu 

Ï>rêter le serment exigé, en 1791 , par 
'assemblée constituante. Les persécu- 
tions que lui attira ce refus le déci- 
dèrent à passer en Angleterre , où ses 
talens lui procurèrent une existence 
honorable et le firent attacher à une 
légation étrangère. En 1800 , il publia 
tin Précis historique de la vie et du 
pontificat de Pie VI, Londres, 1 vol. 
in-8 , réimprimé en 1 vol.in-12, même 
année. Dans cet écrit , il rendait hom- 
mage à la mémoire de ce pontife , et 
soutenait avec énergie les principes dont 
celui-ci s'était volontairement rendu la 
victime. Ou ne peut toutefois se dis- 
penser de reconnaître ici cjtie si l'abbé 
Blanchard a mérité de justes éloges 
pour avoir dignement loué le vertueux 
•ourage d'un vieillard vénérable , qui 
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sut s'immoler à ce qu'il regardait com- 
me son devoir , il n'a pas droit à la 
même estime pour le zèle, plus pieux 
qu'éclairé , avec lequel , dans cette cir- 
constance comme dans beaucoup d'au- 
tres , il défendit la rigueur toujours 
déplacée , et alors éminemment impo- 
litique , des doctrines ultramontaines. 
Il parut dcs-lors s'ériger eu champion 
coustant de cette cause, pour laquelle 
il n'a cessé de combattre depuis avec 
plus de persévérance et d'ardeur que 
de mesure et de jugement. Ses prin- 
cipes religieux , qu'il envisageait com- 
me inattaquables , lui ayant paru violés 
par le concordat de 1801 , il les défen- 
dit avec une extrême chaleur dans a 
volumes, dont le i cr parut en 1802, 
sous ce titre : Controverse pacifique 
sur les principales questions qui divi- 
sent et troublent T église gallicane, sa- 
voir : les démissions épiscopales , la 
promesse ou le serment de fidélité, le 
concordai ou la convention enlie Pie 
VII et le gouvernement de France, le 
jugement du pape sur ces matières, ce— 
lui des évêques qui ont refusé leur dé- 
mission et celui des évèques qui Vont 
donnée. Ce premier volume fut même 
accueilli favorablement par leSt-Pére. 
Le second , qui parut en i8o3 , a pour 
titre : Première suite à la controverse 
pac'ifique , où Von développe les récla- 
mations canoniques des évéques de 
France, s avoir; leurfondemenl,le droit 
et le devoir de les faire ; que ce droit 
et ce devoir ne peuvent rencontrer au- 
cun obstacle ; leur ex tension aux droits 
lésés du souverain pontife , les effets 
inséparables des réclamations .En 1 806, 
l'abbé Blauchard publia un troisième 
volume, non moins énergique que les 
précédées, intitulé: L'état politique et 
religieux de la France , devenu plus 
déplorable encore par V effet du -voya- 
ge de Pie VU en ce pays ( pour le 
sacre de Bonaparte ) : seconde suite à 
la controverse pacifique. Bientôt se 
•succédèrent rapidement d'autres ou- 
vrages de l'abbé Blauchard, écrits dans 
le même sens , tels que : Le véritable 
esprit du catéchisme de Bonaparte , 
180G. — Lettre à M. Charles Butler 9 
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1807 — Question importante relative- 
ment à V état actuel de la religion en 
France y 1808. — Observations sur une 
lettre pastorale du grand inquisiteur 
duPortugal.iSoS. La doctrine de l'au- 
teur, plus cou forme aux maximes de 
l'église gallicane quene l'auraient vou- 
lu certains évêques catholiques d'An- 
. gjleterre , déplut à ÎVJgr. John Mrlner , 
evêque de Midland sous le titre d'é- 
véque de Castabala ( in partibus ) , qui 
riait excité par le ponce de la cour de 
Borne. Ce prélat attaqua dans un man- 
dement cette portion du clergé français 
qui ne voulait pas reconnaître le cou- 
cordat ; l'abbé Blanchard lui répondit 
par un écrit intitulé : Défense du cler- 
géfrançais, résidant à Lo'ndres, contre 
l'inculpation de Mgr John Milner , 
etc., dans son mandement du I er juin 
( Londres , 1808 ). M. John Douglas , 
uutre vicaire apostolique, sous le ti- 
tre d'evêque de Centurie, entra dans 
cette querelle, et prononça des cen- 
sures contre ce dernier ouvrage ; l'au- 
teur y répondit pair un nouvel écrit, 
nous le titre de Réponse à une let- 
tre signée John Douglas , évéque de 
Centurie, etc., en date du 19 août 
1808, portant censure contre P -L, 
Blanchard , et condamnation d'un de 
ses ouvrages intitulé : Défense du cler- 
gé français, etc. M. Militer, encou- 
ragé par M. Douglas , ayant aussi, 
dans le même temps , prononcé des 
censures contre les ouvrages et la per- 
sonne de l'abbé Blanchard, celui-ci 
publia encore , avant la fin de 1808 : 
jfbus sans exemple de V autorité ecclc- 
s iastique, dénoncé aux évéques non dé' 
mis ae France, et à ceux d Irlande , 
<T Espagne, de Portugal, etc., auxquels 
cet écrit sera envo yé, ou Réponse à la 
lettre pastorale de M. Milner, évéque 
de Castabala, du 10 août 1 808, par la- 
quelle ce prélat censure les ouvrage i et 
la personne de M. P -L. Blanchard. 
JL/annéc suivante, parut une Réponseà 
une nouvelle attaque de M. Mdner con- 
tre le clergé français (Londres , 1 801) } . 
La même anuée , l'abbé Bianclidi d 
donna de nouvelles preuves de sou ar- 
deur polémique, dans quatre brochures 

a. 
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dont nous croyons pouvoir nous dis- 
penser de rappeler même les titres, 
par la conviction où nous sommes de 
riusignifiance absolue qu'a aujour- 
d'hui, pour la grande majorité des 
lecteurs , cette espèce de controverse , 
qui, même à l'époque dontuou* parlons, 
n'offrit d'intérêt que pour un petit nom- 
bre d'ecclésiastiques. Nous prendrons 
le même parti relativement à d'autres 
écrits que l'abbé Blanchard publia les 
aunées suivantes , jusqu'à 181 3 v où il 
traita uue matière d'une importance 
plus générale, dans l'écrit iutitulé : 
Développement , dangers religieux et 
politiques , et remède du nouveau con- 
cordal passé à Fontainebleau , le 2Ï 
janvier 181 3, entre Napoléon Bona- 
parte et Pie VII. Cet ouvrage est fort 
curieux pour ceux qui veulent examiner 
de prés une question que le gouver~ 
nement d'alors ue permit pas d'appro- 
fondir : et cette curiosité doit trouver 
aujourd'hui un nouvel aliment dans le 
point de comparaison qu'offre le cou- 
cordat que la cour dû France a passé, 
vers la tin de 1817, avec le St-Siége, 
par l'intermédiaire de M. de B laças. 
11 est permis d'espérer que ce nouvel 
acte aura trouvé grâce aux yeux sé- 
vères de l'abbé Blanchard. Celui-ci , 
après la déchéance de Bonaparte, au 
commencement de 1814, revint à Paris, 
et y resta jusqu'à ce que les événe- 
mens de mars 181 5 l'obligèrent à sa 
réfugier de nouveau en Angleterre, où 
il resta même après la restauration. Il 
y publia un ouvrage qui fit beaucoup 
de sensation , ayant pour titre : La 
France en 1814 et 181 5 , ou Lettre de 
M. D. M. à M IV. Bew. Dam len° 
4">4, 1° novembre 181*1, du journal 
anglais l Ambigu, par Peltier, l'abbé 
Blanchard a inséré de? Véveloppemens 
à la leUre 6 e de la correspondance po- 
litique de M. Fiévée , sur l'unité de 
ï administration de la police Le n° 
4Go,(3o décembre suivait!) coutient une 
discussion sur le Clergé et les biens 
dits nationaux, dont U s matériaux sont 
tirés rie l'histoire ecclésiastique et des 
conciles, et qui a pour titre: Obser- 
vations sur la 4° lettre de la cônes» 

23. 
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pondtmce politique et administrative de 
AI. Fièvèe. Eu mai 1816, cet infati- 
gable auteur a fait paraître uue bro- 
chure intitulée : Très-humbles remon- 
trances de plusieurs prêtres constitu- 
tionnels aux évèques concordataires 
de France , etc. , dont l'objet est de 
diriger les traits de la plus piquautc 
îrouie contre ceux que l'auteur appelle 
les jureurs de la constitution civile du 
clergé. La dernière livraisou de la Po* 
litique chrétienne de 181 5, est une 
lettre de l'abbé Blanchard à Mgr l'ar- 
chevêque de Reims , sur les affaires ec- 
clésiastiques actuelles. On ne saurait 
nier que dans les écrits dont nous ve- 
nons de donner la longue nomencla- 
ture, ainsi que dans ceux que nous 
avons cru pouvoir passer sous silence , 
il n'ait fait preuve de connaissances 
canoniques fort étendues , et souvent 
même d'une sagacité peu commune: il 
est à regretter qu'il y ait joint si com- 
munément les écarts d'une .fougueuse 
intolérance , et ces emportemens que 
réprouvent à-la-fois et l'état actuel de 
2a société , et le véritable esprit de 
l'église. Il est affligeant de penser que 
lorsque le père des Gdèles donne , du 
haut de la chaire de St Pierre, l'exem- 
ple des vertus évangéliques , les heu- 
reux effets de tant de sagesse et de piété 
soient neutralisés par le zèle acrimo- 
nieux de quelques hommes aux yeux 
desquels le plus grand tort de la révo- 
lution n'est pas le mal qu'elle a fait 
aux intérêts spirituels de la religion. 

BLANCHARD (Pierre), né à Dam- 
martiusur lcMorin, en 1773, a été l'un 
des collaborateurs de la Nouvelle bi- 
bliothèque des romans. Il a formé, de* 
puis quelques années , un établissement 
de librairie à Paris. On a de lui : Fé- 
lix et Pauline , 1793 , 2 vol. in-8 , ro- 
man du genre pastoral , où règne le 
plus touchant intérêt. — Rose, ou la 
heigère des bords du Morln, 1797 • 
2 vol. iu-12, qui sans avoir le même 
mérite , n'est pas dépourvu du char- 
me qui naît de la peinture fidèle des 
mœurs champêtres. — Laurence de 
Ste-Beuve, nouvelle, 1798, in-12, et 
un très-grand nombre d'ouvrages des- 
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tinés a l'éducation , parmi lesquels on 
distingue : Le Buffbn de la jeunesse, ou 
Abrégé d'histoire naturelle, 1801 , 4 
vol. iu-12; ret ouvrage a eu quatre 
éditions. — Mythologie de la jeunesse, 
huit éditions, dont la dernière en 1812. 
— Le Trésor des en/ans, in-12, n m * 
édition, 1812. — Le Plutarque de la 
jeunesse, 2 e édition, % \o\. in-12.— 
Vies des hommes célèbres de toutes les 
nations t i8o5 , 2 vol. in-12. — La dé- 
couverte de l Amérique , de Campe , 
1804 , 3 vol. in-12; 1808, 3 vol. in-12. 
— Le Voyageur de la jeunesse, 1804, 
6 vol. in-12; 4 me édition, 181 3 — Dé- 
lassemens de C enfance , 1806-1807 , 
ouvrage périodique , réimprimé en 
1810, 6 vol. in-18. — Abrégé des an- 
tiquités romaines , 1810, in-12. L'in- 
vention entre en général pour peu de 
chose dans le mérite de ces ouvrages , 
et de ceux dont nous omettons les ti- 
tres ; mais on ue saurait leur contester 
l'utilité d'offrir un choix de matériaux 
propres a intéresser les jeunes lecteurs 
auxquels ils sont destinés. La morale 
eu est pure , et le style habituellement 
clair et naturel , quoique peu soigné , 
et quelquefois même assez incorrect. 

BLANCHARD- DE - LA-MUSSE , 
a publié uue brochure intitulée : De 
V influence des arts sur le bonheur et 
la civilisation des hommes, 1 801, in-8. 
Il est , en outre , auteur de plusieurs 
pièces fugitives , qui ont paru dans 
CAlmanach des Muses , et autres re- 
cueils de la même nature. 

BLANCHELANDE (Philibert- 
François- Roux el de), gouverneur 
de Saint-Domingue, naquit à Dijon , 
département de la Côte-d or, eu 1735. 
Son père , fils naturel du maréchal 
Rouxel de Medavy , et lieutenant-co- 
lonel d'infanterie , mourut en 1740, à 
la suite de ses blessures , et le laissa, 
à peine âgé de 5 ans , sans fortune et 
sans appui. Entré au service dès l'âge 
de 12 ans ,Jaus l'arme de l'artillerie, 
il passa ensuite aux Grenadiers de 
France , se fit remarquer dans ce corps 
par son courage et sa bonne conduite, 
y obtint le grade de major , entra bien- 
tôt, en cette qualité , dans le régiment 



Digitized by Google 



BLA 

d'Auxerrois , s'embarqua, en 1779, 
avec ce régimeot pour la Martinique , 
et fut nommé , immédiatement après 
son arrivée , au grade de lieuteuant- 
colonel. Chargé de défendre , avec 760 
hommes , l'île de St-Viucent, attaquée 
par 4ooo Anglais , il sa uva l'île et força 
les euuemis de se rembarquer. Cette 
action brillante lui valut le grade de 
brigadier hors de rang. Après avoir, 
en 1781 , obtenu le gouvernement de 
Tabago, qu'il avait contribué puissam- 
ment à enlever aux Anglais, M. de Blan- 
clielande fut appelé à celui de la Domi- 
nique , et demeura dans cette colonie 
jusqu'à l'époque de la révolution qui 
le ramena en France. Retiré avec sa 
famille à Chaussiu, village de Franche- 
Comté , et devenu tout-à-fait étranger 
aux affaires politiques, il y reçut, au 
moment où il y comptait le moins, 
sa nomiuation à la place de gouverneur 
de Saint-Domingue. Il y fit de longs 
et d'inutiles efforts pour déterminer 
les propriétaires et les hommes de cou- 
leur à se réunir pour défendre les com- 
muns intérêts de la colonie , contre le 
bouleversement total dont elle était 
menacée par le funeste système qui éga- 
rait quelques têtes françaises , dont 
l'exaltation égalait alors l'imprévoyan- 
ce. Contraiut , pour échapper au sort 
funeste du colonel Mauduit , massacré 

fiar ses propres soldats , de prendre 
a fuite et de se réfugier au Cap , à la 
suite des troubles qui éclatèrent au 
Port-au-Prince , résidence ordinaire 
des gouverneurs , lors de la publication 
des décrets qui admettaient les hommes 
de couleur au partage des droits poli- 
tiques, il écrivit à rassemblée nationale 
pour la conjurer de suspendre l'exécu- 
tion de ces décrets qui avaient allumé 
la guerre civije dans la colonie ; mais 
les imprudens amis des noirs , qui ju- 
geaient , de Paris et d'après leurs théo- 
ries , de la véritable situation des co- 
lonies françaises , ajoutèreut à tous les 
torts d'une imprévoyance impardon- 
nable , le tort plus grand de ne vouloir 
point entendre des conseils qu'ilsVobs- 
tinèrent à considérer comme reflet 
d'une intrigue coupable de la part des 
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colons. Blanchclande , dénoncé par 
Brissot etLasource, dans la séance du 
4 décembre 1 79a , comme plus attache 
au roi qu'à la constitution , et le véri- 
table auteur des désastres de Saint- 
Domingue , par les refus constans qu'il 
avait opposés à l'exécution des ordres 
de l'assemblée, conserva cependant sa 
place pendant plusieurs mois ; mais- 
ayant été destitué quelque temps aprè* 
les événemens du 1 o août , il fut ren- 
voyé en France comme prisonnier , et 
enfermé à l'Abbaye. Après une capti- 
vité de plusieurs mois , il fut , le 1 r 
avril, sur la proposition de Garnier 
de Saintes, traduit l'un des premiers 
devant le tribunal extraordinaire qui 
ne comptait encore qu'un mois d'exis- 
tence , et s'était déjà rendu fameux par 
plus d'un jugement inique. Le prési- 
dent lui ayant demandé , selou l'usage, 
après le prononcé de l'arrêt, s'il n'a- 
vait auenne observation à faire sur l'ap- 
plication de la peine . Blunchelaude 
commença d'une voix forte , mais qui 
finit par s'étciudre , la réponse suivan- 
te : « Je jure par Dieu , que je vais voir 
tout-à-l'hcun; , que je ne suis coupable- 
d'aucun des faits qu'on m'impute ; au 
reste, la république n'aura rien, car 
je n'ai rien, w A ces derniers mots , qui 
faisaient allusion à la disposition de 
l'arrêt relative à la confiscation de* 
biens, Blanchelandc perdit toutes ses 
forces ; une sueur glacée se répandit 
sur son visage , et il parut chanceler. 
Il reprit cependant quelque courage eu 
allant au supplice , et monta sur l'écha- 
faud au milieu des hurlemcns d'une po- 
pulace féroce qui l'accusait , dans sa 
stupidité , d'avoir mis le feu aux colo- 
nies , pour faire périr les Français. . . . 
M. de Blanchelande ne méritait pas 
une fin aussi funeste ; il manqua sans 
doute d'habileté dans le poste difficile 
qui lui était confié. Personnellement 
opposé à l'introduction du nouveau 
système d'administration coloniale , il 
prévit , de bonne heure , tous les maux 
auxquels une idée généreuse , mais ap- 
pliquée sans prévoyance , allait livrer 
la colonie. Il est mort victime de la 
Laine d'un parti puissant qu'il n'avait 
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point ménagé , et qui crut avoir frappé 
eu lui un ennemi de l'état et de la li- 
berté. Son fils , âgé de moins de vingt 
eus , et son aide-de-camp , fut arrêté 
avec lui comme son complice. S» jeu- 
cesse , une figure charmante , èt sur- 
tout son innocence , ne purent le sous- 
traire au sort de son père. Il fut mis à 
mort le 2 thermidor au 2 (20 juillet 
1 y f>4 ) » après une captivité de quinze 
mous. 

BLANGINT ( Joseph-Mabc-Ma rie- 
Félix ), naquit à Turin le 8 novembre 
1781 , et vint à Paris, en 1799. Il 
débuta dans le geure lyrique , en 1802, 
en terminant l'opéra de la Fausse duè- 
gne , que Délia Maria avait laissé im- 
parfait. Il s'acquitta avec succès de 
cette tâche , et sut imiter , avec beau- 
coup d'art, le style aimable et facile 
de l'artiste qu'il pleurait. Voulant unir 
l'utile à l'agréable, Blangini ouvrit une 
salle de concert , où se rassembla la 
meilleure compagnie de Paris. Il y fit 
lui-même preuve de beaucoup de ta- 
lent , par la manière dont it chanta , 
eu «'accompagnant , ses propres pro- 
ductions. Nul n'entend mieux que lui 
la facture de ces pièces légères que 
l'ou peut comparer aux poésies fugiti- 
ves. Il excelle dans l'accompagnement 
sur l'orgue et sur le clavecin En i8o5, 
M. Blangiui fut appelé à Munich . et 
nommé maître de chapelle du roi de 
Bavière. Il passa, en 1809, au ser- 
vice de Jérôme Bonaparte ; et il est 
maintenant à Paris. Ses compositions 
se distinguent par une mélodie facile 
et douce , par une harmouie légère et 
bien ordonnée. Ce sont , à TOpéra- 
Comique : Chimère et Réalité , en 
i8o3 ; Zèlie et Te/ville, en 1802 ; les 
Femmes vengées, deScd-dne, dont il a 
refait la musique, en 1808. A l'Opéra : 
Nephtali , en 180G; le Sacrifice iC A- 
braham ; les Fêtes laccdèmoniennes ; 
Inès de Castro : ces trois derniers 
opéras n'ont point, été représentés. Il 
a donué , à Munich :'Vn tnur du at- 
tife. Indépendamment de cet te musique 
dramatique, ou a de Blangini, dix-huit 
livres de Romances pleines de goût et 
de sentiment ; des Nocturnes; dix li- 
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Vres à'j ricttes italiennes , et des Sym - 
phonies à grand orchestre. 

BL.ANK.IyN (Jean), inspecteur-gé- 
néral duWaterstaat et des travaux pu- 
blies , chevalier de l'ordre du lion 
Belgique, membre de la i rc classe de 
l'institut royal des Pays -Pas, naquit 
le i5 novembre 1755, à Bergambacht 
(Hollande), d'une famille qui , depuis 
plusieurs générations, était conuue par 
le talent qu'avaient successivement 
déployé ses membres daurf les grands 
travaux du Waterstaat (*) et des for- 
tifications. L'inspecteur Blanken fut 
élevé dans cette profession, qui avait 
illustré ses ancêtres. La place très-im- 
portante de premier inspecteur ( eerste 
ordinans opzigier) des fortifications 
hollandaises dans les lies de Voorne , 
Gœdereede et Over-FIackee, étant de- 
venue vacante en 1776 , Blanken y fut 
nommé, quoique n'ayant pas encore at- 
teint l'âge de 20 ans. Ce fut dans cette 
année et l'année suivante que laHollan- 
de souffrit extrêmement des hautes ma- 
rées ; Blanken rendit alors de grands 
services , et Hering, qui a publié, en 
177S, un tableau de ces désastres, lui a 
payé , dans son ouvrage, le tribut d'é- 
loges qui lui est dû. Dans la guerre que 
les Proviuces - Unies des Pays-Bas eu- 
rent à Soutenir, depuis 1779 jusqu'à 
Tan 1783, contre l'Angleterre, Blau- 
keu servit en qualité d'inspecteur or- 
dinaire des fortifications , sous les or- 
dres du général de génie C. J. Van 
de Graaf, et contribua beaucoup à 
mettre en état de défense les places 
de Brielle et Hellevoetsluys , ainsi 

Î|u'à élever les grandes batteries sur 
e rivage de ces lies et le loug des 
côtes de la province de Hollande. 
Le talent avec lequel il s'acquitta de 
cette mission, lui valut, de la part du 
gouvernement , une gratification an- 
nuelle de 4^o florins (844 francs). Au 
commeucament de la mésintelligence 

(*) On comprend sous ce nom , eh 
Hollande, loui ce qui tient h l'entretien 
des digues et ouvrages hydrauliques, 
ou ce qu'on appelle en France l'admi- 
nistration des ponts et chaussées. 
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qui s'éleva entre la république des Pro- 
viuces-Unies et l'empereur d'Autriche, 
relativement à la libre navigation de 
l'iilscàut , filanken fut chargé, parle 
gouvernement, du travail difficile de 
reconnaître, dans le plus grand dé- 
tail, sur quels points Ce fleuve était 
navigable. Il fit conualtrC le résultat 
de ses recherches, dans un rapport 
qui obtint l'approbation générale.Lors- 
qu'eu l'hiver de 1784 à 1^85 , les fron- 
tières de la république , durent être 
mises en état de défense, il déploya tant 
de zèle et d'activité , que le directeur*- 
gruéral des fortifications de la généw 
ralité , Dumoulin , proposa au stadt- 
houder Guillaume Vde le placer sons 
ses ordres directs , avec le rang de pre- 
mier lieutenant du corps des ingénieurs; 
mais le prince , broyant qu'il pourrait 
être plus Utile à l'état dans l'artillerie , 
le nomma, en 1*785 , lieutenant dans 
ce corps. En 1787, année où s'opéra 
la révolution qui rétablit le stadthou- 
der dans ses droits , Blankeb étant à 
Hellevoetsluys pour la direction d'un 
ouvrage à construire au port de cette 
place , il y éclata un soulèvement po- 
pulaire, dans lequel plusieurs indi- 
vidus appartenant au parti patriotique 
perdirent la vie. Dans cette occasion , 
Blankeù montra un courage et un dé- 
vouement dignes d'admiration. Le nom- 
mé Van Gogh et ses deux fils, du parti 
qui Venait de succomber , poursuivis 
par la populace , s'étaient réfugiés der- 
rière un monceau de palissades qui 
se trouvaient sur les remparts; Blan- 
ken , qui arrivait , dans ce moment , 
de Drielle , instruit de l'asile qu'a- 
vaient choisi ces malheureux , et fa- 
vorisé par l'obscurité de la nuit , les 
transporta lui-même dans une petite 
barque , le long du fossé , hors de la 
forteresse , les fit monter dans sa voi- 
ture, et les sauva ainsi au péril de sa vie, 
en les cachant che* le prédicateur du 
village d'Abbeubrotk, à deux lieues de 
la scèue du tumulte. Heureusement la 
populace ignora pendant quelque temps 
quel était le libérateur des objets de sa 
riige, car elle avait juré de lui faire par- 
tager le sort qu'elle leur réservait. Eu 
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1799, Blanken remporta , au concours, 
deux prix par des mémoires adressés v 
l'un à la société des sciences à Har- 
lem , sur la nécessité de perfectionner 
les roues verticales a palettes ( schep- 
raden ) des moulins * eau ; l'autre , k 
la société batave de physique expéri- 
mentale , à Rotterdam, sur l'état vi- 
cieux du bras de mer à Gœdercede, de 
la rade de Hellevoetsluys, de la rivière 
de Haringvliet,etc, en indiquant les 
moyens d'y remédier. Ces mémoires 
lui valurent encore l'honneur d'être 
nommé membre de ces sociétés pen- 
dant la même «nuée. Il rendit de grands 
services lors de l'iuvasion de Dumou- 
riet eu I7g3, en mettant en état de 
défense le* îles de Voome et Putten , 
de Gocdereedé et Over-Flackee , des 
places de Brielle et d'Hellevoetsluys, et 
en construisant, la long du H oilands- 
Diep et du Krammest , des batteries 
qui firent beaucoup de mal au corps 
français qui assiégeait le Willemstad. 
Il rêçut. le grade de capitaine d'artil- 
lefie en 1 794 , en récompense de ses 
services; et il fut chargé, en même 
temps , d'organiser le corps d'artillerie 
des Lxnd-zuten ( soldats nationaux ) , 
qu'on formait alors. Il reçut l'ordre , 
au mois d'octobre de cette année , d'é- 
lever des redoutes sur la digue sep- 
tentrionale du Lek, devant les écluses 
de Vreeswyk et autres avenues entre 
lé Lek et le Vieux-Rhin , d'armer tous 
ces postes, et fut revêtu du comman- 
dement de l'artillerie et du génie em- 
ployés k leur défense. Le »5 janvier 
1795, la province d'Ulrecht capitula 
avec le général Pichegru, et envoya 
l'ordre d'évacuer le poste important 
des écluses de Vreeswyk. En consé- 
quence, l'infanterie se retira sur Schoon- 
hoven , quoiqu'elle fût bien armée et 
qu'elle eût quatorze pièces de canon: le 
capitaine Blauken, en qualité de com- 
mandant de l'artillerie , refusa d'obéir 
à cet ordre émané des états d'une seule 
province , et tint ferme avec l'artillerie 
qu'il commandait, espérant toujours 
recevoir des renforts du quartier-géné- 
ral do prince Frédéric d'Orange , qui 
était à Woerden, lorsque, dans la soi- 
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rée , les Français , qui avaient passé 
le Lck sur la glace , avec de fortes 
batteries de la, le forcèrent à se re- 
plier sur le quartier-général à Woer- 
den, où il arriva dans la matinée du 
16 , et obtint du prince l'approbation 
de sa conduite. Il fut alors envoyé pour 

Jirendre le commandement de l'artil- 
erieà Oudewater ; mais l'armée fran- 
çaise s'avançant de tous côtés, il reçut, 
le 20 janvier , l'ordre de cesser toute 
défense ultérieure et de faire la capi- 
tulation la plus favorable qu'il lui se- 
rait possible. Sensible au malheur de 
sa patrie, et dévoué à la cause de la 
maison d'Orange, il demanda sa dé- 
mission du service militaire ; mais au 
lieu de la lui accorder, le nouveau 
gouvernemeut le nomma, le i3 mars 

1795 , membre d'un comité de surin- 
tendance des digues de mer de la Hol- 
lande, dont l'inspecteur -général du 
Waterstaat , Brinengs, était président, 
et qui s'assemblait à Harlem. Dès-lors, 
il s est occupé constamment de cette 
partie, et fut nommé, en 1800, ins- 
pecteur du Waterstaat et des travaux 
hydrauliques. Dans cet intervalle, il 
composa; un Mémoire qui a été publié 
par la société batave à Rotterdam en 

1 796 , ayant pour objet de prouver que 
la marine hollandaise pouvait, aussi 
bien que celle de tout autre état ma- 
ritime , jouir de l'avantage des formes 
ou bassins à caréner (drooge dokketi), 
établissement qui n'existait, jusqu à 
cette époque , dans aucun port de la 
république batave, parce qu'on croyait 
généralement qu'on n'en pouvait cons- 
truire dans les terres marécageuses de 
la Hollande. En 1797 , il fit, par ordre 
du gouvernement, un voyage à Paris, et 
ensuite aux ports de mer de la Manche, 
Cherbourg, Brest et Lorient, afin d'exa- 
miner les canaux, les ports , les écluses 
et les bassins , avec les ouvrages des- 
tinés à leur défense , et d'en dresser 
les plans et dessins. Il s'acquitta de 
cette mission importante à la grande 
satisfaction la gouvernement, auquel 
il transmit son travail. Ou voulut faire 
l'essai du plan que Blanken avait pro- 
posé pour l'établissement très-utile des 
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formes ou bassins à caréner , et il fut 
nommé, en 1798, directeur des ou- 
vrages projetés par lui, savoir : ceux 
d'une grande écluse de mer et des 
formes a construire au port de Hcl- 
levoetslùys. Cet établissement, le pre- 
mier de ce genre qui ait été fait en 
Hollande, a été courouné d'un succès 
complet , consacré par une expérience 
de seize années consécutives. A la gloire 
d'avoir , le premier , fait adopter eu 
Hollande les bassins de ce genre, 
Blanken joint celle d'avoir amélioré 
la machine à vapeur à double effet , 
d'après le système de Boultoo et de 
Watt, eu y pratiquant un nouveau 
mécanisme, par lequel neuf pompes 
sont mises en mouvement ensemble ou 
séparément, selbn la profondeur de 
l'eau. Ce nouveau mécanisme , qui 
n'était connu dans aucun autre pays 
de l'Europe , jouit de grauds avantages 
reconnus par une expérience de seize 
années. On peut cousuller sur cette 
matière V Alaemeene Konsten Letlev- 
bode, du 6 août 180a, dont il a été 
publié , dans le temps , une traduction 
française. Pendant Tannée 1800 , Blan- 
ken fit un voyage à Hambourg et au- 
tres villes de l'Allemagne , pour exa- 
miner quelques ouvrages hydrauliques, 
et fut nommé , vers cette époque , 
commissaire-inspecteur du Waterstaat 
des départemeus du Rhin, de l'Escaut 
et de la Meuse. Une commission du 
directoire de la république , à la tête 
de laquelle se trouvait le baron Braut- 
zen , s'étant rendue , au mois de février 
i8o3 , à Utrecht ei à Vreeswyk, pour 
examiner par elle-même la situation 

Eérilleuse d'un pays menacé d'une dé- 
acle , voulut s'aider des lumières de 
Blaukeu , auquel elle donua ensuite des • 
ordres importans , qu'il exécuta avec 
cette prudence qu'il avait acquise par 
une longue expérience , et qui sauvè- 
rent les contrées menacées. Quelques 
mois après , pour récompenser les ser- 
vices qu'il venait de rendre à l'état, 
le directoire batave lui accorda le rang 
de lieutenant-colonel. La guerre avec 
l'Angleterre s'étant déclarée à l'impro- 
viste , il fut nommé , avec MM. Six et 
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Jacobson , commiasaire - plénipoten - 
tiaire pour donner au premier cousul 
de France des renseignemens que celui- 
ci avait désirés sur la situation des 
bras de mer et des rades de la répu- 
blique batave , afin de savoir s'il con- 
viendrait d'attaquer l'ennemi par des 
flottilles équipées dans ces ports, et si, 
de ces points , le transport des troupes 
était facile à effectuer. Les commis- 
saires bataves eurent leur première au- 
dience, le i5 juin, au palais de St- 
Gloud , et le a5 fut signé le traité qui 
fixait la part que la république ba- 
tave prendrait a cette expédition. La 
haute importance du port du Helder, 
pour la sécurité de la Hollande , est 
assez connue , et l'occupation de ce 

ftort de mer par les Anglais , en 1799 , 
'avait prouvée encore davantage : le 
gouvernement batave commença donc 
à songer sérieusement à le mettre dans 
un état formidable de défense. Blanken 
fut chargé de faire un rapport sur cet 
objet; il soumit, le 16 juillet i8o3, 
ses observations au gouvernemeut : il 
retrouva, en 181 o, son mémoire et 
ses plans au département de la guerre 
à Paris , avec une traduction française, 
qu'il revit et corrigea. Napoléon en 
fut tellement satisfait, qu'il donna ordre 
au gcuie militaire de fortifier la pointe 
du Helder et le poste du Nieuwe-Diep, 
d'après les mêmes principes, et presque 
sur les mêmes points, indiqués par 
Blauken: seulement ces fortifications 
reçurent une plus grande étendue que 
celle qui avait d'abord été projetée 
par l'ingénieur hollandais. Au mots 
d'octobre 181 1, Napoléon vint lui- 
même inspecter cette place impor- 
tante , et donna une approbation si 
complète aux vues de Blanken , qui 
l'accompagnait partout, qu'après avoir 
examiné tous les points de cette po- 
sition militaire, il lui donna l'ordre, 
sur les lieux mêmes, de tracer le plan 
d'un grand établissement militaire à 
former au Nieuwe-Diep , pour la ma- 
rine , et d'y bâtir une nouvelle ville 
maritime. Ces projets furent examinés, 
dans l'hiver deiSu à 181a, à Paris; 
ils y reçurent quelques modifications ; 
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et furent arrêtés. Ce fut le 14 janvier 
1813, dans le conseil des ministres , 
auquel Blauken assista, que Napoléon, 
après de longs débats, dit: Je veux 
que V escadre du Helder mouille au 
quai avant Chiver prochain. La di- 
rection fut confiée à filanken. Secondé 
seulement par des ingénieurs hol- 
landais , parmi lesquels se trouvait 
son fils , il entreprit ce travail im- 
mense. Il fallut construire un quai t 
pour ainsi dire dans la mer, à une 
profoudeur de 4o, 5o et même 60 pieds, 
et pendant des marées continuelles , 
travail qni semblait presque imprati- 
cable; il le continua néanmoins avec 
un succès qui surpassa même son 
attente , jusqu'au mois de novembre 
i8i3, époque à. laquelle la Hollande 
s'est soustraite à la domination fran- 
çaise. Il existait alors (et rien n'était 
plus naturel) uue forte préveution con- 
tre tout ce qui avait été fait par le 
gouvernement impérial, et surtout pour 
ce qui concerne les travaux du Wa- 
terstaat, genre de connaissances aux- 
quelles on croyait assez généralement 
les français totalement étrangers. On 
crut d'abord , mais à tort , que les tra- 
vaux du Helder étaient une conception 
française, et on ne se rappelait pas 
qu'ils avaient été imaginés , il y a plus 
de dix ans , par M. Blanken ; tant un 
préjuge populaire , établi souvent chez 
des gens qui ne se croient pas peuple, 
poursuit presque toujours les institu- 
tions les plus utiles j en haine de leur 
auteur ! En conséquence , il fut donné 
ordre de surseoir à ces travaux, qui 
chômèrent pendant plus d'une année y 
et jusqu'à ce que S- M. le roi des 
Pays-Bas en eût pris inspection sur les 
lieux , au mois d'octobre de Tan 1814. 
Ce souverain , après avoir examiné ces 
ouvrages dans le plus grand détail, 
témoigna à l'auteur de cet important 
établissement maritime toute sa satis- 
faction sur ce qui avait été fait jus- 
qu'alors et donna des ordres pour la 
coutinuation de ces travaux , qui a eu 
lieu avec le plus grand succès , tou- 
jours sous la direction de celui qui les 
avait conçus. Cet établissement, qui 
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s'améliore Je jour eu jour , et promet 
au Helder , non-seulement de deveuir 
bientôt uu des meilleurs ports de l'Eu- 
rope, mais d'offrir au commerce d'Ams- 
terdam, d'incalculables avantages , as- 
surera à sou auteur une gloire impé- 
rissable. Nous avons cru ne devoir pas 
interrompre le détail des travaux en- 
trepris au Helder et au Nieuwe-Diep , 
sur le mémoire présenté par Blanken 
au gouvernement, eu i8o3 , en y mê- 
lant la narration des particularités de 
sa vie dans cet iutervalle. Nous re- 
prendrons maintenant Le fil de son his- 
toire. En i8o4 il reçut, du gouver- 
nement batave , une commission se- 
crète relative à la défense des lies de 
la Zélande, dont il s'acquitta à la sa- 
tisfaction de ses commettsns et du gé- 
néral Marmout , commandant les trou- 
pes de la Hollande. Lu roi Louis fai- 
sait le plus grand cas de M. Blanken; 
il le nomma, en 180G, directeur-gé- 
néral des travaux maritimes, et lui 
donna, le 16 février 1807 , la déco- 
ration de Tordre de l'Union. Pendant 
cette même année , il fut nommé mem- 
bre d'une commission pour examiner 
la topographie maritime des côtes et 
des ports de mer de la Hollande. Il 
fut aussi chargé de former un projet 
tendant a faire circuler de l'eau fraîche 
dans les canaux de la Haye. Le plan; 
fut tracé ; mais le roi ayant quitté cette 
ville pour établir sa résidence à Ams- 
terdam , ce projet n'a pas reçu d'exé- 
cution. En 1808 , Blanken reçut le titre 
d'inspecteur-général duWaterstaat, et 
fut nomme , le 4 m *i » membre de l'ins- 
titut de la Hollande. Cette année, déjà 
si glorieuse pour lui, le fut encore da- 
vantage par une double médaille d'or 
que lui «lécerna la société royale des 
sciences a Harlem , pour un mémoire 
ayant pourobjet decreuser plus profon- 
dément la rivière de V Y, devant Amster- 
dam , et d'en arrêter l'encombrement. 
Blanken eut un grand nombre de con- 
currençât le célèbre hydrotecte deCux- 
baven, M. Woltman, obtint le second 
prix ( vojr. le 4 e vol. des mémoires de 
physique de ladite société , Amsterdam, 
1808). J^a régence d'Amsterdam, qui 
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avait fait proposer cette question st 
importante pour son commerce et aa 
prospérité en général , a eu outre pro- 
mis une récompense de 10,000 florins 
(a I,i 00 fr.), dans le cas où le projet 
de l'auteur du mémoire couronné su- 
rsit mis à exécution. Le roi Louis son- 
gea sérieusement aux moyens de faire 
exécuter ce projet , dout il eut revoyait 
les grands avantages pour la ville d'Ams- 
terdam ; il n'eut cependant pas la sa- 
tisfaction de voir même commencer les 
travaux. Ce projet ayant été commu- 
niqué à Napoléon , lor* de son séjour 
dans cette ville, au mois d'octobre 
181 1, par la municipalité et la chambre 
de commerce , l'empereur en prit con- 
naissance sur les lieux , et le fit exa- 
miner par une commission : traduit un 
français, il fut ensuite soumis au con- 
aeil des ponts-et-chaussées à Paris , et 
obtint une approbation complète , dont 
le résultat fut un ordre au ministre 
de l'intérieur de faire les fonds uéces- 
saires pour sa prompte exécution. Les 
changemens politiques de 181 3 ont em- 
pêché de mettre la main à l'œuvre. 
Mais le commerce d'Amsterdam , pé- 
nétré des immenses avantages qu'offre 
ce projet, insiste, dans ce moment, 
sur sou exécution, qui sera delà plus 
haute importance pour ce pays , dout 
la prospérité consiste essentiellement 
dans l'accroissement de ses relatious 
commerciales. Blanken publia encore, 
dans la même année (1 808), un mémoire 
expositif d'un plan entièrement nou- 
veau , ayant pour objet de construire 
des écluses d'inondation , avec des 
portes dites à éventail (waayer-deuren) , 
qui offrent l'avautage de pouvoir être 
ouvertes et fermées à- volouté , daus 
toutes les circonstances. Jamais nou- 
veau procédé n'a obtenu un assenti- 
ment plus généçal que celui-ci, à cause 
de son extrême simplicité; il n'y eut 
qu'une seule personne, i'ûuspecteur- 
général duWaterstaat, Goudriaan, qui 
le combattit d'abord , mais qui , quel- 
que temps après , fut forcé lui-même , 
par les résultats les moins douteux des 
expériences qui en avaient été faites 
par les hommes les plus expérimentes 
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dans cette partie, d'après les ordres roi, en date du i cr juillet ; mais la ren- 
du roi , d'en reconnaître les bons effets, nion de la Hollande à l'empire frau- 
qu'on avait trouve être tellement pré- çais , arrêtée le 9 du même mois , 
deux, que , par deux arrêtas royaux, ayant fait remettre l'entreprise de ces 
des 10 novembre et 3 décembre 1808 , ouvrages importuns à une autre épo- 
il fut accordé, pour ces écluses d'inon- que, les malheureux habitans des bords 
dation à éventail, un octroi de vingt de la Linge, qui n'ont d'autre moyen 
ans, contenant des disposi tions qui éta« de se débarrasser des eaux qui inondeut 
jb lissaient des avantages pécuniaires presque tous les ans leurs terres, que 
pour leur inventeur, et statué qu'à l'a- par le débouché qu'offre cette petite 
yeijir elles porteraient le nom d'écluses rivière, sont plongés aujourd'hui dans 
d inondation de Blanken, en mémoire la plus grande détresse ; le roi , tou- 
de leur inventeur , dénomination sous ché de leur sort, s'occupe des moyens 
laquelle elles sont actuellement con- d'accomplir ce projet. Blanlcn lut nom- 
nues dans les Pays-Bas et qui même mé membre , pour la partie du Wa/- 
est employée dans les ouvrages qui terstaat, de la commission qui se réu- 
ont été publiés en Allemagne sur nit en 1810 , à Paris , à l'effet* de ré- 
cette partie. Il existe maintenant plu- gler les affaires de la Hollande. Nous 
sieurs écluses de ce genre , etlesavan- avons dit plus haut , qu'il accompagna 
tages en sont généralement reconnus; en 1811 , l'empereur Napoléon, dans 
on distingue celle du Nieuwe-Diep , l'inspection que celui-ci fit de la situa- 
achevée depuis peu {voy. la Gazette tion du Heluer , et nous avons aussi 
officielle de la Haye , du 22 octobre donné les détails de ce qui s'y passa , 
1817). Lors de la débâcle et des inon- ainsi que les heureux résultats qu'ont 
dations du mois de janvier de 1809, eus les travaux ordonnés par Napoléon, 
Blauk.cn rendit de grands services, d'après le projet de Biankcn , et qui 
et il en reçut un témoignage public furent continués sous le gouvernement 
et très-flatteur dans la relation nislo- de Guillaume h r . Nous ajouterons 
rique des inondations, publiée par seulement que ces travaux, dont on 
ordre du gouvernement. Il proposa , croyait l'exécution presqu'impossible , 
dans cette même année, le plan des et sur le résultat desquels Blanken lui- 
grands ouvrages à exécuter sur la même n'a pas été toujours sans quel- 
rivière de la Linge, lequel ayant été ques inquiétudes , ont obtenu l'appro- 
soumis à l'examen du comité central Dation de toutes les persounes capa- 
du Waterstaat, dont le célèbre pro- bles d'en apprécier l'importance et les 
fesjeur van Swiuden était président, difficultés. On compte parmi elles, le 
fut approuvé ; les travaux furent com- brave amiral octogénaire de Kinsber- 
mencés et terminés pendant l'année, gen qui, dans une lettre autographe , 
cous sa direction. Blanken, dont la sen- que nous avons eue sous les yeux, se sert 
stbilité égale le patriotisme, croyant de termes de prodige et de merveille, 
n'avoir pas assez fait pour les malheu- pour qualifier cette entreprise. Blanken 
Tcux habitans des pays entre le Rhin, le reçut la croix de la légion-d'honneur 
Leck et le Waal , adressa , au mois de pendant le séjour que fit Napolt'on en 
février de 1810, au ministre du Wa- Hollande, et accompagna ce monarque 
terstaat, un projet avec les plans et des- dans son voyage aux écluses de Kat- 
fiins y relatifs, pour le prolongement de wyk , et à la Haye, où l'empereur dé- 
la Linge, jusqu'à l'endroit dit Steen- créta que le projet conçu par Blanken , 
enhoek , où elle devait se jeter dans la en 180S , tendant à pourvoir c» Me ville 
Mervtede, afin de préserver pour tou- d'eau fraîche , recevt ait sou exécution, 
jours ces contrées des funestes iuou- Blanken ne se sépara de Napoléon , 
dations , dont elles ont été si souvent que le 3o octobre , à Niraègue , où il 
victimes. Le projet fut approuvé , et reçut l'ordre de retourner, pour pro- 
Texécation ordonnée par arrêté da jeter les travaux à exécuter an Heldcr . 

2. 24« 
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Dès le I er août lîji 'i , le premier vais- 
seau de ligue mouilla au quai ; ce fut 
te Prince ( de Pries ), vaisseau où l'a- 
miral Vcrhucl hissa son pavillon. Àu 
commencement du mois de décembre, 
cet amiral y jeta l'ancre avec toute son 
escadre , composée de neuf vaisseaux 
de ligne. Dans le I er mois de l'année 
l8i3 , Blankenfut mandé à Paris, pour 
assister à difl'éreus couseils , dans les- 
uels il fut question de la continuation 
es travaux au llelder ; il y fut décidé 
que plusieurs ouvrages seraient cons- 
truits pour l'établissement maritime ; « 
et pour subvenir aux frais qu'ils de- 
vaient^nécessiter, il fut alloué une som- 
me de 1,600,000 fr. , sur le budjet de 
181 3, somme très -considérable daus 
les circonstances où se trouvait la Fran- 
ce à cette époque , et qui ne put être 
aussi élevée qu au moyeu des économies 
faites par Blankcn , sur les travaux de 
l'année précédente , et qui montaient à 
600,000 fr. , laquelle somme fut ajoutée 
au million destiné pour les travaux de 
la campagne de 18 (3. Il reçut à cette 
occasion , l'accueil le plus flatteur de 
l'empereur et de ses ministres. Au mois 
d'avril , les travaux au Nieuwe-Diep , 
recommencèrent avec une nouvelle ac- 
tivité, et furent continués* avec line telle 
ardeur,qu'au mois de novembre , les ou- 
vrages à exécuter pour cette année, fu- 
rent entièrement achevés. Dans la ré- 
volution qui reudit l'indépendance à la 
Hollande , Blankcn rcudit les plus 
grands services , en dirigeant les tra- 
vaux qui ont pour objet d'arrêter les 
inondations devant Gorcuin, et eu pré- 
servant ces contres des ravages que 
l'ennemi aurait pu faire par l'emploi 
de ce moyeu de destruction. Il servit 
•on prince et sou pays , avec ce zèle 
et cette fidélité , qu'il a constamment 
déployés dans les fréquentes révolu- 
tions qui ont désolé sa malheureuse 

Satrie , et dans lesquelles il n'embrassa 
e parti, que celui de 1'iutérêt général 
de son pays. Au printemps de i8iS, il 
fut tenu un conseil privé par ler&i , an 
sujet du port de Middclbourg. Blan- 
Iten y défendit le plan proposé par M. 
Vous , contre lequel s'étaient élevéa 
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plusieurs voix. Après de vifs débats r 
l'opinion de Blankcn l'emporta , et 
le port de cette ville a été ouvert 
solennellement dans le cours de la 
présente anuée ( 1817 ). Ce fut encore 
sous sa direction, qu'en i8i5, il fut 
coostruit cinq grandes écluses d'i- 
nondation à éventail , entre le Leck et 
le Bieschbosch, au moyen desquelles il 
peut, en très-peu de temps , être for- 
mé une inondation militaire, concen- 
trée sur tout le terrain qui s'étend de 
l'une à l'autre de ces rivières; masse 
d'eau immense , derrière laquelle G or- 
cum et toute la Hollande peuvent 
jouir d'uuo grande sécurité , en cas 
d'hostilités sur ce point Le roi le char- 
gea , en i8iG, conjointement avec le 
général - major De jVIan , de régler 
les limites entre le royaume des Pays- 
Bas et la Prusse, le loug du Bas- 
Rhin ; le traité fut signé à Clèves , le 
7 octobre , èt ensuite ratifié par les 
souverains respectif"». Pendant le cours 
de cette année (1817), Pendiguemenk 
du Roegras ( par lequel 5ooo arpeus 
ont été enlevés à la mer, et dont les 
avantages , pour le commerce d'Ams- 
terdam , peuvent être très- considéra- 
bles , au moyen du canal qui sera creu- 
sé à travers ces terres , et qui com- 
muniquera avec cette ville), a été ef- 
fectue sous sa direction. Ceux qui 
connaissent la haute importance des 
opérations du Waterstaat pour la Hol- 
lande, qui savent que l'existence et la 
prospérité de ce pays y sont étroi- 
tement liées , et même en dépendent ab- 
solument , ne s'étonuerout pas des 
dévcloppemens que nous avons donnés 
à cette notice, sur un homme auquel 
peut-être l'Europe entière n'a point 
de rival à opposer dans cette partie , 
comme praticien, et qui est, sans con- 
testation , l'un des plus utiles citoyens 
d'un pays tel que la Hollande , dont 
Voltaire a dit avec raison : Dieu créa 
r univers y mais les hommes ont créé la 
Hollande ; pensée qu'il avait d'ailleurs 
empruntée au célèbre Huet , qui l'ex- 
prima dans ce vers : 

Tellurem fecere Dei, sua littom 
Belgœ , etc. 
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BLANQUART ncBAILLEUL des fonctions ministérielles dans uns 

( Henki- Joseph ) , né à Calais , joint cour supérieure de la i6 me division 

à un esprit souple , beaucoup de versa- militaire. Réélu en 1817 , à la chambra 

tilité flans sirs opinions politiques. Rui- des députés , M. Blanquart de Bailleul 
né par ses profusions , il a cherché , . s est montré reconnaissant envers l'ad- 

sons les divers régimes qui se sont suc- ministration , dont on le voit soutenir 

cédés en France, à relever sa fortuue, le système et les intérêts avec plu» 

er (luttant les passions de ceux qui gou- de zèle que de talent II est certain quo 

vernaient. Courtisan assidu de Napo- le ministère que M. Blanquart prétend 

léon , il en a reçu des faveurs signalées 8ervir , serait foudé à demander a c« 

et s'est déclaré l'un de ses plus grands député , pour prix de la bieuveillance 

détracteurs, du moment où sou trône qu'il lui accorde, de montrer désor- 

a été renversé. Elu , par le sénat , mera- mais uu peu plus de discernement et 

bre du corps-législatif en 1801 , il par- de mesure dans le choix des preuves 

vint à se faire réélire en 1809, et ob- de son dévouement, qu'il ne Ta fait 

tint, à force d'intrigues , la place lu. dans la séance du 16 décembre 1 81 7 f 

r.rativede questeur. Toutefois oubliant 'car, après tout, si c'est pour certai- 

bientôt ce qu'il devait à Napoléon qui nés gens une très-bonne chose que de 

l'avait créé baron, chevalier de la lé- se veudre au pouvoir , il faut au moins 

gion-d'honneur et de l'ordre de la réu- qu'ils se rendent dignes d*être acheté* 

nion , il signa , le premier , l'acte d'ad- par lui, et M. Blanquart de Bailleul ne 

hésiou à la déchéance de sou bieufai- paraît pas s'être fort occupé de ce soin» 

teur; et, te S avril , il accepta l'acte s'il faut juger de la portée de son esprit, 

?ui replaçait les Bourbons sur le trône, par sa conduite dans la séance dont 
I fît l'apologie du miuistre de la guer- nous venons de- parler. Les naïveté» 
re, Dupont, accusé deux fois de mal- dont il a , pendant quelques i us tans , 
vrrsatious , et parla eu faveur de la res- égayé l'assemblée, nous semblent assez, 
titutiou des biens des émigrés et des plaisantes pour trouver ici teur pla- 
rentes qu'ils avaient constituées sur ce. Ou s'attendait , saus doute, à en- 
l'état. Lors des premiers jours de mars tendre las orateurs de l'opposition li— 
181 5, M. Blauquart de Bailleul se dé- bérale et ceux de l'opposition connue 
chaîua avec d'autant plus de fureur sous le nom d'ultra- royaliste, com- 
contre Bonaparte , qu'il fallait faire battre le projet de loi présenté par 
oublier son aucien asservissemeut à ce le ministère sur la liberté de la presse; 
prince , dont l'entreprise paraissait en- mais ce n'est pas sans étonnemeut qu'où 
core fort incertaine. Il s'écria, à la a vu les ministériels eux-mêmes, cédant 
tribune : « Non , il n'est aucun de nous à la puissance de la raison et de la vé- 
qui n'aimât mieux mourir que de subir rite , plus encore qu'à celle de l'opi- 
encore une fois le joug'houteux de cet nion publique, attaquer le plan des mi- 
usurpateur.» Dans une autre philippi- nistres dans sa disposition la plus im- 
que, il essaya d'exalter le zèle de la portante, celle qui donne pour juges, 
jeunesse française et de l'engager à aux écrivains politiques , au lieu dé • 
s'armer pour la défense des Bourbons ; jurés pris dans les rangs de la société , 
mais cette invitation n'eut aucun suc- éminemment intéressée à la répression 
cès. Les jeunes gens reçurent, avec des délits de la presse , des magistrats 
d'autant plus de froideur , cette invi- correctionnels, aussi peu imposans par 
talion ,que M. Blanquart de Bailleul , leur rang et leurs lumières, qu'ils sont 
loin de leur donner l'exempte , se retira dépendans par leur position. L'unani- 
prudemment dans son pays , où il vé- mité d'opinions , entre des partis si di- 
cut, avec sécurité, peudant les cent viergens entre eux, n'a pas moins frappé 7 
jours. Au second retour des Bourbons , M. Blanquart de Bailleul , que le pu- 
il fut réélu député par son département blic lui-même ; mais ce député eu a tira 
et parla rarement. Il a occupé ensuite une conséquence absolument contraire 
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à celle qui sautait aux yeux de tous les 
spectateurs; au lieu de conclure avec 
tous les bous esprits , que là loi était 
mauvaise puisqu'on s'unissait pour la 
combattre , il a paru plus convenable 
à M. Blanquart , de faire une sortie vé- 
hémente pour reprocher , du ton le 
plus burlesque, au président, « de ne 
donner la parole qu'à ceux, des orateurs 
qui voulaient combattre le projet de 
loi ; » comme s'il était possible au pré- 
sident , dans une discussion aussi pu- 
blique , de donuer un tel exemple de 
partialité. «Eu effet, a ajouté M Blan- 
quart de Bailleul , tous les orateurs que 
je vieus d'entendre , ceux même qui se 
sont inscrits pour défendre la loi , l'ont 
attaquée de point en point. » Ici ras- 
semblée , qui ne pouvait plus modérer 
les éclats de sa gaîté , a trouvé que l'ho- 
norable membre laissait, en fait de naï- 
veté , M. de la Palisse lui-même , fort 
loin derrière lui. Après une explicatiou 
qui eût été beaucoup plus à sa place 
sur les tréteaux des boulevards qu'à la 
tribune des représentans d'un grand 
peuple, et dans laquelle M • Blanquart a 
comparé les orateurs qui siégeaient or- 
dinairement dans les rangs du ministère 
« à de mauvais avocats qui auraient volé 
leurs honoraires eu plaidant contre une 
cause en faveur de laquelle ils auraient 
conclu : m l'assemblée a mis fîuà cette 
sct-ue bouffonne et beaucoup trop pro- 
longée , en témoignant à l'orateur 
qu'elle avait quelque chose de plus im- 
portant à faire que de continuer à l'en- 
tendre ; en conséquence , et sur le vœu 
très-prononcé de rassemblée, M. Blan- 
quart est descendu de la tribune , en 
cédant la parole à M. Lafitte. Four 
nous , étraugers aux débats de la Fran- 
ce , et qui ne prenons , aux discus- 
sions de ses représeutans , d'autre part 
que celle qui se rattache à la liberté 
et aux intérêts généraux de l'Europe, 
c'est bien sincèrement que nous desi- 
rons , à la cause ministérielle française , 
des défenseurs plus habiles et plus heu- 
reux que M. Blanquart de Biilleul. 

BLANQUET - DUCHAILA ( Aa- 
KÀICD Simoh-Marie) , vice-amiral ,né 
à Marvejois dans le Gévaudan , eu 
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1769, servit dans la marine royale 
dès sa plus tendre jeunesse , et fît les 
campagnes d'Amérique sous le comte 
d'Estaing. Il parvint au grade de lieu- 
tenant de vaisseau en 1786 , et à celui 
de capitaine en 179a. Le directoire lui 
donna le commandement d'un vaisseau 
de ligue , dans l'escadre destinée à con- 
duire le général Bonaparte et son ar- 
mée en Egypte. M. Blanquet se trou- 
va , en cette qualité , à la funeste ba- 
taille d'Aboutir , en août 1798. Après 
une résistance opiniâtre, qui avait causé 
là mort de presque tous les officiers 
de son équipage, il fut lui-même bles- 
, sé d'un coup de feu au visage ; et le 
vaisseau le Franklin t qu'il comman- 
dait , se rendit au Belle rophon. Fu- 
rieux de ce que M. Blanquet s'était 
ainsi laissé prendre, Bonaparte, dans 
lé rapport qu'il fît de cette bataille au 
directoire , écrivait : « Le Franklin a 
amené son pavillon, sans être démâté 
et saus avoir reçu aucune avarie. » M. 
Blanquet, par celte phrase , était dés- 
honoré aux yeux de toute la France. 
Mais lord Nelson prit soin de sa jus- 
tification ; il envoya à Londres l'épée 
du contre-amiral français , comme uu 
témoignage de, la victoire que venait 
de remporter l'escadre britannique, et 
fit , dans son rapport , le plus grand 
éloge delà belle défense du Franklin. 
Perrée, collègue de M. Blanquet-Du- 
chaila , écrivit aussi une lettre en sa 
faveur. Cependant il n'a point été em- 
ployé depuis j et , ayant obtenu sa re- 
traite , il se reudit à Versailles , où il 
vit paisiblement. 

BLANQUET - DE- ROU VILLE , 
conseiller au parlement dë Toulouse, 
ne à Marvejots,où il jouissait de quel- 
que réputation comme jurisconsulte , 
fut victime de sou zèle ardent pour 
la monarchie absolue. Il protesta con- 
tre tous les actes de l'assemblée cons- 
tituante , et fut arrêté, comme roya- 
liste, perturbateur et suspect, en 1793. 
Traduit au tribunal révolutionnaire , 
il fut coudamuéà mort le 7 juillet 1794» 
à l'âge de 37 ans. 

B LAN VIL LAI N, né à Orléans, 
vers 1 758 , était à Rome lors du meur- 
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tre de Basscville , en 1792, et fat du 
nombre des Français qui dirent quitter 
précipitamment le territoire de l'église 
par suite dé cet événement. Les excel- 
lentes études qu'il avait faites lui va- 
lurent d'être placé à l'Université lors 
de sa restauration; il fut ensuite nommé 
professeur du collège de Pontoise, et 
enfin professeur d'humanités dans sa 
ville natale. Il obtiot ce dernier emploi 
en 181 4- Ha publié : Morale d'un ado- 
rateur ou l'Art d'être heureux , 1 796 , 
iu-8. — -Psychée et Cupidon, épisode 
d Apulée, 1797, in-8; en italien, 1799, 
in-ia.— Paolo e Virginia, 1792,01-12, 

. traduction du roman de M de St- 
Pierrej 4 e édition, i8o3. — Jupiter et 
Lèda , chant improvisé de F. Gianni, 
traduit de l'italien en français , 1800 , 
in-ia ; 1812 , in-12. — Voyage en 
Grèce de B..-F. Scrofani , fait en 1794 
et 1795 , traduit de l'italien, 1800 , 3 
vol. in-8. — Atala , de M. de Châ- 
teaubriant , traduit en italien , 1801 , 
in- 1 8 .—Pariseum o u Tableau de Pa ris 
en Van la , 1804, in-12; 1807,01-12. 
~Epitomè rerum geste ru m à Napo- 
leone-Magno , ad usum sludiosœ juven- 
tutis , auctore J.-F.-C. Blanuillain , 

j vol. in-12, Paris, 181 1. Sa traduc- 
tion du Voyage de Scrofani est fort 
estimée : l'original u'y perd rien de 
l'intérêt cju'il possède à uu haut degré. 
M. Blanvillaiha une connaissance par- 
faite de la laugue italienne, et la ma- 
nière dont il l'écrit ne décèle nulle- 
ment un étranger. Il à surtout rendu 
la partie descriptive de l'inimitable ou- 
vrage de Bernardin de St- Pierre en 
homme qui connaît profondément les 
ressources de l'idiôme qu'il employé, 
et dont la 6ouples?e et là mélodie sont 

ftarticulièrement propres à reproduire 
es scènes enchanteresses que l'auteur 
«le Paul et Virginie parait avoir dé- 
crites sous la dictée de la nature elle- 
même. 

BLASIUS (Fbéderic). un des meil- 
leurs exécutans de Paris sur le violon , 
conduit, depuis long-temps, l'orchestre 
de POpéra-comique. Il n'est pas moins 
liabilesur la flûte, la clarinette et le bas- 
sou, et il a publié de très-bonnes métho- 
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des pour les deux derniers instrumens* 
On fui doit encore beaucoup de musiaue 
militaire, des sonates , concerto et au- 
tres œuvres de musiaue instrumentale. 
Il a mis en harmonie plusieurs opéras, 
entre autres le Mariàge secret de Cima- 
rosa. Lui-même a composé, pour les 
Italiens , plusieurs pièces qui , quoique! 
applaudies dans le temps, ne sont point 
restées au théâtre. 

BLAUX, député de la Moselle à la 
convention nationale , en 1792, vota 
contre l'appel au peuple dans le procès 
de Louis XVI, pour sa détention pen- 
dant la guerre et pour son bannissement 
à la paix. Ayant signé la protestation du 
6 juin 1793 contre les journées des 3i 
mai, i cr et 2 juin, il fat un des soixante- 
treize députés mis en arrestation pen- 
dant quatorze mois , et réintégrés après 
la chute de la montagne. Se trouvant 
en mission a Amiens, en avril 1795 , il 
y courut les plus grands dangers dans 
nne insurrection survenue à l'occasion 
de la pénurie des subsistances ; il fut 
arraché du conseil-géuéral de la com- 
mune , traîné par les cheveux , foidé 
aux pieds , et il allait être pendu lors- 
que là force armée le sauva- Dans le 
mois de septembre de la même aimée , 
il passa au couseil des anciens , et en 
sortit eh 1798- Depuis ce temps, il est 
resté dans l'obscurité. 

BLAVET ( Jbàn-Louis ) , né à Be- 
sançon , le 6 juillet 17 19. Sou pèro 
l'emmena à Paris , où il fit ses études, 
et entra ensuite dans l'ordre des béu«. 
dictins ; mais , s'en étant repeuti peu 
de temps après , il obtint sa séculari- 
sation. Le prince de Conti le choisit 
pour son bibliothécaire , et le fît nom* 
mer à la place de censeur royal. L'abbé 
Blavet, ami de Quesnay , de Baudeau , 
et des autres économistes , partageait 
leurs opiuions On à de lui : Essai sur 
r agriculture moderne i Paris; 1755, 
in-12. Nolin, chanoine de St-Marcel 
de Paris, a eu part à cet ouvrage.-— 
La Théorie des sentirnens moraux d A' 
dam Smith, professeur de philosophie 
à Glasgow , P aria , 17^5, 1797,2 vol. 
in-12. Il en existait déjà une traduction 
par Ejdous, et M me Coudorcet en a 
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donné mie nouvelle en 1798. — Mé- 
moires historiques et politiques de la 
Grande' Bretagne et de F Irlande , sous 
les règnes de Charles II, Jacques II, 
Guillaume III et Marie , pour servir 
de suite et cTécluircissemens aux his- 
toires d'Angleterre de Hume , Smolett 
et Barrowy traduits de F anglais du 
chevalier Jean Dalrymple , Londres 
(Genève), 1776, a vol. in-8 ; Genève, 
1782, in-8. — Recherches sur la nature 
et les causes de la richesse des nations, 
Vxtduites de F anglais de Smith. La 
traduction del'abbé Blavet fut d'abord 
imprimée dans le Journal d'Agricul- 
ture , depuis le mois de janvier 1779, 
jusqu'en décembre 1780; elle parut 
ensuite à Yverdun, 17S1, 6vol.in-ia. 
Il en a donné une nouvelle édition , 
revue et corrigée , Paris, i8r>o , 4 vol. 
in-8. Dans sa préface, il accuse Rou- 
eber de s'être emparé de cette traduc- 
tion , et de l'avoir défigurée pour la 
publier ensuite comme son propre ou- 
vrage. Celle de M. Garnier les a fait 
oublier l'une et l'autre. L'abbé Blavet 
est mort à Paris il y a quelques années. 

BLAVIER, ingénieur des mines , a 
publié en 1799, un Barème des mesu- 
res de capacité , in-8 , et plusieurs au- 
tres ouvrages concernant le système 
métrique et l'arithmétique décimale. 
En 1791 , il avait composé avec Go- 
guillot, le Tarif général de toutes les 
contributions décrétées par l'assemblée 
nationale , in-8. 

BLAYNEY (Lord), fut élevé a l'u- 
niversité d'Angers, circonstance qui 
ne parait pas } comme on le verra plus 
bas , avoir fait naître en lui une vive 
gratitude pour le pays où il avait reçu 
le bienfait de l'éducation. En 1793 et 
1794 , il commandait un régiment dans 
le corps anglais qui secondait les opé- 
rations de l'armée autrichienne en Bel- 
gique, et dont une partie se joignit, 
plus tard, aux troupes hollandaises. Il 
fit ensuite la campague d'Egypte, sous le 
général Abercrombv , et eu 1810 il fut 
employé à l'armée d'Espagne Chargé 
d'une expédition contre la forteresse 
de Fucngirola , près de Malaga , il y 
montra plus de Lravoure que de pru- 
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dence, et fut fait prisonnier. Quelque 
temps après, il fut envoyé i à Verdun, où 
il passa trois ans. De retour dans sa pa- 
trie, il écrivit l'histoire de ce séjour, 
ainsi que de l'expédition malheureuse 
qui y avait douné lieu, et la fit paraître, 
en 181 4, sous ce titre: Relation d'un 
voyage forcé en Espagne et en France, 
comme prisonnier de guerre, dans les 
années 1816 à 1814. 3 gros vol. in-8. Il 
en a paru , l'année suivante , une tra- 
duction française, aussi en a vol. in-8. 
Cet ouvrage est un monument curieux 
des écarts grossiers et de l'extrava- 
gante injustice que peuvent produire , 
chez certains esprits , les préjugés na- 
tionaux. L'auteur ne s'y borne pas a 
représenter ceux qui l'ont vaincu et 
fait prisonnier , comme également dé- 
pourvu! de courage et d'intelligence; 
tout ee qu'il a vu en France , où , 
d'après son propre aveu , grand nom- 
bre de personnes s'efibreèrent d'adou- 
cir sa situation par leurs égards et 
leur complaisance , est pour lui une 
source intarissable de railleries et de 
dénigrement. Il est cependant un point 
qui s'est trouvé à l'abri de" sa censure ; 
a il refuse du talent aux généraux fran- 
çais , il en reconnaît beaucoup à leurs 
cuisiniers , et la lecture de son ou- 
vrage offre des preuves fréquentes que 
cette partie de ta civilisation française 
n'est pas celle dont il s'est le moins 
occupé. Il y a même d'autant plus de 
noblesse dans la franchise de sa dé- 
claration à cet égard, qu'on pardon- 
nerait ici quelqu'injustice à une riva- 
lité bien naturelle : car lord Blayncy , 
très-versé dans la théorie de cet art , 
ne l'est pas moins dans la pratique » 
ainsi qu'il a cru devoir l'apprendre an 
lecteur étonné de trouver ce genre d'é- 
rudition dans l'écrit d'uu officier su- 
périeur. Le noble lord n'est pas moins 
instruit en hippiatrique qu'en gastro- 
nomie, et son livre renferme à cet égard 
une anecdote fort curieuse , qu'il serait 
trop long de citer ici. Il est superflu 
de dire qu'un pareil ouvrage a été une 
bonne fortune pour les journaux fran- 
çais qui en ont rendu compte : mais ce 
qu'il ne faut pas omettre d'ajouler,c'est 
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que les feuilles anglaises elles-mêmes 
n'outpas ménagé l'indiscret voyageur, 
dont elles ont sévèrement relevé les 
nombreuses inconvenances. Au sur- 
plus , il est pende uations européennes 
qui n'eussent à se plaindre des juge- 
mens de lordBlayncy; leurs mœurs, 
leurs usages , leur esprit public sont 
tour-à-tour eu butte aux traits de sa 
satire , décochés heureusement avec 
plus de roideur que de justesse et de 
dextérité. Le Critical Review , l'une 
des feuilles littéraires les plus estimées 
de Londres, a rendu un compte fort 
détaillé de cet ouvrage. 

BLIGH (Guillaume), fut nommé, 
en 1787, au commandement du vais- 
seau anglais le Bounty , destiué à por- 
ter l'arbre à pain d'Otahiti au grand 
archipel d'Amérique. Le navire, après 
s'être chargé , dans les îles de la So- 
ciété, de ces précieux végétaux, fai- 
sait voile vers sa destination, lorsqu'il 
éclata à son bord une sédition dont le 
principal chef était le contre-maître 
Fletcher Christian. Bligh , après avoir 
vu sa vie menacée par les mutins , 
fut jeté , avec les officiers et les autres 
personnes de l'équipage qui n'avaient 
pas voulu prendre part à la révolte , 
dans un bateau ouvert , où on les aban- 
donna sans armes, et avec Çrès-peu 
de vivres , à la merci des flots et aux 
horreurs delà faim. Après de cruelles 
souffrances, ils arrivèrent à Batavia, 
an nombre de seize, ayant perdu dans 
le trajet deux de leurs compagnons. 
A son retour en Angleterre , le capi- 
taine Bligh publia une relation lie cette 
étonnante navigation. En i8o5 , il fut 
nommé gouverneur de la Nouvelle- 
Galles, dans la Notasie ou Nouvelle- 
Hollande. L'état de détresse où se 
trouvait alors cette colonie , le força 
de prendre des mesures qui excitèrent 
beaucoup de mécontentement ; et com- 
me si la fortune n'eût pas été lasse de 
le poursuivre, il se forma contre lui 
un parti , principalement composé de 
militaires, par lequel il fut déposé. 
En 181 1 , le lieutenant-coloncljohns- 
ton , moteur de cette intrigue , fut 
poursuivi judiciairement en Angleter- 



JBLI ïgf 

re, où il s'était rendu, ainsi que son 
autagouiste , et fut cassé. Les journaux 
anglais ont fait connaître récemment 
le sort qu'avaient eu ceux qui s'étaient 
rendus coupables , envers le capitaine 
Bligh, de torts bien autrement graves. 
Au commencement de la présente an- 
née ( 1817 ) , un navire anglais s'étaut 
approché d'une des lies de la mer 
du Sud, vit s^approcher quelques pi- 
rogues montées par des insulaires, qui, 
au grand étonnement de l'équipage, la 
hélèrent eu très-bon anglais. Reçus à 
bord , ils entamèrent avec les officiers 
du navire une conversation dont il ré- 
sultait que l'île était habitée par la pos- 
térité des mutins du Bounty t qui s'é- 
taient choisi des épouses parmi les 
filles des naturels, avec lesquels ils 
avaient contracté alliance à la suite de 
rixes sauglautes , dans l'une desquelles 
Christian , chef de la révolte , était 
tombé sous les coups de l'un des sau- 
vages. Quoique l'intervalle de temps 
écoulé depuis la révolte ne fût pas ex- 
trêmement considérable , un seul des 
coupables existait au moment où le 
vaisseau aborda dans Plie : et il té- 
moigna le plus ardent désir de retour- 
ner en Angleterre , quoique cou vaincu, 
disait-il , qu'il y payerait de sa tête sa 
coupable insubordination j mais le ca- 
pitaine anglais ne crut pas devoir dé- 
férer à cette demande. Après ce tou- 
chant épisode , nous reviendrons au 
capitaine Bligh, etaous ajouterons aux 
détails précédens, qu'en 1792, il a dé- 
couvert un groupe d'Iles inconnues si- 
tuées dans le nord de la terre du St- 
EspritdeQuiros, et auxquelles il donne 
le nom du célèbre académicien Banks. 
Voici la liste des écrits publiés par 
Bligh : Relation de la révolte qui a eu • 
lieu sur le Bounty , iu-4, ïtqo. — • 
Voyage dans lu mer du Sud sur le 
vaisseau le Bounty , in-4, 1792. Cet 
ouvrage, auquel la relation précédente 
se trouve jointe, a été traduit en fran- 
çais par Soulès, 179a , in-8.-*-/feyr?on- 
se à certaines assenions contenues dans 
tappendix d'un pamphlet intitulé : 
Minutes des actes de la cour martiale 
tenue à PortsmouVi, le la août 179a, 
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pour juger les dix personnes accusées 
de rébellion sur le vaisseau de S. M. 
le Bountjr , iu-4» i?y4- ^et appendix 
est l'ouvrage d'Edouard Christian, 
frère de Fletcher Christian. Dans le 
lî ,u « volume des Transactions de la 
Société des arts , on trouve trois mé- 
moires du capitaine Bligh sur les plan- 
tes qu'il avait été chargé de transpor- 
ter aux Iodes. 

BLIN DE SAINMORE (Admen- 
Michel-Htacihthe) , conservateur de 
la bibliothèque de l' Arsenal, né à Paris, 
lei5 février 1733 , de parens dont le 
système de Law avait occasionné la 
ruine, et qui ne survécurent pas loug- 
temps a leur iufortuuc. Après avoir 
fait ses études au collège du Cardinal- 
le- Moine, il se vit dénué de ressources 
et d'appui : ce double malheur lui fit 
contracter nn air de déiiance et de 
timidité qui ne Tabandonua jamais , 
et /ut peut-être aussi la cause que son 
talent ne prit pas uu essor plus élevé. 
Il se consolait , dans la retraite , des 
disgrâces de la fortuue , et s'essayait 
au travail de la composition. Il débuta, 
en 1 7 5 2, par la Mort de l'amiral Bjrng, 
poème. Lorsque VHcloise de Colardeau 

Satut , le succès de cet ouvrage pro- 
ujsit une foule d'imitateurs , parmi 
lesquels se distingua Blin de Sain- 
more: Saphoà Phaon, 1760 ; Biblisà 
Caunus y 1760; Gabrielle dBstrées à 
Henri IV ', 17G1 ; Calas à sa femme et 
à ses en/ans , 176:» , parurent succes- 
sivement. Ces héroïdes furent réunies 
en 1 volume, et publiées sous le titre de 
seconde édition, en 1768, puis en 1774* 
Daus cette dernière édition, on ajouté 
une Epitre à Racine , et la Duchesse * 
de la Pallière, héroïde. Ou remarqua 
dans toutes ces héroïdes une manière 
en général pure , correcte , beaucoup 
deuatureiet de sensibilité. Encouragé 
parce succès, il s'essaya daus le genre 
dramatique, et l'on vit, en 1773, Or- 
phanis paraître avec un assez grand 
éclat. «Il eût été à souhaiter pour l'in- 
térêt de l'art , dit un critique de nos 
jours ( M. Geoffïoi ), que Blm de Saiu- 
more ne se fût pas arrêté daus la car- 
rière, après un début si heureux. A 
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côté des rapsodies qu'on nous donne 
aujourd'hui, Orphanis est uu ouvra- 
ge distingué , sagement conduit , où 
Fou remarque des caractères bien tra- 
cés et des situations intéressantes- » 
Il u'est pas inutile d'observer ici, que 
l'éloge donné à Blin, par le coryphée 
du Journal de P Empire , qui comme 
on sait , n'en était rien moins que pro- 
digue , est dicté beaucoup moins par 
lu bienveillance pour un auteur mort, 
que par le désir de rabaisser les vi- 
vans au moyeu d'uue comparaison éta- 
blie à leur désavantage. Si ce célèbre 
Aristarque qui décida long-temps des 
réputations littéraires et théâtrales au 
gré de ses passious et de son iutérêt , 
n'eût pas été guidé par le motif que 
nous exposous, il eût ajouté sans dou le, 
<\n Orplianis , pièce à laquelle nous ne 
contesterons point d'ailleurs quelques- 
unes des qualités qu'il lui reconnaît , , 
est dépourvu de cette vigueur tragique 
qui. est la première des qualités indis- 
pensables daus ce genre de compo- 
sition. Il est probable que le public 
en jugea ainsi , et que ce fut la le 
motif qui, eu i8o3, engagea l'au- 
teur à retirer sa pièce, dont les repré- 
sentations venaient d'être reprises à 
cette époque. Eu 1776, la fortune cessa 
de lui être contraire- Nommé censeur 
royal , il obtint en outre uue pension 
sur la Gazette de France^ Trois ans 
après , il fut l'uu des foudateurs , et 
devint le secrétaire perpétuel de la So> 
ciéte philantropique : c'était un éta- 
blissement formé par la philosophie 
pour rivaliser de bienfaisance avec la 
charité chrétienne. Celui qufavait con- 
nu le malheur eu fut l'apôtre et l'ami. • 
Les lettres que blin de Satuuiore pu- 
blia dans le Journal de Paris donnè- 
rent beaucoup d'éclat à cette société, 
et grossirent considérablement U* nom- 
bre de ses souscripteurs , parmi les- 
quels ou comptait Louis XVI , qui té- 
moigna à Blin de $ainmore sa satis- 
faction et son estime, eu le nommant, 
en 1786, garde des archives, secré- 
taire et historiographe des ordres de 
St-Michel et du St-Esprit, et le décora 
du premier de ces ordres. La révo- 
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lotion le dépouilla de ses places et 
du fruit de ses économies ; et il était 
dans un état voisin de la misère, lors- 
qu'il reçut deux mille écus dé la graude- 
duchesse de Russie (aujourd'hui impé- 
ratrice douairière ), dont il avait été 
quatorze ans le correspondant litté- 
raire. 11 commençait à recouvrer une 

Fartie de son aisance , depuis que 
empereur l'avait nommé conserva- 
teur de la bibliothèque de l'Arsenal. 
Outre ses Héix>ïdes , son Epitw à Ra- 
cine y sa tragédie d'Orphanis , Blinde 
Sainmore est encore l'auteur de diver- 
ses traductions de psaumes , d'odes 
de Sapho, d'Horace, d'idylles de Bion, 
de Gcssner, insérées dans les recueils 
et les journaux du temps , qui se sout 
enrichis aussi d'un grand nombre de 
ses poésies fugitives. Ce dernier genre 
est on de ceux qu'il a cultivés avec 
le plus de succès. La Requête des fil- 
les de Salencjr à la reine , 1774,^-8; 
'ses Epitres à P~ oltaire,au duc de Riche- 
lieu , au comte et à la comtesse du Noixl , 
au cardinal de Bernis , au médecin 
Roussel t à M lle Raucotat, à M m0 
Elie de Beaumonl , etc , etc , sont des 
morceaux remarquables par l'esprit , 
la grâce et le sentiment qui les ont dic- 
tés. Nous devons encore à sa plume : 
Joachim , ou le Triomphe de la piété 
Jîliale , drame en trois actes et en vers, 
suivi d'un choix de poésies fugitives , 
1-^5, in -8 — Histoire de Russie de- 
puis fan 862 , jusqu'au règne de Paul 
1 er , représentée parjîgures, gravées 
par David, 1798-99, 2 vol. in -4- — 
Eloge historique de G. L. Phelip- 
peaux <? Herbault, archevêque de Bour- 
ges , et d'excellentes notices sur MM. 
de Charost, Molé, Jean Rotrou , etc. 
Il a laissé daus son porte - feuille une 
tragédie, intitulée : Tsimbcrge , ou le 
Divorce de Philippe- Auguste , en cinq 
actes et en vers , reçue à la comédie 
française en 1786; Œdipe-roi, tra- 
gédie de Sophocle , traduite en vers 
français ; et un Traité sur la poésie, an- 
cienne etmodeme . C'est à Bliu de Sain- 
more qu'on doit V Elite des poésies fu- 
gitives , 1769, 3 vol. in-is. Lmieau- 
de - Boiejermain a donné les tom. iv 

2. 
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et v de cette collection. Enfin , on at- 
tribue à Blin de Saiumore les Commen- 
taires sur Racine , publiés sous le nom 
de Luneau-de-Boisjermain. Nous avons 
dit quelles étaient les qualités distincti- 
ves de ses poésies : nous ne pouvons dis- 
simuler qu'il y règne en général un ton 
de faiblesse, de langueur et de monoto- 
nie ; en vain Ton y chercherait la ver- 
ve qui seule fait le poète , et sans la- 
quelle le talent des vers , aujourd'hui 
si commun, si cultivé, n'est qu'un ta- 
leut frivole , je dirai presque mécani- 
ue , uu produit de l'art plutôt qu'un 
on de la nature. Du moins , Blin d« 
Sainmore n'a jamais sacrifié au galima- 
thias , uu mauvais goût, à l'enluminure 
de l'école moderne ; il s'est , au con- 
traire, montré toujours fidèle aux vrais 
principes de la saine littérature. Vol- 
taire lui-même n'a pas dédaigné do 
lui rcudre justice sur ce dernier point 
( voy. ses Lettres 5a e et 53 e des iS et 
18 juin 1764 ). liiin de Sainmore s'ap- 
prêtait à donner une édition complète 
de ses œuvres eu 4 forts volumes in-8, 
lorsque la mort vint le préserver d» 
cette faute j nous croyons qu'un édi- 
teur d'uu goût pur et sévère servirait 
mieux sa mémoire, en les réduisant à 
un petit volume , qui ne serait pas in- 
digne d'occuper une pluce dans la 
bibliothèque des hommes de lettres et 
des amateurs. Plus recommaniiable en- 
core par la noblesse de son caractère, 
par ses vertus domestiques et sociales 
que par ses talens , il mourut, la plu- 
me à la main , le 26 septembre 1807 , 
de la mort paisible et sans douleur 
qu'il avait toujours désirée. Blin de 
Sainmore eut des amis et méritait d'en 
avoir : sou aroe , faite pour apprécier 
ce sentiment , fut presque toujours 
étrangère aux déplorables querelles qui 
trop souvent déshonorent la littéra- 
ture ; on a cependant fait circuler dans 
le temps le détail d'one rixe très-ani- 
mée qu'il avait eue avecLaharpe, par 
suite de quelques épigrammes que ce- 
lui ci s'était permises contre lui. L'on 
prétendit même, que l'auteur persif- 
Hé avait employé contre le critique dts 
moyens qui ne sont point du ressort 

3.5. 
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de ia littérature . Si cette anecdote est 
■vraie, clic fournit une nouvelle preuve 
du degré d'irritation que d'arrières rail- 
leries peuvent faire naître chez le natu- 
rel le plus paisible : car la douceur cl le 
calme habituel deBlin, étaient recon- 
nus de toutes les personnes qui for- 
maient sa société ordinaire, et étaient 
vue des causes principales des senti- 
' mens affectueux qu'il leur avait ins- 
pirés. 

BLIN, médecin à Nantes, député 
en 1789, aux états-généraux , proposa 
de laisser les colonies se constituer 
elles-mêmes, d'après leur expérience 
et leurs propres lumières ; il provoqua 
la suppression des moines. Daus la 
chaleur d'une discussion sur les trou- 
bles des provinces , il dit que recourir 
au roi pour les apaiser c'était envoyer 
dos assassins pour réprimer d«-s assas- 
sinats ; il fut rappelé à l'ordre. En 
1791 , il parla en faveur des hommes 
de couleur libres. Après avoir publié 
quelques ouvrages sur les colouies , il 
reprit sou état demédecin. Il travaillait, 
eu société, au Journal des Patriotes. 

BLIN (Joseph), député, en 1798, 
au conseil des cinq-cents, manifesta 
dans cette assemblée une vive opposi- 
tion aux partisans du directoire. Un 
tèle trop exalté le jeta , avec d'excel- 
leutes intentions , dans le parti qui , 
par sa conduite inquiète et turbulente, 
hâta la chute de la république et en lit 
la proie de Bonaparte. L'ordre du jour 
obtenu par Bliu sur la proposition de 
déterminer la légitimité des scissions 
électorales, jeta, dans les deux conseils, 
des divisions qui ne tardèrent poiut à 
éclater. Blin voulait qu'on effaçât du 
serment civique le mot d'anarchie ; 
qu'au lieu d'invoquer le maintien de 
la constitution , on poursuivit ceux qui 
voulaient la détruire, en refusant de 
déclarer 1a patrie eu danger. Cette dé- 
claration était repousse vivemeut par 
les députés qui craignaient qu'uue pa- 
reille mesure n'entraînât, avec elle, 
le retourdes horreurs révolutionnaires. 
De si funestes disscutitnens entre le di- 
rectoire et les conseils amener* ut le 18 
brumaire . Ou sent bien que Blin se réu- 



DLO 

nit aux adversaires de cette journée; 
aussi fut-il exclu du jcorps-législatif , 
formé à cette époque, il reprit, à Reunes, 
la place de directeur de la poste aux 
lettres, qu'il occupait avant sa nomina- 
tion au couscil des ciuq-ceuts. Quand 
Bonaparte reparut en 181 5, Bliu, élu 
président de la fédération des cinq dé- 
partemens de la Bretagne , rédigea cet 
acte fameux par lequel chaque membre 
de rette association promettait « de 
s'opposer à l'invasion des étrangers , de 
cousacrer tous ses moyens à la propa- 
gation des principes libéraux; d'oppo- 
ser la vérité à l'imposture ; d'éclairer 
ceux qui sont dans l'erreur ; de soute- 
nir l'esprit public ; de s'opposer à tout 
désordre; de maintenir la trauquillité 
intérieure ; d'employer toute son in- 
fluence et tout son crédit pour retenir 
chacun dans la ligue de ses devoir» 
envers la patrie et le prince ; de don- 
uer des secours prompts et efficaces à 
la première réquisition des autorités 
constituées; de protéger les villes et 
villages , lorsqu'ils seront menacés ; de 
déjouer tous les complots contre la 
liberté , la constitution et le chef de 
l'état ; enfin , de se prêter assistance 
les uns aux autres selon les circons- 
tances et les évéuemeus. » L'arro- 
gance uobiliaire, les prétentions exa- 
gérées des chouans , et, plus que tout 
cela, la conduite imprudente du duc 
d'Aogoulèruo , en Bretague , concouru- 
rent à faire proposer, par Blin, ce pacte 
fédéral aux Bretons , qui l'adoptèrent 
avec empressement. Au second retour 
du roi , dénoncé par tous ceux qui con- 
voitaient sa place, il fut destitué et en- 
voyé eu surveillance. 

BLOGH ( Marc-Elikzer ) , natu- 
raliste , juif de naissance , né à Aus- 
pach, eu 1723, de parens très-pau- 
vres. Il ne commença à étudier que 
fort tard ; à l'âge de dix-ueuf ans , il 
n^ savait ni l'allemand, ni le latin, 
et n'avait encore lu que quelques écrits 
des rabbins. Il fut cependant employé 
comme instituteur cheS un chirurgien 
juif, à Hambourg. Là , if apprit l'alle- 
mand, et un pauvre catholique bohè- 
me lui montra le latin : il acquit aussi 
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Îaelques connaissances anatomiquea. 
>ès-Iors , il regagna à pas de géant le 
temps perdu pour son instruction , et 
passa bientôt à Berlin poury vivre chez 
des parens qu'il y avait. Il étudia, 
avec une ardeur incroyable, l'anatoniie 
et toutes les branches de l'histoire na- 
turelle. Il obtint le bonnet de docteur 
à Francfort - sur- l'Oder, et revint à 
Berlin pratiquer la médecine. Le cé- 
lèbre naturaliste Martini le fit admet- 
tre dans la société des Curieux de la 
nature. Des travaux soutenus augmen- 
tèrent prodigieusement ses connaissan- 
ces. Il jouissait à tous égards d'une 
réputation méritée, lorsqu'il mourut 
le 6 août 1799, dans la 76 e année de 
sou Age. Le principal ouvrage de Bioch 
est son Histoire naturelle des poissons, 
particulièrement (te ceux des états prus- 
siens , etc, 4 cahiers, Berlin, 1781 et 
8a, grand iu— 4 - H » écrit ensuite une 
Histoire naturelle des poissons étran- 
gers y Berlin, 1784; et quelques ca- 
hiers, sous le titre tVHistoire na lui elle 
des poissons d'Allemagne , 178a. Ces 
divers ouvrages , dout le texte est en 
allemand , furent ensuite refondus sous 
le titre d'Ichtyologie , ou Histoire na- 
turelle générale et particulière des pois- 
$ons> Berlin, 1785, 1a vol. grand iu-4» 
publiée par souscription eu 7a livrai- 
sons : le texte fut traduit en français 
par Laveaux , et parut en 1 a volumes, 
grand in-fol. Cette traduction fut mê- 
me réimprimée en 1793. Les planches 
eoluminées , au nombre de 43a , font 
de cette édition un des plus beaux 
ouvrages d'histoire naturelle; mais 
l'auteur Tayaut commencé à ses frais, 
ne put en soutenir la dépense , et l'ou- 
vrage n'aurait pas été terminé , sans 
l'enthousiasme qu'excita dans toute 
l'Allemagne une entreprise regardée 
comme nationale. Tous les priuces et 
les rithes amateurs de ce pays se char- 
gèrent des frais de la gravure des plan- 
ches des six derniers volumes , et on 
voit , au bas de chacune de ces plan- 
ches , le nom du Mécène aux dépens 
de qui elle a été gravée. L'édition fran- 
çaise , eu 1a vol. in-8, Berlin, 1796, 
est bien moins recherchée. On a aussi 
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de Blorh un Traité sur la génération 
des vers des intestins, et sur les moyens 
de les détruire , qui a remporté le prix 
proposé par la société royale de Daue- 
marck , Berlin, 178S, grand in-4 , et 
un Traité médical sur les eaux de 
Pyrmont , en ailemaud , Hambourg , 
17-4, in-8. 

BLONDE AU (ÀHToiNE-FaANcois- 
Raymond), naquit, eu 1749» tu Fran- 
che-Comté ; se fit soldat ; s'avança par 
ses services , pendant les premières 
années de la guerre de la révolution, 
et fut promu , en 1 793 , au grade d'ad- 
judant-général. Lorsqu'en vendémiaire 
an 4 (octobre 1795), les sectious de 
Paris prirent les armes contre la con- 
vention, Blondeau commandait, dans 
'la rue de l'Echelle , et contribua , par 
son intrépidité et sa bonne conduite , 
à la victoire des républicains. Depuis 
cette époque , il se distingua dans dif- 
férentes armées , et prit sa retraite , 
en 1806, pour cause de blessures et 
d'infirmités. 

BLONDEAU (H.), né àNamor, 
le ao août 1784, suppléant, eu 1808^ 
à l'école de Droit de Strasbourg , fut 
nommé , en 181 1 , procureur-impérial 
à Leeuwarde en Frise ; ensuite, il viut à 
Paris remplir la place du docteur Ber- 
thelot a l'école de Droit. Ou a de lui : 
Tableaux synoptiques du droit ro- 
main, 181 3. 

BLONDEL ( Jacoues ) , député des 
Ardennes à la convention , n'est connu 
que par son vote dans le procès do 
Louis XVI , qu'il jugea coupable ; pro- 
nonça sa détention provisoire, et sa 
mort en cas d'iuvasion. Il fut aussi du 
conseil des cinq-cents ; mais tout ce 
qu'on sait de ce député , c'est qu'il ea 
sortit en 1797. 

BLONDÉL n'AUBERS, député k 
la fameuse chambre de i8i5, par le 
département du Pas-de-Calais , ue dé» 
mentit point sa haine pour les idées li- 
bérales. Dans toutes les occasions , il 
appuya les propositions les plus con- 
traires aux voeux de la nation française. 
Il vota constamment avec cette ma- 
jorité audacieuse qui, après avoir foulé 
aux pieds la charte et les lois , alla- 
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qudit déjà le trône , en disant quelle le 
cl»' fendait contre lui-même. Blondel 
d'Aubers fut récompensé de son dé- 
vouement à M. d'Ambray , par une 
place de conseiller à U cour de cassa- 
tion. Il avait été autrefois conseiller 
au parlement , et , sous L'empereur , 
conseiller à la cour d'appel de Paris. 

BLONDIN ( Jeak-Noel ) , né à Pa- 
ris , en 1753, ci-devant secrétaire-in- 
terprète à la bibliothèque du roi , mem- 
Ire de la ci-dcvnnt académie royafe 
<lcs sciences, belles-lettres et arts d'Or- 
léans , appartenait a l'ordre des Feuil- 
Jans Ce savant distingué avait fait de 
la grammaire des diverses langues mo- 
dernes, ainsi que de celle de la langue 
latine , l'objet de ses constantes études. 
Les ouvrages suivaus sout le fruit de 
ses laborieuses investigations à ce sujet: 
Nouvelle grammaire pour enseigner le 
français aux anglais , 1788, in-8 ; 5 me 
édition, 1797, iu-16. — Plan cT ins- 
truction pour les langues française , 
anglaise, latine et italienne, 1789, 
in-8 - — Précis de la langue française, 
i;88, m-8 , 1800, in-8, 6" lc édition, 
1816 , in-8. — Précis de la langue an- 
glaise , 1790, iu-8 , 1800, in-8. — 
Pièces on varions suhjccts bolh in prose 
and poetry ( Pièces sur divers sujets , 
tant eu prose qu'en poé.sie) , iu-8.— 
Tableau synoptique dis langues fran- 
çaise , italienne et anglaise, i8o5 , 
in-8. — Grammaire française simpli- 
fiée, 6 ■"• édition , 1808, in-8. — Gram- 
maire polyglotte , française , latine , 
italienne , espagnole , portugaise et 
anglaise, 181 1, in-8. — Mode it en- 
seignement simplifié, 1815,^-8. M. 
Blondtn a rendu par ces dillércns ou- 
vrages les plus grands services à ceux 
qui s'occupent de ces langues. Sa mé- 
thode est bonne , et exprimée avec la 
clarté nécessaire surtout à ce genre 
d'écrits. 

BLONS (L.. A. de) , ex-scigneur de 
Darnac en Limousin , émigra lors des 
troubles , et rentra , sous l'empereur, 
quand il n'y eut plus de dangers à cou- 
rir. Ce gentilhomme , voulant se mon- 
trer à ses vassaux dans tout IVclat de 
sa gloire, se présenta le 2 novembre 
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181 4 à sa paroisse , se plaça dans le 
banc d'honneur , et exigea du sacris- 
tain qu'il lui préseutât le pain bénit 
de préférence au maire. Le sacristain , 
étranger depuis long-temps à cet usa- 
ge , et ne voulant pas déplaire au pre- ' 
mier fonctionnaire de la commuue , hé- 
sita d'abord , et resta quelques minu- 
tes incertain eutre son devoir habituel 
et la crainte de s'attirer le courroux 
du nouveau seigneur. Alors celui-ci, 
du ton d'uu maître qui veut être obéi 
sans réplique , s'écria à haute voix , 
et avec colère : sacristain ! apporte , 
apporte ici. Malheureusement le maire 
avait mis la main au plat le premier; 
M. de Blous furieux brisa le pain avec 
sa canne , en menaçant le maire de sa 
vengeance. Cette affaire ayant été dé- 
noncée au corps-législatif , y causa de 
grands débats , et l'on chargea le chan- 
celier d'informer. La révolution du 20 
mars interrompit l'iuformation. L'ex- 
seigueur de Blous ayant consenti à 
manger son pain bénit comme les au- 
tres , l'instruction ne sera pas re- 
prise. 

B L O O M F I E L D (Robebt), était 
le dernier des six eufans de G. Bloora- 
field, tailleur à Honington, comté de 
Suffolk ; il naquit dans cette ville eu 
1766. Sa mère était maîtresse d'école , 
et elle instruisait ses propres eufans 
avec les autres ; de cette manière , Ro- 
bert apprit à lire aussitôt qu'il apprit 
à parler. Sa mère se remaria lorsqu'il 
n'avait encore que sept ans. A l'âge de 
onze ans, il entra chez un fermier 
comme garçon de labour ; ensuite l'aî- 
né de ses frères , cordonnier , le prit 
chez lui eu apprentissage. Dans les in- 
tervalles du travail , c'était lui oui fai- 
sait , à haute voix , la lecture des pa- 
piers publics. Il lisait , avec avidité , 
dans les journaux littéraires, la partie 
consacrée à la poésie; et ayant com- 
posé lui-même une chanson, il s'en- 
hardit assez pour l'envoyer au bureau 
d'uu ouvrage périodique, le London 
Magazine ; il eut le plaisir de l'y voir 
imprimée ; et dès - lors , il ne cessa 
plus de faire des vers , mais sans ces- 
ser de faire des souliers , car il avait 
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le rare avantage de pouvoir, en conti- 
nuant sou travail manuel, et sans que 
ses compagnons le crussent occupé 
d'autre chose , non-seulement compo- 
ser , mais même corriger , dans sa tête , 
des chants eutiers ; de sorte qu'il n'a- 
vait plus ensuite , disait-il , autre chose 
à faire qu'à les écrire. Il prit aussi du 
goût pour la musique , et parvint à 
jouer passablement du violon. En i^84> 
il eut occasion de retourner dans le 
pays qui l'avait vu naître ; l'imagina- 
tion échauffée par les belles descrip- 
tions qu'il avait lues dans Thompson , 
il parcourut de nouveau les champs où 
il avait commencé a penser. Là, dé- 
gagé du tumulte de la ville, il com- 
mença son poëine du Valet du fermier 
( The fariner* s boy ). Bloomfield , s'é- 
t mt marié , prit des ouvriers , et s'éta- 
blit dans un grenier. Quand sou poërae, 
qui est divisé par les quatre saisons , 
. fut terminé , le manuscrit en fut remis 
à M. Capell Lofft, qui en fut émerveil- 
lé , se chargea de le revoir et de le faire 
imprimer , en le faisant précéder d'une 
notice biographique. Le Valet du fer' 
mier parut , et fit aussitôt une grande 
sensation. Il s'en fit , en six mois , trois 
éditions, in-4 , in-8 , in-ia 1 . Le por- 
trait de l'auteur fut fait par Drura- 
mond , et gravé par Ridlev ; chacun 
voulut l'avoir. On remarqua le duc 
de-Graftou et le duc d'York parmi ses 
premiers protecteurs. Depuis , Robert 
Bloomfield a continué de parcourir 
avec succès la carrière poétique. On a 
de lui les ouvrages suivans : Le Valet 
dufei mier , poërae champêtre, in-8, 
1S00. La 6 me édition de ce poème a 
été traduite en français par M. Etienne- 
François Allard , négociant de Rouen , 
Paris', 1802, in-ia. Il a été traduit 
en vers latins par M. Clubbe , sous le 
titre d' Jgricolœ puer; Londres , i8o5, 
in-8. — Contes , Ballades et Chansons 
champêtres t in-8, 1803. — Bonnes 
nouvelles de la ferme , in-8 , 1806. — 
Les bords du fleuve IV ye , in-8 , t8i 1 . 
Ses Œuvres ont aussi été recueillies 
en deux vol. in- 18. Parmi les ouvrages 
de Bloomfield le Formeras boy a par- 
ticulièrement attiré l'attentiou : non 
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que ses antres écrits , et surtout les 
bords du tVye , ne présentent des 
beautés remarquables ; mais il n'est 
pas étonnant que le public ait été plus 
frappé de celles qui se présentaient 
dans la première production d'un sim- 
ple paysan , véritable phénomène litté- 
raire , qui devait faire la fortune de 
l'auteur. Le style de Bloomfield a ce 
charme qui tient au naturel et à la vé- 
rité des détails ; il est simple sans rus- 
ticité , quelquefois élégant sans affec- 
tation, et les scènes de la vie cham- 
pêtre y sont retracées avec une fraî- 
cheur et une fidélité de coloris , qui 
prouvent que le poète a peint la na- 
ture qu'il avait sous les yeux. 

BLUCHER de WAHLSTADT (La 
prince), feid-maréchal , naquit, en 
1742, à Rostock, dans le duché de 
Mecklenbourg-Sclwerin , d'une très- 
ancienne famille. Il commença sa car- 
rière militaire par servir comme guidon 
dans le régiment suédois des hussards 
de Moruer. Fait prisonnier , dans la 
guerre de sept ans , par des soldats 
prussiens , il inspira , par sa jeunesse 
(il entrait alors dans sa i5 e année) et 
par le caractère résolu qu'il annonçait, 
de l'intérêt au colonel du régiment de 
Belling , cavalerie prussienne , qui le 
décida bientôt à passer au service du 
grand roi qu'il venait de combattre. 
Le jeune Blucher avança rapidement; 
il fut fait lieutenant , puis capitaine ; 
mais ayant eu à se plaindre d'un passe- 
droit , il demanda son congé , que Fré- 
déric, choqué de la brusquerie avec 
laquelle cette demande était conçue, 
lui accorda en ces termes : le capitaine 
Blucher a la permission de quitter le 
service , et d'aller au diable , *'// le 
juge à propos. Il se maria , s'établit 
à la campagne, où il fut, plus tard, 
nommé haut-bailli, et passa ainsi quinze 
années dans la retraite , jusqu'au règne 
de Frédéric-Guillaume II. Ce prince 
le rappela au service, et Blucher , au- 
quel les habitudes de la vie champêtre 
n'avaient point fait perdre de vue ses 
premiers goûts , rentra dans l'armée en 
1786, avec le rang de major du a e es- 
cadron du régiment des hussards noirs. 
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Eu 1789, il reçut l'ordre du mérite, 
et fit , en qualité de colonel , la cam- 
pagne de 179a. En 1793, il fut nommé 
général - major , et employé sur le 
Rhin, où il se distingua particulière- 
ment, leiôjanvier i;g4» devant Op- 
penheim. Il se signala de nouveau, le a3 
mai, à Kirchweiler, et le 18 septembre, 
à Leystadt. Il mit en usage , dans ces 
combats , le système qu'il a développé 
depuis sur une plus grande échelle. 
Voici comment un écrivain, qui l'a 
traité d'ailleurs avec beaucoup de sé- 
vérité (l'auteur des Caractères prus- 
siens, que l'on croit être le colonel 
Massenbach), a décrit sa tactique à 
cette époque : « Assaillir l'ennemi avec 
impétuosité, se retirer s'il résiste trop , 
se rallier à quelque distance , obser- 
ver tous ses mouvemens , profiter de 
ses moindres fautes pour revenir à 
la charge, foudre sur lui avec la ra- 
pidité de l'éclair, le culbuter, faire 
quelques centaines de prisonniers, etc.» 
En 1802 le général Blucher prit pos- 
session , au nom de sou souverain , 
d'Erfurt et de Muhlausen. Il commao- 
dait, en octobre 1806, comme lieu- 
tenant-général , l'avant-garde de l'ar- 
mée qui combattit à Auerstadt. Après 
la perte de la bataille, il parvint à se 
diriger sur l'Oder avec un corps de 
5ooo hommes, auquel se joignit celui 
du prince de Wurtemberg; mais, pour- 
suivi par trots corps d'armée , il ne 
put atteindre ce Ueuve , ni réunir ses 
efforts à ceux du général Hohenlohe. 
Lorsque le prince eut capitulé, Blu- 
cher se trouvant acculé à la mer , et ne 
pouvant franchir la frontière danoise , 
défendue par un fort cordon de troupes 
de cette natiou , se jeta dans Lubeck , 
où il osa encore se défendre , mais où 
pénétrèrent bientôt les Français, très- 
supérieurs en nombre. Le combat dura 
un jour entier, dans les rues, puis 
dans les maisons , avec les circons- 
tances les plus terribles pour l'habitant} 
enfin, le résultat de cette lutte témé- 
raire fut l'évacuation de la place par 
les débris du corps prussien , qui fu- 
rent ensuite forcés de capituler Cet 
effrayant épisode de la campagne de 
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1806 a été décrit par le professeur 
Villers dans sa Lettre à la comtesse 
Fanny de Beauharnais , contenant un 
récit des événement qui se sont passés 
à Lubeck, dans la journée du 6 no- 
vembre et les suivantes ; Amsterdam , 
1808. Dans cette relation, le lieute- 
nant-général Blucher est accusé -des 
funestes conséquences qu'eut , pour les 
habitans de Lubeck, sa résistance opi- 
niâtre ; mais l'auteur n'a pas assez senti 
quels étaieut, dans une pareille po- 
sition, Jes devoirs d'un officier supé- 
rieur , qui se fût exposé à toute la ri- 
gueur des lois militaires, et eût , eu 
même temps , compromis son honneur, 
si , pouvant eucore se défendre , il 
eût capitulé à la première sommatiou. 
L'empereur Napoléon prouva que cet te 
opinion était la sicune , en donnant deg 
ordres pour que son brave prisonuier 
fut traité avec les égards dûs à la va- 
leur malheureuse ; conduite par la- 
quelle il s'honorait lai-même : dont il 
avait donué plus d'un exemple pen- 
dant les campagnes d'Italie, et dout 
il s'est tant écarté depuis. Au surplus, 
Blucher ne resta pas long temps pri- 
sonnier; il fut échangé contre le ma- 
réchal Victor, tombé entre les mains 
d'un parti prussien. Arrivé à Kceuigs- 
berg , il y reçut de son souverain l'ac- 
cueil le plus honorable , et fut , bien- 
tôt après , envoyé par mer dans la Po- 
méranie suédoise, où il prit le com- 
mandement d'un corps destiné à dé- 
fendre Stralsuud et à seconder les opé- 
rations des Suédois. Son avant-garde 
y eut plusieurs engagemens très-vifs 
avec la cavalerie légère du corps es- 
pagnol qui , sous le commandement du 
général la Romana , était venu com- 
battre sur les bords de la Baltique , 
pour les intérêts de l'homme qui, Jeux 
ans après, devait porter la dévasta- 
tion dans cette même Espagne , alors 
armée pour sa défeuse. La paix de 
Tilsitt ayant rendu inutile l'expédition 
confiée à Blucher, il ramena ses troupe» 
dans la Poméranie prussienne , où il 
dirigea les travaux des fortifications de 
Colberg, qui donnèrent de l'ombrage 
à Napoléon. Celui-ci se plaignit : ci 
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comme Blucher sVtait chargé de c'ette 
opération saus ordre ostensible de soa 
souverain, qui n'était pas en position 
d'avouer hautement les effets du zèle 
de ce général , cetui-ci fut disgracié 
en apparence , et cessa d'être employé. 
Il vécut alors dans une sorte de retraite, 
tantôt à Berlin , tantôt en province , 
mais s'exprimant toujours avec la li- 
berté la plus hardie sur le compte 
des Français , ou du moins de leur 
gouvernement , et laissant percer , dans 
ses discours , la haine violente qu'il 
devait manifester plus tard. L'occasion 
s'en présenta en i8i3, lorsque les suites 
de la campagne de Moscou eurent 
amené les troupes russes sur le terri- 
toire polonais. La défection dont le 
général York et le colonel M assenbach 
avaient donné le premier exemple , 
devint bientôt générale, et Blucher fut 
mis à la tête d'un corps d'armée con- 
sidérable, avec lequel, dans le courant 
de mars , il pénétra en Saxe. Il adressa, 
le a3, à ses soldats , un ordre du jour 
par lequel il leur recommandait d'ob- 
server la plus sévère discipline, et de 
traiter les Saxons en frères : «Ce peuple, 
leur disait-il, parle la même langue , 
professe la même foi que nous; et s'il 
n'a pas encore joint ses armes aux nôtres, 
c'est parce que la politique errouée de 
son gouvernement abuse par le* arti- 
fices de la France, l'en a empêché. » 
Le même jour , il adressa aux Saxons , 
de son quartier-général deBuntzlaw , 
une proclamation où l'on distinguait 
les passages suivans : « Le Dieu des 
armées a , dans l'orient de l'Europe , 

f»ronoucé une sentence terrible ; et 
'ange de la mort a , par l'épée , le 
froid et la faim , fait disparaître de 
dessus la surface de la terre , 3oo,ooo 
de ces étrangers qui , dans leur pré- 
somption, voulurent la subjuguer 

V ne guerre malheureuse nous arracha 
le traité de Tilsitt; mais des articles 
si durs de ce traité , on ne nous en a 
pas tenu un seul. Chaque traite (jui 
suivit, fut plus dur que celui qui la- 
vait précédé. C'est pourquoi nous vo- 
lons au combat pour recouvrer notre 
liberté Vous ne souffrirez pas plus 
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long-temps qu'une politique fausse et 
artificieuse exige le sang du vos enfans , 
épuise les sources de votre commerce, 
paralyse votre industrie , anéantisse 
votre liberté de la presse , et rende 
votre pays, jadis si heureux, le théâtre 
de la guerre. Déjà le vandalisme des 
étrangers qui vous oppriment, a détruit 
inutilement et méchamment votre plus 
beau monument d'architecture, le pont 

de Dresde Ce n'est que pour votre 

souverain que nous prenons l'adminis- 
tration de vos provinces Nous re- 
garderons comme frère l'ami de l'indé- 
pendance allemande ; mais nous pour- 
suivrons comme traître à la patrie le 
vil partisan de la tyrannie étrangère.. » 
Le général Biucher commandait un 
corps d'armée à la bataille de Lutzen , 
et s'y distingua autant par son courage 
que par son habileté. Devenu comman- 
dant en chef de l'armée dite de Silésie, 
il remporta , le 26 août , à Katzbach , 
une victoire importante sur les corps 
d'armée français que commandaient 
les généraux Macdonald et Sébastiani. 
Yoici comment il s'est exprimé lui- 
même sur cette victoire, dans un ordre 
du jour daté de Lowembourg en Silésie, 
le I er septembre 181 3 : « La Silésie est 
délivrée. L'eunemi s'avançait présomp- 
tueusemeut sur vous , braves soldats ! 
vous vous élançâtes de derrière vos 
hauteurs avec courage et avec la rapi- 
dité de la foudre. Vous dédaiguites de 
faire feu ; vous marchâtes sur lui à la 
baïonnette, et vous le précipitâtes en 
bas des bords de la Neisse et de la 
Katzbach.... Vous avez dans vos mains 
io3 canons, aSo caissons, tous les 
bagages et 18 000 prisonniers , dont 
trois généraux et plusieurs officiers su- 
périeurs et d'état-majo:*. Offrons nos 
actious de grâces au Dieu des armées 
pour la glorieuse victoire qu'il nous a 
accordée! » Le général Sacken com- 
mandait un corps russe à cette batailla 
de Katzbach , qui se prolongea fort 
avant dans la nuit, malgré U. violence 
d'une pluie telle ^ que les fusils ne pou- 
vant partir, ou ne se servit plus que de 
In baïonnette. Le général Blucher passa 
ensuite l'Elbe près du village d'Ester, 
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Il obtint encore , sur le comte Ber- 
trand, un avautage important près de 
"Wartenburg ; et dès le 4 octobre, toute 
l'armée du Nord et de Silésie se trouva 
sur la rive gauche du Ûeuve. Cette 
armée concourut très-eilicaccmeut aux. 
victoires de Leipzig, les 16, 17 et 18 
octobre. Le 18 au poiut du jour, le 
général Blucher avait vu, avec le prince 
royal de Suède, une conférence dans 
laquelle avait été agitée la question de 
savoir s'il fallait renouveler l'action , 
dont la lutte sanglante et acharnée des 
deux jours précédens avait laissé le 
résultat indécis. Le prince croyait 
qu'une attaque générale était préma- 
turée , et il appuyait cette opinion des 
raisons que lui fournissaient son ex- 
périence et ses talcns ; mais la chaleur 
et l'enthousiasme de Blucher entraî- 
nèrent la plus grande partie des gé- 
néraux; la bataille fut livrée, et le: 
résultat surpassa les espérances de 
ceux mêmes qui l'avaient le plus for- 
tement conseillée. Les troupes com- 
mandées par le général Blucher for- 
mèrent l'aile gauche de la grande ar- ( 
mée des alliés , jusqu'à leur arrivée sur 
le Rhin. En novembre 181 3, il fut 
nommé feld-maréchal, et fait, peu 
de temps après , prince de Wahlstadt. 
Son armée, renforcée d'un corps russe, 
passa le Rhin à Caub et à Cobleutz, 
depuis le i er jusqu'au 3 jauvier 1 8 1 4 » 
et entra, dans le couraut de janvier, 
en Lorraine , où elle conserva la dé- 
nomination d'armée de Silésie. A la 
suite de quelques actions très-vives , 
le feld-maréchal entra , le 20 du même 
mois, à Nanci , où il adressa à la mu- 
nicipalité de cette ville , réunie dans 
le lieu de ses séauces , et en présence 
d'un grand nombre d'habitaus , un 
discours dans lequel , après avoir rap- 
pelé avec force , et malheureusement 
avec trop de vérité , les maux qu'avait 
attirés sur la France le système, poli- 
tique et militaire de Napoléon ,il ajou- 
tait : « Souvent nous avons offert la 
paix; nous l'aurions volontiers achetée 
par de grands sacrifices , uos offres ont 
été insolemment rejetées. Nous sommes 
donc obligés de la chercher les armes à 
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la main dans voire pays , et s'il le faut 
dans votre capitale. Eh bien ï la bra- 
voure de nos troupes saura la conqué- 
rir; avec elle nous conquerrons notre 
indépendance nationale c^t la liberté 
des mers; car c'est nous qui combattons 
pour cette liberté de la mer, et non pas 
lui, votre maître, qui voudrait fermer 
tous les ports que la Providence bienfai- 
sante a donnés aux peuples. Je suis lâ- 
ché de ne pas pouvoir vous épargner 
tous les maux que la guerre rend inévita- 
bles; je ferai tout ce qui dépendra de moi 
pour lesdimiuuer. Nous ne vous ren- 
drons pas les dévastations que vos trou- 
pes ont commises dans notre pays ; 
nous ne sommes pas venus pour uous 
venger; nous ne faisons la guerre qu'à 
ceux qui voudraient la perpétuer...-» < 
En aunooçant que la liberté des mers 
serait le fruit des victoires des alliés; 
le feld-maréchal Blucher était sans 
doute de bonne-foi , mais il faut con- 
venir que les événemens ont ma) jus* 
tifié sa prophétie. Arrivé à Brieune 
le 39 janvier, le feld-maréchal y fut 
attaqué par l'empereur eu personne, 
à la tête de ses meilleures troupes ; 
forcés d'abord à un mouvement ré- 
trograde, les Prussiens revinrent à la 
charge le lendemain , et remportèrent, 
aux combats de Dienville et de la 
Rolhière, un avantage signalé. Data 
les premiers jours de février , l'ar- 
mée de Silésie 6t un mouvement vers 
la Marne , et elle devait se porter 
sur Paris par la route deMeaux , tan- 
dis que la grande armée des alliés te- 
nait Napoléon eu échec sur la Seine ; 
mais celui-ci . informé de ce pian , se 
dirigea vers la gauche avec celte acti- 
vité qui tant de fois l'avait bien servi , 
et dont il ne donna jamais des preuves 
plus éclatantes que dans cette campa- 
gne ; il surprit, le 10, à Champ-Au- 
bert , un corps russe , commandé par 
le comte OusouwiciV, qui fut fait pri- 
sonnier avec une bonne partie des siens, 
parmi lesquels se trouvaient plusieurs 
officiers , et arrivant sur la Marne , at- 
taqua le lieutenant- général prussieu 
York, auquel il lit éprouver une perte 
considérable. Napoléon se dirigea eu- 
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suite, avec la même célérité , sur le 
gros de l'armée de Silésie , commandée 
parle feid-maréchal Blucher, qui sou- 
tint , avec fermeté , le choc impétueux 
de l'ennemi à Vauchamp et Jauvilliers , 
«t qui opéra sa retraite sur Châlons , 
dans un ordre auquel les plus grands 
éloges furcut donnés dans les dépêches 
de l 'officier-général anglais , attitché, 
par sa cour, à l'armée de Silésie. Quel- 
que temps après , d'après de nouveaux 
plans combinés par tous lus généraux 
alliés , il repassa la Manie et se diri- 
gea vers Laou. lrs'établit aux environs 
de cette ville , dans uue très-forte posi- 
tion , où l'empereur en personne vint 
l'attaquer le 9 mars, et fut repoussé 
avec une perte considérable» Une se- 
conde attaque , tentée le leudemain , 
ne fut pas plus heureuse , et Napoléon 
ordonna la retraite. Le feld-marécbal 
s'empressa de publier le résultat de 
cette affaire dans une proclamation 
adressée aux Français , et dont nous 
citerons le passage suivant : u On veut 
vous faire croire que notre seul but est 
de dévaster et de démembrer la Fran- 
ce. Des bulletins mensongers annon- 
cent de prétendus succès de vos ar- 
mées. . . . Demandez au* habilans de 
Laon des nouvelles des journées mémo- 
rables des 9 et 10 mars , où l'armée 
française , commandée par l'empereur 
Napoléon en personne , a essuyé une 
défaite complète. Demandez - leur si 
cette armée n'a pas fui devant nos trou- 
pes victorieuses ; s'ils n'ont pas va 
nos trophées , consistant dans 5o ca- 
nons et plusieurs milliers de prison- 
niers. Ce n'est cependant qu'une partie 
de l'armée confiée à mou commande- 
ment , qui a remporté cette victoire , 
pendant qu'une autre est entrée dans 
Saint-Quentin, où nous avons trouvé 
49 canons ; tandis que , d'un autre coté, 
la grande armée , après avoir battu, 
le 3 et le 4, t>rè* deTroyes , les corps 
français qui lui étaient opposés , mar- 
che sur Paris. » Lorsque les souverains 
alliés prirent la ferme résolution de 
marcher sur la capitale , le général 
Blucher reçut ordre de se r junir à eux 
sur la Marne ; et il se trouva sous les 

2. 
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murs de cette ville le 3i mars. Son 
armée , qui formait l'aile droite de 
l'attaque générale , eut une grande 
part au résultat. Après quelques mois 
de séjour à Paris , où on le vit assez 
fréquemment daus les maisons de jeu , 
le feld-maréchal Blucher se rendit en 
Angleterre dans le mois de juin , au 
moment où le roi de Pr osse et 1 empe- 
reur de Russie y étaient accueillis avec 
tant d'enthousiasme. Le général prus- 
sien y fut aussi comblé de tous les 
bruyaus témoignages de l'admiration 
populaire. Il accompagna le roi de 
Prusse k Oxford, et fut reçu docteur 
eu droit à l'université. Le prince-régent 
lui remit lui-même son portrait. Le 
feld -maréchal Blucher se trouvait en 
Saxe au moment de l'invasion de Bona- 
parte , eu mars i8i5. Il fut aussitôt dé- 
cidé qu'il commanderait l'armée des- 
tinée à agir entre la Moselle et la Meu- 
se. Déjà il était sur le Rhin vers le i5 
avril , et il eut plusieurs conférences 
avec le duc de Wellington. Son quar- 
tier-général fut long-temps à Liège , 
eu attendant les troupes qui devaient 
passer sous ses ordres. Il manda les au- 
torités locales à l'hôtel - de - ville , et 
leur reprocha durement le mauvais es- 
prit des habitans, qui , dit -il, cher- 
chaient à corrompre ses troupes : im- 
putation généralement dénuée de fon- 
demeut. Sans doute l'indiscipline de 
quelques corps de l'armée prussienne, 
et les excès auxquels s'étaient portés 
plusieurs individus de cette armée , 
avaient excité des raécontentemens à 
Liège , comme dans beaucoup d'autres 
parties de la Belgique , qui trop sou- 
vent se virent traitées en pays con- 
quis plus qu'en pays allié; et l'on ne 
peut s'étonner qu'une pareille con- 
duite eût disposé peu favorablement , 
pour la cause des alliés , ceux sur qui 
d'ailleurs avaient pesé plus particu- 
lièrement les charges de la guerre; 
mais il n'en demeure pas moins vrai 
que là , comme ailleurs , très-peu d'ha- 
bitans , quels que fussent leurs senti- 
raens et leurs opinions , s'abaissèrent 
an rôle méprisable d'embaucheurs , si 
étranger d'ailleurs a la frauchbc du 

2b. 
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caractère national. L'esprit d'opposi- 
tion dout se plaignait le feld-raaréchal 
Blucher , n'existait réellement , du 
moins au point de se manifester par 
<lcs actes extérieur* , que dans une par- 
tie même de l'armée qu'il commandait , 
et chez laquelle, on ne peut le dissimu- 
ler, cette opposition n'avait que trop 
de motifs légitimes. Les troupes saxon- 
nes se croyaient mal payées, par le dé- 
membrement du territoire de leur pa- 
irie, des services qu'elles avaient ren- 
dus à la cause commune, tant à Leipzig 
que dans la Flandre : et l'effervescence, 
toujours croissante parmi elles , ne 
tarda pas à dégénérer en une révolte 
ouverte , qui se dirigea contre le chef 
des forces militaires de la puissance au 
profit de laquelle avait tourné le dé- 
membrement qui les irritait. Le 3 mai 
i8i5 , des soldats de la garde saxonne 
se portèreut en tumulte à l'hôtel occupé 
par le feld - maréchal. Il est vraisem- 
blable qu'il eût été victime de leur fu- 
reur , mais on préteud qu'il leur échap- 
pa en sautant par une fenêtre ; seule 
circonstance , si même elle est vraie , 
où , dans tout le cours de sa longue vie , 
cet intrépide vétéran ait cherché à se 
soustraire au danger. Les révoltés, ne 
le trouvant pas , assouvirent leur res- 
sentiment sur les vitres et les meubles 
de l'hôtel. Pendant ce temps . les trou- 
pes prussienues se rassemblaient ; les 
ofliciers saxons , convaincus de l'inu- 
tilité de la résistance , s'attachèrent 
eux-mêmes à calmer la fermentation de 
leurs soldats; et les plus mutins, in- 
vestis par des forces considérables , 
furent saisis et désarmés. Ce^e sédi- 
tion fut punie avec sévérité. Deux des 
chefs » jugés par une commission mili- 
taire, furent condamnés à mort et fu- 
sillés. Le régiment des grenadiers de la 
1 garde saxonne , l'un des plus beaux 
corps d'infanterie de l'Europe , fui dis- 
sout sur-le-champ , et ses drapeaux, 
illustrés par de nombreux triomphes , 
dont quelques-uns étaient tout réceus, 
furent brûlés publiquement. Vers la 
fin de mai , le feld -maréchal se porta 
sur la Sambre , où ses troupes restè- 
rent cautonnées jusqu'au commenec- 
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ment de la campagne qui ne tarda pas 
à s'ouvrir ; et la vérité historique obli- 
ge de reconnaître que ces cantonne— 
mens furent, en général, un bien pesant 
fardeau pour les habitans des commu- 
nes où ils étaient établis. Le i5 juin, 
l'armée française ayant repoussé les 
avant- postes prussiens qui étaient snr 
l'extrême frontière de la Belgique, et 
s'étant emparée de Charleroy, Blucher 
concentra toutes ses forces. Le lende- 
maiu 16 , à 3 heures du matin , la tota- 
lité des colonnes françaises passa la 
Sambre , et attaquâtes Prussiens dont 
la droite s'appuyait au village de Saint- 
Amand ; leur centre occupait Ligny , 
qui a donné son nom à cette bataille, 
et leur gauche s'étendait vers Som- 
breffe. Après la lutte la plus acharnée 
et la plus sanglante , dans laquelle cha- 
que soldat des deux armées semblait 
avoir une injure personnelle à venger, 
le village de Ligny , pris et repris plu- 
sieurs fois, resta au pouvoir de la vieille 
garde impériale. Plusieurs pièces de ca- 
non et un assez grand nombre de prison- 
niers tombèrent entre les mains des 
vainqueurs, dont quelques-uns se livrè- 
rent envers ces derniers à des excès que • 
de récens et pénibles souvenirs expli- 
quaient, sans les excuser, et qui furent, 
deux jours après , bien cruellement ex- 
piés. Le feld-maréchal Blucher faillit 

{>erdre , dans cette journée , la vie on . 
a liberté $ renversé dans une charge 
de cavalerie qu'il conduisait lui-même, 
et qui ne réussit point , il vit passer au- 
près de lui les cuirassiers français qui 
poursuivaient l'ennemi, et que la vivaci- 
té de l'action empêcha de le reconnaître. 
L'instaut d'après, la cavalerie prus- 
sienne s'étant ralliée et ayant repoussé 
les Français , ceux-ci repassèrent avec 
la même rapidité près du feld -maré- 
chal qui, ainsi, échappa , en quelques 
minutes, à un double danger. Napo- 
léon fit répandre le bruit que Blucher 
avait péri dans cette affaire, soit que 
l'incident , dîout nous venons de par- 
ler, élit réellement fait naître cette 
croyance . soit que ce fut une suite du 
système qu'il avait adopté , d'exagérer 
tous ses succès. Quoi qu'il en soit.il 
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fut également fidèle à sa tactioue qai 
consista toujours à ne voir, dans un 
avantage, que le moyen d'en remporter 
d'autres , et il 1 se porta impétueuse- 
ment, avec la plus grande partie de 
ses forces, sur l'armée du duc de Wel- 
lington , dont quelques corps avaient 
été, le 16, engagés aui Quatre-Bras , 
laissant seulement une division sous 
les ordres du maréchal Grouchy, pour 
observer les Prussiens qu'il croyait en 
pleine retraite. Cepeudant ceux-ci, que, 
pendant toute la journée du 17 , le gé- 
néral en chef s'était occupé de concen- 
trer sur Wavre , avaient su dérober 
leur marche au maréchal Grouchy; et, 
s'étant rapprochés en toute hâte de la 
ligne anglaise, qui avaient ses positions 
à Waterloo , ils parurent sur son flanc 
gauche , au moment où les deux armées 
ennemies, après avoir combattu pen- 
dant la pl us grande partie de la jour- 
née , semblaient animées d'une nou- 
velleiureur. Bonaparte, trompé par le 
vif désir qu'il avait d'être secouru, crut 
loug-temps que l'armée prussienne , 
qu'il voyait arriver , était le corps du 
maréchal Grouchy; mais lorsqu'il fut 
détrompé , lorsque son armée elle-mê- 
me n'eut plus cet espoir, une terreur 
soudaine s'empara de la plus grande 
partie des troupes , et elles s'abandon- 
nèrent à un désordre tel qu'il en est peu 
d'exemple dans les annales militaires. 
L'armée anglo -belgique , épuisée par 
ce combat terrible, ne pouvant pour- 
suivre l'ennemi en déroute , la cavale- 
rie légère des Prussiens fut chargée de 
cette opération , qu'elle exécuta avec 
un succès tel que pouvait le désirer la 
plus implacable vengeance. Soixante 
pièces d'artillerie delà garde impériale 
et une immense quantité d'équipages , 
tombèrent en leur pouvoir. Napoléon 
lui-même n'échappa qu'avec peine à 
leurs poursuites; sa voiture et les effets 
qu'elle contenait, devinrent le butin 
de quelque» lanciers prussiens. Dès- 
lors , les alliés ne rencontrèrent^plus , 
dans leur marche , que de faibles obs- 
tacles , et en moins ae i5jour», les ar- 
mées anglaise et prussienne se trouvè- 
rent aux portes de Paris. Le feld-ma- 
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réefrat tourna cette capitale par Saint- 
Germain, Versailles, Sèvres et Meu- 
don , en s'emparant , l'épée à la main , 
de ces différentes positions. Sa cava- 
lerie éprouva toutefois a Versailles 
un échec assez considérable. Il donna 
d'abord des ordres pour faire séques- 
trer les biens des provocateurs de la 
guerre, et pour en faire retomber lea 
frais sur eux seuls ; mais des considé- 
rations politiques firent bientôt chan- 
ger ces dispositions. Il reçut fort mal 
les députés que la commission do 
gouvernement envoya auprès des géné- 
raux alliés pour traiter de la pais ; il ne 
se montra pas plus facile sur la capitu- 
lation de Paris ; et ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine qu'il renonça à dé- 
sarmer la garde nationale , se fondant 
sur ce qu'une partie de cette garde 
avait combattu lea alliés. Lorsqu'il fut 
maître de la capitale, le feld-maréchat 
Blucher voulut d'abord faire sauter le 
pont d'Iéna , sous prétexte qu'il portait 
nn nom injurieux a la nation prussien- 
ne; l'arrivée de l'empereur Alexandre 
put seule empêcher une aussi inutile 
représaille. L'armée prussienne,s'étant 
dirigée vers la Loire , se préparait à 
attaquer l'armée française , lorsque 
cette armée se soumit au roi et fut li— 
cenciée. Les troupes prussiennes par- 
coururent alors l'Orléanais, la Beauce, 
la Bretagne et la Normandie, et elles 
y vécurent à discrétion , levant des 
contributions de tous les genres: le feld- 
marécbal Blucher dirigeait lui-même 
leurs mouvemens à la tête d'au nom- 
breux état-major. Enfin il revint à Pa- 
ris ; son armée quitta la France , et il 
rctourua lui-même à Berlin. Sa santé 
s'était fort dérangée vers la 6n de i8i5^ 
11 est allé prendre les eaux de Carhbad 
en Bohème dans le mois de juin 1816} 
et l'on assure qu'il en a éprouvé de très- 
heureux effets La bourgeoisie de Ber- 
lin a envoyé dans cette ville une dépu- 
tation chargée de présenter au feld -ma- 
réchal une médaille qui a été frappée 
eu mémoire de ses victoires. Cette mé- 
daille représente d'un côté le buste du 
prince , et de l'autre l'ange Raphaël , 
foulant aux pieds un dragon. L'étape- 
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reur Alexandre Ta nommé récemment 
chevalier de Tordre de Saint -George 
de la a™' classe. Le prince régent tut 
a envoyé, en mars 1816, la grande 
croix de Tordre des Guelphes. On doit 
élever à Rostock , sa patrie, nu mouu- 
meut en son honoeur. Ou attribue nne 
grande partie des succès de Blucher au 
général Gneisenau , son chef d'état- 
major , qui passe pour un des plus ha- 
bites officiers de l'armée prussieune. 
Le feld-maréchal lui-même a cette 
opinion, qu'il a hautement exprimée 
dans la circonstance suivante, qui a 
eu lieu récemment dans un banquet 
auquel assistaient les grands dignitai- 
res du royaume, et beaucoup d'offi- 
ciers supérieurs. Un toast ayant été 
porté au prince Blucher , et accueilli 
avec enthousiasme, celui-ci se leva , et 
dit d'une voix forte, eu étendant la main 
vers le général Gneisenau : à la tête de 
Blucher. Les partisans de la Société des 
vertus , regardent Blucher comme un 
de leurs principaux appuis. Il est cer- 
tain qu'il a rendu d'éminens services à 
son pays : mais on ne peut dissimuler 
que le patriotisme même le plus ardent 
ne légitime pas Ta bus de la victoire, 
tel que se le permirent, surtout duus 
la campagne de 181 5, quelques-uns 
des corps sous les ordres du feld-ma- 
réchal Blucher , qui parut , en tolérant 
ces excès, oublier qu'il était général, 
pour se souvenir seulement qu'il était 
Prussien. Cette observation , justifiée 
par des faits nombreux , ne doit pas 
empêcher de rendre une éclatante jus- 
tice au prince de Wahlstadt , con- 
sidéré simplement comme militaire. Il 
réunit a une graude justesse de coup- 
d'oeil , une activité étonnante dans un 
" corps octogénaire : et nul grenadier 
de son armée ne se montra plus in- 
trépide que lui. « Ou le voit , écrivait 
un témoin oculaire qui Ta d'ailleurs 
traité sévèrement sous le rapport que 
nous venons d'iudiquer, on le voit la 
pipe à la bouche, au milieu de la plus 
terrible mJlée, Tœil étincelant et la 
voix tonnante, mener une charge de 
cavalerie comme un capitaine de hus- 
sards qui veut être tué ou colonel. » 
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On a écrit la Vie de ce général , en 
a vol. in-8. On a aussi publié à Lon- 
dres, en i8i5, en anglais, la Vie et 
les campagnes du feld- maréchal prince 
Blucher de fVahlstadt, depuis sa nais- 
sance , etc., traduit en, partie d« T al- 
lemand du général Gneisenau , avec 
des additions considérables , par J. £. 
Marston , in-8- Le général Gneisenau 
n'a de part à réclamer , daus cette 
compilation mal faite , que quelques 
rapports officiels , que le compilateur 
avait trouvés dans les journaux. Le 
prince Blucher avait un fils qui s'est 
trouvé à la bataille de Waterloo avec 
le grade de colonel , et qu'il a perdu 
dans l'affaire de Versailles. 

BLUM ( Joachim -Christian ) , né 
à Rathenau , dans la marche de Bran - 
debourg, le 17 novembre 1780. Son 
père , négociant considéré , lui fit don- 
ner une bonne éducation , et les soins 
de sa mère lui conservèrent une vie que 
la faiblesse de sa constitution et un ac- 
cident survenu dans son enfance (il 
avait été foulé aux pieds par un che- 
val ) , rendirent long-temps incertaine. 
Il fit ses études à Brandebourg , à Ber- 
lin et à Francfori-sur-TOder ; destiné 
successivement à la théologie et à la ju- 
risprudence , il les abandonna pour 
s'occuper de la philosophie et des bel- 
les-lettres , qu'il cultiva avec succès. 
Les leçons et l'amitié de ses maîtres , 
Ramier et Alexandre Baumgarten , fi- 
rent prendre la meilleure direction à 
son esprit et à son goût naturellement 
juste et pur. La faibles?e de sa santé , 
la simplicité de ses penchans , la mo- 
dération de ses désirs, l'empêchèrent 
de suivre une carrière brillante et ac- 
tive. Après avoir obtenu , dans les 
villes qu'il avait habitées , l'estime et 
l'affection des hommes les plus distin- 
gués , il se retira dans sa patrie, pour 
y consacrer son temps à sa famille et 
a ce doux repos que donnent des étu- 
des et des travaux choisis et suivis par 
goût, non par obligation. Il encourut 
quelque temps le blâme de ses compa- 
triotes , qui , sachant ce au'il eût pu 
faire, s'étonnaient de son inaction . et 
l'appelaient le Fainéant. Il faisait çha- 
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que jour de longues promenades aux 
environs de Ralhenau , uniquement oc- 
cupé à jouir des douceurs que répan- 
dent , dans une belle a me , la contem- 
plation des beautés de la nature et la 
méditation de la vertu. Des Poésies ly- 
riques , publiées à Berlin, en 1765, 
in-8 , furent le premier fruit de ses 
loisirs. On y remarqua une imagination 
aimable et riante , poétique , même 
dans sa réserve ; un style correct et 
élégant, un heureux choix d'idées et 
d'images. Ce volume , réimprimé a Ri- 
ga, en 1769, in-8, et à Berlin, en 1771, 
même format , fut joint , en 1776 , au 
recueil , composé à Leipzig , des Poé- 
sies que Blum avait publiées dans cet 
intervalle, savoir : des Idylles , des 
Epigrammts, les Collines" de Hathe- 
nau, poème descriptif , etc. Eu 1785, 
parurent à Zullichau , des Poésies nou- 
velles, in-8, qui soutinrent la réputa- 
tion de l'auteur. Il s'était essayé dans 
la carrière dramatique, en composant 
un drame historique en 5 actes , inti- 
tulé : La Délivrance de Hathenau, re- 
présenté avec succès à Berlin , et im- 
primé à Leipzig, en 1775 , in-8. Ses 
ouvrages en prose offrirent le même ta- 
lent et le même caractère ; ses Prome- 
nades , Berlin, 1774» rn a parties, 
in-8 i Leipzig , 1775, in-8 j 3 me édition 
fort augmentée, Leipxig, 1785, in-8, 
et ses Nouvelles Promenades , Leipzig , 
1784, in-8, renferment d'excellens 
morceaux de morale , pleins , sinon d'i- 
dées grandes et neuves , du moins d'a- 
perçus justes et fins , et de, sentimens 
aussi vertueux qu'aimables. On voit 
que l'auteur prend, à la moralité et au 
bonheur des hommes . un intérêt sin- 
cère , et qu'il cherche à les y conduire 
sans efforts. Guidé par les mêmes in- 
tentions , il publia , en 1780 et 178-2 , 
son Dictionnaire des proverbes alle- 
mands, Leipzig, a parties in-8, où , 
eu expliquant les dictons populaires , 
il eut soin de combattre les erreurs et 
les préjugés des classe* inférieures de 
la société. Il passa ainsi sa vie , heu- 
reux de son caractère , de sa conduite , 
de sa situation , aimé de ses proches , 
bouoré à la cour de Berlin , par la prin- 



cesse Amélie et par le roi Frédéric- • 
Guillaume II, dont il reçut des bien- 
faits , et mis , par sa nation , au rang 
des écrivains qui , sans être du premier 
ordre , ont su se rendre classiques par 
la pureté de leur style et la sagesse de 
leur esprit II mourut à Hathenau , lo 
28 août 1790. 

BLUMtNBA.CH (Jsah-Fhéderic), 
né à Gotha, le 1 1 mai 1753, professeur 
d'histoire naturelle à Goettingue , et 
conseiller de la cour. Un grand nom- 
bre d'ouvrages sur des objets d'histoire 
naturelle le placent au rang des pre- 
miers savans de l'Allemagne. Ils sont 
écrits en allemand , en anglais ou en 
latin. Voici la liste des plus remarqua- 
bles : Dissertalio de generis humani 
varietate nativd, Goettingue , 1 7 7 i> , 
in- 4 : la dernière édition a été publiée 
en 1795, iu-8; l'auteur y a fait des > 
changemens considérables, et y a ajouté 
des gravures Manuel oT histoire na- 
turelle ( en allemand }, a vol , ibidem, 
1779-1790, iu-8. Huit éditions.— Pro- 
lusio anatomica de smubus JronVtlibus, 
ibidem, 1799, in-4- Cet ouvrage ren- 
ferme une classification des divers peu- 
ples fondée sur la forme du crâue. Il 
divise le genre humain en cinq races ; 
et, pour rendre plus palpables les 
distinctions par lesquelles la nature les 
a marquées , d ajoute a la description 
de chacune d'elles le portrait d'un 
homme counn et dont les traits sont 
frappans : pour la race du Caucase, il 
a choisi le portrait de Ioussouf Agniah- 
Ertendi, ambassadeur de la Porte à 
Londres; pour la race moqole , celui 
d'un Kalmouck , nommé Féodor Iva- 
nowich, qui fut donné par l'impératrice! 
de Russie à la princesse héréditaire de 
Bade , et qui jouissait à Rome , vers la 
fin du dernier siècle , de la réputation 
d'un excellent dessinateur ; pour la 
race éthyopienne, celui du célèbre pré- 
dicateur nègre Jac. Jo. Elisa Capitein; 
pour la race américaine, celui de Taya- 
danlega , un des chefs de Mohawks , 
plus connu en Europe sous le nom du 
capitaine Joseph Brandt ; et pour la 
race maiaie , celui d'Omaï , Taïtien 
amené à Londres , en 1773 , par le ca- 
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pitaine Furneaux. — Bibliothèque mé- 
dicale, 3 vol. (chacun par cahiers), 
ibid , 1783-1795 , in- 8. — Ostéologie 
du corps humain , ibid , 1786 , in-8.— 
Institutiones phjrsiologicœ , avec gra- 
vures, ibid, eod. , in-8. Cet ouvrage 
qui a été réimprimé dans presque tous 
les pays , a été traduit en français , par 
Pugnet. — ■ Décaties collectionis suœ 
craniorum diversarum gentium illus- 
trâtes, ibid , 1790-1800, huit cahiers 
in-4, chacun contenant dix gravures. 
L'anatomie comparée a surtout retiré 
de grandes lumières de ses recherches. 

BLUTEL , homme de loi à Rouen , 
député à la conveution , vota , dans le 
procès de Louis XVI , pour la déten- 
tion et lo bannissement de ce prince. 
Envoyé dans les ports de Rochefort , 
Bordeaux et Bayonne , il mit un frein 
aux malversations qui s'y commettaient 
au nom de la république , par des corn* 
missaires avides qui , pour faire des 
culottes aux matelots et aux soldats , 
mettaient en réquisition jusques aux 
mousselines. Au i3 vendémiaire an 4> 
son zèle ne se ralentit point avant que le 
succès de cette journée n'eût été assuré; 
H demanda même que les employés qui 
n'étaient point à leur poste pendant 
l'action , fussent destitués. Devenu 
membre du conseil des cinq-cents, 
Blutel provoqua , dans nn discours fort 
détaillé, la prohibition des marchandi- 
ses anglaises, et cita , à cette occasion , 
une loi révolutionnaire qui portait que 
tout citoyen , trouvé avec une culotte 
de manufacture anglaise , serait con- 
damné à 30 ans de fers. Eu 1797 , Blu- 
tel fit un rapport sur l'organisation des 
douanes, et préféra une place supé- 
rieure dans cette administration à celle 
de législateur. Il donna , en conséquen- 
ce , sa démission au conseil des cinq- 
cents , et mourut directeur des doua- 
nes à Anvers. Cette place valait alors 
ôo.ooo francs de revenu. 

BO ( Jeaw-Ba.ptistb), député à la 
convention nationale, était médecin 
avant la révolution. On a remarqué 
qu'un grand nombre de personnes de 
cette profession embrassèrent, en 1789, 
la cause de la révolution avec une extrê- 
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me ferveur. Bo fut de ce nombre ; son 
zèle ardent le fitjaommer à l'assemblée 
législative par le département de l'A* 
veyron; le même département le députa 
à la convention nationale ; Bo s'y mon- 
tra dévoué au parti le plus violent , et 
vota , dans le procès de Louis XVP, 
contre l'appel au peuple , et pour la 
mort , en demandant que le jugement 
fût exécuté dans vingt-quatre heures. 
Envoyé en Corse , en juillet 1793 , il 
«-'arrêta quelque temps à Marseille pour 
s'y embarquer. On crut devoir s'as- 
surer de sa personue ; mais Rovère 
et Poultier , alors en mission dans le 
Midi, lui fireut rendre la liberté. Il 
parcourut ensuite les départemens des 
Ardennes, de l'Aube et de la Marne , 
pour y renouveller les autorités cons- 
tituées, que les crimes des 3i mai, 
i cr et 2 juin , avaient soulevé d'indi— 
nation contre leurs auteurs : il passa , 
e U , dans le Cantal oû l'en attenta 
à sa vie. Il se rendit ensuite à Nantes, 
où il fit arrêter les membres du co- 
mité révolutionnaire de cette ville. Cet 
acte de courage , exéeuté avant le 9 
thermidor , expia , en quelque façon , 
les torts qu'on pouvait reprocher à Bo ; 
d'autant plus que les membres de ce 
comité assassin étaient sous la protec- 
tion de Robespierre , et faisaient trem- 
bler tous les citoyens par leur tyran- 
nie. A son retour à Paris , Bo fut dé- 
noncé tour-à-tonr et justifié par ceux 
des députés dont la modération était 
le mieux connue. Cepeudant, après 
la révolte du i er prairial, il fut ac- 
cusé de nouveau et arrêté le 8 août 1795. 
L'amnistie du 4 brumaire lui rendit la 
liberté. Après avoir occupé une place 
de chef de bureau au ministère de la 
poliee.il se retira à Fontainebleau pour 
reprendre ses fonctions de médeciu , 
publia, eu 1811 , la topographie mé- 
dicale de cette ville , et y mourut en 
1813. 

BOCCHERINI ( Louis ) , célèbre 
compositeùr de musique , né à Luc- 
aues, le i4 janvier 1740 , mort à Ma- 
drid en 1806. Après avoir fait ses pre- 
mières études musicales, sous les yeux 
de son père , il alla se perfectionner a» 
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Borne , où , jéune encore , il étonna par 
l'originalité de ses premières composi- 
tions. De retour dans sa patrie , il exé- 
cuta y avec un virtuose qui se trouvait 
alors à Lucques, quelques-unes de ses 
productions, et bientôt sa réputation' 
s'étendit dans toute l'Italie , et le de- 
vança à Madrid , où le roi l'accueillit 
avec beaucoup de distinction ; ce qui 
l'engagea à se fixer en Espagne } il y 
fut attaché à l'académie royale , avec 
la condition de composer annuellement 
neuf morceaux. Ce sont ces composi- 
tions, et plusieurs autres , qui ont été 
successivement publiées et gravées à 
Paris et ailleurs , et forment 58 œuvres 
de symphonies, sextuors, quintetti, etc. 
On n'a gravé de ce compositeur, qu'un 
seul morceau d'église, uu Stabatmater; 
cependant bcs compositions ont un ca- 
ractère éminemment religieux , ce qui 
a fait dire que , si Dieu voulait enten- 
dre de la musique, il se ferait jouer celle 
deBoccherini. Si ce compositeur, qui 
a eu la gloire de précéder Haydn , n'a 
pu l'atteindre dans les symphonies à 
grand orchestre , on peut dire qu'il 
l'égale dans les productions moins im- 
portantes ; ses adagio sont surtout ad- 
mirables. Ses chants , toujours nobles , 
ont une grâce , une suavité qui donnent 
à quelques-unes de ses compositions un 
caractère , en quelque sorte céleste , 
•t le placent au premier rang parmi les 
auteurs de musique instrumentale. 

BOCHARD de SARON , né à Paris , 
le 16 janvier i?3o, fut une des victi- 
mes innocentes qu'immola ce tribnnal 
d'hommes atroces , dirigés par Fou- 
quier-Thin ville et le comité de salut 
public. Bochard de Saron réunissait , 
aux connaissances du droit public , 
l'étude de l'astronomie , de la chimie „ 
des mathématiques , et cultivait , avec 
nn égal succès , tous les arts d'agré- 
ment. Successivement conseiller an 
parlement , maître des requêtes , avo- 
cat-général et président à mortier au 
parlement de Paris , ses profondes con- 
naissances l'avaient faitadmettrekKaca- 
démie des sciencus. La suppression des 

Earlemens le rendit à ses occupations 
tléraires. C'était toute sa consolation. 
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Etranger aux troubles qui agitaient la 
France , cet homme estimable achevait 
sa carrière en paix , lorsque le 18 dé- 
cembre 1793 , les satellites de la ter- 
reur l'arrêtèrent , le conduisirent à la 
Force et l'envoyèrent au tribunal ré- 
volutionnaire , c'est-à-dire , à la mort* 
Vainement il protesta de son innocence» 
on l'entraîna à l'échafaud avec trente 
de ses collègues , membres des parle- 
mens de Pàris et de Toulouse, le 20 
avril 1794. 

BOCHSA (Robert-Nicolàs-Ch ar- 
les), naquit à Montmédy, le g août 
1789. Son père, musicien au grand 
théâtre de Lyon, lui donna les pre- 
mières leçons de son art, desquelles 
il profita si bien, qu'à 7 ans il exécuta 
en public un concerto de piano. Il 
apprenait eu même temps à jouer de 
la flûte , et s'est depuis exercé sur la 
harpe, de sorte qu'il est également 
fort sur ces trois instrumens. Très- 
jeune encore , et n'ayant étudié que 
fort superficiellement la composition , 
il écrivit des concertos , des quatuors , 
des ouvertures , et mit même en mu- 
sique , à 16 ans , un opéra de Tmjan , 
qui fut exécuté à Lyon , lors du pas- 
sage du' premier consul par cette ville. 
Sa famille ayant, à cette époque, été 
appelée à Bordeaux , il y reçut des 
leçons de François Beck, et composa 
la musique de la Dansomanie , ainsi 
qu'un oratorio intitulé : le Déluge uni' 
uersel. Bochsa vint ensuite à Paris , 
et entra dans l'école du célèbre Catel , 
où , dès la première année , il rem- 
porta le premier pris d'harmonie. Il 
a composé , depuis , un grand nombre 
de morceaux de musique instrumen- 
tale pour harpe, flûte, hautbois et 
violon. Il a débuté, en 1814» dans 
le genre lyrique , par l'opéra des Hé- 
ritiers Michau , qui fut accueilli avec 
plaisir. Il n'a pas été aussi heureux 
daus celui d'Alphonse, roi tf Àrragon, 
joué quatre mois après Au mois d'août 
1 8 1 5 , il a douné le Roi et la Ligue 
et les Noces de Gantache , qui out ob- 
tenu beaucoup de succès. Tout sem- 
blait promettre à ce compositeur une 
carrière distinguée dans son art, si 
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sa conduite n'eût détruit les heureux 
effets de son talent. 11 tenait un état 
de maison très- brillant , et se livrait 
à des dépenses infiniment au-dessus de 
ses ressources. Ce genre de vie a eu 
le résultat qu'il devait avoir : M. Boch- 
sa , se voyant hors d'état de satisfaire 
aux demandes multipliées de ses créan- 
ciers y résolut de se soustraire à leurs 
persécutions , en passant dans les 
pays étrangers; mais, pour adoucir 
son exil , il crut devoir se muuir de 
toutes les ressources pécuniaires qu'il 
fut en son pouvoir de se procurer , et , 
ai Ton s'en rapporte à plusieurs jour- 
naux de Paris , qui rendirent compte , 
daus uu fort grand détail , de son 
adroite évasion , il employa pour les 
obtenir des moyens qui l'eussent très- 
sérieusement brouillé avec la justice , 
s'il n'eût* cherché en Angleterre un 
abri contre ses poursuites. On assure 
même qu'en homme persuadé qu'il ue 
faut rien négliger eu fait d'affaires , il 
fit servir à le conduire jusqu'à une 
certaine distance de la capitale, un 
cabriolet de place qu'il avait loué avec 
l'intention apparente de faire quelques 
visites. Au surplus, nous le répétons, 
nous n'avons pour garantie de l'exac- 
titude de ces faits , que les feuilles de 
Paris , auxquelles toutefois la personne 
intéressée n'a opposé que des déné- 
gations fort vagues et assez entortillées, 
daus deux papiers anglais. M. Bochsa 
a épousé la fille de M. le marquis Du- 
crest , et est ainsi neveu de M" 1 ' de 
Genlis , qui ne parait guères plus heu- 
reuse en par eus qu'en enfaus adoptifs. 

BOCKMANN ( Charles-Guil- 
laume ), mathématicien et physicien, 
né à Carlsruhe , en 1773 , fut d'abord 
lieutenant au service du margrave de 
Bade; mais les leçons de son père, 
Jean-Laurent Bockmaun , physicien 
distingué et conseiller-privé de la cour 
de Bade , lui avaient inspiré de bonne 
heure du goût pour les mathématiques. 
Il y fit des progrès rapides ; et son père 
étant mort le i5 décembre 180? , il lui 
succéda dans renseignement des scien- 
ces mathématiques et physiques au 
gymnase de Carlsruhe. Le grand-duc 
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lui conféra le litre de conseiller de cour 
en 1806. Son priucipal ou\rage écrit 
en allemand a pour titre : Expériences 
physico-chimiques sur le phosphore 
renfermé dans les différentes espèces 
de gaz , avec une préface de F. Hilde- 
brandy Erlangcn , 1800, in-8, fig. Il 
fut, en i8i5, uommé commissaire 
chargé d'examiner le phénomène , qui , 
dans le temps , fit tant de bruit, des 
armées marchant sous terre, et dont 
ou prétendait avoir distinctement en- 
tendu divers engagemens. Sou rapport 
fit tomber le merveilleux de cette mar- 
che et de ces combats. 

BOCOUS ou BOCCUCI ( Joseph), 
né à Barcelone, en 177Ô, fut élevé 
au collège de Murcie. A l'âge de i4 
ans , il passa à Bologne , où il fit ses 
cours de philosophie et de mathéma- 
tiques. Il y donna en même temps des 
leçons d'histoire ancienne , étude à la- 
quelle il s'était particulièrement ap- 
pliqué. Ayant reçu , en 1792 , le degré 
de maitre-ès-arts , il se rendit à Mi- 
lau, y étudia l'éloqueuce et la litté- 
rature italiennes sous l'abbé Parriui, 
et suivit ce même cours à Padoue, 
sous le célèbre Cesarotti. A Milan, il 
travailla au journal encyclopédique 
italien, et fut aussi l'un des rédacteurs 
de la gazette littéraire. Plusieurs de ses 
compositions poétiques lui obtinrent , 
dans la même année , de l'académie des 
Arcades de Rome , le titre de berger, 
sous le nom de Trasimede Mantineo . 
Il ne tarda pas à être également ad- 
mis dans d'autres sociétés littéraires 
établies à Florence , Imola , etc. De 
retour dans sa patrie , il subit des exa- 
mens de mathématiques pour entrer 
au service. Sur ces entrefaites, la 
guerre ayaut éclaté entre la Frauce et 
l'Espagne, il commanda une compa- 
gnie sous les généraux Ricardos , la 
Union et Urrutia , et se distingua par- 
ticulièrement sous le premier, dans la 
campagne du Roussillon , où il reçut 
plusieurs blessures. Après la conclu- 
sion de la paix , il vint à Madrid , 
donna sa démission , et se livra eutiè- 
rement aux lettres. Il composa des co- 
médies qui furent représentées sur les 
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théâtres de cette capitale , mais qui , 
par des motifs très-plausibles , ne pa- 
rurent point sous son nom. Aimaut à 
viager , il visita plusieurs fois le 
midi de la France , retourna en Italie , 
la parcourut toute entière à diverses 
reprises, et recueillit, sur ces contrées, 
des observations intéressantes , qu'il 
se propose de publier. Lors de I in- 
vasion de l'Espagne , en 1808 , il se 
trouvait à Florence , où , par suite de 
la mesure prise coutre tous les Espa- 
gnols habitant les pays soumis à la do- 
mination impériale, il futarrété et con- 
duit à Dijon .Dépouillé de su fortune, et 
refusant, avec le plus noble courage, de 
prêter serment an roi Joseph , il n'eut 
d'autre ressource que d'euseiguer les 
langues espagnole et italieune,qu'il pos- 
sède également bieu. Il obtint, en 1 8 1 3 , 
la permission de venir à Paris , sous la 
caution du préfet de la Côte-d'Or, 
M. Lecouteulx , son ami. Depuis cette 
époque, il n'a cessé de cultiver la lit- 
térature avec succès , et s'est occupé 
spécialement de celle de France et 
«l'Angleterre. Il a publié : Raccolta 
di varie poésie, Milan, Pirola, 1792 , 
in-ia. — Six comédies publiées et im- 

ftrimées à Madrid ( 1797-1799), sous 
e nom emprunté d'un littérateur vi- 
vant. — David et Micol , drame lyrique 
fia lien, ibid., 1798 .— £0* genios opues- 
tos , comédie, ibid., 1799- — El in- 
cognito, Barcelone, i8o4> — — Amélie 
et Clotilde , Paris , Lenormant , 1 8 1 3 , 
4 vol. in- 12 ; et quelques ouvrages de 
circonstance. Il y a, dans ces divers 
écrits, de l'imagination et de l'intérêt; 
le roman d 1 Amélie et Clotilde , où , 
d'ailleurs, il a fait un usage un peu 
trop fréquent de la manière noire , est 
écrit avec une correction remarquable 
dans un étranger. M. Bocous est l'un 
des rédacteurs de la Biographie uni- 
verselle, pour les articles espaguols 
et portugais. 

BODART de TEZAY ( Nicolas- 
Marie- Félix ), né à Baïeuv eu 17^8, 
débuta dans la carrière littéraire par 
quelques pièces jouées sur les petits 
théâtres , et dont la plus connue est 
le Ballon t ou la Physicomanie : il pu- 

2. 
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blia aussi quelques opuscules, tant en 
vers qu'en prose ; puis il abandonna la 
littérature pour la politique , et devint 
chef de bureau à la commission des re- 
venus nationaux , dirigée par M. Laa- 
mond, son ami, aujourd'hui conseiller- 
d'état. M. Uodard suivit Laumond à 
Smyrue , quand celui-ci partit en qua- 
lité de consul-général; il fut ensuite 
nommé lui-même commissaire des re- 
lations commerciales à Géaes.En 1799, 
il remplaça Faypoult à Naplcs ; mais 
la retraite de l'armée française l'obli- 
gea bieutôt de quitter cette ville. On 
a de lui : Ode sur C électricité ', couron- 
née à Caen. ——Le Ballon , ou la physi- 
comanie , comédie, 1783 , in-8. — VE~ 
tiquette, comédie. — Les Saturnales 
modernes , idem. — Arlequin roi dans 
la lune. — Les trois Damis , comédie. 
— Le duc de Montmouih , drame im- 
primé, joué aussi sous le titre de Ot- 
tons ko, ou le Prescrit polonais. — Pau- 
line et V almont , comédie. — Le Rival 
par amitié , idem. — Spinelie et Ma- 
rine , opéra. — Bodart ( P. H. H. ) , 
médecin à Paris , a publie : Voyage à 
Montamiata et dans lé Siennois , tra- 
duit de l'italien, 1802, 2 vol. in-8.— 
Des affections scrophuleuses , 1807, 
in-18; réimprimé sous cm titre : Des 
engà rgemens des glandes , vulga irem ent 
connus sous le nom de scrophuleuses , 
1810.— Propriétés médicales de la ca- 
momille noble , 18 10. — Cours de bo- 
tanique médicale comparée, 1810, 2 
vol. in-6. 

BODE ( Jeah-Elert ), célèbre as- 
tronome, né à Hambourg, le 19 jan- 
vier 1747» montra, de bonne heure, 
du goût pour les sciences mathémati- 

3ues. Sou père, maître d'écriture et 
'arithmétique, lui en enseigna les pre- 
miers éiémens; et J. G. Busch , direc- 
teur de l'académie de commerce à Ham- 
bourg, lui douna des leçons du géo- 
métrie et de cosmographie. Il n'était 
âgé que de dix-neuf ans, quand l'éclipsé 
du 5 août 1766, lui fournit l'occasion, 
.de se faire distinguer par ses connais- 
sances en astronomie. Cet essai , suivi 
d'autres travaux qui avaient pour ob- 
jet le calcul astronomique , lui ficeut 

27. 
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une grande réputation en Europe. La- 
lande, qui L'estimait plus que tous les 
autres astronomes de son temps , s'as- 
socia à ses travaux par une corres- 
pondance très-suivie. L'académie de 
Berlin le reçut comme son astronome , 
cm 77a; mais il n'y fut réellement admis 
comme membre que dix ans après. 
L'observatoire de Gotha est un des 
plus beaux et des plus utiles qui exis- 
tent en Allemagne : Lalande prit la 
résolution d'inviter , en 1798, les plus 
célèbres astronomes de l'Allemagne à 
s'y rendre pour se concerter sur les 
travaux propres a agrandir le domaine 
de la science. Malgré l'insinuation de 
l'Angleterre , qui prévint la cour de 
Gotha qne L'astronome français pour- 
rait bien y venir dans l'intention d'in- 
fluencer les révolutions terrestres au 
lieu de s'occuper de celles du ciel , la 
réunion eut lieu sous la protection du 
prince régnant. Bode s'y rendit j et , 
a cette occasion , le roi de Prusse aug- 
menta sa pension de laoo francs. Au- 
cun des membres de l'académie n'écrit 
avec plus de clarté et de précision; il 
doit peut-être cet avantage à une lec- 
ture souvent rébétée des Entretiens 
de Fontenelle sur la pluralité des mon" 
lies , ouvrage sur lequel il a fait dus 
remarques aussi justes que profondes. 
Dans le rapport , fait en 1810 , à l'eni» 

Ï>ereur , au sujet des prix décennaux , 
a classe des sciences physiques et ma- 
thématiques de f institut de France 
donne de grands éloges aux talens et 
à L'esprit d'observation de cet astro- 
nome étranger. Nous nous bornerons 
à indiquer quelques-uns des nombreux 
ouvrages que Bode a publiés sur L'as- 
tronomie : Calcul et observations de 
V éclipse de soleil du 5 août 1 766, Ham- 
bourg, in-8. — Introduction à la con- 
naissance du ciel étoile , in-8 , avec 
-une gravure, ibid., 1768, ibid., 1777, 
avec dix-sept gravures ; ibid. , avec i5 
gravures et une carte du ciel, 1788 : 
fa 8 m * édition est de 1807. — Traité 
du passage de Vénus devant le disque 
du soleil, en Vannée 1769 , ibid., 1769, 
in-8.— Introduction pour chaque mois 
h la connaissance des situations et du 
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mouvement des planètes , ibid , 1771, 
in-8. Cet ouvrage a été continué par 
l'auteur jusqu'au mois de décembre 
1775 , in-8. A celte époque , l'académie 
chargea Bode de la rédaction d'un an- 
nuaire académique , sous ce titre : 
Kp hé m é rides ou Annuaire astronomi- 
que pour Vannée 1776 , avec une nou- 
velle carte de la lune , Berlin , 177 \ , 
in-8. C'est le premier volume d'une 
collection précieuse qui a été conti- 
nuée jusqu'f nos jours , sous la direc- 
tion de ce savant astronome. L'aca- 
démie de Berlin en a abandonne, en 
1779 , la publication; et depuis cette 
époque, Bode l'a continué seul.— Re- 
présentation des astres sur 3 4 planches 
en taille- douce , Berlin, 1782, in-4- 
— Introduction à la connaissance gé- 
nérale du globe , avec gravures , Ber- 
lin, 1786, in-8. — Elémens des scien- 
ces astronomiques , avec gravures , 
ibid., 1793, in-8. Cet ouvrage a eu 
plusieurs éditions. — Les observations 
et les descriptions des astres par Pto- s 
lomée , avec des explications parBode, 
ibid. , 1 795 , in-8. — Collection de 
dissertations astronomiques , ibid. , 
1795 , in-8. Ce volume est un supplé- 
ment aux Ephémérides } on y trouve 
une table de tous les articles insérés 
dans ces annuaires, depuis 1776 jus- 
qu'à 1 797 . — Les dialogues sur la plu- 
ralité des mondes , par Fontenelle , 
Berlin, 1780, 1789. La traduction 
n'est pas de Bode ; mais il Ta enrichie 
de cartes , d'explications et de notes 
précieuses. —'Allas cœlestis , en vingt 
cartes, Berlin, 1801, grand in- fol. 
La forme à suivre pour la confection 
de cet Atlas avait été arrêtée dans la 
réunion qui eut lieu à l'observatoire 
de Gotha. Cette collection importante 
pour l'astronomie , contient 17,240 
étoiles, ou 12,000 de plus qu'on n'en 
avait auparavant. — Considérations 
générales sur la situation et la distri- 
bution des orbites de toutes les planè- 
tes et comètes , qui ont été calculées 
fusqu'à présent (en français) , Berlin , 
1801, in-8, avec une carte. — De la 
nouvelle ët huitième planète du systè- 
me solaire , découverte entre Mars et 
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Jupiter, ibicl. , 1802, in-8. Plusieurs 
journaux, littéraires d' Allemagne ren- 
ferment aussi un grand nombre de Mé- 
moires écrits par ce savant laborieux. 
On trouve son portrait dans les Ephé> 
mérides géographiques d'août 1807. 

BODIN ( Pierre ) , chirurgien» dé- 
poté d'Indre-et -Loire à la convention, 
vota , dans le procès de Louis XVI , 
pour la réclusion et contre l'appel an 
peuple. «Louis, disait-il à la tribune, 
a violé le contrat social qui l'unissait 
à la nation j il a parjuré son serment et 
conspiré contre la liberté ; mais le 
monde entier nous contemple , la pos- 
térité nous jugera , et le salut public 
dépend de notre détermination. La 
grandeur républicaine nVst point daus 
la cruauté des supplices, ni dans l'ap- 
pareil des exécutions , mais dans la mo- 
dération , l'humanité et dans la pru- 
dence. Jamais un holocauste de sang 
humain ne peut fonder la liberté. » Fi- 
dèle à ces 8entimeus généreux , Bodin 
prit, au 10 thermidor , la défense des 
détenus comme suspects; fit décréter 
la liberté des entreprises de voitures 

Îmbliques , et dispenser du service de 
a garde nationale les ouvriers indiens . 
Envoyé à l'armée de l'Ouest , il s'y 
comporta avec sagesse. Cette conduite 
prudente le fit élire , en 1799 , au con- 
seil des cinq-cents , par le département 
des Deux-Sèvres. Eu 18 1 6, il était pré- 
sident à la cour royale de Poitiers. On a 
de lui un Essai sur les accouchemens. 

BQDIN (UoiciT ) , médecin , né à 
St-Paterne, dans le Maine, en 176a, 
exerce sa profession avec succès dans 
ton pays natal. On a de lui : Recueil 
de préceptes sur les moyens de se ga- 
rantir des maladies qui peuveut être 
la suite de F action des différentes qua- 
lités de Pair et des vapeurs qui s'y 
mêlent , 1 790 , in- 1 2 — Le médecin des 
goutteux, 1706, in-8- — Bibliographie 
analytique ae médecine , ou Journal 
abréviateurdes meilleurs ouvrages nou- 
veaux , latins et français , de médecine 
clinique, d'hygiène et de médecine pré- 
eervative, 1799, in-12 ( il eu parais- 
sait un cahier par mois)-— Réflexions 
sur le s remèdes secrets engénétvl, sur 
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les pilules toniques et stomachiques de 
fauteur en particulier, »8o5, iu-8. — 
Réflexions sur les absurdités du sys- 
tème de Af. Gall, 181 3, in-8 — Bonn» 
(Joseph), a publié : Situation pré- 
sente de V Angleterre , considérée rela- 
tivement à la descente projetée par le» 
Français, 1798, in-8. 

BODMANN (Faïaçois -Joseph), 
jurisconsulte et historien, naquit à, 
Auerachen Franeonie, le 3 mai 1754.. 
Il fut successivement professeur ea 
droit à l'université de Mayenee , con- 
seiller de l'électeur à la cour de jus- 
tice j en 1788 , conseiller effectif de la 
cour et du gouvernement , ensuite pro - 
ftsseur ordinaire de législation ; plue 
tard, il fut nommé a l'école central» 
du département du Mont Tonuerre , 
pour enseigner la législation française , 
et fut enfin vice-président do tribunal 
de première instance à Mayenee. Lea 
lettres doivent a ses recherches dea 
édaireissemens précieux sur différeue 
points de l'histoire et de la législation 
du moyen âge. Nous nous bornerons 
à citer quelques-uns de ses nombreux 
ouvrages, tant en latin qu'en allemand : 
Explication théorique et pratique de* 
principes cP après lesquels on doit es» 
limer, répartir et restituer les domma- 
ges occasionnés par la guerre, Franc- 
fort, 1797, in-8.-— Recherches sur la 
situation précise du champ de bataille 
de Conrad II , roi des Romains , et 
sur la raison qui a valu à ce prince 
le surnom de Salien , Nuremberg , 
1800, in-8. — Un mot sur la charte de 
Schwandern, de 1^43, et sur F époque 
où Ton a commencé à se servir, danr 
les chancelleries, du papier de chiffons ; 
ibid. , 1 8o5. — Codex epislolaris Ru- 
dolf! primî Rom. régis epistolas anec— 
dotas conlinens^ex codice manuscriplo^ 
etc , cum tabulé œri incisé , Leipzig , 
1806, in-8. Ce recueil sert de sup- 
plément à l'édition des Lettres de ce- 
prince, donnée, en 1773, par Martin 
Gerbert, abbé de St-Blaise. La classa 
d'histoire et de littérature ancienne de 
l'institut en a fait Ntoge dans le rap- 
port qu'elle publia en 1810, sur le 
progrès des sciences , à l'occasion dea 
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prix décennaux. Bodmann a enrichi 
plusieurs journaux allemands, entre 
autres , le Magasin pour la jurispru- 
dence, de beaucoup de Dissertations 
savantes sur des objets relatifs à la 
législation criminelle et féodale. 

BODSON (Joseph), graveur a 
Paris, fut membre de rassemblée élec- 
torale de cette ville, en 1793 , et l'un 
des orateurs du club électoral en 1793. 
Les circonstances lui donnèrent quel- 
que célébrité ; il éprouva des tracasse- 
ries de la part de Billaud-Varennes , 

2ui le fit arrêter comme complice d'Hé- 
ert; lef 9 thermidor lui rendit la li- 
berté. Impliqué dans l'affaire de Ba- 
beuf, dont il était nn des plus dé- 
voués prosélytes , il échappa heureu- 
sement à l'accusation dirigée coutre 
lui. L'expérienoe l'ayant rendu plus 
sage , il s'éloigna du foyer de la révolu- 
tion , et reprit ses occupations de gra- 
veur, qu'il n'a plus quittées depuis. 

BOEHMER (Georges-Gtjillacme), 
né a Gottingue, rédigea, en 1791, à 
Worms , où il était professeur , un 
journal dans les principes républicains. 
Après avoir conquis le pays , Custiues 
jugea à propos de s'attacher Boehroer , 
eu qualité de secrétaire intime ; il tom- 
ba malheureusement , depuis , entre 
les mains des Prussiens, qui le jetèrent 
dans un cachot d'où il ne sortit qu'en 
1795: il vint alors solliciter, à Paris, 
la liberté de la rive gauche du Rhin, 
et sa réunion à la république fran- 
çaise ; il démontra , dans un écrit très- 
énergique , la nécessité de cette réu- 
nion ; et comme le gouvernement fran- 
çais accueillaitalors ces sortes de vœux, 
Boehmer vit sa demande bientôt réa- 
lisée. Il a traduit eu allemand les dis- 
cours décadaires de Poultier, sur la 
1 r « édition , et a laissé différentes bro- 
chures sur des sujets qui n'intéressent 
plus. 

BOERY, député aux états-généraux, 
au conseil des cinq-cents et au corps- 
législatif, s'y fit remarquer par son 
silence : il ne prit qu'une seule fois 
a parole , en 1 7 91 , pour dénoncer 
un de ses collègues qui , à la tribune 
des jacobins , avait fait une motion 
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tendante à ne plus reconnaître l'autorité 
du roi. Malgré sa discrétion et su 

firudence, qui le firent échappera tous 
es dangcrsjde la révolution, il ne put 
se soustraire aussi heureusement aux 
suites de la restauration ; directeur des 
droits réunis du département de l'Indre 
en 181 4 » il fut obligé de remettre sa 
place à un émigré, en 1816. 

BOEKHOUT ( vak ), né à Bruxelles, 
fut chef de division à l'administration 
départementale de la Dyle, puis di- 
recteur des prisons du même dépar- 
tement. Lorsqu'en 181 4 les habitans 
de la Belgique étaient incertains sur 
le sort réservé à ce pays par les alliés , 
et qu'une foule de pamphlets manifes- 
taient chaque jour, à cet égard, des 
vœux et des opinions différentes , van 
Boekhout publia , de concert avec un 
de ses amis , une brochure iutitulée : 
le Réveil dEpiménide en Brabanl , 
dans laquelle le parti qui cherchait à 
préconiser l'oligarchie de 1790 était 
fort ingénieusement ridiculisé. En i8i5 
il rédigea nn écrit périodique ayant 
pourtitre les Ephémèridesde t opinion, 
où il soumettait à un examen appro- 
fondi diverses questions de législation 
et de finances. Cet ouvrage, écrit en • 
général dans un sens ministériel , quoi- 
qu'avec beaucoup de modération , con- 
tient des observations pleines de sa- 
gacité , exprimées dans un style lucide 
et correct. Il est maintenant inspecteur 
des domaines. 

BOHAIRE DUTHEIL ( de ) , né 
versi755, à la Ferté-sous-Jouarre, était 
avocat à Paris , avant la révolution , 
dont il adopta les principes avec beau- 
coup de chaleur. Le titre et la date de 
quelques-uns de ses écrits feront assez 
connaître ses opinions politiques et re- 
ligieuses. Son Epitre à Chënier, qu'il 
publia vers 179^ , et plus encore sa tra- 
gédie de Jésus-Christ , ou la véritable 
religion , en 5 actes et en vers , impri- 
mée en 1792, doivent être mises au 
nombre des productions les plus bizar- 
res qu'ait imaginées le délire révolu- 
tionnaire. On a encore de M. Bohaire : 
Eulalie , ou les préférences amoureu- 
ses, drame en cinq actes et en prose, 
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1777, in-8. — Le siège de Paris, et 
les vers de la Henriade de Voltaire 
distribués en une tragédie en cinq ac- 
tes, terminée par le couronnement de 
Henri IV , 1780. — La nouvelle Hé- 
loise , tragédie, 1792, in- 8 — E pitre 
au premier consul , 1 799 , in- 8 . — Le 
de jeûner à la fourchette (satire), x8i3, 
in-8. — Le folliculaire (satire). i8i3, 
în-8. — V Aristarque à la campagne, 
j8ï4, in-8, — Les mondes de Fonte- 
nelle , ou les Amours de Nelson et de 
Céphise , poème en six chants , desti- 
né à C éducation des princes , des 
grands et de nos plus jeunes philoso- 
phes , brochure in-8, Meaux, 1814. 

BOHAN (Alaih), député, en 1791 , 
à l'assemblée législative, et en 179a à 
la convention , vota , dans le procès de 
Louis XVI , pour l'appel au peuple ; 
intimidé par les sections et les jaco- 
bins , pressé vivement par les oépu- 
tations menaçantes de la commune de 
Paris , entraîné pai* les déclamations 
furibondes de la montagne, ainsi qu'un 
grand nombre de ses collègues , sub- 
jugués par la terreur f il vota , contre 
son inclination, pour la mort. Par un 
retour sur lui-même , il se prononça 
pour le sursis , protesta contre la jour- 
née du 3i mai, fut du nombre des 
soixante-treize députés que la monta- 
gne fit arrêter , et qui durent la vie et 
la liberté qu'à la chute du gouverne- 
ment décemviral. Bohan , nommé an 
conseil des cinq-cents , en 1795 et en 
1 798> craignant de se trouver exposé 
à de nouveaux orages , devint étranger 
à toutes les discussions , et s'enveloppa 
dans la plus profonde obscurité. 

B OI CH OT (Jeah ), statuaire du 
roi , membre de l'ancienne académie 
de peinture , correspondant de l'insti- 
tut, né à Châlons-sur-Saône , en i?38, 
s'adonna , dès son jeune âge , à l'art 
de la sculpture , et fit ensuite un voyage 
d'Italie , qui perfectionna son talent , 
et lui donna ce goût sûr qui distingue 
ses compositions de toutes celles de 
son temps. Alliaut tout-à-la-fois le 
grandiose à la grâce et l'élégance à la 
sévérité, il fit paraître successivement 
divers morceaux d« sculpture qui ci- 
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inentèrent sa réputation. On cite parmi 
les principaux ouvrages de Boichot , 
le groupe colossal de St-Marcel; C Her- 
cule assis, placé sous le portique du 
Panthéon; la statue de St-Éoch; les 
bas-reliefs des Fltuves qui décorent 
l'arc de triomphe des Tuileries , et sur- 
tout les estampes dout sont enrichies 
les traduefious de M. Gail , réputées 
dignes de l'école de Fioreuce. Il mou- 
rut à Pans, le 9 décembre 1814, à 
l'âge de soixante-dix-sept ans. 

BOIGNE (Behoit-Lbborgib , plus 
connu sous le nom du géuéral de ) , 
frère d'un député de St-Domingue au 
conseil des cinq-cents en 1797 , est né 
à Chambéri , d'une famille peu aisée. 
Entré fort jeune au service de Russie , 
il prit part à l'expédition de l'amiral 
Orloff dans l'Archipel, et était déjà , 
par ses talens et sa bravoure , parvenir 
au grade de major , quand cette guerre 
fut terminée. On a dit qu'ensuite il 
avait été fait prisonnier par les troupes 
persanes : au moius est-il sûr qu'il a 
visité diverses contrées du Levant , et 
appris quelques-unes des langues orien- 
tales. Il pas 9 a en Angleterre, où il 
entra , comme officier , au service de 
la compagnie des Indes; il se rendit à 
Madras par la mer Rouge.A Luknow, il 
apprit la langue de l'indostan, et, avec 
l'agrément de la compagnie, s'attacha 
à la fortune d'un chef de Mahrattes. En 
1781 il devint général des armées de 
Mandadjy - Scindiah , pour lequel il 
leva et forma à la discipline euro- 
péenne un corps qui, en 1793, s'élevait 
à 18,000 soldats. Il avait uni les ar- 
moiries de son pays à celles du sou- 
verain qu'il servait, et se plaisait à 
voir le drapeau de Savoie tlotter dans 
l'indostan. Scindiah lui allouait, dit- 
on , probablement avec quelqu'exagé- 
ration , 6000 roupies par jour pour sa 
solde , sans compter divers profits qu'il 
lui abandonnait : aussi se montrait-il 
entièrement dévoué à son chef, dont 
il soiguait les intérêts pécuniaires aveo 
une économie peut - être trop minu- 
tieuse, et qui indisposa contre lui plu- 
sieurs de ses officiers, au point qu'ils 
conjurèrent plusieurs fois contre sa vie; 
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mais les soldats» dont il était aimé, cette ville, et dès le 5 août 1791 , fit 
firent toujours échouer les complots hommage à l'assemblée nationale des* 
qui le menaçaient. Ses troupes , braves appointemens de sa place, voulant , 
et bien exercées , rendirent d'éminens disait-il, qu'il fût prélevé aunuellemeut 
services % l' Angleterre ; il se distingua sur eux une somme de 3oo livres , pour 
particulièrement à la bataille de Jan- payer l'abonnement des journaux pa- 
nah-Pannah , où la grande armée des triotiques , propres à éclairer le peuple 
Mahrattes et de leurs alliés remporte des campagnes voisines d'Avalon. Nom- 
une victoire signalée sur les peuplée mé , en septembre 1792, député du 
voisins. Après avoir défait , dans plu- département de l'Yonne , à la couvcn- 
sienrs combats, la nation belliqueuse tion nationale, il y vota la mort de 
des Rohyllahs , il entra en vainqueur Louis XYI ; fut ensuite envoyé à Par— 
dans Dehly en 1788, et rétablit l'infor- mée du Nord , et dénonça à son retour 
luné Schah-Haalem sur le trône du Mo- la commune de Paris , et particulière- 
gol. Le corps qu'il commandait faisait, ment Marat, qu'il qualifia de monsu-e , 
a ce qu'on assure , partie, en 1 792, des comme anarchiste et ennemie de la 
troupes auxiliaires de ce Tippoo-Saëb, république. Peu de jours après , il de- 
si vaillant et si malheureux, héritier de manda que la tribune nationale fût pu- 
la juste haine d'Hyder-Ali contre le gou- rifiée ouand cet homme y aurait paru, 
vernement oppresseur de l'Inde , mais et réclama aussi une garde départe- 
qui, moins sage et moins habile , ne sut mentale pour assurer la liberté de la 
pas rallier autour de lui les nations op- convention. Dès-lors il ne cessa de se 
primées. Lorsque le démembrement prononcer contre le parti révolution- 
de l'empire de Maïssour eut rempli , naire avec une véhémence qui lui eu 
pour le moment, les vues de la poli- attira la haine ; décrété d'accusatiou 
tique anglaise, qui ne pouvait con- avec les députés de la Gironde, après 
sommer à-la-fois l'envahissement de le 3i mai, malgré tousses efforts pour 
tcAite la presqu'île, le général de Boigne n'être pas confondu avec eux , il eut la 
fit encore quelques campagnes dans faiblesse , pour sauver sa vie, de se 
l'Inde, et possesseur alors d'une fortune déclarer montagnard, mais cette là- 
immense , il repassa en Europe dans le cheté lui fut inutile; condamné à mort 
courant de l'année 1796. Arrivé «n An- par le tribunal révolutionnaire , il fut 
eleterre, il y épousa M"* d'Osmond, exécuté le 3i octobre 1793. Il était 
d'une famille française émigrée; puis , alors âgé de quarante-un ans. 
après avoir parcouru l' Allemagne et la BOILEAU (Mabie- Louis -Joseph 
France, il vint enfin se fixer aux portes de J , a publié une Histoire du Droit 
de Chambéri , dans une belle terre d'é- français , 1806 , in-ia , et quelques 
migres, dont il crut devoir indemniser autres ouvrages de jurisprudence. Il 
les anciens propriétaires. Il a fort em- est de plus auteur d une Histoire an- 
belli ce séjour, que les étrangers vi- cienne et moderne des département Bel- 
•itent en même temps que l'ermitage giques, 1807, avol.inta; à* un Poème 
de Jean-Jacques aux Charmettes , qui de T opinion y 1808 , in-ia, et de quel- 
en est voisin. H. de Boigne fait un quesépltres. 

noble usage de sa fortune; il a con- BOILEAU (M tle Mb labié db), a 

couru à la réparation de divers édifices publié un Cours élémentaire d Histoire 

Sublics, et notamment de l'Hôtel-Dieu universelle ancienne et moderne , 1 806, 

e Chambéri, qui avait déjà reçu de 10 vol. in-ia. Les recherches qu'exi- 

lui d'autres bienfaits. Le roi de Sar- geait un pareil travail, et qui, par 

daigne l'a créé baron en 1816. leur nature , étaient peu d'accord avec 

BOILEAU (Jacques) , député à les goûts ordinaires du sese auquel 

la convention nationale, est né eu 1 75a; appartient l'auteur, ne paraissent point 

il était homme de loi, à Avalon, avant avoir effrayé M u ° de Boileau. On re- 

la révolution, devint juge-de-paix en marque dans son ouvrage beaucoup 
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d'exactitude, une disposition bien en- 
tendue des nombreux matériaux qu'elle 
avait a classer, et tout ce qui annonce 
des connaissances réelles et un esprit 
judicieux. 

BOINVILLE (ne) fut, depuis 1789 
jusqu'en septembre 1791 , aide -de- 
camp de M. de la bavette; il con- 
serva toujours pour la cause de la 
liberté l'attachement le plus honora- 
ble. Il fut du petit nombre de ceux 
dont les opinions ne cédèrent jamais 
ni à la crainte ni à l'espérance. Riche, 
noble, et possédant, à Strasbourg, 
une place honorable et lucrative; il 
abandonna ces avantages pour se ran- 
ger sous les drapeaux des premiers amis 
de la révolutiou si'dénaturée , depuis, 
par les excès de la terreur et de la dé- 
magogie. M. de Boinville futchargé, en 
1789, d'une mission relative au duc 
d'Orléans , dont les intrigues com- 
mençaient à donner des inquiétudes 
anx partisans de la monarchie cons- 
titutionnelle. Quand le général de la 
Fayette fut obligé de quitter son in- 
grate patrie qui venait de le proscrire , 
de Boinville se retira en Amérique , et 
ne revint en France que sous le gou- 
vernement de Bonaparte; il fut em- 
ployé aux armées dans les adminis- 
trations, et mourut en Russie, au re- 
tour de l'expédition de Moscou. 

BOINVILLIEftS(J.E. J. F), asso- 
cié-correspondant de l'institut, des 
académies de Lyon , de Rouen , etc. , 
né à Versailles en 1766, fit ses études 
à Paris, et, dès le commencement de 
la révolution , en adopta les principes 
avec beaucoup d'ardeur , comme le 
prouvent les écrits qu'il publia à cette 
époque pour l'instruction de la jeu- 
nesse. Après avoir été censeur du lycée 
d'Orléans, il passa , en la même qua- 
lité , à celui de Douai , où il se trou- 
vait en 1816. Parmi les ouvrages de 
circonstances , qui le 6rent d'abord 
connaître , on remarque une comédie 
intitulée Monsieur le marquis , en a 
actes et en vers , 179a ; et un Manuel 
du républicain, ou r Esprit du Con- 
trat social mis à la portée de tout le 
monde , 1794 , in-18. Mais bientôt ses 
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goûts se dirigèrent presqu'exclusive- 
ment vers les études philologiques , 
et c'est par ses travaux relatifs à cetU 
partie des connaissances humaines, 
qu'il s'est fait plus particulièrement re- 
marquer. Parmi ses ouvrages, qui com- 
posent près de 3o volumes , nous ci- 
terons les suivans : Manuel latin, 1797» 
in - 12 ; 5 me édition, i8o5, in-12. — 
Grammaire élémentaire latine , réduite 
à ses vrais principes . 1798, in-12. — 
Jpollineum opus , t8oi , in - 12. — 
Jpollinei operis carmina difficittima , 
1802 , in-i 2 . — Grammaire raisonnée, 
i8o3 , 2 vol. in-t2. — Leçons d'ortho- 
graphe française et de ponctuation , 
ou Cacographie , i8o3 , in-12 — Ca- 
cologie , ou Recueil de locutions vi- 
cieuses , empruntées des meilleurs écri- 
vains ou d'auteurs bien connus, 1807. 

— Manuel des étudions , 1 8 1 o , in- 1 2. 

— abrégé de T histoire et des antiqui- 
tés romaines, 1810, in-18. — Cours 
analytique d'orthographe et de ponc- 
tuation , ou Nouvelle grammaire des 
dames, 1810, in-12. Ce laborieux 
grammairien est en outre l'éditeur de 
plusieurs ouvrages destinés à l'instruc- 
tion, tels que le Gradus ad Parnassum, 
dont une édition a paru en 1804 , et 
une autre en 1807 ; une traduction du 
De Viris itlus tribus , de Lhomond, 
1806, in-18; et a donné de bonnea 
éditions de Phèdre , de Térence et de 
Faé'rne. En général, M. Boinrilliers 
a rendu de véritables services aux 
études ; sa latinité , plus correcte qu'é- 
légante , est ce qu'elle devait être pour 
l'âge auquel il la destinait ; ses règles 
grammaticales sont exposées avec mé- 
thode et clarté. Sa Cacologie et sa Ca- 
cographie, dont l'idée ne parut d'abord 

Sue bizarre , peuvent être cependant 
'une utilité réelle entre les mains d'un 
bon instituteur. Le premier de ces ou- 
vrages semblerait, par son but et par 
sou titre , n'être qu'un recueil d'épi- 
rammes contre quelques écrivains mo- 
ernes , auxquels il a emprunté les 
exemples qu'il désigne comme vicieux f 
s'il ne leur avait associé des auteurs 
auxquels de légères taches , signalées 
par le purisme grammatical , ne peu- 
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vent ravir l'immortalité qui leur est 
acquise. 

B 01 S-BERENGER ( C . H.Tabdibu 
7>r Malessi, marquise de), née à Paris, 
fut l'une des plus courageuses et des 
plus intéressantes victimes du régime 
de terreur qui désola , pendant i4 mois , 
la république. Mariée au marquis de 
Bois - Bérenger , qui avait quitté la 
France en 1791 , elle divorça, espé- 
rant par là pouvoir conserver, après 
Témigration de son mari , une partie 
des biens qui lui appartenaient ; mais 
elle ne put se sousrraire elle-même à la 
proscription qui s'étendit bientôt sur 
toute sa famille. Arrêtée comme sus- 
pecte , en novembre 1 793 , elle sembla, 
pour ses compagnes de malheur , un 
auge descendu du ciel pour les conso- 
ler et les servir. Son père , presque 
mourant , sa mère et sa jeune sœur , 
avaient été enfermés avec elle dans 
la prison du Luxembourg. Madame 
de Malessi ayant été miss au secret , 
M me de Bois-Bérenger avait obtenu 
d'un geôlier moins iuhuraain , de faire 

Sasser à sa mère uue partie des alimens 
ont elle se privait pour les lui en- 
voyer. Tous trois furent traduits , le 
36 messidor an a(i4 j"iU et 1 794) » 
vant le tribunal révolutionnaire , com- 
me complices de l'une de ces préten- 
dues conspirations de prisons avec les- 
quelles les comités de salut public et de 
sûreté générale alimentaient les écha- 
fauds. Trois jours seulement avant de 
paraître au tribunal , M rae de Malessi 
était sortie du secret ; seule de sa fa- 
mille, M me de Bois-Bérenger n'avait 
point reçu d'acte d'accusation , et ne 
pouvait s'accoutumer à l'idée de sur- 
vivre à tout ce qu'elle avait de cher au 
monde : « O Dieu ! s'écriait-elle sans 
cesse, faut-il donc que vous mouriez 
tous avant moi ? J'eusse été si heureuse 
d'être enfermée dans la même tombe ! » 
En prononçant ces mots, elle s'arra- 
chait les cheveux , et perdait toute 
connaissance ; ce fut pendant qu'elle 
était ainsi renversée dans les bras de 
sa mère , dont elle était au moment de 
se séparer pour jamais , que l'acte 
d'accusation , égaré quelque temps par 
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la négligence d'un huissier du tribu- 
nal , se retrouva enfin, et fut remis à 
M mo de Bois-Bérenger , qui le reçut 
comme un bienfait. A l'instant la sé- 
rénité la plus douce remplaça , sur 
cette figure augélique , les traces du 
plus affreux désespoir ; elle cessa de 
s'occuper d'elle pour prodiguer les 
plus touchantes consolations à ses in- 
fortunés parens , prit avec galté quel- 
ques alimens, et dit à sa mère, qui 
succombait à L'horreur de sa situation : 
a Consolez - vous , ma bonne maman , 
consolez-vous, nous mourrons ensem- 
ble ; que laissez -vous sur la terre? 
rien qui mérite vos regrets ; toute votre 
famille vous accompague dans l'éter- 
nel séjour de l'innocence et de la paix j 
c'est là que vos vertus vont recevoir 
leur récompense : ma chère maman » 
an nom de Dieu consolez-vous. » Ces 
paroles paraissaient rendre par fois 
quelque courage à M me de Malessi. 
Lorsqu'il fallut partir pour l'échafaud , 
M n,e de Bois-Bérenger sollicita et ob- 
tint des exécuteurs la permission d'ê- 
tre assise auprès de sa mère , pendant 
le long et terrible trajet (*) de la Con- 

(*) Depuis le 19 prairial an 1 ( 7 juin 
1794 ) , veille de la fëte à l'Eternel , l'é- 
chafaud , jusque-là en permanence sur 
la place de la révolution ( Louis XV ) , 
avait élé transporté à la barrière du 
Trône, faubourg St- Antoine. La canse 
de ce changement tenait à ce que les 
fêtes nationales ayant ordinairement 
lieu sur les emplaceniens des Tuileries 
et des Champs-Elysées, on avait remar- 
qué que le sang journellement répandu 
à grands flots , et dont la terre était im- 
bibée -, exhalait sur la place une odeur 
cadavéreuse et putride, que la chaleur 
de celte époque de l'année rendait dan- 
gereuse. Les pavés , rougis de sang , 
présentaient d'ailleurs un aspect telle- 
ment hideux, que les comités eux-mêmes 
craignirent de donner ce spectacle à la 
convention. Avant de transporter l'é- 
chafaud sur le nouvel emplacement qui 
venait d'êtrearrèté , ces comités avaient 
eu l'horrible prévoyance de faire cons- 
truire , sous la place destinée à le rece- 
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ciergerieau lieu du supplice. Liée elle- 
même , elle la soutenait sur sou épau- 
le, et ne cessait de l'entretenir, quoi- 
que l'infortunée eût cessé de l' enten- 
dre. On lui a accordé , sur l'échafaud , 
la grâce qu'elle avait demandée, celle 
«l'épargner à sa famille le spectacle de 
son supplice. Elle a été frappée la der- 
nière. 

BOISGELIN, archevêque, cardi- 
nal, député aux états-généraux, né à 
Rennes le 27 février 173a , embrassa , 
par choix et par goût , l'état ecclésias- 
tique ; U avait de la religion sans ca- 
gotisme , et les études excellentes qu'il 
«vait faites éclairèrent sa raison sans 
«branler sa foi. Il faisait des vers avec 
facilité , et cultivait la littérature avec 
•uccès. Nommé grand-vicaire de Pon- 
toise, il passa, en 1765, à l'évéché 
<le Lavaur, en 1770, à l'archevêché 
«d'Aix, et laissa dans ce diocèse le sou- 
venir de sa modération et de ses bien- 
faits. Nommé député aux états-géné- 
raax , après quelqu'hésitation il se réu- 
nit .à l'assemblée nationale, et demanda 
que les décisions fussent*. prises à la 

Èuralité des voix ; néanmoins , lors de 
discussion sur les biens ecclésias- 
tiques , tout en convenant de la mau- 
vaise administration de ces biens et do 
leur injuste distribution, il ne put se 
dépouiller d'un sentiment d'intérêt per- 
sonnel , et défendit, sans succès, une 
cause déjà jugée par l'opinion publique; 
il défendit également les aimes , et 
offrit, quaud il n'était plus temps, au 
nom du clergé, un emprunt de quatre 
cent millions. Lorsqu on discuta la 
constitution du cierge , il proposa d'as- 
sembler un concile national. M. de 



voir, un aqnedac par lequel le sang de- 
vait s'écouler. On ne s'étonnera pas de 
cette épouvantable précaution , lors- 
qu'on jettera les yeux sur les immenses 
listes des victimes, et surtout lorsqu'on 
apprendra que le nombre des exécu- 
tions devait être porté au double et au 
triple de ce qu'il était alors ; et l'on 
sait qu'il s'élevait à cette époque , à 
3o , 4o , 5o et jusqu'à 70 personnes par 
jour i . 

a. 



Boisgelin , s on nu par duTérens discours 
prononcés aux états de Provence , et 
plus encore par celui qu'il fit à la cé- 
rémouie du sacre de Louis XVI , fut 
reçu a l'académie française , à la place 
de l'abbé de Voisenoù. L'académie, 
à cette époque, était si remplie d'abbés 
et d'évéques , qu'elle ressemblait beau- 
coup plus à un synode qu'à une so- • 
ciété de gens de lettres. On applaudit 
le récipiendaire, lorsqu'en parlant du . 
nouveau règne de Louis XVI , il dit : 
« Un jeune souverain s'élève, auquel 
une grande et pénible tâche est im- 
posée, celle de remplir notre pre- 
mière attente ; il n'a point séparé , du 
bouheur ni de l'amour de sou peuple , 
la gloire de sou règne; il se plaît bu 
récit de tous les biens qu'il veut faire , 
et semble oublier tous ceux qu'il a 
faits. Ou peut l'eutreteuir de ses de-» 
voirs et non de ses vertus.» Il publia , 
à Londres, où il s'était retiré, les 
Pseaumes de David , en vers ; revint en 
France en 180a, souscrivit au concor- 
dat, fut nommé archevêque de Tours, 
ensuite cardinal, et mourut, près de 
Paris , en 1804.— -Son ueveu , (Alexan- 
dre-Bruno de Boiscelik) , fut élu en 
septembre i8i5, par le collège élec- 
toral de la Seine , membre de la cham- 
bre des députés , M. de Boisgeliu , s'est * 
fa t remarquer souvent dans celte as- 
semblée, par des opinions plus dkm 
d crées; ses collègues l'ont même ac- 
cusé plus d'une fois de s'être laissa 
débaucher par le ministère. 

BOISGELIN de KERDU (Louia 
liv. ) , chevalier de Malte , était officier 
au régiment du roi , avant la révolu- 
tion ; obligé de quitter l'Ile, par suita 
de Feutrée des Français, eu 1798, il 
se réfugia en Angleterre , où il publia 
en anglais : Malte ancienne et moder- 
ne, contenant une description com- 
plète et exacte de Vètat actuel des lies 
de Malte et de Gozo , etc. , Londres, 
1804 , 3 vol. in-4* Ou a donné en i8o5, 
uue édition française de cet ouvrage, 
publié par M. A. Fortia (de Piles), Pa- 
ris, 3 vol.in-8. M. Louis de Boisgeliu , 
. a fait paraître, a Londres , en 1S10 en 
anglais , la relation de ses Voyages en 

28. 
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Danemarck et en Suède, 2 vol. in- 4 Ces 
ouvrages sout d'autant plus intéressans 
qu'ils sont liés à des événemeus militai* 
tes d'une grande importance. On a en- 
core de M. de Boisgelin, en commun 
avec M.Fortia (de Piles), \*V oyage de 
deux Français dans le nord de f Euro- 
pe, 5vol. iu-8, et uue plaisanterie intitu- 
lée : Correspondance de Cailfot-Duval, 
i vol. in*8. Il habite aujourd'hui l'An- 
gleterre. 

BOISGERAftD , général du génie, 
né à Tonnerre , suivit de bonne heure 
la carrière des armes. Capitaine à il\ 
ans, il se trouva à l'affaire, de Spire, 
puis à la prise et à la défeuse de 
Mayence ; fît successivement les sièges 
de Charleroi , Landrecies , Valencien- 
nes, Maastricht et du Qacsnoy , et reçut 
un coup de feu devaut cette dernière 
place. Élevfati grade dégénérai de bri- 
gade , et employé à l'armée d'Italie , il 
V reçut de nouvelles blessures, lors de 
la prise de Naples pat Championuet, et 
mourut à l'âge de 3a aus, regretté de 
toute l'armée, au moment où la paix 
venait d'être conclue. 

BOISGUY (Piquet du), s'est fait, 
dans les départemens de l'Ouest , une 
réputation qui ne ressemble en aucune 
manière a celle du brave et généreux 
Bonchamp. Accusé de n'avoir fait au- 
cun quartier aux républicains : d'avoir 
dépouillé les caisses du gouvernement, 
d'avoir attaqué les voilures publiques 
et particulières , et d'avoir fait cou- 
1er le sang avec une froide cruauté , 
du Boisguy ne s'est jamais justifié de 
ces accusations, Il prit, en 1794» 1* 
Commandement des chouans de Fou- 
gères ; dans la suite , M. de Puisaie lui 
donna, deson autorité privée, le grade 
de maréchal-de-camp et le comman- 
dement du département d'IUe-et- Vi- 
laine. II refusa d'adhérer à la pacifi- 
cation de la Mabilais. Sa troupe, qui 
occupait les envirous de Fougères, 
«'empara des forets et d'une grande 
partie des campagnes , fut poursuivie 
avec opiniâtreté, et dispersée. Du Bois- 
guy manqua plusieurs fois d'être ar- 
rêté ; abandonné des siens , il fut obli- 
gé d'adhérer à la pacification opérée 
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par le général Hoche ; il rentra dans 
toutes ses propriétés. L'empereur lui 
permit de vivre tranquille, soit à Pa- 
ris, soit à Senlis : mais dès le commen- 
cement de 181 3 , il se rendit dans les 
départemens de l'Ouest, pour les faire; 
soulever et les engager à reprendre lea 
armes. Ce dévouement , à la cause du 
roi , lui fit donner la mission de se ren- 
dre à Rennes au mois de décembre 181 4, 
à l'effet de distribuer des croix , des 
pensions et millé autres faveurs à ceux 
qui avaient marché avec lui et secondé 
ses entreprises. Aussi à Rennes l'indi- 
gnation publique eut peine à se con- 
tenir quand on vit cet ex -chef de 
chouans, revêtu de l'uniforme de ma- 
réchal-de-camp, appelé à prononcer 
sur les titres rémunératoires de ses an- 
ciens complices. Un mouvement sé- 
rieux éclata même dans la ville , et ca 
ne fut qu'à la présence d'esprit de M. 
le préfet Bouuaire que le commissaire 
royal dût la conservation de ses jours. 
Ce mouvement tumultueux n'eut, fort 
heureusement , d'autres suites que la 
dispersion et le renvoi des hommes 
qui y avaient donné lien par la pu- 
blicité des crimes imputes à plusieurs 
d'entre eux. Des jeunes gens de fa- 
mille , et pour la plupart élèves de 
l'école de droit , y figurèrent seuls ] la 
troupe , malgré ses dispositions bien 
connues, garda, non sans quelques 
eflbrts de la part de ses chefs , la plus 
édifiante neutralité. Il eût été, au reste, 
assez curieux de compulser lee re- 
gistres où se trouvent consignés tons 
les titres de ces héros de diligences , 
à des honneurs , pensions et gratifica- 
tions ; il en est qui font frémir par 
leur nombre , leur atrocité et surtout 
par la manière dont on cherche à s'en 
prévaloir. Aussi beaucoup de partisans 
des Bourbons ont-ils senti leor eèle 
se refroidir, quand ils ont vu dila- 
pider la fortune publique , et prosti- 
tuer les distinctions honorifiques en 
faveur d'hommes que poursuivra par- 
tout le mépris des gens de bien. Il 
n'est point extraordinaire de trouver, 
dans les contrées de l'Ouest , des ar- 
tisans de la dernière classe décorés de 
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la croîs deSt-Louis, et jouissant d'ua 
traitement de colonel ou de lieutenant- 
colonel. Ces torts n'appartiennent pas 
uniquement à la première restauration : 
aujourd'hui encore on en use ainsi. 
Si nous avons donné quelques déve- 
loppemens à cet article , c'est unique- 
ment pour garantir les lecteurs des 
erreurs graves dans lesquelles MM. 
Micbaud sont tombés dans le récit 
«les faits relaiife à M. du Boisguy; 
ces biographes conviennent néanmoins 
que les généraux et le préfet ne ces- 
sèrent de représenter à M. du Bois- 
guy que son séjour a Rennes serait 
dangereux pour la tranquillité publi- 
que ; qu'il était l'unique cause du dé- 
sordre ; qu'il fallait beaucoup de mé- 
uagemeas pour calmer les esprits. Il 
partit donc pour Paris. Bonaparte , 
qui reprit, peu de temps après, les 
rênes du gouvernement , fit mettre du 
Boisguy à la Force , pour l'empêcher 
d'aller soulever de nouveau les cam- 

f»agnes de la Bretagne. Le roi, ou plutôt 
e ministre Glarke , lui a donné , en 
1816, le département des Ardennes à 
abmmanderfnousne pensons pas que les 
habiUns de ce département aient lieu 
d'être fort reconnaissaus de ce choix. 

BOISJOLIN (Jacoobs-Fra»çois- 
Marie -Viklh de ; , né à Alençon , en 
1761, a publié, avant la révolution, 
diverses pièces de vers qui ont paru 
dans V Almanach des Muses et dans le 
Journal de Paris , et qui annonçaient 
un talent remarquable. Ou distingua 
surtout des fragmens d'un poème in- 
titulé : les Fleurs , et la traduction de 
la Forêt de Windsor, de Pope , dans 
laquelle il lutta souvent avec une sorte 
d'égalité contre le talent descriptif et 
le coloris frais et enchanteur du poète 
anglais. Malheureusement il ne resta 
pas toujours fidèle aux saines doctrines 
littéraires, et quelques pièces de cir- 
constances , qu'il publia depuis , prou- 
vèrent à quel point certains exemples 
de l'école moderne avaient dénaturé 
son goût. La Harpe , qui avait parlé 
avec éloge de ses premières produc- 
tions , et qui même lui avait coufié 
quelquefois le soin de lire les cahiers 



de son cours de littérature au lycée , 
lui adressa , dans ce même cours , d«s 
reproches sévères sur le système vi- 
cieux qu'il paraissait avoir adopté dans- 
ses compositions poétiques, et prouva 
la justesse de ces reproches par quel- 

3ues citations. M. deBoisjolin fut chef 
e division au ministère des affaires, 
étrangères vers le commencement de 1» 
révolution, et passa ensuite à un consu- 
lat danslcspays étrangers. Après la ré- 
volution du 18 brumaire an 8, il fut ap- . 
pelé au tribunat d'où il sortit en marc 
1802. Depuis plusieurs^ années il est 
sous-préfet à Louviers. Il a composé, 
en 1799* uu Hymne à la souveraineté 
du peuple , et , dans la même année , un 
Chantfunèbre en l'honneur des minis» 
très français assassinés à Rastadt. On 
a encore de lui : V Amitié et V Amour er- 
mites , comédie en 3 actes , l'un des 
premiers ouvrages de sa Jeunesse, et 
P Affermissement de la quatrième dy- 
nastie parla naissance du roi de Rome + 
181 1 , in-4- M. de Boisjolin a été quel- 
que temps professeur d'histoire à 1 éco- 
le centrale du Panthéon. Il a coopéré 
à la rédaction du Mercure de France 
et de la Décade philosophique. 

BOISSET (Joseph), député à la 
convention nationale , est né a Monté- 
limart , département de la Drôme ; il 
vota, dans cette assemblée, la mort de 
Louis XVI , sans appel et sans sursis;, 
fut envoyé avec Moyse Baylc , dans les- 
départemens méridionaux (voy. Bat - 
le , Moyse), à l'époque où ces dépar- 
temens opposèrent une géuéreuse mai* 
inutile résistance aux violences et aux 
usurpations de la moutagne , et cassa 
le tribunal populaire et le comité cen- 
tral de Marseille, du moment où, chas- 
sé de cette ville , qui avait (ait signifier 
à son collègue et à lui-même de sortir 
de ses murs, il se vit hors du pouvoir 
de ses ennemis. Boisset, était boa 
homme au fond , sa conduite l'a prouvé 
plus tard , mais il était également dé- 

Sourvu de lumières et d'éducation. Il 
énonça aux jacobins , à son retour à 
Paris , les riches et les muscadins , et 
proposa de tes chasser des sections à 
coups de bâton ; le moyeu n'était pas 
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doux, sans doute, mais encore valaft-il 
mieux que ceux qui ont été employés 
depuis. Chargé, en août 1793, de 
« l'exécution des mesures relatives à la 
première réquisition, il s'acquitta de 
cette commission avec rigueur, mais 
sans injustice ; il poursuivit avec cha- 
leur la mise en jugement de la reine 
Marie-Antoinette , et celle des députés 
proscrits au 3i moi. L'ignorance et la 
peur ont constamment retenu Boisset , 
depuis cette époque, dans les iutérêts 
d'une faction qu'il n'aimait pas , mais 
avec laquelle il redoutait de se brouil- 
ler. Envoyé a Nîmes, en pluviôse , an 
2 (janvier 1794) » en qualité de repré- 
sentant du peuple , il fut dénoncé par 
la société populaire de cette ville , 
comme oppresseur des patriotes , pour 
avoir fait destituer Courbis, maire de 
Nîmes , surnommé le Marai du Midi, 
et qui , par l'excès de sa férocité , était 
bien digue d'un tel surnom. Cet acte 
honorable pour Boisset, officiellement 
dénoncé aux comités de salut public 
et de sûreté générale , dont Courbis 
était l'agent confidentiel, irrita vive- 
ment les comités et valut a Boisset de 
sérieuses réprimandes. Saisi d'effroi , 
il rejetta la mesure qu'il avait prise 
contre Courbis, sur les séductions de 
deux ageus du pouvoir exécutif, nom- 
mésBertrand et Langlois, et fit sa paix, 
avec les comités , dès qu'il fut de re- 
tour à Paris. H proposa à la séance dea 
jacobins du 6 thermidor an a , un pro- 
jet de loi , sur les moyeus de prévenir 
les abus de la liberté de la presse. 
Chargé, après le 9 thermidor de la 
même aunée ( 27 janvier 1794 )» de 
remplir une mission dans ie départe- 
ment de l'Ain , il fut dénoncé par les 
terroristes, encore puissans daus ce 
pays , comme s'étant laissé égarer par 
les ci-devant nobles auxquels il avait 
rendu la liberté. La société populaire 
d'Agde adressa bientôt contre lui , de 
nouvelles dénonciations , faites daus le 
même esprit. Pour répondre aux unes 
et aux autres , Boisset , qui revenait 
alors à Paris , écrivait qu'il donnait la 
chasse aux prêtres réfractaires des dé. 
p;irtemens de Saône-el-Loire et de l'Ai- 
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lier. Rentré en pluviôse an 3 ("février 
1795 ) , dans le sein de la convention , 
Boisset fut bientôt chargé d'une mis- 
sion nouvelle & Lyon , où la réaction 
royale exerçait des vengeances à-la-fois 
illégales et atroces , dont les crimes de 
la terreur étaient toujours le prétexte, 
mais dont la haine de tout ce qui avait 
servi la révolution , n'était que trop 
souvent la cause. Toujours tremblant 
et asservi an plus fort , Boisset parut 
fermer les yeux sur des forfaits que sa 
faiblesse ne lui permettait pas de ré- 
primer; bientôt même il parut donner, 
par l'impunité qu'il leur accorda , un 
assentiment secret à ces vengeances 
barbares. Rappelé par la convention , 
il s'y prononça contre les royalistes et 
les sections de Paris , et annonça , en 
vendémiaire an 4 (septembre 1795 ) , 
à cette assemblée , que la ville de Lyon 
avait accepté la constitution et les dé- 
crets dos 5 et i3 fructidor an 3 ( 22 et 
3o août 179D ) , qui prescrivaient l'ad- 
mission des deux tiers des membres 
de la convention dans le corps-légis- 
latif, organisé en vertu de la constitu- 
tion de l'an 3. Devenu membre du coût 
seil des anciens , il vota le 18 fructidor 
an 5 ( 4 septembre 1797), avec la 
majorité de ce conseil , en faveur des 
mesures adoptées à cette époque, con- 
tre les agens de la maison de Bourbon 
et les clichiens ; il fut élu secrétaire du 
même conseil , vers la fin de l'an 6. 
Ayant cessé de faire partie du corps- 
législatif, au 18 brumaire an 8 (9 no- 
vembre 1 799 ) , Boisset' se retira à Mon- 
télimart ; il y est mort dans l'oubli. 

B01SSI ( A. Lins ne ) , a publié des 
Mémoires de M ,lc de JHontpensier, 
corrigés et mis en ordre , 1 806 , 4 ▼<>!. 
in-12 , et une Histoire des amours de 
Louis XIV , 1808, 5 vol. in-ia , outra 
quelques poésies fugitives , insérées? 
dans les feuilles du temps , ce qui lui 
attira cette épigramme de Masson da 
Morvilliers : * 
Courage! Allons, monsieur Bàs de 
Poissy , 

Emparez-vous du journal de Nanci ; 
Inhuraez-y vos petits vers si minces ; 
Et toi , Paris , qu'il avait attristé , 
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Réveille- toi , rappelle ta gajté j 
Le dieu d'ennui n'en veut plus qu'aux 
provinces. 
Il serait toutefois injuste déjuger Laus 
d'après cette boutade , toute plaisante 
qu'elle peut paraître. Il a fait preuve 
de connaissances littéraires assez éten- 
dues, et son Histoire des amours de 
Louis XIV dans laquelle il a un peu 
trop pris pour guides des Mémoires 
cou veut inexacts , se fait lire avec un 
certain intérêt. 

BOISSIEU ( Pibkrk ) , homme de 
loi à St-Marcellin , député à la con- 
vention , en 179a, refusa d'opiner com- 
me juge dans le procès de Louis XVI. 
Il couclut à la détention et au bannis- 
sement. Boissieu n'était point orateur; 
sa vie dissipée l'éloignait des affaires 
publiques et la crainte l'engagea au 
silence jusqu'après la mort de Robes- 
pierre ; alors il coopéra à la destruc- 
tion du culte honteux qu'on rendait 
aux images de Marat , demanda la sup- 
pression du calendrier républicain, 
rejeta la proposition d'obliger les émi- 
grés , poursuivant leur radiation , à* 
se constituer prisonniers , et se déclara 
enfin contre le réarmement des jacobins 
qui avaient défendu la convention. 
Nommé au conseil des cinq-cents , il 
donna sa démission , et se retira dans 
ses foyers où il vit en philosophe. 

BOISSONADE ( Jsxii-FaÀHçoïs ) , 
né à Paris, le ia août 1774» est l'un 
des hellénistes les plus distingués de 
France : il fut, en 1801 , secrétaire- 
général de la préfecture de la H au te - 
Marne $ et ayant quitté bientôt cette 
place pour venir à Paris, il s'y est 
entièrement livré à la culture des let- 
tres. M. Boissonade travailla , pendant 
plusieurs années, à la rédaction du 
Journal des Débats , où il signa d'un 
oméga un grand nombre d'articles aus- 
si remarquables par l'érudition que 
par le goût et la pureté du style. Il 
fut nommé , le 6 mai 1809 , professeur 
adjoint de littérature grecque à l'aca- 
démie de Paris , et professeur titu- 
laire , le 38 décembre 181 a , après la 
mort de M. Larcher , qu'il remplaça 
aussi à la 3* classe de l'institut. Le roi 
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le nomma chevalier delà légion-d'hon- 
neur, lé 19 octobre 1814, et mem- 
bre de l'académie des inscriptions, le ai 
mars 1816. M. Boissonade , a publié : 
Lettres inédites de Voltaire à Fréde- 
ric-le-Grand, 180a, iu-8, etin-ia. — 
Philos trati heroica , 1 806 , in - 8 . — 
Notice sur la vie et sur les écrits de 
Larcher ( à la tête du catalogue de sa 
bibliothèque ), — Mariai vila Procli, 
gr. et lat. , Leipzig, 181 4, in-8. — 
Tiberius rhetorde jiguris , altéra par- 
te auctior; und cum Rufli a rte rheto- 
ricâ , Londres , i8i5, in-8. M. Bois- 
sonade a eu part à l'édition de Gré- 
goire de Corinthe , publiée à Leip- 
zig , eu 181 1 , sous ce titre : Gregorii 
Corinlhii et aliorum grammaticorum 
libri De dialectis , etc , recensuit et 
cumnotis G. Koenis t F.~J. Bastii, 
J.-F. Boissonadi , suisque edidit G.- 
H. Schoefer. Il a contribué à l'édition 
d'Athénée, donnée par M.Scbwcighaeu- 
scr , et à quelques autres ouvrages de 
littérature savante. Il a sous presse 
à Leipzig , une édition du commen- 
taire inédit de Proclus, sur le Cra— 
tylus de Platon ; et à Leyde, les Vies 
des sophistes d'Euuape , avec les frag- 
mens de son Histoire des empereurs. 
M. Boissonade prépare une édition de 
plusieurs lettres inédites de Luc Hols- 
tenius. Les journaux étrangers ont 
annoncé qu'il allait donner le roman 
grec de Nicetas Eugenianus ; il doit 
y joindre des fragmens assez consi- 
dérables d'un autre roman grec inédit 
par Constantin Manassès. Il a lu à la 
3 e classe de l'institut , et a l'académie 
des belles-lettres , plusieurs Mémoi- 
res ; un particulièrement sur l'inscrip- 
tion grecque d'Elis , publiée par M. 
Payne Koight ; et deux autres sur les 
lettres inédites de Craies et de Diogè- 
ne. Ce dernier Mémoire , avec le texte 
de vingt- deux nouvelles lettres de 
Biogène , fera partie du io mo vol. des 
Notices des Mss. actuellement sous 
presse. On le sait occupé, depuis plu- 
sieurs années , d'un uicliounaire de 
la langue française à l'imitation de ce- 
lui de Johnson. M. Boissonade a aussi 
donné de très-bons articles au Afer- 
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cure , au Magasin encyclopédique et 
a la Biographie universelle. L'uu des 

§lus remarquables de ceux-ci est celui 
e Brunck. 

30ISSY - D'ANGLAS ( Fbançois- 
Aiïtoihb), pair de France, né à An- 
nonay , département de l'Ardèche , le 
8 novembre 1756, est issu d'une ho- 
norable famille protestante .Après avoir 
exercé les fonctions d'avocat au bar- 
reau de Paris , il acheta une charge 
de maître-d'hôtel ordinaire de Mon- 
sieur (Louis XVIII), et fut nommé, 
en avril 1789 , député du tiers -état 
de la sénéchaussée d'Anuonay, aux 
états-généraux. Il proposa , le i5 mai , 
d'employer tous les moyens de concilia- 
tion pour se rapprocher de la noblesse; 
mais , dès les premiers jours de juin 
17S9 , il présagea aux communes la 
prochaine nécessité où elles allaient se 
trouver , par l'opposition des premiers 
ordres à se réunir à elles , de se cons- 
tituer en assemblée nationale , et dis- 
cuta les deux propositions faites à ce 
sujet par Rabaut-St-Etienne , député 
de Nîmes, et Chapelier, député de 
Rennes. Il se prononça en faveur de la 
journée du 14 juillet 1789, donua des 
explications sur celles des 5 et 6 oc- 
tobre de la même année ; demanda , 
en 1790, que des mesures fussent prises 
contre le camp de Jalès , où s'organi- 
sait la guerre civile du Midi, et dé» 
nonça un mandement séditieux de l'ar- 
chevêque de Vienne. Elu secrétaire en 
1791 , il réclama contre l'insertion de 
son nom dans un libelle intitulé : Liste 
des députés qui ont voté pour V An- 
gleterre^ dans la question des colonies , 
et déclara qu'il se faisait gloire d'être 
du nombre de la minorité qni voulait 
assurer les droits des hommes de cou- 
leur. Il pensa que la crainte de priver 
le marquis de Girardin des restes de 
son ami, n'était pas un motif suffisant 
pour détourner l'assemblée de faire 
rendre à J. J. Rousseau les honneurs 
du Panthéon. En un mot , toutes les 
opinions, toutes les propositions de 
M. Boissy furent, pendant la durée 
de l'assemblée constituante, celles d'un 
homme de bien et d'un ami éclairé de 



la liberté. Il donna, en septembre 179-1* 
peu de temps avant la clôture de la 
session , sa démission de la place de> 
rnaltre-d'hôtel de Monsieur. Elu pro- 
cureur-syndic du département de V Ar- 
dçche , il appela sur sa conduite la 
censure publique , qu'il n'avait aucun, 
motif de redouter , et qu'il prétendit , 
avee raison, que chaque citoyen d'une 
nation libre devait invoquer pour 
lui-même- Ce fut sur sa réquisition , 
que l'administration du département 
de l'Ardèche prit un arrêté pour de- 
mander à l'assemblée législative une- 
loi sur lus formes civiles des actes, 
do naissance et décès des citoyens. 
Député à la convention , par le collège 
électoral du département de l'Ardèche, 
en septembre 179a, il fut chargé de 
se rendre à Lyou , avec ses collègues - 
Vitet et JLegendre , pour y rétablir 
l'ordre que la rareté des subsistance* 
venait de troubler. Boissy vota , pen- 
dant le procès de Louis XVI , en fa- 
veur de l'appel au peuple , que l'in- 
fortuné monarque considérait lui-même 
-comme Punique et dernier moyen da 
salut, sur lequel il lui fût encore per- 
mis de compter ; pour la détention , 
jusqu'à ce que la sûreté publique per- 
mit le bannissement; enfin, pour le 
sursis -à l'exécution, lorsque là peine 
de mort eut été prononcée. Une lé- 
gère difficulté à s'exprimer, mais sur- 
tout une aversion profonde pour les 
principes désorganisateurs dont la tri- 
bune nationale ne cessait de retentir , 
avaient tenu Boissy constamment éloi- 
gné de cette tribune; cette circons- 
tance contribua à son salut , lorsqu'une 
faction aussi audacieuse quejcoupable 
porta la hache dans la convention na- 
tionale ; il se trouva confondu , à cette 
époque, dans les rangs du côté droit, 
où il ne s'était point fait remarquer , 
si ce n'est un jour où il demanda au'aa 
premier murmure des citoyens d'une 
tribune , cette tribune fût , sur-le- 
champ, évacuée. Il fut néanmoins assez; 
heureux pour échapper, pendant treize 
mois , aux proscriptions des comité» 
de salut public et de su/eté générale. 
Certes , nous n'adresserons point à 
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Boîssy de sévères reproches pour quel- 
ques expressions ailulatrices envers le 
tyran qui fut renversé le 9 thermidor ; 
ces expressions lui furent trop évi- 
demment arrachées par la terreur, 
pour qu'elles portent jamais atteinte 
a la réputation du héros du 1 er prai- 
rial. Elu secrétaire de la convention, 
le 16 vendémiaire an 3 (7 octobre 1794)» 
il s'y montra étranger à tout esprit de 
réaction , appuya la demande faite par 
David , membre du comité de sûreté 
générale, arrêté à la suite des événo- 
mens du 9 thermidor , d'être gardé 
dans son domicile, pour y finir un 
tableau. Il provoqua, le i3 frimaire 
suivant (3 décembre 1793), la suppres- 
sion des commissions exécutives , qu'il 
désigna comme monarchiques et aila- 
pidatrices. Nommé, le i5 du même 
mois (5 décembre), membre du comité 
de salut public , avec André Dumont 
et Dubois de Crancé , Boissy demauda 
des mesures répressif es contre quelques 
prêtres dont les prédications fanatiques 
menaçaient de troubler le département 
de l'ArdècheMl présenta de sages ob- 
servations sur l'effroyable gaspillage 
des domaines nationaux, 6t un rapport 
sur les manœuvres employées pour sou- 
lever les ateliers d'armes , et rassura 
la convention sur les approvisionne- 
mens de Paris; il fit décréter, peu 
après , la suppression de la commission 
de commerce, et la création d'une 
commission des approvisionnemens ; 
dénonça un libelle royaliste, et s'éleva, 
cou comme Ta dit un biographe , con- 
tre les partisans de la monarchie , mais 
contre le système qui tendait à plonger 
la France dans une révolution nou- 
Telle , pour lui rendre des institutions 
monarchiques dont la trace même 
était perdue; nous ne saurions trop le 
répéter : c'est surtout daus ce sens 
qu'il faut expliquer les opinions et la 
conduite d'un grand nombre de ci- 
toyens qui , après s'être opposés avec 
un grand courage, pendant les années 
1791 et 1793, à la destruction de la 
monarchie, n'on^ pas montré depuis 
moins d'énergie , lorsque la répu- 
blique a été fondée a défendre ce 
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gouvernement contre les agressions 
de l'anarchie et celles du royalis- 
me. Au reste, notre profession de 
foi est faite sur ce point. La raison 
et l'intérêt des peuples ne reconnais- 
sent d'autre doctrine que celle des 
gouvernemens de fait; c'est autour 
d'eux seulement qu'il convient de sa 
rallier, lorsque d'ailleurs ils savent se 
soutenir et se défendre eux-mêmes. 
N'est-ce donc pas l'excès de la dérai- 
son , que de prétendre placer de froides 
abstractions et de vaines théories, en 
opposition avec les éternelles leçons 
de l'expérience I Nous n'hésitons pas 
à croire que l'instant approche, ou 
cette doctrine, déjà uuivcrsellcment 
répandue, ne trouvera plus même un 
seul contradicteur! Elle n'est pas moins 
rassurante pour les trônes que pour îes 
citoyens; parmi ceux qui la professent, 
telle qu'on la présentera toujours dans 
cet ouvrage , les trônes ne compteront 
jamais d'ennemis de leur existence, 
parce que cette existeuce est une des 
bases les plus solides de l'ordre social. 
Toutefois, ce ne sera point par une 
lâche condescendance pour les erreurs 
et les fautes des hommes d'état qui 
gouvernent l'Europe; ce ne sera point 
en abjuraut les principes de cette li- 
berté sage, premier besoin des nations; 
ce ne sera pas surtout en adoptant les 
délirantes théories de quelques mi- 
nistres cjui ont osé déclarer, devant 
les representans d'un grand peuple , 
qu'il n'existait pas d'opinion publique, 
parce qu'ils ne sentaient que trop à 
quel point leurs imprudentes maximes 
étaient réprouvées par elle ; ce ne sera 
pas, nous l'afïïrmous avec orgueil , par 
de tels moyens que nous consentirons 
jamais à acheter le droit d'exprimer 
notre pensée. Un jour, peut-être, les 
rois , car il faut désespérer de la plu- 
part de leurs ministres , reconnaîtront 

Îju'après avoir rendu l'indépendance à 
eurs peuples , ils ont un autre devoir 
non moins important à remplir envers 
eux , celui de les faire jouir de cette 
liberté dont ils ue trouveront les prin- 
cipes ni daus les annales révolution- 
naires de la France en 1794} ni dans 
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celles de l'Europe en i8i5, m au qui 
■vit dans le cœur et la pensée de tous 
les hommes de bien, et s'associe à 
toutes les idées de raison, de justice 
et d'ordre social. La conduite poli- 
tique de Boissy fut constamment en 
analogie avec les principes que nous 
venons d'énoncer ; après avoir fait di- 
vers rapports ou prououcé des discours 
sur les principes du gouvernement et 
les bases du crédit national ; sur les 
conditions auxquelles la France devait 
traiter de la paix avec les puissances 
étrangères; sur les fêtes nationales et 
la liberté des cultes ; Boissy présenta 
une motion d'ordre du plus haut intérêt 
sur les dangers que courait la liberté , 
attaquée à -la-fois par le royalisme et 
l'anarchie. Dévoué au travail le plus pé- 
nible et le plus ingrat, celui d'assurer 
Jes subsistances dea provinces et sur- 
tout celles de la capitale, peu dejours 
se passaient sans que Boissy ne montât 
à la tribune, et ne fit un nouveau 
rapport sur cette importante matière. 
Dès cette époque, les factieux qui cou- 
naissaient bien ses principes , ne le dé» 
signaient plus au peuple , que sous 
le nom de Boissy Jamine , et l'a- 
veugle fureur de la multitude se por- 
tait contre lui aux plus horribles me- 
naces. Le io ventôse an 3 (28 février 
1795), il rendit compte à la conven- 
tion, desattroupemensquise formaient 
aux portes des boulangers ; ces attrou- 
pemens, où furent saisis, plus d'une 
fois, et conduits au comité de sûreté 
générale, des émigrés rentrés, pérorant 
les groupes à côté des démagogues les 
plus forcenés, dont ils prenaient le 
costume et le langage, développaient 
alors le caractère le plus menaçant , et 
portaient jusqu'à l'évidence la convie» 
tion , déjà acquise , que le royalisme , 
dans le dessein de renverser le gouver- 
nement républicain, unissait ses plans 
et ses efforts , à l'implacable haine des 
jacobins pour les principes et les dé- 
fenseurs d'une sage liberté ; c'est ainsi 
que les uns et les autres tiraient leur 
plus grande force des malheurs publics 
qui, en maintenant la populace dans un 
continuel état d'effervescence , la ren- 
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daient capable d'embrasser, d'un nid— 
meut à l'autre, les partis les plus déses- 
pérés. Le u5veutôse au 3(i5 mars 1795), 
après avoir soumis à la discussion un 
projet teudant à fixer les attributions 
du comité de salut public , il dénonça 
de nouveaux rassemblemens et proposa 
une adresse pour calmer les inquié- 
tudes du peuple. Cette adresse fut 
adoptée , mais elle ne produisit aucun 
effet, car dès le surlendemain 27 (17 
mars ) , plusieurs sections vinrent se 
plaindra , avec menaces , à la barre , 
d'un décret rendu deux jours aupa- 
ravant, qui avait restreint les dis- 
tributions. Boissy répondit que sept 
cent quatorze mille livres de pain 
avaient été distribuées le jour même ; 
rendit compte de nouveaux rassem- 
blemens qui se formaieut dans le fau- 
bourg St-M arceau , et accusa les pé- 
titionnaires de malveillance. Comme il 
se trouvait, parmi cenx-ci , un grand 
nombre d'individus vraiment à plain- 
dre , et qui , n'étant les agens d'aucune 
intrigue , avaient été entraînés par le 
besoiu, il furent, à-la-^us, offensés 
et irrités des reproches que leur adres- 
sait Boissy, et rapportèrent leurs res- 
sentimens dans leur faubourg , dont 
les violences devenaient de jour en jour 

Î>lus redoutables. Cependant , Boissy , 
idcle aux principes qu'il n'avait cessé 
de manifester depuis le 9 thermidor 
an 2 (27 juillet 1 794)» proposa , dans 
la séance du 3o ventôse an 3 (20 mars 
1798), après un éloquent exposé des 
crimes de la terreur et des malheurs 
de la France sous le gouvernement 
décemviral, l'aniiullalion des jugemeus 
rendus par les tribunaux révolution- 
naires, depuis le 2a prairial an 2 ( 1 o juin 
1 794)» le révision de ceux rendus anté- 
rieurement à cette époque, la suspension 
de la vente des biens des condamnés , 
enfin, des indemnités pour les héritiers 
des condamnés dont les biens auraient 
été déjà vendus.Toutcs ces propositions 
dictées par une rigoureuse justice , fu- 
rent accueillies par les plus vifs ap- 
plaudissemeus , et renvoyées aux di- 
vers comités de la convention , pour 
qu'un rapport général lui fut présenté. 
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Cependant l'anarchie et le royalisme , 
devenu, à cette époque, son plus in- 
time auxiliaire » s'emparaient des plus 
honorables décisions de la convention, 

Îiour armer habilement , contre elle , 
es ressentiment da peuple, qne ses 
souffrances ne rendaient que plus fa- 
cile a persuader , et qui ne voyait , dans 
de grands actes de justice, qu'une pro- 
tection ouverte accordée à ceux qu'on 
l'avait appris à regarder comme les en- 
nemis les plus déclarés de la révolu- 
tion, ses ennemis personnels, et la 
cause de tous ses maux. Boissy de- 
manda, dans laséance du 2 germinal 
(20 mars 1795), que la loi de grande 
police , dont Sieyes était l'auteur , et 
qui venait d'être présentée par lui , fût 
envoyée , par des courriers extraordi- 
naires , dans tous les départemens j 
cette loi , chef-d'œuvre de haute po- 
litique, et vraiment digne de l'homme 
illustre qui l'avait conçue, avait pour 
but de prévenir les excès dont la li- 
berté était menacée sur tous les points 
de la république. On verra que , cin- 
quante jours plus tard, et lors des 
événemens dn i er prairial, elle a sauvé 
Paris. Enfin, l'orage prévu depuis si 
long- temps , éclata sur la convention , 
le 12 germinal an 3 (i er avril 1795). 
Boissy était à la tribune et venait de 
commencer un rapport sur le système de 
l'ancien gouvernement , relativement 
aux subsistances /lorsqu'une foule im- 
mense d'individus de tout sexe et de 
tout âge , précédée de bannières faites 
avec des haillons , sur lesquels étaient 
écrits ces mots : du pain et la cons~ 
titulion de 1 793 » qui étaient aussi leur 
cri de ralliement , ayant forcé la garde, 
pénétra dans la salle , et s'empara , en 
redoublant ses cris et ses menaces , 
des tribunes et des sièges des députés , 
dont le plus grand nombre leur céda 
la place. Bientôt revenus de cette pre- 
mière terreur , ceux-ci rentrèrent daus 
l'assemblée, où le peuple semblait déli- 
bérer avec eux. Au premier bruit de 
ces événemens , les sections qui s'é- 
taient réunies marchèrent vers l'assem- 
blée, dans le dessein de la délivrer. 
Cependant, le président, Pelet (de la 

2. 
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Lozère), invitait vainement la multitude 
à se retirer et à faire connaître ses vœux 
ar une députation, lorsqu'après quatre 
eures du plus effroyable tumulte, la 

générale battant dans toutes les rues 
e Paris, et le tocsin , placé , depuis 
trois jours , sur le principal pavillon 
des Tuileries , alors nommé pavillon 
de l'Unité , venaut à se faire entendre , 
la terreur s'empara en un instant de 
la multitude qui , se précipitant pêle- 
mêle avec ses chefs , sur les bancs , 
cherchait , de toutes parts , des issues 
que le désordre où elle était lui per» 
mettait à peine de trouver. Dans peu 
de minutes, il ne resta plus de traces 
t de cette aédition terrible qui , si elle 
eût été dirigée par des chefs mieux ins- 
truits et plus audacieux , devait bou- 
leverser la France. A peine la sa lia 
fut-elle évacuée , que Boissy, qui n'a- 
vait témoigné aucune émotion an mi- 
lieu des dangers auxquels son nom seul 
l'exposait plus particulièrement, re- 
monta à la tribune et continua son 
rapport, à la suite duquel la conven- 
tion reprit la discussion sur les subs- 
sistances. Elu président de la conven- 
tion, le 16 germinal suivant (5 avril), 
il fut d'avis , sans l'appuyer , de ren- 
voyer aux comités la proposition , faite 
par Chazal, de faire choix pour gou- 
verner , de vingt-quatre membres da 
l'assemblée, qui ne pourraient siéger 
dans son sein pendant qu'ils exerce- 
raient ce pouvoir extraordinaire. Il 
réclama ensuite une mesure générale 
en faveur de ceux des représentai 
qui , pour avoir été, en 1793, absens 
à deux appels nominaux , avaient été 
exclus de la convention. Nommé mem- 
bre de la commission chargée de pré- 
parer le travail sur les lois organiques 
de la constitution , il pensa , lors de 
la discussion qui s'établit sur les con- 
fiscations , qu'il était de toute justice 
de restituer les biens des condamnés , 
mais que la confiscation devait être 
maintenue à l'égard des biens des émi- 
grés , à qui la république devait tous 
les malheurs résultant de la guerre ex- 
térieure et de la guerre intérieure. H 
demanda expressément , ensuite , que 

3 9- 
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les veuves et les eufans des députés 

Ïiroscrits au 3i mai reçussent, jusqu'à 
a fin de lu session de rassemblée , 
les indemnités dues à leurs maris et 
à leurs pères. Dans l'espace qui s'était 
écoulé entre le iu germinal au 3 (i cr 
avril 1795) et le t er prairial an 3 (ao 
mai de la même année ), les factieux , 
qui avaient vu échouer leurs projets , 
s'étaient promis de tenter , plus tard, 
un coup plus hardi et plus décisif, et en 
avaient ajourné Inexécution au i cr prai- 
rial. En effet, dès le matin de cette jour- 
ruée, les faubourgs St - Antoine et St- 
M arceau se mettent eu marche, et se ré- 

{>andent, comme au la germinal, sous 
es mêmes bannières et en poussant les 
mêmes cris, dans les quartiers de Paris 
qui conduisent à la convention. Cette 
foule, toujours dirigée par des chefs mal- 
habiles qui ne lui avaient donné qu'uue 
impulsion générale et point d'instruc- 
tions particulières pour agir suivant 
les circonstances, suivit , le i cr prai- 
rial, le même plan de campagne que 
le ta germinal, et paraissait seule- 
ment disposée à se porter à de beau- 
coup plus grandes violences. Veruier 
était président ; il garda quelque temps 
le fauteuil pendant l'horrible scène qui 
ne faisait que de commencer ; enfin , 
accablé de fatigue et ne pouvant plus 
résister à la violence de l'orage, il 
céda sa place à Boissy, dernier pré- 
sident nommé , et qui , a ce titre , de- 
•▼ait occuper le fauteuil. Cet honneur 
l'exposait à une mort presque certaine , 
car on n'a pas oublié que toutes les 
fureurs populaires étaient, depuis long- 
temps , dirigées contre lui. Environné 
d'hommes et de femmes ivres de vin 
et de colère, armés et menaçans, Boissy 
resta impassible au milieu de ce spec- 
tacle d'horreur , où tous les genres de 
périls étaient réunis contre lui Sourd 
•us imprécations de cette affreuse po- 
palace , dont les députés Homme, Du- 
roi, Gougeon, Bourbotte , Duquesnoi 
et Soubrani conduisaient les mouve- 
ments , Boissy paraissait ne pas enten- 
dre qu'on lui demandait, à grands cris, 
de mettre aux voix le rétablissement 
de toutes les lois révolutionnaires. Cent 
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fois couché en joue, menacé île la baïon- 
nette , du sabre et des instrumens de 
mort dont les brigands étaient armés , 
Boissy semblait ne rien voir et ne rien 
entendre ; son immobilité même com- 
mandait le respect. Lorsque la tête du 
député Féraud , dont le nom , que l'on 
confondit avec celui de Fréron , causa 
la perte (*), fut apportée au bout d'une 
pique jusqu'au pied de la tribune et pla- 
cée sous les yeux de l'héroïque prési- 
dent, le courage de celui-ci n'en lut 
point ébranlé; d'un geste, il repoussa 
cette tête sanglante dont il détourna ses 
regards , lorsque du côté opposé plu- 
sieurs fusils furent de nouveau dirigés 
sur lui. Il est probable que pendant 
cette épouvantable séance , Boissy n'a 
été sauvé que par le peu d'accord qui 
régnait entre les brigands et leurs chefs. 
Nous avoua dit ailleurs que si les uns 
ou les autres, au lieu de discourir 
dans l'assemblée , se fussent emparés 
des comités de salut public et de sûreté 
générale , le règne de la terreur était 
rétabli et la république perdue. Deux 
fois Boissy voulut se faire entendre , 
mais des cris affreux étouffèrent sa voix. 
EuGn , vers neuf heures du soir , plu- 
sieurs sections réunies pénétrèrent dans 
la convention, sous la conduite de quel- 
nues députés , à l'instant où le tocsin 
du pavillon de l'Unité se fit entendre. 
La nuit déjà sombre, le pas de charge 
des sections , et surtout le bruit funè- 
bre du tocsin qui semblait annoncer 
aux factieux que la capitale toute en- 
tière était en armes pour marcher con- 
tre eux , produisirent en un moment , 
sur cette multitude étonnée de ses 
propres excès, un effet plus extraor- 
dinaire et plus prompt que lors de Tin- 



( *) Frércn rédigeait alors, ou plu- 
tôt M. Dussault rédigeait sous son nom 
et dans son esprit , un journal intitulé ) 
l'Orateur du Peuple. Cette feuille, au- 
trefois l'une des plus atroces et des plus 
incendiaires, suspendue long -temps 
avant le 9 thermidor , venait de repren- 
dre son ancienne énergie ; mats cette 
fois , cette énergie était dirigée toute en- 
tière contre les débris du décemvirat. 
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surrectioo da 12 germinal. Il serait 
encore impossible à cenx qui fureut 
témoins actifs , dans ces horrible» scè- 
nes, {le dire par quel prodige cette 
foule, naguères si menaçaute, s'éva- 
nouit comme une fumée ; en uue demi- 
heure , la sallé de la convention fut 
libre; la garde nationale qui venait de 
la sauver eu occupait tous les postes , 
et les délibérations avaient repris leur 
cours. Lorsque le lendemain Boissy 
parut à la tribune , la convention et les 
assistans couvrirent des applaudisse- 
meus les plus unanimes et les mieux 
mérités, le président du i er prairial; 
Paris et la France y répondirent avec 
reconnaissance, et l'éloquent accusa- 
teur de Robespierre , Louvet , qui se 
connaissait si Lien lui-même eu cou- 
rage , et qui venait d'expier sou géné- 
reux dévouement à la patrie par 19 
mois delà plus horrible proscription , 
se chargea d'être , auprès de Boi*sy, 
l'organe de la reconnaissauce de ses 
concitoyens. La commission chargée 
de préparer les lois organiques de la 
constitution (car c'était de ce nom 
qu'on appelait encore , par un reste de 
respect fanatique pour le canevas politi- 
que de 1793 , le comité chargé de pré- 
senter uue constitution nouvelle) , fit , 
par l'organe de" Boissy , dans la séance 
«lu 25 prairial an 3(i3 juin 179$), un 
premier rapport qui fut suivi de la lec- 
ture du texte du discours préliminaire 
du projet de la nouvelle constitution. Il 
fit renvoyer , au comité de législation, 
la proposition faite de rapporter la loi 
du 10 mars contre les parens d'émi- 
grés; s'opposa à l'arrestation du député 
Guffroi , et fut élu , pour la secoude 
fois, membre du comité de salut public, 
avec Lcsage ( d'Eure et Loire ) , Louvet 
et Jean de Bry,. le i5 messidor an 3 
( 3 juillet 1795). Le ai du même mois 
(9 juillet) , il communiqua à l'assem- 
blée la ratification donnée par le roi 
de Prusse au traité de Baie , et démen- 
tit le bruit que la république dût aban- 
donner à la Prusse les places fortes 
de la Batavia et de la Zélande. Le 17 
thermidor suivant ( 4 août) , il fit dé-» 
créter, à la suite d'un rapport sur les 
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colonies , qu'elles étaient parties in* 
tégrantes de la république française f 
et demanda l'ordre du jour pur la pro- 
position d'arrêter quelques-uns de ses 
collègues , ou d'examiner leur condui- 
te. Le vj juillet il prononça, sur la 
situation politique de l'Europe, un dis- 
cours dont la convention ordonna la 
traduction dans toutes les langues , et 
proposa de faire disparaître, des lois 
révolutionnaires , les traces de barba- 
rie qui s'y rencontraient encore. Boissy 
s'étonna , dans la séance du 16 fructi- 
dor de la même année ( a septembre 
1795), que des statues n'eussent pas 
encore été élevées aux grands hommes 
qui faisaient l'honneur do la France % 
tels que Fénélon , Corneille , Racine , 
Voltaire , Rousseau et Buflon ; et de- 
manda que le cpmité d'instruction pu- 
blique présentât une liste de ceux des 
Français auxquels cet hommage était 
dû. Il insista vivement pour faire dé- 
créter le rappel de M. de Talleyrand- 
Périgord , demandé par Chénier , et 
demanda que l'anniversaire de la fon- 
dation de la république fût célébré par 
une fête oui aurait en même temps pour 
objet , d'nonorer les iMustres victimes 
de la tyrannie décemvirale assassinées 
après le 3i mai. Il vota , dans la séance 
du 9 vendémiaire an 4 C « er octobre 
1795 ) , la réunion de la Belgique a la 
république française , et démentit , à 
cette occasion , un écrit qui venait dé 
lui être attribué sur les limites de la 
Franse. Soit qu'à cette époque M. Bois- 
sy eût cru voir que le système politi- 
que qui allait s'affermir en France , par 
l'établissement de la constitution dite 
de l'au 3 , ne convenait pas à cet état; 
soit que les hommes , en qui l'auto- 
rité allait résider , ne lui inspirassent 
point de confiance ; soit qu'il eût en- 
trevu , en s'étayant de l'appui des chefs 
du parti sectionnai re de Paris, la pos- 
sibilité de se faire élever au pouvoir y 
soit, enfin, que dès ce moment il eût 
écouté les ouvertures qui avaient pu lui 
être faites par les agens du prétendant , 
la marche de Boissy parut changer, 
et l'opinion de ce changement prit 
même uue telle consistance^ que dans 
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la séance du a3 vendémiaire an 4 ( i5 
octobre 1795 ), dix jours après l'insur- 
rection delà presque totalité des sec- 
tions, de vives explications eurent lieu 
en comité général, sur ce qui avait pu 
mériter a M. Boissy-d'Anglas, et à quel- 
ques autres députés , les éloges des sec- 
tions de Paris , à l'instant même où 
elles étaient en état de révolte ouverte 
contre la convention. Compromis en- 
suite dans la correspondance de Le- 
maltre , ageut du prétendaut , la con- 
fiance s'éloigna de lui par degrés , et 
quelques sorties faites de temps à autre, 
et d'assez mauvaise grâce, contre le 
royalisme , achevèrent de prouver aux 
républicains que Boissy était passé dans 
les rangs de leurs ennemis , ou du moins 
dans celui de leurs adversaires. Nous 
ne discuterons pas, nous condamnerons 
bien moins encore les motifs qui ont 
déterminé ce député à suivre la nou- 
velle marche qu il a embrassée depuis 
cette époque*, ce sont la de ces secrets 
de la conscience , qu'il est du devoir 
de l'historien de respecter. Quelques 
justes que fussent les reproches que les 
républicains étaient en droit d'adres- 
ser à Boissy, Us les portèrent jusqu'à 
l'exagération, en l'accusaut de roya- 
lisme, sur ce seul fondement qu'il avait, 
disaient-ils , demandé, au lieu d'un di- 
rectoire composé de cirtq membres, 
une présidence perpétuelle. Il n'y avait 
certainement dans cette proposition , 
d'ailleurs en parfaite analogie avec les 
habitudes, les mœurs et l'étendue de 
territoire de la France, rien qui bles- 
sât les idées républicaines , et pût jus- 
tifier les accusations élevées contre 
Tîoissy ; mais les républicains ombra- 
geux , ceux même à qui leur noble op- 
position à l'établissement de la tyran- 
nie décemvirale avait mérité les hon- 
neurs de la proscription, crurent entre- 
voir, dans la proposition de Boissy, un 
moyen de transaction plus facile entre 
la république et la monarchie, si les cir- 
constances venaient à offrir des chances 
plus favorables au parti royal. Ces con- 
sidérations suffirent pour faire rejeter 
les propositions de Boissy , et porter 
à un plus haut degré d'exaspération 
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les élémens de défiance et de discorde 9 
semés depuis long-temps entre les par- 
tis , et auxquels les événemens de ven- 
démiaire allaient donner un nouveau 
degré d'activité. Entré dans les rangs 
de l'opposition, Boissy s'attacha de 

Ïilus en plus a ce parti , lorsqu'après 
a mise en activité de la constitution 
directoriale de l'an 3 (1793), il fut 
devenu membre du conseil des cinq- 
cents , qui le nomma aussitôt l'un de 
ses secrétaires. Le i3 frimaire an 4 
(4 décembre 1796) , on ne l'entendit 
pas , sans étonnement , appuyer la de- 
mande faite par les épouses de Collot- 
d'Herbois et de Billaud-Varennes , en 
faveur delà libërtéde ces anciens bour- 
reaux de la France ; sans doute la dé- 
portation de ces hommes, que leurs 
crimes avaient mis hors de la loi des 
nations , était un acte arbitraire et par 
conséquent inconstitutionnel ; mais la 
proposition de rejeter de tels hommes 
dans la société, était imprudente et 
presque coupable; c'était leur juge- 
ment qu'il convenait de provoquer. 
Boissy se prononça ensuite en faveur 
de la liberté la plus étendue de la pres- 
se ; s'opposa à toute limitation tempo- 
raire; demanda toutefois une loi ré- 
pressive des délits qui pourraient en 
résulter, et proposa de faire juger cons- 
titutionnellement son collègue Job Ay- 
mé, exclus du corps législatif par les 
dispositions 'de la loi du 3 brumaire 
an 4 (a5 octobre 179$). Une alterca- 
tion très-vive s'éleva entre Louvet et 
lui , relativement à la commission for- 
mée pour présenter un projet de loi sur 
la liberté de la presse. Louvet , lâche- 
ment calomnié par le parti dont Boissy 
avait pris les couleurs , ne se mit pas 
assez en garde , pendant cette discus- 
sion , contre ses justes ressentimens 
personnels. Républicain généreux et 
passionné, il ne pouvait se défendre 
de voir une conspiration contre la ré- 
publique et contre lui-même, dans tout 
écrit où ses opinions , d'ailleurs si pu- 
res et si loyales, étaient attaquées on 
dénaturées. Boissy se montra , dans 
cette discussion , beauconp plus atta- 
ché que Louvet à la lettre de la consti- 
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lotion ; mata Louvet l'emporta de beau* 
coup aar Boissy , en bonne-foi et en 
amour pour la république. Tous deux 
agissaient d'après des opinions sur les- 
quelles les nôtres ne sont pas incer- 
taines , caria république était fondée , 
mais que nous croyons devoir laisser 
à nos lecteurs et à la postérité , le soin 
d'apprécier. Nommé président du con- 
seil des cinq-cents, le 1 er thermidor an 
4 (19 juillet 1796), Boissy se plaça, de 

I'our en jour , dans une situation plus 
tostile à l'égard du directoire. U com- 
battit, le i3 fructidor an 4 (3o août 
1796) , le projet tendant a accorder 
une amnistie pour tous les crimes de 
la révolution , et dit qu'il ne pourrait 
consentir à ce cju'ils restassent impu- 
nis. Cette opinion, coutraire aux élé- 
mens de la plus simple politique , en 
ce qu'elle léguerait , de génération en 
génération , les haines et les vengean- 
ces révolutionnaires, appartenait beau- 
coup plus sans doute au parti dans le- 
quel Boissy venait de se placer, qu'an 
sentiment personnel de l'homme qui , 
huit mois auparavant , avait demandé 
que la liberté fut rendue à Billaud- 
Varennes et à Collot-d'Herbois. Il de- 
manda , le a vendémiaire an 5 ( a3 sep- 
tembre 1 796 } , que le corps-législatif 
énonçât son voeu pour la paix ; considé- 
ra la loi du 3 brumaire au 4 (a5 octo- 
bre 1795), comme dérogeant à l'acte 
constitutionnel j se prononça contre 
la continuation de la prohibition des 
marchandises anglaises ; s'opposa à 
l'impression d'un message du direc- 
toire sur le mode de paiement des do- 
maines nationaux; réclama la liberté 
des journaux avec plus de force qu'il 
ne l'avait fait encore , et accusa le di- 
rectoire de donner lui-même l'exemple 
de la licence contre laquelle il parais- 
sait s'élever, en soudoyant les calom- 
nies contre les députés. [1 nous parait 
convenable de rappeler ici que les dé- 
putés dont parlait Boissy , et qui se 
réunissaient , a cette époque , dans la 
rue de Cltchy , formaient la majorité 
du conseil qui préparait la ruine du 
directoire. Dans une nouvelle discus- 
sion de la loi du 3 brumaire , que les 
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ennemis du directoire, qui étaient alors 
ceux de la république, attachaient UUO 
grande importance à faire abroger, 
parce qu'elle fermait à ce parti l'avenue 
de toutes les fonctions publiques, Bois- 
ay déclara qu'il n'y avait aucun incon- 
vénient à restreindre le eboix du gou- 
vernement , mais qu'il y en avait do 
grands à limiter les choix du peuple. 
C'est une remarque assex intéressante 
à faire , et qui trouve ici sa place , que 
les divers gouveruemeus , qui se sont 
succédés en France , en y comprenant 
le régime décemviral ( qu'on pourrait 
appeler le régime du bourreau) T jus- 
qu'en 1817 , se sont montrés tellement, 
et a toutes les époques , en opposition t 
avec les principes constitutionnels éta- 
blis par eux-mêmes , que c'est toujours 
avec ces principes qu ils ont été com- 
battus par leurs adversaires , et que , 
ne pouvant triompber de la force toute 
puissante de la raison et de la vérité, 
on a vn, au 3i mai 1793, la faction 
qui s'empara du pouvoir, envoyer à 
l'échafaud les députés oui opposaient 
lot vrais principes de la liberté aux 
proscriptions de la montagne ; au 18 
fructidor an 5 ( 4 septembre 1 797 ) , le 
directoire condamner à la déportation 
les députés et les journalistes qui la 
combattaient avec les principes cons- 
titutionnels ; au 19 août 1807 , Napo- 
léon chasser du tribunat les coura- 
geux défenseurs des droits que la cons- 
titution de l'an 8 avait conservés au 
peuple ; enfin , dans les séances de dé- 
cembre 1817, les ministres de Louis 
XVIII , au mépris de toutes les conve- 
nances, et oubliant ce qu'ils doivent de 
respect aux représentai» de la nation, 
se permettre, dans la discussion rela- 
tive à la liberté de la presse , de nier 
l'existence de l'opinion publique^ afin , 
sans doute, d'insulter plus librement 
à cette opinion , unique frein d'une ad- 
ministration despotique , et ne répon* 
tire , que par des personnalités offen- 
santes, aux argumens qu'une éloquence 
énergique et vraiment constitutionnelle 
leur portait de toutes parts. Nous ne 
suivrons pas , dans toutes ses consé- 
quences , le rapprochement que noua 
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venons d'établir et dont l'examen le 
plus simple démontre la vérité ; elles 
offriraient toujours les mêmes résul- 
tats , et seraient à- la -fois peu rassuran- 
tes pour la nation française et peu ho- 
norables aux gouveruemens qui, de- 

Ïmis ?4 années , lui ont été imposés par 
a violence tyrannique des factions in- 
térieures , ou la violence plus tyranni- 

3ue encore de l'étranger. Les attaques 
e Boissy , contre le directoire , se suc- 
cédaient avec rapidité ; à propos des 
abus des maisons de jeu dont il d 
da la répression , dans la séance du 19 
brumaire an 5 (9 novembre 1796), il 
dénonça cette autorité comme proté- 
geant le vice ; il s'étonna de ce que 
le directoire faisait imprimer les pièces 
relatives aux colonies , après avoir en- 
gagé le conseil à les discuter secrète- 
ment, et accusa le ministre de la ma- 
rine, Truguet, d'avoir fait envoyer 
Sontbonax à Saint-Domingue. Il de- 
manda le rappel à Tordre de Lésa g c- 
Sénault qui avait dit : « Le royalisme 
est partout ; il est dans les autorités 
constituées. » Il parla contre les écri- 
vains qui provoquaient les conspira- 
tions par leurs écrits , et s'opposa à ce 
que les journalistes fussent exclus des 
tribunes. Il demanda que le directoire 
fit connaître les mesures qu'il avait pri- 
ses contre les prêtres perturbateurs, 
et annonça que Louvet , qui rédigeait 
alors la Sentinelle , était eu jugement 
comme calomniateur. A cette annouce, 
il ajouta la demande d'une loi qui pût 
atteindre les députés prévenus du cri- 
me de calomnie, et désigna, de ma- 
nière à ce qu'on ne put s'y méprendre , 
son collègue Louvet, comme le motif 
de sa proposition. On regrette de trou- 
ver le nom de Boissy , associé à celui 
des hommes qui , ayant été attachés pen- 
dant la révolution a des partis com- 
battus par Louvet , se sont cru obliges 
de devenir les persécuteurs du coura- 
geux représentant dont l'inébranlable 
énergie avait osé , dès les premiers 
jours de la session conventionnelle, 
attaquer, corps — à - corps , le tyran 
dont le q th. erinidor Ht nue tardive jus- 
tice. Alliant une sensibilité exquise au 
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plus noble caractère et à une rare iiw 
trepidité , Louvet portait toutes ses af- 
fections jusqu'à l'enthousiasme. Il ai- 
mait la république et la liberté , du 
sentiment qui attache à une maîtresse 
adorée et nous ne concevons pas com- 
ment l'ivresse de cette passion , qui do- 
minait en lui toutes les autres, n'a pas 
obtenu grâce auprès de ses persécu- 
teurs, dont il a été constamment mé- 
connu. La marche politique de Boissy 
fut la même jusqu'en germinal an 5 
( avril 1 797 ) , époque à laquelle le corps 
électoral de Paris le réélut au conseil 
des cinq-ceuts. Il y demanda qu'un mes- 
sage fût envoyé chez Sieyes, grièvemeut 
blessé par l'abbé Poule qui s'était ren- 
du chez lui , dans le dessein de Tassas- 
sioer ( voy. Sibtbs). Il s'éleva contre 
la barbare injustice de mettre hors la 
loi les émigrés rentrés , et proposa , 
sur cette matière , un projet de loi 
qui fut rejeté. Le a3 messidor suivant 
( 1 1 juillet), il prit la parole en faveur 
des prêtres déportés et de la liberté des 
cultes j contiuua à dénoncer les actes 
du directoire dans un grand nombre 
de rapports , de discours et de motions 
d'ordre ; fut accusé par une société po- 
pulaire , de travailler activement à la 
contre - révolution , et se plaignit , le 
a thermidor an 5 ( ao juillet 1797 ) , de 
la destitution des ministres , qu'il re- 
présenta comme l'une des preuves les 
plus évidentes de la couspiration du 
directoire contre les conseils , et parti- 
culièrement de celle de Cochon, minis- 
tre de la police , qui servait les projets 
de la faction clichienne. Enfin , il de- 
manda la prompte réorganisation des 
gardes nationales déjà proposée par Pi- 
chegru , chef de cette faction ', et qui , 
depuis quelques mois , avait exclusive- 
ment dévoue ses services à la maison de 
Bourbon. Boissy s'étant aussi ouverte- 
ment prononcé contre le directoire, 
ne devait pas s'attendre à être ménagé 

5ar lui , après l'issue des é vénéra eus 
u 18 fructidor. Il le devait d'autant 
moins , que la haine que lui portait le 
directoire, semblait justifiée par celle 
des républicains detoutes les opinions*, 
dont les plus sages considéraient Boissy 
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comme un transfuge , même en respec- 
tant son caractère personnel qui ne sau- 
rait être attaqué sana injustice. Nous 
rappellerons ici, avec plus de dévelop- 
pe mens , ce que nous avons dit ailleurs} 
il est hors de doute , pour tous les es- 
prits éclairés et sans passion , que si , 
dans cette journée du 18 fructidor où 
plusieurs noms , chers à la patrie , ont 
été voués à la proscription avec ceux 
qui conspiraient , en effet , la ruine de 
la république et le rétablissement de 
7 la maison de Bourbon , la victoire fut 
demeurée au parti dont Pichegru et 
Willot étaient les chefs , la république 
était détruite et les Bourbons replacés 
sur le trône. La guerre ci vile et la guer- 
re étrangère eussent été les résultats 
infaillibles de cet événement. Tous les 
amis de la liberté durent donc se réu- 
nir pour en rendre l'issue favorable 
au directoire , quelque peu habile à 
en profiter que se soit montrée de- 
puis cette autorité , qui redoutait elle- 
même de commencer l'attaque , et ne 
se décida, dans la nuit du 17 au 18, 
que par la certitude qui lui fut acquise 
mie tout était arrêté dans la commis- 
sion des inspecteurs , pour faire mar- 
cher contre elle, dès le lendemain 19, 
tous les émigrés rentrés, réunis h un 
nombre considérabledesoldats de l'ar- 
mée de l'Ouest et d'agens royalistes , 
organisés sous les ordres de Pichegru 
et de Willot. C'était sur ce noyau dè 
forces , et sur les royalistes de Paris 
qui devaient se placer dans leurs rangs , 
que l'on comptait pour entraîner la 
masse des sections et la garde du corps- 
législatif elle-même , sur laquelle la 
commission des inspecteurs avait im- 
prudemment compté, d'après l'indis- 
crète assurance qu'avait donnée, de 
ses dispositions , son commandant Ra- 
mel. Cette garde, cpmposée des mêmes 
hommes , et animée des mêmes senti- 
mens que la garde du directoire, n'at- 
tendait que le signal de l'attaque pour 
immoler ceux de ses propres chefs et 
les députés qu'elle considérait depuis 
long-temps en ennemis de la républi- 
que. Compris dans la loi de déporta- 
tion, rendue le 19 fructidor an 5 (5 
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septembre 1797) , Boissy parvint a se 
soustraire à sa rigueur , et demeura , 
pendant quelques années , dans nne 
obscurité profonde. Il eu sortit après 
le 18 brumaire an 8 { 9 novembre 1799) ; 
fut nommé , par le premier consul Bo- 
naparte , membre du tribunat , et ap- 
pelé à la présidence de ce corps , le 2 4 
novembre i8o3. Attaché , dans la même 
année , au nouveau consistoire de l'é- 
glise réformée de Paris , M. Boissy fut 
porté au sénat le 17 février i8o5 Noua 
trouverions sans doute , en compul- 
sant les annales impériales , que le 
comte Boissy , 6oit comme tribun , soit 
surtout Comme sénateur et membre de 
la 3 me classe de l'institut , ne s'est pas 
assez Jéfendu quelquefois de la con- 
tagion h laquelle il était alors si diffi- 
cile d'échapper. Une odeur d'encens , 
qui suffoque et à laquelle on ne résiste 
qu'avec effort , rend pénible la lecture 
de quelques-uns de ses discours, lors 
même qu'on se rappelé davantage sur 
quel ton d'exaltation et d'effervescence 
les esprits étaient montés à cette épo- 
que. Le 8 décembre 1809 , le sénat pré- 
senta le comte Boissy au choix de l'em- 
pereur , en qualité de candidat à une 
sénatorerie. Désigné par ce prince, en 
février 181 3 , à l'instant où l'étranger 
pénétrait sur tous les points de la 
France, pour remplir, dans la i2 me 
division militaire (la Rochelle), les 
fonctions de commissaire extraordi- 
naire et prendre toutes les mesures de 
salut public que les circonstances pour- 
raient exiger , le comte Boissy n'exé- 
cuta, qu'avec une extrême modération, 
les instructions qui lui avaient été don- 
nées , et envoya , dès les premiers jours 
d'avril, son adhésion au rétablisse- 
ment de la maison de Bourbon Créé 
pair de France, par, le roi, le 4" juin 
1814 t le comte Boissv reçut de Bona- 
parte, revenant de l'île d'Elbe , une 
nouvelle mission pour les départemens 
du Midi ; il se rendit d'abord à Bor- 
deaux où il arriva le 3o avril II y or- 
ganisa les autorités dans le sens du 
grand changement qui venait de s'o- 
pérer à Paris, qtfitta cette ville le 10 
mai pour se rendre dans les départe- 
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mens des Landes et des Basses - Pyré- de légitimité, nous ne pouvons* trop 
nées ; partit de Mont- de-Marsan le 1 4, le féliciter de ce qn'il s'est place' , pur 
et se rendit le 18 à Pau, d'où il revint a ses actes » tout-à-fait hors des rangs 
Paris. Pendant tout le cours de cette desstupides partisans de cette doctri- 
mission , le comte Boissy - d'Anglas ne , également repoussée par la raison , 
se montra fidèlement attaché aux uou- l'expérience , les droits des peuples et 
veaux engagemens qu'il avait pris avec les lumières du siècle. Rétabli , par une 
Bonaparte. De retour à Paris , vers la ordonnance royale du 17 août i8i5» 
fin de mai , il fut nommé , le a juin , à dans les honneurs de la pairie , le com- 
la pairie impériale , et ne tarda pas à te Boissy-d'Anglas a été compris» le 
sentir toute la fragilité de ces fonctions, ai mars 1816 , dans la liste des mem- 
Sa conduite , dans cette chambre , fut bres de l'académie des inscriptions et 
celled'uu homme modéré et prévoyant, belles-lettres. On a de lui : A mes con- 
II s'opposa à toutes les propositions citoyens, 1790, in -8. — Obs ervations 
qui pouvaient faire prendre à la cham- sur F ouvrage de Colonne , intitulé : De 
bre une couleur trop prononcée , au F étal de la France présent et à venir 9 
moment où l'influence étrangère était 1791 , in-8. — Quelques idées sur la 
sur le point de décider du sort de la liberté , la révolution et le gouverne-- 
France. Ce que le comte Boissy fit dans ment républicain , 1792 , in-8. — Deux 
l'intérêt de la chambre , il le fit dans mots sur une question jugée , ou Let- 
ton intérêt personnel, et il n'y aurait tre à M. de la Galissonière , 1791 , 
ni raison ni justice , lorsque toutes les in-8. — Essai sur les Jetés nationales , 
chances de salut étaient ouvertes pour an 11 , in-8. — Discours préliminaire 
lui , à l'accuser de ne pas se les être au projet de constitution de Pan 3 , 
fermées. M. Boissy s'est constamment 1795, in-8- — Boissy-d'Anglas à G. T. 
montré Français dans ces dernières Raynal, 179a , in-8. 
conjonctures, et nous ne le blâmerons BOISTE ( Pierhb-Ci./iudb-Victoi- 
pas d'avoir stipulé pour lui-même en hb ), né à Paris , en 1765 , a publié : 
stipulant pour la France. Il n'a trahi (Avec J.-F. Bastien , son beau-père ), 
aucun des intérêts qu'il s'était engagé Dictionnaire universel de la langue 
à servir. Entraîné par des événemens française , extrait comparé des Die- 
dont il n'était pas eu son pouvoir d'ar- tionnaires anciens et modernes , 1800, 
réter le cours, une opposition violeu- in-8 , oblong \ id. , i8o3 , a» vol. in-8, 
te de sa part , au retour d'un système oblong , ou 1 vol in-4 ; 3 mc édition, 
auquel la coalition de l'Europe ne lais- 1808; 4 mc édition, 181 a. Cet ouvrage 
sait à la France aucune chance de se est estimé. L'auteur , dont l'usage est 
soustraire , eût été également inutile dénommer ceux qui ont employé ou fait 
et impolitique. Nous ignorons jusqn'à des mots nouveaux , avait , dans l'édi- 
quel point ce sera lui plaire que de tion de 1 8o3 , ajouté après le mot spo- 
nous exprimer ainsi sur sou compte; liateur le nom de Bonaparte ; il fut 
mais nous sommes du moins certains mandé à la police : l'article fut car— 
qu'aux yeux de tous les hommes rai- tonné ; et à la place de ce nom , Ton 
aonnables , cette explication de sa substitua celui de Fréderic-le-Gr&na\ 
conduite, que le. retour presqu'im- — V univers , poème en prose et en 
médiat des faveurs royales à dû, faire douze citants, suivi de notes et 0*00— 
considérer sous divers rapports qui, servations sur le système de Newton 
ne lui ont pas été sans doute égale- et la théorie physique de la terre , 
ment favorables, ne peut qu'honorer x8oi, in-8; a édition, i8o5, a vol. 
ces seotimens et son caractère. Quoi in-8 ; réimprimé sous le titre de l'Uni* 
qu'il en soit, s'il est viai que M. Boissy- vers délivré, narration épique , 1 8o5, 
d'Anglas conservequelque respect pour a vol. in-8.— Dictionnaire de géogra- 
cette auguste niaiserie politique , à la- phie universelle , 1806 , in-8 , avec un 
quelle on a donné, de nos jours, le nom atlas in-4- 
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BOIT'RY, a composé un ouvrage 
intitulé : Des causes qui peuvent éten- 
dre ou abréger Sa longévité, avec des 
tables dressées d'après le dépouille- 
ment des registres de l'état-civil. Cat 
ouvrage , en un vol. in-8, contient des 
observations c a rieuses faites pendant 
une période de vingt-cinq ans. 

BOIVIN (J. D.), né à Paris, le 28 
septembre i^56 , entra, en 1771, comme 
dragon , daus le régiment du Roi. 
A près avoir servi pendant hait ans sans 
obtenir dégrade , il se dégoûta du mé- 
tier des armes , et prît son congé ab- 
solu. Aux premiers symptômes de la 
révolution, l'humeur guerrière de Boi- 
vin se réveilla. Eutré, en 1789, comme 
simple volontaire dans un bataillon 
de la garde nationale parisienne , il 
fut bientôt nommé capitaine-adjudant 
dans la ligne, et obtint, en 1793, le 
grade d'adjudant-géuéral chef de ba- 
taillon ; il se distingua particulière- 
ment à l'armée de l'Ouest ; devenu gé- 
néral de brigade , en 1 794 , il fut nom- 
mé commandant de la place de Nantes, 
et mérita, par sa prudence et sa modé- 
ration , l'estime et la confiance des ré- 
publicains et des royalistes. Il servit 
successivement en Italie , à l'armée 
«THelvétie, et donna partout des preu- 
ves de son intelligenc e et de sa valeur; 
il seconda efficacement Bonaparte à la 
journée du 1 8 brumaire au 8 (9 novem- 
bre 1799), et mérita des éloges par sa 
conduite, aux armées du Rhin et de 
Batavie* Enfin, après avoir été vingt ans 
général de brigade, toujours en acti- 
vité , toujours devant l'ennemi et mé- 
content de l'ingratitude de l'empereur à 
son égard, il se retira du service eui8i3, 
sans pouvoir obtenir le brevet de géné- 
ral de division, qu'il avait si bien mérité. 

BOLIVAR (Simon), l'un des plus 
illustres et des plus persévérais défen- 
seurs de l'indépeudance daus le Nou- 
veau-Monde , appartient à une famille 
distinguée de Caracas. Venu en Espa- 
gne dans sa première jeunesse , iuculté 
que la politique soupçonneuse de la mé- 
tropole n'accordait pas aisément aux 
créoles, il fut assez heureux pour obte- 
nir en outre l'autorisation de voyager 

2. 
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en France et en Italie. Les lumières quu 
ce voyage le mit à portée d'acquérir, 
ne furent pas perdues pour son pays , 
comme il Ta prtfuvé plus tard, he- 
venu eu Amérique , il y vécut tran- 
quille, entouré de la considération 
publique , à laquelle sa naissance , sa 
fortune et son caractère lui donnaient 
des droits généralement reconnus , jus- 
qu'au moment où le gouvernement op- 
pressif des vice-rois espagnols, les ini- 
quités de leurs agens , et l'ingratitude 
dont les créoles voyaient payer les gé- 
néreux Services qu'ils avaient rendu* 
à la péninsule pendant sa lutte contre 
la France, déterminèrent ces vastes 
contrées à s'affranchir d'un joug de- 
venu intolérable. La province de Ca- 
racas fut lu première à arborer l'é- 
tendard de l'indépendance , et Bolivar 
ne balança pas à employer , en faveur 
de cette noble cause, l'influence dont 
il jouissait parmi ses concitoyens. Néan- 
moins, les circonstances ne permirent 
pas alors à son patriotisme de se dé- 
ployer avec autant de succès qu'il l'a 
fait depuis. La junte suprême l'avait 
chargé , avec D. Lopez Mendez , de 
solliciter la protection de l'Angleterre 
en faveur du nouvel ordre de choses ; 
mais n'approuvant pas les vues du 
congrès de Venezuela , sous la juri- 
diction duquel il se trouvait placé , il 
crut devoir renoncer à cette mission , 
et se tint éloigné des affaires publi- 
ques , auxquelles il ne cessa toutefois, 
dans sa retraite , de prendre uu vif 
intérêt , jusqu'au moment où la marche 
des événemens fit naître en lui la ré- 
solution de rentrer dans la carrière 
qu'il avait quittée. Eu mars 181 2, la 
province de Venezuela fut dévastée par 
un de ces fléaux qui ont tant de foi* 
bouleversé le sol volcanique de cei 
régions méridionales. Un épouvantable 
tremblement de terre détruisit entiè- 
rement les villes deCaracas, laGuayra, 
Mayqurtia, Mcrûia et San -Felipe, 
rvuvci'sa, dans plusieurs autres places, 
uu qrand nombre d'édifices , et fit 
périr près de 20,000 habitans. Les 
dépôts d'armes et de munitions formés 
à Caracas fureut presque totalement 

3o. 
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anéantis par ce désastre ; et pour 
comble de maux , il en résulta une 
scission funeste à la cause de l'indé- 

Ï tendance. Des prêtres, aveuglés par 
e fanatisme, ou qui peut-être voyaient, 
dans l'égalité démocratique , base de 
la nouvelle constitution , une atteinte 
sacrilège aux prérogatives du clergé , 
présentèrent cette calamité comme une 
marque du courroux céleste , excité 
par la révolution. Ils en donnaient pour 
preuve l'époque même de cet effrayant 
phénomène, qui avait eu lieu la veille 
du Vendredi-Saint , jour anniversaire 
de l'insurrection. Cette interprétation 
menaçante , qui demeura saus effet sur 
les chefs du gouvernement et de l'ar- 
mée , et même sur la plus grande par- 
tie du clergé, (qui, dans cette lutte 
mémorable, s'est généralement montré 
fauteur de l'indépendance , ) détacha 
cependant de la cause patriotique un 
grand nombre d'esprits timorés , moins 
bardis contre les foudres de l'église 
que contre les armes royales. Le gé- 
néral espagnol Monteverde sut proGtcr 
habilement de cet état de choses , et 
défit les insurgés dans plusieurs actions 
successives. Bolivar, à l'aspect des 
dangers de sa patrie , n'avait pas hésité 
à reprendre du service sous le général 
Mirauda, qui, né en Amérique, dé- 
ployait alors , pour la défense de sa 
terre natale, la valeur et les talens 
qui l'avaient illustré dans les rangs 
français, lorsqu'il était compagnon 
d'armes de Dumouriez Miranda, in- 
vesti d'un pouvoir presque dictatorial, 
avait marché contre les Espagnols , 
qui battirent plusieurs de ses déta- 
chemens , et le forcèrent à se retirer 
sur Vittoria. Bolivar , parvenu alors 
au grade de colonel , commandail la 
place importante de Puerto-Cabello ; 
mais les prisonniers espagnols ren- 
fermés dans la citadelle ayant réussi 
à s'en emparer, tournèrent l'artillerie 
sur la ville; et Bolivar, plutôt que 
d'exposer les habitons à une ruine cer- 
taine, s'embarqua pour la Guayra avec 
-tes principaux officiers. La nouvelle 
de cet événement parviut , le 5 juillet , 
à l'armée principale des indépendans , 
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lorsqu'elle célébrait une fête républi- 
oaine , et y produisit une forte impres* 
sion : toutefois, les chefs militai rei 
n'en furent poiut découragés , et loin 
de rendre Bolivar responsable de ce 
malheur , ils lui donnèrent bientôt 
la preuve la plus éclatante de leur 
confiance, en sollicitant pour lui , 
auprès du congrès de la Nouvelle- 
Grenade , le commandement d'une di- 
vision de 6000 hommes , qui loi fut 
accordé. A la tête de ces forces, il 
se crut en état d'affranchir sa patrie , 
et traversant les Andes, du côté où 
sont situées les provinces de Tunja et 
de Pamplona , il parvint jusqu'à la ri- 
vière Tachira , oui sert de limite à la 
Nouvelle-Grenade. Dans plusieurs pe- 
tits combats il défit les royalistes , et 
taudis qu'il marchait sur Ocana , il 
envoya son lieutenant Rivas à Tunia , 
où siégeait le congrès de la Nouvelle- 
Grenade , aGn de demander des ren- 
forts, sufGsans pour pénétrer sur le 
territoire de Venezuela. Cet envoyé 
ayant obtenu l'objet de sa mission, 
Bolivar attaqua l'ennemi à Cucuta , et 
le mit eu pleine déroute. Après ce 
succès , il envoya le colonel D. Nicolas 
Briceno, avec quelques officiers , à 
Guadalito, pour y faire des recrues, 
avec lesquelles, peu après, Briceno 
envahit la province de Barinas. Pen- 
dant ce temps , le corps principal , 
sous les ordres de Bolivar , poursui- 
vant ses avantages , défit les royalistes 
à la Grita , et s'empara du départe- 
ment de Mérida. Les Espagnols ne 
tardèrent pas à prendre leur revanche ; 
une de leurs divisions dispersa le parti 
Commandé par Briceno, et ce colonel, 
fait prisonnier avec sept de ses offi- 
.ciers , fut, ainsi qu'eux, envoyé au 
supplice par ordre de Tiscar, gou- 
verneur de Barinas , qui fit fusiller en 
même temps plusieurs des habitaus les 
plus considérables de cette ville, com- 
me coupables d'intelligence avec les 
indépendans. Bolivar, qui jusqu'alors 
ne sVtait poiut écarté de la conduite 
que prescrivent les lois de la guerre 
entre les uatious civilisées , indigné de 
cet acte de barbarie, et surtout do 
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meurtre de son frère d'armes r déclara 
qu'il userait désormais de représailles , 
et que tous les royaliste* que le sort 
4les armes mettrait en son pouvoir , 
seraieut livrés à la vengeance du soldat. 
C'est depuis lors que la guerre de Tin- 
dépendance a pris ce caractère atroce 
qui , en établissant entre les deux, par- 
tis une horrible émulation de ven- 
geance , a taut ajouté aux malheurs 
de l'Amérique. On doit cependant cette 
justice à Bolivar, que souvent on l'a 
vu lui-même adoucir la rigueur de la 
loi qu'il avait portée, et qu'à l'excep- 
tion d'une seule circonstance dont nous 
aurons occasion de parler plus loin , 
il évita d'employer contre les ennemis 
de sa patrie l'inhumanité dont ils lui 
donnaient l'exemple , toutes les fois 
qo il n'y fut point contraint par la né- 
cessité 'de protéger ses compatriotes 
au moyen du talion. Cependant, ses 
derniers succès avaient grossi son ar- 
mée; il en confia une partie à Rivas , 
commandant en second, et ces deux 
divisions traversant le département de 
Truxillo et la province de Bariuas, 
s'avancèrent vers Caracas , en li- 
vrant des combats continuels , dont 
le résultat fut presque toujours favo- 
rable à la cause de l'indépendance. 
Monteverde, à la téte de ses meilleures 
troupes, attendit les deux généraux 
victorieux à Lostaguanes , où l'action 
s'engagea. Elle fut vive et sanglante ; 
mais la cavalerie de Monteverde ayant 
passé du côté des insurgés , cette dé- 
fection décida l'affaire en leur faveur. 
Les débris de l'armée vaincue se re- 
tirèrent à Puerto-Cabello , et Bolivar 
«'avançait rapidement vers Caracas, 
dont les habitans l'attendaient comme 
leur libérateur, lorsque le gouverneur 
de la ville ayant assemblé une junte 
pour délibérer sur le parti qu'il con- 
venait de prendre , il fut décidé d'en- 
voyer au vainqueur des commissaires 
chargés de proposer une capitulation. 
Elle fut conclue aux conditions les 
plus, modérées : Bolivar eugagea sa 
parole que personne ue serait inquiété 

E ourson opinion, et que chacun aurait 
i liberté de quitter la province avec 
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tout Ce qu'il pourrait emporter de ses 
propriétés. Pendant les négociations, la 
gouverneur de Caracas, saus attendre 
la ratification du traité , s'embarqua h 
la Guayra , laissant à la merci d'un 
ennemi victorieux i5oo royalistes qui 
n'avaient aucun moyen de fuir. Néan- 
moins , les articles du traité furent en- 
voyés au général Monteverde, qui re- 
fusa de les ratifier , en disant que ce 
serait déroger à la dignité de l'Es- 
pagne, que de traiter avec des rebelles: 
fierté à laquelle on ne pourrait refuser 
de l'admiratioo , si elle eût été manifes- 
tée daus une plus just cause; mais qui,, 
dans cette circonstance, ne pouvait 
que devenir aussi funeste qu'elle était 
imprudente , puisqu'elle prouvait l'in- 
vincible opiniâtreté des Espagnols eu- 
ropéens dans ces habitudes d'orgueil et 
de domination , qui avaient soulevé les 
colonies contre la métropole. Bolivar fit, 
le 4 août i8i3, son entrée dans la ca- 
pitale de la province qu'il avait con- 
quise , et où ses soldats furent reçus 
avec le délire de joie que devait pro- 
duire , chez le peuple passionné de ces 
contrées, l'espoir d'être affranchi pour 
toujours d'un joug sous lequel il avait 
si long-temps gémi. Bolivar, secoudé 
dans ses opérations par Marino , autre 
général indépendant . qui n'avait pas 
été moins heureux dans les provinces 
de l'Est , voyait , vers la fin d'août 
181 3 , le territoire eotier de Venezuela 
au pouvoir de la république , à l'ex- 
ception de la ville et de la citadelle 
de Puerto-Cabello , obstinément dé- 
fendues par les Espagnols. Bolivar ho- 
norant sa victoire par ses procédés 
généreux, envoya un parlementaire au 
chef ennemi , pour offrir l'échange en 
masse des prisonniers , quoique ceux 
qu'il avait faits sur les royalistes fus- ' 
sent, à cette époque, beaucoup plus 
nombreux que ceux qui étaient entre les 
mains de Moutevcrde ; toutefois celui- 
ci ne voulut point accéder à cette pro- 
position , malgré les avantages qu'elle 
présentait; et ayant reçu du, renfort» 
il attaqua les Républicains près d'Agua- 
Calicnte ; mais grièvement blessé dans 
ce combat, il fut obligé de se faire 
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transporter à Puerto-Cabello , laissant 
presque tons les siens sur le champ de 
bataille ou au pouvoir de l'ennemi. 
Salomon lui succéda dans le comman- 
dement et dans le système d'inflexibi- 
lité qu'il avait constamment suivi: un 
prêtre nommé Salvador Garcia , que 
Bolivar lui envoya en parlementaire, 
fut, malgré ses vertus, qui l'avaient 
rendu cli r et respectable à tous les 
partis, chargé de fers et plongé dans 
ùu cachot Ces cruautés , et mille au- 
tres dont nous épargnerons à nos lec- 
teurs l'exécrable monotonie, excitè- 
rent chez les insurgés uue fureur qui 
«e manifesta par des atrocités non 
moins révoltantes. Ils placèrent à la 
trauchée les prisonniers qui , de cette 
manière, se trouvaient exposés au feu 
de leurs propres camarades. Cette lutte 
de barbarie n'eut d'autre résultat que 
d'ulcérer pins profondément encore.de 
part et d'autre, des coeurs qui ue palpi- 
taient que pour la vengeance. Bolivar 
pressa les travaux du siège, par terre 
et par mer; il eu confia la direction au 
jeune d'Eluyar, qui s'en acquitta avec 
tant d'activité, que bientôt la plus gran- 
de partie de la ville tomba au pouvoir 
des indépendans ; mais ils ne purent 
parvenir a s'emparer de la citadelle. La 
garnison espagnole, décimée par des 
combats journn liers et par les maladies 
qu'engendrait l'humidité du sol, com- 
mençant d'ailleurs à manquer do vivres, 
ne cessa d'opposer la plus ferme ré- 
sistance. Le feu continuel des assié- 
geans , l'investissement complet formé 
du coté de la mer, et qui ne permet- 
tait à aucun navire de charge de jeter 
quelqu 'approvisionnement dans la for- 
teresse , enfin la presque certitude 
de ne pouvoir être secouru? , n'ébran- 
lèrent point la résolution des soldats 
européens qui composaient l'élite de 
ses défenseurs ; et Bolivar , ne croyant 
pas devoir hasarder , contre Cette in- 
trépide garnison , un assaut qui lui eût 
coûté on grand nombre des siens , 
ajourna cette entreprise à un temps 
plus opportun. Sur ces entrefaites , 
quelques partis royalistes , sortis de 
Coro, ayant pénétré sur le te/ritoirç 
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de Caracas, et remporté, le 10 ne* 
vembre, quelqu'avantage sur les in- 
surgés , Bolivar accourut , et les défit 
dans trois combats successifs. Le der- 
nier de ces combats fut remarquable 
par une circonstance digne des plus 
beaux temps de l'antiquité. Un ba- 
taillon de patriotes ayant montré de 
la faiblesse à l'aflaire du 10 novembre, 
Bolivar ordonna que leurs fusils leur 
seraient retirés. Trois semaines après, 
voyaut l'affaire sur le point de s'en- 
gager près d'Araure , ils s'armèrent de 
piques , chargèrent un corps ennemi , 
le renversèrent , lui enlevèrent ses fu- 
sils, et reconquirent ainsi à-la-fois leur 
gloire et leurs armes. Cette campagne, 
dans laquelle Bolivar avait déployé de 
grands talens et obtenu de grands 
succès, faillit attirer sur sa tête les 
dangers qui , dans les républiques , 
accompagnent communemeut toute es* 
pèce de supériorité. La nécessité de 
donner aux opérations de l'armée in- 
dépendante toute la vigueur et toute 
l'activité requises dans des conjec- 
tures au^si critiques, avaient fait in- 
vestir le général qui la commandait en 
chef, d'une autorité presqu'illimitée : 
tous les pouvoirs se réunissaient entre 
ses mains ; et quoiqu'il n'en eût point 
abusé jusqu'alors , grand nombre de 
citoyens, soupçonneux adorateurs de 
la liberté naissante , craignaient ce que 
pouvait se permettre coutre.elle, un 
guerrier que ses victoires rendaient 
émiuerament populaire. Ces inquié- 
tudes furent encore, augmentées par la 
conduite de quelques-uns de ses lieu- 
tenans , auxquels on reprochait des 
actes arbitraires et violens , que peut- 
être les circonstances excusaient jus- 
qu'à un certain point, mais dont il 
était permis de redouter l'habitude et 
les suites. Bolivar , en rentrant sur le 
territoire de Venezuela , avait reçu du 
congrès de la Nouvelle-Grenade , ans 
secours duquel il devait la plus grande 
partie de ses triomphes, l'ordre de 
rétablir le gouvernement civil dans sa 
province natale : mais soit qu'il crût 
cette espèce de dictature militaire in- 
dispensable poux consolider ses succès, 
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«oit qu'il eût cédé un instant aux si- Venezuela. Des agens furent envoyés à 
duc lions si puissantes de l'ambition , cet effet sur divers point ; et le choix 
il ne jugea pas à propos d'obéir.... de ces émissaires répondait au but que 
I/indignatiou générale, qui jusque* l'on se proposait. De ce nombre étaient 
dans son armée se manifesta par de un nommé Puy , qui , au milieu de 
violens murmures , l'avertit que les tant de crimes , trouva le moyen de 
Américains n'avaient pas combattu se distinguer par sa férocité , et le 
pour changer de tyrannie, et qu'à nègre Palomo , proscrit depuis long- 
leurs yeux , la gloire la plus éclatante temps comme voleur et comme assassin, 
n'excuserait pas les atteintes portées Des dépêches interceptées firent con- 
à la liberté. Bolivar sentit que l'auto- naître à Bolivar cet exécrable plan ; 
rité qu'il exerçait devait au moins être mais il ne put entièrement en déjouer 
revêtue de formes légales. Il convoqua, l'exécution. Ces scélérats , dont le but 
le a janvier 181 4 » une assemblée gé- avoué était la dévastation et le pillage, 
nérale , composée des principaux fonc- virent bientôt s'attrouper autour d'eux 
tionnaires civils, judiciaires, ecclésias- tous les bandits que devait contenir 
tiques , ainsi que des conseils de com- un pays depuis trois ans en proie à * 
merce, y renuit un compte détaillé de des combats continuels. Secondés par 
ses vues et de ses actes dans l'envahis- quelques renforts , que leur fournirent 
sèment de Venezuela, et résigna le les villes restées fidèles a la cau.se 
pouvoir suprême. Alors, D. Carlos royale , ils parvinrent à s'emparer de 
Hurtado de Meudoza , gouverneur de plusieurs districts, où la destruction 
Caracas , et l'un des plus fermes sou- marqua leur passage. Une division de 
tiens de la cause de l'iudépendance , l'armée de Bolivar dispersa ces bri- 
s'adressantà l'assemblée, démontra la garnis, et poursuivit leur chef, le san- 
uéeessité de laisser au général Bolivar guinaire Puy, dans sa retraite sur Ba- 
ie commandement en chef, jusqu'à riuas. Unirait de ce dernier mérite 
l'entière défaite des royalistes , ajou- d'être cité , par le caractère qu'il prê- 
tant cependant qu'il appartenait au sente, et qui semble réclamer une hor- 
congrès delà Nouvelle -Grenade de reur particulière pour son auteur, dans 
pourvoir à l'organisation constitution- cette guerre même, où l'humanité lut 
nelle de l'état de Venezuela. D- J. si souvent outragée. Retiré dans Da- 
Cfc. Rodrigue* , président de la muni- rinas , il avait fait arrêter grand nom- 
cipalité, parla dans le même sens, et bre d'habitans, dont il redoutait les 
fut soutenu par D. D. Alzuru, homme complots. A l'approche des soldats de 
d'uu talent distingué. L'opinion de ces Bolivar, craignant un soulèvement de 
trois citoyens, dont le patriotisme était la part de ses prisonniers, il en fit 
reconnu, entraîna l'assemblée, et le fusiller, sans jugement, environ 5oo. 
libérateur de Venezuela fut légalement II en restait 74 > qui allaient siibir le 
revêtu de la puissance dictatoriale, même sort, lorsqu'un aide de-camp 
jusqu'à la réunion des provinces de vint lui annoncer que l'ennemi était 
cet état à celles de la Nouvelle-Gre- presque aux portes de la ville, u N'au- 
nade, sous la même forme représen- rions-nous donc pas le temps, demanda 
tative de gouvernement. Cependant , Puy , d'exécuter ceux qui restent ? » 
les partisans de la métropole ne ra- La réponse négative de l'oflicier sauva 
lentissaient pas leurs attaques. Quel- seule la vie à ces prisopniers , et le 
ques-uns d'entre eux , secondés par le barbare se hâta de quitter la ville, 
gouverneur espagnol de Guayana , ré- Quelque temps après , les républicains 
solurent d'organiser , dans l'intérieur 1 ayant évacuée, il y rentra, et fit 
des provinces affranchies, la plus épou- égorger la plupart des habitans qui s'y 
vautable des guerres , en soulevant les trouvaient encore. Bolivar , ulcéré par 
esclaves , dont le nombre se montait tant d'horreurs , se voyant d'ailleurs 
à 60,000 dans le seul gouvernement de menacé par la marche de deux autres 
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chefs royalistes , qui avaient obtenu 
des succès , et dout l'un «"tait même 

{>arveou à dix lieues de Caracas, oublia 
e système de modération par lequel il 
s'çtait honoré si long-temps , etscmbla 
vouloir surpasser ses ennemis dans l'art 
des vengeances- Huit cents prisonniers, 
tombes en sou pouvoir plusieurs mois 
auparavant , fuient immolés par ses 
ordres A peine le coinmaudaut espa- 
gnol de Puerto- Cabello eùt-il appris 
ce massacre , qu'il fit exécuter tous les 
insurgés détenus dans la citadelle , et 
que jusqu'alors il avait traités avec 
ménagement : tant des ames que la na- 
ture avait créées géuéreuscs , étaient 
entraînées par l'esprit général de cette 
impitoyable guerre! Bolivar se mit en 
campa^ue, et remporta sur Boves, l'un 
des chefs royalistes les plus redoutés, 
nue victoire signalée à la Vittoria. 
Rivas , sou digue compagnon d'armes , 
défit, sur les bords du Tuy , un corps 
de brigands commandé parle mulâtre 
Rosette. Un troisième partisan, nommé 
Yancs , fut tué à Ospinos, dans un 
combat contre une division d'indépeu- 
dans. Bolivar profita de ces succès, 
dûs en grande partie à ses talens et 
a son courage, avec une incroyable 
activité. Quoique faible en cavalerie, 
il poursuivit Boves et Rosette , qui 
parvinrent cependant à rallier leurs 
troupes , et qui , a vaut reçu des ren- 
forts, revinrent à la charge avec une 
étounante opiniâtreté, et marchèrent 
de nouveau sur Caracas. Bolivar , 
qu'avaient affaibli ses dernières vic- 
toires, fut heureusement secouru par 
les généraux M a ri no et Moutilla , dont 
les troupes , réunies aux siennes , 
remportèrent , à Bocachica , uue vic- 
toire signalée. Une autre tentative 
faite par les royalistes sur San-Matteo, 
eut le même résultat. Cutte dernière 
bataille, livrée le i5 murs 181^, fut 
remarquable par un acte de dévoue- 
ment que nous choisissons eutre grand 
nombre d'autres du même geure, qu'of- 
frit cette guerre non inoins fertile en 
héroïsme qu'eu cruautés. P< mlaut que 
les deux armées combattaient avec 
acharnement à quelque distance de 
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San-Matteo , un chef royaliste , ju- 
geant l'occasion favorable pour sur- 
prendre le fort, se présenta à la lè»a 
d'un détachement considérable. La 
garde de ce poste importaut avait été 
confiée a un jeune officier nommé Ri- 
cante , de l'une des familles les plus 
distinguées de Santa-Fé , qui , après 
avoir observé les mouvemens et la 
force de l'ennemi , reconuut que la 
résistance était impossible. Aussitôt r 
il donna l'ordre à ses soldats d'aller 
joindre le gros de l'armée, pour sou- 
tenir leurs camarades qui étaient aux 
maius avec l'ennemi , en ajoutant qu'it 
allait les suivre. Un instant après , les 
royalistes arrivèrent , entrèrent dans 
le fort, et allaient se saisir de Ricante, 
quand celui-ci , mettant le feu aux 

Eoudres , s'ensevelit, avec grand nom- 
re d'ennemis , sous les débris de l'é- 
difice. Tant de patriotisme et de valeur 
continuaient d'enchaîner la victoire 
sous les drapeaux do l'indépendance. 
Un combat furieux, livré, le 28 mai 
de la même année , entre les royalistes, 
commandés par Cagigal , et les répu- 
blicains , sous les ordres des généraux 
Bolivar , Urdancta et Marioo , se ter» 
mina, après la lutte la plus opiniâtre, 
en faveur de ces derniers ; mais ce 
triomphe leur devint funeste. Enivrés 
partant d'avantages successifs , ils di- 
visèrent leurs forces , et se hasardèrent 
beaucoup trop avant dans l'intérieur 
du pays, à la poursuite de l'ennemi. 
Bolivar , attaqué près de la ville de 
Cura, dans une plaine immense, où 
la cavalerie espagnole put se déployer 
avec facilité, fut contraint, après une 
résistance de plusieurs heures , à quit- 
ter le champ de bataille. Boves, Ca- 
gigal et Calzadas , ayant réuni leurs 
troupes dispersées, se portèrent contre 
la division de Marino, qui jusqu'alors 
vainqueur, mais trop faible contre tant 
d'enuemis, et privé de toute commu- 
nication avec Caracas, se retira dans 
Cumana. Dès ce moment , la confusion 
régna parmi les patriotes. Le gouver- 
nement militaire de Bolivar avait dé- 
plu au peuple, comme il arrive pres- 
que toujours, et les habitans des vastes 
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plaines Assignées par le nom de tos 
Llanos s'étaient ouvertement déclarés 
pour la cause royale , par haine contre 
quelaues officiers supérieurs de l'armée 
républicaine , et en particulier contre 
D. J. Campo -Elias, qui avait fait 
exécuter plusieurs de leurs compa- 
triotes pris dans une escarmouche. On 
sentitalors combien le despotisme tran- 
chant de l'autorité militaire , si quel- 
quefois il facilite les succès, peut, daus 
les revers, deveuir funeste a ceux qui 
l'ont exercé. Beaucoup de citoyens, qui 
avaient concouru avec zèle à l'établis- 
sement de la république, virent d'un oeil 
indifférent la défaite de ceux qui s'é- 
taient armés pour la liberté , mais 
qu'ils accusaient de l'avoir eux mêmes 
outragée. Cette disposition des esprits 
ôta aux insurgés les moyens de réparer 
leurs pertes. Le siège de Puerto-Ca- 
bello, depuis long-temps converti en 
blocus , fut totalement levé , et l'ar- 
mée embarquée pour Cumaua, où Bo- 
livar se rendit pàr terre avec ce qui 
lui restait de troupes. Bovcs s'avança 
vers Caracas et la Guayra, qui se 
rendirent à lui au mois de juillet 1 814. 
La ville de Valencia, qui, au com- 
mencement de l'insurrection , avait 
montré un attachement presque fana- 
tique à la cause royale, déploya, dans 
cette occasion, une ardeur non moins 
grande pour celle de l'indépendance , 
et résista avec tant d'opiniâtreté,que les 
Espagnols , jugeant que ce siège pour- 
rait durer encore long-temps, et ne 
youlant pas perdre devant ses murs un 
temps qui pouvait être plus utilement 
employé à profiter de leurs succès , 
continuèrent à s'avancer dans l'inté- 
rieur du pays, laissant seulement de- 
vant Valencia, Boves à la tête d'un 
corps d'observation Enfin , toute ré- 
sistance ultérieure étant devenue im- 
possible , la garnison accepta une ca- 
pitulation proposée par les assiégeans , 
mais qui , si l'on en croit les rapports 
publiés à çette époque, fut enfreinte 
de la manière la plus odieuse. Grand 
nombre d'officiers républicains furent 
exécutés après la remise de la place 
aux royalistes. De ce nombre fut Es- 
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pejo , auquel une éloquence entraînante 
avait donné beaucoup d'influence sur 
son parti. Quelque temps après , Bo- 
livar revint dans la province de Bar- 
celona, à la tête d'uu corps nombreux 
de patriotes. Mais la fortuuc avait cessé 
de lui être favorable: il!' fut défait à 
la bataille d'Araguita. Pour comblât 
d'infortune , le commandant de sa flot- 
tille refusait d'obéir à ses ordres. Il 
sentit que tout espoir était perdu , au 
moins pour le moment : il résolut 
d'aller attendre , dans une autre con- 
trée, des jours plus prospères , et suivi 
de plusieurs de ses officiers , décidés 
à partager sa destinée, il s'embarqua 
pour Carthagèue. Rivas et Bermudes , 
avee quelques troupes qui leur res- 
taient , se séparèrent de lui , et mar- 
chèrent vers Maturin , endroit déjà 
fameux par la campague heureuse et 
brillante du général Moriuo , et qui 
devint bientôt le point de réunion de 
tous ceux qui, ayant porté les armes 
pour la cause de l'indépendance , et 
n'espérant aucun quartier de leurs en- 
nemis, ne cherchaient plus qu'à vendre 
chèrement leur vie. Morales , l'un des! 
chefs les plus sanguinaires parmi les 
royalistes , ayant essayé de les forcer 
dans celte position, fut repoussé avec 
une perte considérable. Boves , qui 
tenta. ensuite la même entreprise, ne 
fut pas plus iieureux , et les deux 
généraux indépendans remportèrent 
successivement coutre eux plusieurs 
autres avantages ; mais l'armée royale, 
journellement renforcée , réussit enfin 
à les vaincre à Urica , le 5 décembre 
181 4- La place de Maturin tomba 
alors au pouvoir des royalistes, qui 
payèrent cette conquête de la vie de 
Bovcs, l'un des chefs qui leur avaient 
rendu les plus éminens services. Ils ven- 
gèrent sa mort par celle du brave Ri- 
vas , fait prisonnier , qu'ils fusillèrent, 
et dont la tête fut envoyée à Caracas 
pour y être exposée publiquement. Ber- 
mudes s'embarqua avec une division 
pour l'Ile de Margarita , illustrée à di- 
verses reprises par les sanglans com- 
bats dont elle fut le théâtre , et par 
l'opiniâtreté de ses habitans. Il parvint 
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à s'y soutenir jusqu'au moment où une 
expédition sortie de Cadix , sous les or- 
dres du général Morillo, devenu si hor- 
riblement fameux dans cette guerre , 

Parut sur la côte de Venezuela , ay.ec 
intention d'assiéger Carthagène où 
Bolivar s'était retiré après la bataille 
d'Araguita , mais d'où il ne tarda pas 
ii se rendre à Tunja. Le congrès de la 
Nouvelle - Grenade , établi dans cette 
ville, le chargea de. contraindre celle 
de Santa-Fé de Bogota à reconnaître 
aon autorité. Il réussit dans cette opé- 
ration » et marcha ensuite avec 3ooo 
hommes pour réduire la province de 
Santa - Martha. Carthagène , d'après 
les ordres du congrès , devait fournir 
pour cette attaque des trodpes et des 
armes. Bolivar , parvenu à Monpox , 
sur la rivière de Magdalena , informa 
le gouvernement de Carthagène de la 
demande du congrès. Malheureuse- 
ment le gouverneur militaire de celte 
place , D. M. Castilio , ennemi person- 
nel de Bolivar , se servit de son crédit 
auprès du président pour empêcher 
l'exécution des ordres du congrès , en 
rappelant les vues ambitieuses dont ce 
général était soupçonné , et sa conduite 
dans l'état de Venezuela. Cet incideut 
retarda l'attaque de Santa - Martha. 
Bolivar marcha sur Carthagène , dans 
l'espoir de forcer le gouvernement de* 
cette place à obéir aux ordres du con- 
grès. Une guerre civile s'alluma , et les 
royalistes de Santa-Martha en profitè- 
rent pour s'emparer de Monpox et tle 
plusieurs autres places que le gouver- 
nement de Carthagène avait dégarnies 

Ï>our s'opposer aux entreprises de Bo- 
ivar. L'arrivée de l'expédition espa- 
gnole força bientôt les deux partis d'ou- 
blier ces dissensions aussi funestes 
qu'insensées , pour résister à l'ennemi 
, commun. Les troupes de Bolivar se 
réunirent à celles de Carthagène pour 
la défense de cette place , tandis que 
leur chef se rendit à la Jamaïque, dans 
le dessein d'y préparer une expédition 
destinée à secourir Carthagène. Ce 
plan , si bien conçu , et dont on parais- 
sait devoir attendre les résultats les 
plus heureux , ne réussit cependant 
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pas. Arrivé aux Cayes , il y fit , avec 
une extrême activité , tous les prépa- 
ratifs nécessaires pour l'exécution de 
son projet ; mais ces préparatifs , vu 
le manque de fonds auquel il se vit ré- 
duit pendant quelque temps , et l'état 
de délabrement du petit nombre d'in- 
surgés qui l'avaient suivi , exigèrent 
plus de temps qu'il ne l'avait prévu. 
Carthagène , après un siège de 4 mois , 
dans lequel la garnison soutint avec 
la plus héroïque persévérance grand 
nombre d'assauts meurtriers , et tou- 
tes les horreurs d'une disette causée 
par l'investissement total de cette pla- 
ce , se rendit aux assiégeans qui fré- 
mirent eux-mêmes en entrant dans ces 
murs dévastés par la guerre , les mala- 
dies et la famine. Ce succès , qui pa- 
raissait devoir être décisif, fut cepen- 
dant plus nuisible à la cause des roya- 
listes qu'il ne lui fut utile. L'arrogance 
des Européens ue tarda pas à indigner 
jusqu'à leurs compagnons d'armes . Plu- 
sieurs corps de troupes indigènes , qui 
avaient d'abord combattu sous leurs 
drapeaux , et leur avaient rendu d'érai- 
nens services , se réunirent aux soldats 
débandés après la défaite d'Urica , et 
formèrent des détachemens de'guérillas 
qui firent aux royalistes un mai incalcu- 
lable par leur connaissance des locali- 
tés et la célérité de'leurs mouvemens.Ce 
fut alors que commencèrent à se rendre 
fameux difFérens chefs parmi lesquels 
ou distinguait Monagas et Zaraza , 
dont la cavalerie, audacieuse et rapide , 
ne combattant que par incursions , et 
parcourant une étendue considérable 
de pays avec la plus étonnantevélocité, 
reçut , des Espagnols eux - mêmes , le 
nom de Tartàres d'Amérique. Telle 
était la situatiou de Venezuela , lors- 
ue le général Arismendi releva l'éten- 
ard républicain dans l'Ile de Marga— 
rita. Après avoir battu plusieurs fois 
les royalistes, il prit possession de cette 
tle an moment où Morillo eutrait dans 
Carthagène. Ses succès inspirèrent à 
Bolivar l'espoir de les étendre plus 
loin. Il résolut de profiter de cette heu- 
reuse diversion pour l'expédition qu'il 
méditait , et qui , enfin , à force d'ar- 
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denr et d'efforts , était prête à agir. U 
se joignit pour cette importante entre- 

Crise à Brion , natif de la colonie hol- 
indaise de Curaçoa , auparavant em- 
ployé dans la marine de Venezuela , 
ensuite naturalise citoyen de Cartha- 
gèue en considération de ses services , 
et devenu depuis l'un des principaux 
chefs des forces navales des indépeu- 
dans. La fortune considérable qu'il 
possédait , et les sacrifices de quelques 
personnes qui prenaient un vif intérêt 
a cette cause, fournirent les moyens 
de payer les frais de l'expédition. Boli- 
var avait réuni les émigrés de Vene- 
zuela aux restes de la garnison deCar- 
thagène, qui, après l'évacuatiou de 
cette place, s'étaient reudus auprès de 
lui j mais l'élite de sa petite armée se 
composait de a bataillons noirs que 
lui avait fournis Pétition , président de 
la république Haïtienne. Brion, en ré- 
compense de son dévouement , fut 
nommé commandant des forces mari- 
times employées dans cette occasion. 
Elles consistaient en deux navires de 
guerre et i3 b&timens de transport , la 
plupart armés. A la fin de mars 1816, 
cette flottille mit à la voile auxCayes. 
Arrivée sur les côtes de M&rgarita, 
elle rencontra une croisière espaguole 
avec laquelle elle eut un sanglant enga- 
gement où Brion fut blessé, et qui coûta 
deux vaisseaux aux royalistes. Ceux- 
ci , forcés à la retraite , laissèrent aux 
indépeudans la faculté de débarquer 
dans l'Ile que lesEspaguols abandon- 
nèrent presqu'en entier , gardant seule- 
ment la forteresse de Pampatar. De 
Margarita , Bolivar fit voile pour Ca- 
rupano , environ à 5 lieues à l'ouest de 
Cumana , et eu chassa les royalistes. 
Il fut joint daus cet endroit par plu- 
sieurs corps de guérillas , avec lesquels 
il s'embarqua pour Ocumare. Il débar- 
qua sou avant-garde à Choroni , sous 
les ordres de l'écossais M'Gregor , qui 
s'empara de Maracay et de la Cabrera , 
et marcha sur la Vittoria , tandis que 
Bolivar , avec le gros de ses troupes , 
prit terre à Ocnmare , où il publia la 
proclamation suivante , adressée aux 
nabitans de la province de Caracas : 
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a Une armée , munie d'artillerie , da 
munitions , d'armes de toute espèce , 
s'avance sous mes ordres pour vous dé- 
livrer. Bientôt vos tyrans serout dé- 
truits ou expulsés , et bientôt je vous 
rendrai vos droits , votre pays et la 
paix. La gueri*e à mort, faite contra 
nous par nos ennemis , cesse de notre 
côté. Nous pardonnous à ceux qui sa 
soumettront , quand même ils seraient 
Espagnols ; et ceux qui serviront la 
cause de Venezuela serout regardés 
comme nos amis , et employés sui- 
vaut leur mérite et leur habileté. Tou- 
tes les troupes appartenant à l'ennemi , 
qui voudront se joindre à nous, joui- 
ront de toutes les récompenses que le 
pays peut répandre sur ses bienfaiteurs. 
Nul Espagnol ne sera mis a mort, a 
moins que ce ne soit en bataille. Nul 
Américain ne souflrira la moindre in- 
jure pour s'être mis du parti du roi, ou 
pour avoir commis des actes d'hostilité 
contre ses concitoyens. Cette mal- 
heureuse portion de nos frères , qui a 
gémi dans l'esclavage , est maintenant 
reconnue libre. La nature, la justice 
et la politique demandeut l'émancipa- 
tion des esclaves. Désormais , il n'y 
aura plus qn'uue seule classe de peuple 
dans Venezuela. Tous serout citoyeiis. 
Après avoir pris la capitale, uous con- 
voquerons la représentation nationale 
en congrès général , afin de rétablir 'a 
gouvernement républicain. Tandis que 
nous marcherons sur Caracas , le géné- 
ral Marino , à la tête d'un corps nom- 
breux , attaquera Cumana. Le général 
Piar , soutenu par les généraux Roxas 
et Mouagas , se rendra maître des plai- 
nes. Llanos se portera sur Barcelone , 
tandis que le général Arismendi , avee 
son armée victorieuse , occupera Mar- 
guarita. Signé, Simon Bolivar. Da 
quartier d'Ocumare , le 6 juillet 1816. » 
Les principes énoncés daus cette pro- 
clamation , qui auraient dû ranger au- 
tour de Bolivar toute la population de 
ces districts , furent ce qui , daus cette 
circonstauce , causa l'un des reVer» 
les plus terribles qu'eût encore éprou- 
vés le parti de l'indépendance Les 
campagnes d'Ocumare et de Chorout 

3r. 
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étaieut couvertes de plantations de 
sucre et d'indigo , dont les avares pro- 
priétaires n'apprirent, qu'en frémis- 
sant, l'émancipation projetée des es- 
claves. Bolivar, en prenant cette me- 
sure qui semblait être la conséquence 
naturelle delà cause qu'il servait, et 
que lui inspiraient d'ailleurs l'élévation 
et la générosité de son caractère , ne 

Srescrivait rien dont lui-même n'eût 
onné l'exemple. Dès long -temps il 
avait affranchi ses uègres , qui com- 
battaient dans les rangs américains 
pour uue cause devenue la leur. Mais 
tant de noblesse et de patriotisme 
étaient étrangers aux ames rétrecies de 
ces planteurs qui , en déclamaut contre 
la domination européenne , ne vou- 
laient pas renoncer à celle qu'ils exer- 
çaient sur les noirs , et que leur intérêt 
et leur orgueil leur rendaient également 
chère. Ils sacrifièrent, à ces viles pas- 
sions , la haine qu'ils portaient aux Es- 
pagnols , dont les mépris et les violen- 
ces militaires avaient taut de fois excité 
leur ressentiment ; et dès cet instant, 
la cause de l'indépendance n'eut pas 
d'ennemis plus acharnés. Ils ne tardè- 
rent pas à en donner la preuve. Mo- 
rillo , à la nouvelle de l'expédition de 
Bolivar , avait euvoyé son lieutenant 
Morales à la tête d'une division pour 
arrêter les progrès de l'eunemi. Les Es- 
pagnols attaquèrent l'armée patrioti- 

3ue affaiblie par la séparatiou du corps 
e M'Gregor. L'action fut soutenue 
des deux parts avec un acharnement 
extrême ; mais enfin la supériorité des 
manœuvres européennes assura la vic- 
toire aux Espagnols. Les insurgés, 
après avoir perdu un grand nombre 
des leurs, parmi lesquels se trouvaient 
leurs meilleurs officiers , se retirèrent 
en désordre. Leur destruction eût été 
entière , sans la fermeté des bataillons 
auxiliaires de Pélhion, qui couvrirent 
la retraite et tuèrent beaucoup de 
monde aux royalistes. Les colons , ins- 
truits du résultat de l'affaire , assailli- 
rent les patriotes fugitifs , et plusieurs 
de ces derniers , échappés aux baïon- 
nettes espagnoles , périrent sous le cou- 
teau de leurs lâches et perfides conci- 
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toyens. Bolivar , vaincu , mais non dé- 
couragé , se rembarqua avec les débris 
de son armée, et retourna aux Cayes , 
sous la prptection de sa flottille, pour 
y attendre des renforts qui le missent 
à même de réparer les désastres de 
cette expédition. Sa retraite livra 
M'Gregor aux forces réunies des roya- 
listes. Ce chef, se voyant hors d'état 
de soutenir une lutte si inégale , renon- 
ça , pour l'iustant , aux projets que lui 
avaient fait former ses succès anté- 
rieurs j et , aidé des connaissances lo- 
cales qu'il avait acquises , ainsi que de 
l'attacnemeul de ses soldats , auxquels 
Sun courage et ses talens avaicut ins- 
piré la plus grande confiance, il se di- 
rigea vers Barceloua , à travers de vas- 
tes plaines , poursuivi par les troupes 
légères de l'enuemi , contre lesquelles 
il fut personnellement engagé à diver- 
ses reprises . Dans l'une de ces actions , 
il fut blessé d'un coup de sabre , et 
le bruit se répaudit qu'il avait été tué. 
Toutefois , dans celte retraite , il reçut 
des renforts successifs qui le mirent à 
portée de résister avec avantage au 
corps qui le poursuivait. Morales , re- 
poussé dans la bataille d'Alaeran , fut 
complètement défait à Juncal. Bolivar, 
instruit de cet état de choses , prit les 
mesures nécessaires pour tirer tout le 
parti possible de ces événemens. Des 
succès non moins importans, remportés 
sur un autre point,lui eu facilitèrent les 
moyens . Le général Arismendi,qui à for- 
ce d'adresse et de persévérauce, s'était 
maintenu dans la possession de Mar- 
garita, parvint à prendre l'offensive; 
et ses attaques réitérées contraignirent ' 
enfin les Espagnols à évacuer Panipa- 
tar. Voyant l'île totalement affranchie 
par leur départ , ce général s'embarqua 
avec une partie de ses troupes pour 
aller joindre l'armée indépendante qui 
se rassemblait à Barcelona. Bolivar, 
entrevoyaut alors la possibilité deréor- 
ganiscr sur ce point des forces impo- 
santes , fit voile des Cayes avec de nou- 
veaux renforts , après y avoir passé en- 
viron cinq mois. Suivant quelques rap- 

{>orts , publiés à cette époque, il fail- 
it, pendant son séjour dans l'île , suc- 
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comber sous le poignard d'un assas- 
sin , envoyé par les royalistes , et qui 
par méprise , frappa, au lieu du chef 
indépendant, le propriétaire de la mai- 
son qu'il habitait. Quoi qu'il en soit 
de la vérité de ce n'ait , dont ou n'a 
point eu la confirmation, Bolivar dé- 
barqua en décembre 1 8 1 G à Margari ta , 
où il émit une proclamation par laquelle 
il convoquait , en congres générai, les 
représentai de l'état de Venezuela; 
puis il se rendit à Barcelona , où il or- 
ganisa un gouvernement provisoire. Il 
y fut attaqué, le iS février 1817, par 
Mortllo , à la téte de 4 000 hommes ve- 
nus de Carthagène , et soutenus de 
toutes les forces navales d'Espagne sur 
cette c&te. Le combat se prolongea 
pendant tout le jour avec des succès 
variés ; mais , le soir , l'avantage parut 
se déclarer en faveur des Espagnols. 
Le lcndemaiu , Bolivar se retrancha 
dans la ville , que les troupes ennemies 
attaquèrent aussitôt. Elles livrèrent, 
avec uue fureur inexprimable , cinq 
assauts successifs , qui furent tous re- 
poussés. A l'approche de la nuit , le gé- 
néral indépendant voyant l'escadre 
royale se mettre en mouvement, or- 
donna d'incendier ses propres vais- 
seaux , et incorpora , dans son armée 
de terre , leurs équipages au nombre 
•d'environ 5oo hommes. Ensuite , ayant 
fait connaître à ses soldats la nécessité 
qui l'avait contraint à cette mesure ex- 
trême , il leur déclara qu'il ne leur 
restait plus d'autre parti que de vain- 
cre ou de mourir. Ils répondirent à 
sa harangue par un triple cri de guerre. 
- Le lendemain , l'ennemi , craignant de 
voir s'échapper sa proie, attaqua la pla- 
ce par terre et par mer j mais cette atta- 
que u'ayant pas réussi, il rentra dans ses 
retranchemens. Au point du jour, Boli- 
var vint les attaquer à la téte de toutes 
ses forces. La résistance des Espagnols 
fut longue et vigoureuse ; mais enfin , 
les indépendans se précipitant sur les 
canons et les baïonnettes avec le cou- 
rage du désespoir, pénétrèrent daus 
le camp , et en restèrent maîtres après 
un affreux carnage. Toutefois , cette 
-victoire leur avait coûté si cher , qu'ils 
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n'en auraient pu profiter , si le général 
Marino n'était venu tes joindre à mar- 
ches forcées. Leurs troupes réunies 
poursuivirent l'ennemi qui se retirait 
en désordre , et lui firent beaucoup de 
mal. La joie de ce succès brillant 
s'augmenta encore par les nouvelles 
que reçut presque en même temps Bo- 
livar , des avantages remportés par le* 
généraux Piar, dans le district de 
Carone; Paez, dans les plaines de 
Banco-Largo, où il défit complète- 
ment Morillo ; et Zaraza , daus le dé- 
partement de Gaycara, où ce der- 
nier , ayant réuni une immense quan- 
tité de chevaux sauvages , organisa* 
une nombreuse cavalerie, qui depuis 
a rendu les nlus grands services. Dès 
ce moment , la face des affaires chan- 
gea totalement dans cette partie de 
l'Amérique. Ceux des insurgés qu'une 
suite de revers avait abattus , reprirent 
courage , et il ne se passa presque 
plus de jours sans que Bolivar ne vît 
arriver quelques volontaires. L'enthou- 
siasme qu'il inspira dès ce moment 
parut d autant plus justifié , que sa 
conduite prouva que les leçous de l'ad- 
versité n'avaient pas été perdues pour 
lui. « J'éprouve, écrivait k cette époque 
un officier distingué du parti de l'in- 
dépendance , un bien grand plaisir des 
éloges que l'on donne généralement 
à la conduite de nos chefs. Loyau- 
té, probité, justice, et le zèle le plus 
constant pour le maintien de la dis- * 
cipline, telles sont les vertus qne Bo- 
livar a déployées dans son entreprise 
actuelle* La guerre à mort a cessé , 
et les prisonniers espagnols sont traités 
avec humanité. Il est défendu de piller 
les places prises , et le vol est sévère- 
ment puni.... Ce système d'équité , 
qui satisfait tous les partis, assure le 
succès de l'expéditiou. » En effet , de- 
puis lors la fortune a rarement été 
infidèle aux drapeaux républicains. Bo - 
livar surtout a remporté eu personne» 
dans ptusieurs actions dont le détail 
devient iuutile, des avantages qui > 
joints à ceux qu'ont obtenus sur d au- 
tres points les armes de l'indépen- 
dance , paraissent devoir accélérer la 
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décision de cette grande cause , maigre 
la funeste persévérance que met l'Es- 
pagne à vouloir replacer sons sa pe- 
sante domination , ces vastes contrées, 
.que meuace depuis long-temps de lui 
enlever, le cours irrésisti ble des choses. 
Bolivar , entouré de la reconnaissance 
et de l'estime de ses concitoyens , s'oc- 
cupe du soin d'établir Tordre dans la 
partie du territoire américain qui se 
trouve, à l'instant où nous écrivons , 
cqnquis à l'indépendance, et jusqu'ici 
rien n'annouce qu'il veuille faire ré- 
gner une autre autorité que celle des 
lois , daus ces provinces à l'affranchis- 
sement desquelles ses efforts ont tant 
contribué. Les dernières nouvelles re- 
çues de l'Amérique faisaient mention 
d'une mesure qu'il a provoquée , et 
qui , avouée par la politique , consa- 
crée par l'impitoyable jurisprudence 
des dissentions civites , n'en est pas 
moins un déplorable abus de la force : 
savoir , la confiscation des propriétés 
du parti vaincu , qu'on décret du gou- 
vernement républicain affecte aux ré- 
compenses décernées par la nation aux 
généraux, officiers et soldats qui ont 
fait la guerre de l'indépendauce. On 
ne peut dissimuler que les violences et 
les injustices des royalistes ne sem- 
blent légitimer jusqu'à un certain point 
celte mesure révolutionnaire ; mais les 
vrais amis de la liberté ne peuvent 
voir qu'avec un sentiment pénible sa 
cause servie par des moyens dont l'em- 
ploi paraît ne devoir appartenir qu'à 
Ja tyrannie. 

BOLLET (Phili ppe-Albert), maire 
de Violaine , nommé à la convention 
nationale par les électeurs du Pas-de- 
Calais vota , dans Je procès de Louis 
XVI, contre l'appel au peuple, pour la 
mort et contre le sursis. Il fut nommé 
commissaire de la convention à l'armée 
du Nord, et adjoint à Barras, le 9 ther- 
midor , pour marcher contre la com- 
mune de Paris. Envoyé, peu de temps 
après, en Bretagne avec les mêmes fonc- 
tions , et secondé par le général Hoche, 
il parvint à pacifier ces malheureuses 
contrées. Devenu ensuite , membre du 
conseil des cinq-cents, Bollet s'abseu- 
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ta par congé , et fut assassiné dans s ou 
lit, par des brigands qui, dans la nuit du 
a4 au a5 octobre 1796, s'étaient intro- 
duits dans sa maison. Il fit une longue 
et vive résistance ; on le crut mort, mais 
on vint à bout de le rappeler à la vie:il 
reparut au conseil l'année suivante , 
passa an corps-législatif, en sortit en 
i8o3 , et mourut en 1811. 

BOLOT (Clàudb- Ahtoihe) , dé- 
puté de la Haute - Saône à la conven- 
tion nationale , s'opposa à l'appel au 
peuple , dans le procès de Louis XVI, 
parce qu'il considéra l'assemblée con- 
ventionnelle comme investie par la na- 
tion de tous les pouvoirs. Son vote pour 
la mort respire un fanatisme cruel ; le 
voici : « Des preuves multipliées m'ont 
donné la conviction des crimes de 
Louis, la loi l'a confirmée : aujourd'hui 
la justice, le salut de la république ,1a 
loi, la politique commandent que Louis 
périsse ; la pitié ne doit pas même' être 
écoutée. Je condamne Louis à la mort.» 
Cependant il vota pour le sursis. L'am- 
nistie du 12 janvier 1816 , força Bolot 
de se retirer d'abord à Genève , qu'il a 
sans doute été obligé de quitter, d'a- 
près les persécutions que les proscrits 
y ont récemment éprouvées. 

B OMBELLES ( Le marquis ne )„ n* 
à. Bitche, le 8 octobre 1 744 » était à 
Moutauban , lorsqu'il se lin avec M n * 
Camp ; il l'épousa suivant le rit protes- 
tant, et après avoir dissipé sa dot , il se 
maria en face de l'église , avec M' 1 ' de 
Mack.au , fille de la marquise de Mac- 
kau , sous-gouvernante des enfaus de 
France. A Ta suite de ce mariage qui 
n'était pas fort orthodoxe, M. de Bom- 
belles reçut la croix de St-Louis , fut 
nommé ambassadeur à Venise , et par- 
vint au grade de maréchal-de-camp. 
Lors de la révolution, il suivit l'armée 
de Condé ; mais se sentant peu de 
moyens pour le service militaire, et 
ayant perdu sa femme , il se fit ordon- 
ner prêtre en Allemagne , et revint 
en France en 181 4 »' » la suite dea 
Boorbous. Il porta la parole à la bé- 
nédiction des drapeaux des légions en 
garnison à Paris , et donna une faibU 
idée de ses talent oratoires. Un ouvra- 



Digitized by Google 



BOM 

f c qu'il a publié sur la révolution fran- 
çaise en 1799 , est bien au-dessous en- 
core de ses harangues. Cette espèce 
de nullité remuante l'a fait nommer 
en 1816, premier auwôuier de mada- 
me la duchesse de Berri. Ses en fans 
servent en Autriche , où ils sont natu- 
ralisés. Sa sœur, la marquise de Tra- 
vanet , est auteur de la romance du 
Pauvre Jacques. 

BOMPARD (J. B.F. ), contre-ami- 
ral , etc., né i Lorient le 1a juillet 
1757 , entra dans la marine en 1776, 
comme voloutaire , fit avec succès les 
campagues de l'Inde et de l'Amérique, 
et obtint tous ses grades par des ac- 
tions d'éclat. Comme il était d'une figu- 
re désagréable, d'uue taille peu avan- 
tageuse et d'une rudesse extraordinai- 
re , même dans un marin, il ne dut 
son avancement successif, qu'à son ex- 
trême intrépidité. Il commandait en 
I793 , la frégate V Embuscade, de 36 , 
et était mouillé dans la rade de New- 
Yorck , lorsqu'une frégate anglaise de 
44 parut et vint le défier. Bompard ne 
consultant que son courage, et résis- 
tant même aux ordres du consul fran- 
çais , harangua son équipage , et don- 
na le signal. Après sept heures d'un 
combat opiniâtre , la frégate anglaise 
fut rasée et s'éloigna j Bompard ren- 
tra au milieu des acclamations de tou- 
te la ville , qui fit frapper une médaille 
en mémoire de cet événement. La ré- 
volution lui avait valu le grade de 
capitaine de vaisseau , et il se trouva 
en cette qualité au malheureux com- 
bat d'Ouessant, dont Barère sut faire 
une victoire. Le défaut d'instructions 
positives l'écarta un moment de l'es- 
cadre ; mais il sauva sou vaisseau , et 
fut néanmoins accusé de trahison par 
Jean - Bon - Saint - André et Villaret- 
Joyeuse. Arrêté et menacé de perdre 
la vie, il écrivit du fond de sa prison 
à ses persécuteurs, de manière a pro- 
voquer leur ressentiment, et rejeta sur 
eux les désastres de la marine fran- 
çaise. Mis en liberté après le 9 ther- 
midor an 3 , il reprit son commande- 
ment, reçut même le grade de chef de 
•Uviaion , et fut chargé par le directoi- 
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re de l'expédition d'Irlande en 1798. 
L'aspect d'un grand danger et le dé- 
nuement dans lequel la marine était 
plongée , soulevèrent les équipages , 
Bompard se rend alors sur le vaisseau . 
qu'il devait monter, et tenant deux 
pistolets à le main , il s'adresse aux 
mutins , leur reproche leur lâcheté , 
et profitant de l'effet qu'il venait de 
produire , fait avancer l'heure du dé- 
part. Arrivé seul à la baie de Killala, 
il y fut bientôt assailli par toute l'es- 
cadre anglaise, démâta deux vaisseaux 
anglais , et voulut ensuite se jeter 
à la côte, afin que sou vaisseau ne 
tombât pas dans les mains de l'en- 
nemi ; mais privé de munitions et ayant 
perdu les deux tiers de son équipage % 
il fut enfin obligé de se rendre. Les 
Anglais honorèrent son courage par 
l'intérêt empressé qu'ils lui témoignè- 
rent , et il fut aussitôt renvoyé en Fran- 
ce où on le croyait mort. Elevé aa 
rang de contre-amiral peu de tempe 
après , il cessa bientôt d'être employé, 
à cause de ses opinions politiques , et 
vécut depuis à Bagnols, avec son trai- 
tement de réforme. Il y fut assailli en 
i8i5, par des furieux qui brisèrent 
ses meubles et fusillèrent son portrait. 
Le prétexte de ces criminels excès 
était son prétendu attachement à Bona- 
parte , dont ou sait qu'il ne pouvait 
même entendre prononcer le nom sans 
horreur. 

BON (M me Elisabeth de), est au- 
teur des ouvrages suivans , qui sout 
remarquables par l'heureux choix des 
sujets et l'agrément du style : Pierre 
de Bogts et Blanche de Herbauli, 
nouvelle historique, i8o5, in 8, t8o8, 
in-ia. — Les Aveu* de V Amitié, un 
vol. — Les 1a siècles français, 1817. 
Ce dernier ouvrage repose sur une 
idée fort heureuse , exécutée avec beau- 
coup de talent ~ l'auteur y a , en gé- 
néral , su conserver a chaque siècle 
la physionomie que lui donue l'his- 
toire. M me de Bon a en outre traduit 
de l'anglais les Etrennes à mon Fils , 
1814, avol.in-ia. — Le* trois Frères 
anglais, 4 vol in~i2.-*-Le Reclus de 
Norwege , roman plein d'intérêt , par 
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miss Anna Porter , qui , depuis quel- 
ques, années , s'est acquis en Angleterre 
une assez grande réputation dans ce 
genre; 4 v <>i- in-ia, i8i5. Enfin, 
le Devoir , de mistriss Hoberts , pré- 
cédé d'une notice biographique sur 
l'auteur, par mistriss Ogie, 1816, a 
vol. iu-ia. 

BON A L D (Lovit-GiBRiEL- 
A M b n o 1 s e , vicomte de ) , conseiller 
des universités impériale et royale , est 
issu d'une ancienne famille d'Auver- 
gne, et a commencé à servir dans la 
maison du roi. Jl se moutra , dès 1 789 , 
partisan modéré des idées constitution- 
nelles de cette époque , et fut nommé , 
en 1790 , président de la première ad- 
ministration départementale de l'Avey- 
ron. Il est probable que les excès de (a 
révolution modifièrent successivement 
les idées libérales de M. de Bonald , 
au point de le rcudre ennemi déclaré 
des principes qu'il avait professés jus- 
ques-là. Une proclamation adressée , 
en 1791 , aux municipalités de l'Avey- 
ron , et plus encore la démission qu'il 
donna au directoire du département > 
dans une lettre qui fut imprimée , de 
la place de président de cette adminis- 
tration, ne laissèrent aucun doute sur 
le changement d'opinions qui venait de 
«'opérer dans M. de Bonald ; change- 
ment dont nous sommes loin de blâmer 
les causes, mais qui , par malheur, 
le jeta dans un excès contraire à celui 
qu'il voulait éviter. Il quitta la France 
vers la fin de 1791 , et se retira à llei- 
delberg, auprès de ses enfans, après 
l'issue , désastreuse pour l'émigration, 
de la campagne de 1791- C'est là que 
M - de Bonald, commençant à s'enfon- 
cer dans les profondeurs d'une méta- 
physique souvent inintelligible , com- 
posa sa Théorie du pouvoir politique 
et religieux , qu'il fit imprimer à Cons- 
tance , en 1798 , et qui, envoyée à 
Paris, y fut saisie et détruite par or- 
dre du gouvernement directorial. Il fit 
hommage de ce travail au prétendant , 
en présageant hautement à ce prince , 
dit un biographe , son rétablissement 
sur le trône de France. M- de Bonald 
qui, des celte époque , annonçait haw 
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tentent a la maison de Bourbon son ré- 
tablissement sur le trône , avait toute- 
fois gardé un profond secret sur les? 
moyens qui devaient l'opérer ; il n'a- 
vait calculé , dans son zèle prophéti- 
que , ni la grandeur , ni les folies de 
1 homme extraordinaire qui jugea % 
propos de se rendre l'instrument du 
rétablissement de cette maison , dont , 
depuis dix années , il s'était /ait le mar- 
che-pied. Nous ne nierons pas que 
l'existence de Bonaparte , comme 
moyen de restauration pour les Bour- 
bons , n'ait été une de ces voies incom- 
préhensibles dont se sert souvent la 
providence pour amener les résultats 
les moins attendus ; mais on ne saurait 
se dissimuler que , dans cette circons- 
tance , jamais marche ne fut plus obli- 
que que celle de la providence , et il 
faut pardonner à M. de Bonald de 
s'être mépris aux moyens qui devaient 
rétablir les Bourbons , et d'avoir cru 
davantage au succès des armes d'Henri 
IV, c'est-à-dire, à la bravoure, à la 
clémence et à la bonne foi , qu'aux 
eflets de l'ambition insensée de Bona- 
parte, à la protection de onze cent mille 
baïonnettes , et surtout à celle des 
échafauds. Rentré dans sa patrie, M. 
de Bonald se lia étroitement avec 
M. de Chateaubriand ; concourut , es 
1806, avec cet écrivain, à la rédac- 
tion du Mercure , et consigna , dans 
nette feuille hebdomadaire, un grand 
nombre d'articles, souvent pensés avec 
profondeur , mais presaue toujours 
écrits dans qn style- où la prétention 
d'être inintelligible se fait remarquer 
à chaque phrase , et où l'obscurité de 
l'expression le dispute sans cesse à celle 
de la pensée. Comme peu de personnes 
avaient le bonheur de comprendre M. 
de Bonald , ou en conclut , comme le 
baron de Vieux-Bois , que tout ce qui 
sortait de la plume de cet auteur , était 
nécessairement sublime , et son ami , 
M. de Fontanes , qui venait d'être nom- 
mé grand- maître de l'université impé- 
riale, le fit attacher à ce corps , en sep- 
tembre 1808, en qualité de conseiller 
titulaire. Deux ans furent uécessa ires 
à M. de Bonald pour le décider à açr 
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cepter ou à rejeter la place qui lai 
était offerte ; enfin , après ces deux an- 
nées de méditation il voulu bien con- 
sentir à accepter uniquement pour ne 
pas compromettre ceux qui , à son insu, 
dit- ou , l'avaient porté sur la liste de 
présentation. Le biographe, dont nous 
avons parlé plus haut, prétend que le 
vicomte de Bonald résista à toutes les 
instances qui lui furent faites pour 
s'engager au service de Bouaparte ; 
mais une explication sur ce point se- 
rait nécessaire : on sait assez , sans 
doute, que ce n'était pas en qualité de 
fious-lieuteuant que M. de Bonald pou- 
vait servir l'empereur ; ce n'était pas 
davantage au service de la personne 
du prince ou à celui de son palais , 
qu'il a jamais été proposé à M. de Bo- 
nald de s'attacher ; mais personne n'i- 
gnore moins que M. de Bonald et son 
biographe , que dans les principes de 
la monarchie , qu'on ne s'attend à voir 
ni méconnaître , ni contester par eux , 
c'est le prince qu'on sert dans tous les 
emplois de l'état ; nous ne saurions 
donc admettre la distinction délicate 
et vraiment jésuitique des amis de M. 
de Bonald. Ce qu'il y a de vrai , toute- 
fois , c'est que cet écrivain a refusé les 
offres de Louis , alors roi de Hollande , 
lequel, doué d'une grande foi litté- 
raire, et ne comprenant pas mieux que 
tant d'autres,. les profondes concep- 
tions tnétaphysico-poli tiques de M. de 
Bonald, s'était persuadé , sans doute, 
que ce serait pour lui-môme et pour 
la Hollande une véritable bonne for- 
tune , que de donner a l'héritier de son 
trône un gouverneur qui ne s'exprimât 
que par paraboles , et apprit à sou élève 
cet art de parler beaucoup sans se faire 
entendre, auquel tant d'hommes d'é- 
tat ont dû la réputation de profon- 
deur dont ils jouissent , mais qui , en 
politique, a l'avantage très -réel de 

I'ustifter toutes les violences , toutes 
es injustices , tous les manques de foi 
dont se compose le code de cette scien- 
ce. Nommé, au retour du roi en Fran- 
ce , membre du conseil d'instruction 
publique , établi par ordonnance du 
1 7 juin 1 8 1 4 , les événemens du 20 mars 
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i8i5, ne permirent pas à M. dé Bo- 
nald de continuer les fonctions de cette 
place, et il ne les a pas reprises depuis. 
M. de Bonald, qui avait servi dans le* 
premières années de sa jeunesse, mais 
qui , depuis plus de 3o ans , avait quit- 
té cette carrière , demanda , par rémi- 
niscence, après la restauration, la croix 
de l'ordre de Saint-Louis , et l'obtint 
en septembre 181 4 , plus , sans doute , 
comme récompense académique , qu'a 
titre militaire. Nomme, par la faction, 

3ui s'était emparée, en 18 15 , des choix 
u peuple, membre de la chambre des 
députés qui se réunit vers la fin de cette 
année , le vicomte de Bonald a pronon- 
cé , dans cette assemblée , plusieurs 
discours remplis de l'esprit de ven- 
geance et de réaction qui , à cette épo- 
oue , a été si fatal à la France. Cepen- 
dant , comme l'auteur les avait pensés 
et écrits avec son obscurité ordinaire , 
ces discours, qui n'ont été souvent 
compris , ni par l'assemblée à laquelle 
ils étaient adressés, ni par le public 
qui les a lus ensuite, ne sont pas de- 
venus contagieux. Nous désirons que 
cette assurance , que nous nous em- 
pressons de donner ici à M. de Bo- 
nald , devienne pour lui un sujet de 
consolation , lorsqu'il voudra se rap- 
peler à quel point il est complice de* 
maux qui ont si long-temps pesé Sur 
la France, et dont il n'est que trop 
probable que le sentiment et le souve- 
nir ne s'effaceront jamais ! Dans la 
séance du 2 4 décembre 181 5, M. dè 
Bonald demanda que le roi fût supplié 
de faire présenter une loi qui retran- 
chât du code civil les dispositions qui 
autorisaient le divorce. Le i4 février 
de Tannée suivante, il demanda que 
les biens non vendus du clergr lui fus- 
sent rendus; dans le courant ou :aétne 
mois, il vota, avec la majorité de la 
chambre , dont il ne s'était jamais sé- 
paré , pour le renouvellement intégral 
et annuel des assemblées électorales. 
M- de Bonald est membre de la cham- 
bre des députés de 1817 à 1818. Il y 
a parlé, en décembre 1817, pendant 
la discussion sur la liberté de la presse ; 
mais sou discours , noyé comme à l'or- 
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dinaire dans des dissertations méta- 
physiques , qui remontaient jusqu'à l'o- 
rigine des sociétés , n'a jeté aucunes 
lumières sur une question qui semble- 
rait devoir être épuisée , mais que plu- 
sieurs orateurs des deux, oppositions 
ont encore traitée avec la plus haute 
supériorité. M. de Bonald a, d'ailleurs, 
établi dans ce discours les principes les 
plus faux et les plus dangereux. Il sem- 
ble «voir voulu lutter, avec le garde- 
dès-sceaux Pasquier, d'asservissemeut 
au pouvoir absolu, et de mépris pour 
l'opinion publique dout on ne s'atten- 
dait pas à voir un député du peuple 
coutester l'existence. Il faudrait avoir 
le temps et le courage de relire tout 
entier le discours de M. de Bonald, 

5our appliquer la critique à chacune 
e ses parties , et quoique nous ne puis- 
sions excéder à ce point les bornes 
d'une notice , il nous est toutefois im- 
possible de résister au désir , et peut- 
être au devoir , de faire quelques ré- 
flexions sur les inconcevables para- 
doxes que cet écrivain semble avoir 
pris plaisir à semer daus son opinion 
sur la liberté de la presse. Ici , on l'en- 
tend dire « qu'il faut établir à-la-fois des 
lois qui préviennent, et des lois qui ré- 
priment , parce que tout ce qui u'est 
pas défendu par la constitution est per- 
mis par elle , « comme si les mots pré' 
venir et réprimer n'impliquaient pas 
contradiction ; là, a que la société 
étant à la discrétion des écrivaius , il 
faut laisser les écrivains à la disposition 
de ceux que la société a institués pour 
la défendre; » comme si la presse indé- 
pendante n'était pas à la disposition de 
tous, et qu'il fût nécessaire de créer, 

Ï»our prononcer sur les ouvrages de 
'esprit , des juges spéciaux q;ue le pou- 
voir choisirait, organiserait et révo- 
querait à son gré ; comme si les doc- 
trines , élevées par un écrivain , ne 
pouvaient pas être immédiatement 
combattues par un autre écrivain ; mais 
les ministres dont M. de Bonald est ici 
l'organe , aiment à vaincre sans com- 
battre, et se montrent plus jaloux des 
conquêtes de la force que de celles de 
la raison. On a dit , avec esprit et vé- 
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rite" , que les écrivains faisaient leur 
propre police, mais que l'autorité fe- 
rait la police des juges , dout les arrêts 
seraient toujours rendus d'avance. Ail- 
leurs , M. de Bonald prétend que « l'é- 
crivain se place dans la position du pro- 
fesseur , avoué par l'autorité qui énon- 
ce en public ses doctrines , » sans son- 
ger qu'il n'existe aucune parité entre 
ces deux personnages ; car le profes- 
seur public est évidemment l'homme 
de la société toute entière , dont il pro- 
ctame les doctrines , et qui a droit 
d'exiger de lui qu'il n'énonce que celles 
qu'elle avoue; tandis que Pécrivaiu 
n'étant que l'organe de ses propres opi- 
nions , ses discours et ses écrits n'ont 
d'autres conséquences que celles qui 
tiennent à la considération person- 
nelle dont il jouit. Quelle plus grande 
absurdité que de dire , « que la véri- 
table propriété des écrivains est leur 
papier, et non pas leur pensée, » M. 
de Bonald , oubliant qu'il s'est placé 
lui-même dans les rangs des écrivains, 
se plait-il donc a dégrader ainsi le 
plus honorable caractère ? Par bonheur 
ses argumens, que cette fois nous n'a- 
vons que trop compris , sont aussi fai- 
bles que sa pensée est fausse. Ainsi , le 
marbre et le ciseau, les pinceaux et les 
couleurs seraient l'unique propriété du 
Statuaire et du peintre ! Quelle révol- 
tante folie! et combien nous aurions à 
regretter le temps que nous emploie- 
rions à la combattre ! Plus loin , M. 
de Bonald donne à l'esprit faux une 
définition à laquelle on ne se serait cer- 
tainement pas attendu , et qui , de tout 
point , est vraiment nouvelle. « L'es- 
prit faux , dit cet orateur , est celui qui 
est étendu sur certains points et borné 
sur d'autres. » Nous nous humilions 
devant cette définition que nous décla- 
rons formellement ne pas comprendre. 
En effet , quel esprit n'a pas ses bor- 
nes ? et si les bornes de l'esprit en cous - 
tituent la fausseté, où M. de Bonald 
espère -t- il trouver un esprit juste? 
Il a soin de nous l'indiquer lui - même. 
C'est dans la Sorbonne , « ce tribunal 
dont l'opinion de tous les hommes 
éclairés a sanctionné les arrêts. » Ainsi 
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t'explique le véritable secret de M. de 
Bonald ; c'est la Sorbonne qu'il pré- 
tend donner pour juge aux écrivains 
du ig" 1 ' siècle (*) ! Enfin , voici comme 
s'exprime M. de Bouaid sur l'opinion 
publique , cette reine du monde qu'il 
Croit avoir détrônée , parce qu'il l'a 
méconnue, et peut-être aussi parce 
que depuis long-temps elle a fait jus- 
tice des rêveries de M. de Bonald. 
Ecoutons >le : « Que les gouvernemens 
lie se laissent pas effrayer par ce fan- 
tôme d'opinion publique dont on veut 
leur faire peur. Elle ressemble à ces 
Bizarres assemblages de nuages diver- 
sement coloriés , et dans lesquels cha- 
cun , suivant la portée de ses yeux et 
la netteté de sa vue, aperçoit des ob- 
jets différent. » Non , M. de Bonald , 
tods feignes de preudre le change pour 
nous le faire prendre à nous-mêmes. 
Vous ne parlez là que de l'opinion des 
coteries et non pas de l'opinion publi- 
que, juge suprême et irrécusable qui 
étend sa compétence sur les peuples 
et sur les rots , et qui , surtout , fait 
tine justice sévère , quoique lente , des 
fausses doctrines et des faux docteurs. 
Nous Pavons dit plus haut : que les 
«gens du pouvoir soutiennent* à la trî- 
nune des représentai de la nation, ces 
révoltantes hérésies , nous ne trouvons 
en cela rien qui nous étonne; ils font 
leur métier nous dirions presque leur 
devoir : car on a Vu de tout temps les 
accusés protester contre les juges qui les 
condamnent ; et, d'ailleurs , ce langage- 
ne saurait surprendre dans la bouche 
des défenseurs de la chimère de la lé- 



(*) On n'a pas oublié que ce tribu- 
nal , dont M. de Bonald proclame l'in- 
fiullibilifé, déclarait, lors de la dé- 
couverte de l'inoculation , que cette 
conquête de l'esprit humain sur l'an 
des plus redoutables fléaux qui mena- 
cent la vie de l'homme , était impie et 
pernicieuse : dans le même esprit , sans 
doute , que les Turcs croiraient com- 
mettre un sacrilège en se préservant 
de la peste , dont ils regardent l'exis- 
tence comme liée de toute éternité aux 
décrets de la Providence ! . . . 

». 
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gitiraité ; mais que les représentans 
eux-mêmes consacrent de telles théo- 
ries, qu'ils renchérissent sur les mi- 
nistres qui ne les ont hasardées qu'a- 
vec une sorte de réserve et de pudeur, 
voilà ce qui ne peut être compris ni- 
excusé , et ce qui flétrira , aux yeux 
de ses contemporains et de la posté- 
rité , le caractère de l'homme qui sem- 
ble n'être sorti un moment de 6es 
abstractions, et n'avoir daigné se com- 
muniquer an vulgaire, que pour pro- 
clamer des maximes odieuses dont s'in- 
dignent également la raison, la jus- 
tice et la liberté , et dont il serait si 
facile de prouver que les intérêts bien 
entendus des princes s'accommodent 
bien moins encore.... L'ordonnance 
royale du ai mars 1816, a nommé 
M. de Bonald membre de l'académie 
française. On a de loi : Théorie du 
pouvoir politique et religieux dans 
la société civile , démontrée par le 
raisonnement et par V histoire , 1796, 
3 vol. : ouvrage très-rare , peu d'exem- 
plaires ayant été sauvés de la saisie. 

— Essai analytique sur les lois natu- 
relles de tordre social y ouvrage qui 
a été refondu en partie dans le suivant. 

— Législation primitive considérée 
dans ces derniers temps par les seules 
lumières de la raison , suivie de plu- 
sieurs traités et discours politiques , 
3 vol. in-8 , 1802. — Le divorce con- 
sidéré au tg™ 0 siècle , relativement à 
V état domestique et politique de la so- 
ciété , 1 vol. in-8. —^Encore un mot 
sur la liberté de la presse , brochure 
in-8,i8i4'-— Réflexions surTintérét gè~ 
néralde f Europe, brochure in-8 , 1 8t4- 

BONAMY ( Auguste ) , maréchal 
de camp , servit d'abord dans les ar- 
mées du Nord et de Sambre-et-Meuse, 
en qualité d'adjudant-général , fut ac- 
cusé , en 1796 , d'avoir favorisé les ap- 
provisionnemens de la garnison autri- 
chienne d'Ehrenbreistein assiégée par 
les Français. Après être resté quelques 
années sans activité,il fut enfin employé, 
lors de l'invasion de Naples , par le gé- 
néral Championnet, à la fin de 1 798 , et 
devint son chef d'état-maj or-général. 
Il fut accusé de dilapidations dans 

32. 
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le* états de Naplea, pais arrêté par 
ordre du directoire , conduit à Paris, 
et renfermé à l'Abbaye. Après lesévé- 
nenieus de prairial aa 7 , il fut remis 
en activité , et publia , dans la même 
année, un ouvrage intitulé : Coup-d'oeil 
sur les opérations de F armée de Na- 
ples , jusqu'à son entrée dans cette 
ville. Retiré du service depuis ce mo- 
ment , il se fixa dans la Vendée , devint 
président du collège électoral de ce 
département , et obtint enfin en 1811, 
sa réintégration dans le grade de gé- 
néral de brigade. Il fit la campagne 
de Russie Tannée suivante , se signala 
particulièrement à la bataille de la 
iVIoskowa , le 7 septembre 1813, fut 
blessé et pris dans une redoute qu'il 
venait d'emporter. Rendu à la liberté 
•près le retour du roi , en 181 4, il fut 
successivement décoré de la croix de 
Ja légion-d'honneur et de celle de St- 
Louis. Après le retour de Bonaparte 
de l'île d'Elbe, en 181 5, le général 
Bonatny parut au Champ -de -Mai , 
comme électeur , et portaut la parole 
au nom du collège électoral de son 
département, adressa à Bonaparte un 
discours dont nous nous bornerons à 
donner l'extrait suivant : « La Vendée 
•vous devra une seconde fois la paix et le 
bonheur : ce bon peuple bénira votre 
nom , et n'oubliera pas que le pacifica- 
teur de la Vendée a seul réparé les 
maux occasionnés par la guerre civile, 
et qu'il n'a reçu aucun bienfait de ces 
Bourbons pour lesquels il avait versé 
«on sang avec un dévouement et une 
bravoure dont ils n'ont pas même 
paru s'apercevoir. » 

BONAPARTE ( Madame Ljïtitia 
Ramolim ) , désignée pendant le gou- 
vernement impérial , sous le nom de 
Madame-Mère , est née à Ajaccio , 
province de Corse , en i?5o; elle épou- 
sa, en 1767, Charles de Bonaparte , 
dont la famille était comptée au rang 
des familles nobles de l'île , et que sa 
santé força , plus tard , de se rendre 
dans le Midi de la France. Il fixa sa 
résidence à Montpellier, où il mourut. 
Belle et devenue veuve fort jeune, M me 
Bonaparte , forma , avec le comte de 
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Marbceuf , premier gouverneur de la 
Corse, après que les Génois eurent 
cédé cette île à la France , une liaison 
qui devint intime , et rendit personnels 
au gouverneur , les intérêts ae la nom*, 
breuse famille Bonaparte. Lorsque le 
cabinet de Versailles eut décidé que 
les enfaus des deux sexes , appartenant 
.aux 4oo familles, qui jouissaient , en 
Corse, des prérogatives de la noblesse, 
seraient élevés aux frais de l'état dana 
les écoles militaires de France et dans 
la maison deSt-Cyr , le comte de Mar- 
bceuf qui avait fait comprendre dans 
cette liste la famille Bonaparte , fit re- 
cevoir a l'école militaire de Brienne , 
le jeune Napoléon , en qui l'on crut re- 
marquer de plus heureuse» dispositions 
et uu goût plus prononcé pour la mé- 
ditation et le travail. Les Anglais s'é- 
tant rendus maîtres de la Corse , en 
1/93, M mc Bonaparte fut contrainte 
de se retirer à Marseille , avec Lucien , 
le troisième de ses fils, et ses trois fi lies,. 
Elisa , depuis grande-duchesse de Tos- 
cane, Pauline , maintenant princesse 
Borgnèse, et Caroline , ci-devant reine 
de Naples. L'existence de cette famille, 
à Marseille', était loin d'être henreuse, 
mais il esjt impossible d'avoir inventé 
de plus absurdes et de plus odieuses, 
calomnies, que celles dont quelques, 
lâches écrivains , sans respect pour la. 
vérité et pour le malheur, ont pris a. 
tâche de la flétrir , depuis qu'ils n'ont 
rien à craindre ou à espérer d'elle. Im- 
médiatement après les événemens du 
18 brumaire (9 novembre 1799), M m- 
Bonaparte se rendit à Paris avec ses 
filles , et s'y réunit au reste de sa fa- 
mille. Lorsque Napoléon fut proclamé 
empereur , elle reçut le titre de Ma- 
dame- AI ère , et ne changea que peu de 
chose à la première simplicité de sa. 
vie. Elle croyait peu à la stabilité^ 
de sa nouvelle existence , et cette opi- 
nion qui eût justifié de sa part une sage 
économie , la jeta souvent dans un ex- 
cès que les peuples pardonnent d'au- 
tant moins aux princes, qu'ils sont 
toujours portés à ne considérer lea 
biens immenses dont ceux-ci jouissent, 
que comme une sorte de dépôt viager 
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qtti ne doit passer par leurs mains qué 
)>oar rentrer dans la circulation com- 
mune et vivifier sans cesse l'industrie. 
Madame , fut nommée par l'empereur, 
protectrice générale des établis se mens 
de charité. Après les événemens qui 
ont précipité du trône Napoléon et sa 
dynastie , M me Bonaparte s'est retirée 
à Rome. Elle y a trouvé , auprès du 
St-Père, accueil et protection. Les per- 
sonnes de sa famille dont elle est en- 
tourée , sont le cardinal Fesch , son 
frère; Lucien et Louis ses fils; et la 
pf incesse Borghèse, sa fille. Lucien 
est celui des enfans de M me Bonaparte, 
pour lequel cette dame à eu , dans 
tons les temps, une prédilection plus 
marquée ; c'est aussi celui qui lui rend 
les soins les plus assidus» M me Bona- 
parte , n'avait cessé de prévoir le chan- 
gement de fortune de sa famille. Cette 
pensée qui lui était familière , et dont 
elle entretenait Napoléon à chaque nou- 
velle guerre entreprise par ce prince , 
la préparait depuis long-temps au coup 
qui l'a frappée en i8i4* 

B ON A P ART E ( Joseph). Voy* 
Joseph. 

BONAPARTE (Napoléoh). Voy. 
Napoléon. 

BONAPARTE (Lucibh), prince de 
la ci -devant dynastie impériale de 
France , maintenant prince de Canino, 
naquit à Ajaccio , en 177^, et se ré- 
fugia , en 1 793 , en Provence , lorsque 
Paoli et ses partisans mirent l'Ile de 
Corse dans les mains de l'Angleterre. 
Doué d'une imagination ardente et 
impétueuse, il se jeta , avec plus d'en- 
thousiasme que de discernement, dans 
le parti révolutionnaire, dont les excès 
les plus révoltans étaient alors parés 
des noms de liberté et d'intérêt du 
peuple. Il obtint , après la reprise de 
Toulon sur les Anglais , le a6 frimaire 
an a {16 décembre 1793), l'emploi de 
garde-magasin des subsistances mili- 
taires , dans la ville de St-Maximin , 
département dn Var , à 11 lieues de 
Toulon. Il s'y attacha à une demoi- 
selle Christine Boyer , fille d'un pro- 
■ priétaire qui tenait t dans la même 
ville , une hôtellerie qu'il a quittée 
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peu après, et contracta bientôt ùa 
mariuge avec cette jeune personne 9 
que sa bonté, sa modestie, l'extrême 
simplicité de ses goûts et la réunion 
de toutes les qualités d'une bonne 
épouse et d'une excellente mère , ont 
accompagnée, depuis , dans une si- 
tuation brillante , mais dont elle n'a 
joui que peu de mois. Lucien l'a perdue 
dans la première année de son minis- 
tère. Il fut nommé commissaire des 
guerres en Tan 4 (!796)< Une féte ayant 
été donnée , en l'an 5 , à Hyères, pour 
célébrer les victoires de l'armée d'I- 
talie , Lucien fut invité à s'y rendre 
et a représenter' le général ; mais il 
refusa cet honneur. Les victoires de 
Bonaparte jetant tous les jours un 
nouvel éclat sur sa famille, la ville 
d'Ajaccio, départemetit-de Liamone, 
qui avait vu naître le général , voulut 
lui donner , dans la personne de son 
frère , un témoignage de son estime et 
de son admiration , et nomma Lucien , 

aui n'était encore âgé que de 24 ans , 
éputé de la Corse au conseil des cinq- 
cents; l'illustration déjà attachée ai* 
nom de Bonaparte ne permit pas de 
se montrer bien rigoureux à l'égard 
de son frère, sur la disposition de la 
loi d'admission, qui excluait de la 
représentation nationale , toute per- 
sonne âgée de moins de a5 ans ré- ^ 
volus. Entré dans le conseil , Lucien 
y parut souvent à la tribune ; même en 
conservant l'extrême chaleur de ses 
opinions démocratiques, il semblait 
qu'une sorte de pressentiment de la 
prochaine destinée de sa maison , le 
ramenât involontairement vers les doc- 
trines conservatrices. Dans la discus- 
sion sur l'impôt du sel , il 6C plaignit 
de ce qu'on rappelait trop souvent le 
nom. de Gilbert-des-Molicres , con- 
damné à la déportation à la suite des 
événemens du 18 fructidor y et déclara 
que « si les conspirateurs de cette épo- 
que avaient émis une opinion consti- 
tutionnelle sur cette raatièce , il n'hé- 
siterait point à adopter leur langage , 
avec la seule différence de l'intention.» 
Il attaqua vivement et à plusieurs re- 
prises , le système de dilapidation au- 
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quel la république était livrée ; il -com- 
battit, le 3o messidor an 6 (18 juillet 
1798), comme tyrannique, la propo- 
sition de forcer les marchands à ouvrir 
leurs magasins le dimanche, afin de 
les forcera célébrer le décadi, Nommé 
secrétaire du conseil , il s'éleva contra 
le système d'innovations qui se déve- 
loppait dans la république cisalpine, 
et fit sentir qu'une atteinte à la cons- 
titution de ce pays, ne serait qu'un 
essai pour renverser celle de la répu- 
blique française. Le i cr vendémiaire 
an 7 (aa septembre 1798), anniversaire 
«le la fondation de la république , Lu- 
cien demanda que l'assemblée prêtât 
serment de défendre la constitution de 
l'an 3. Il combattit de nouveau l'im- 
pôt proposé sur le sel; déclara que 
Carret , député dn Rhône , avait ca- 
lomnié la république en disant que 
l'assassinat des plénipotentiaires fran- 
çais, à Rastadt, n'avait fait aucune 
impression sur les esprits} demanda 
que cette phrase lut retranchée du 
discours de l'orateur , et annonça qu'il 
ne cesserait de réclamer vengeance 
de cet assassinat sans exemple parmi 
les peuples civilisés. Après avoir ex- 
pliqué les causes qui avaient reudue 
indispensable la permanence du corps- 
législatif au 28 prairial précédent (16 
juin 1799). il s'éleva contre l'abus 
fait par le directoire de cette épo- 
que , de l'affreux système de bascule ; 
déclara qu'il ne fallait point com- 

{ trimer l'énergie républicaine , et que 
e corps-législatif devait s'attacher à 
bien connaître l'opinion publique et 
à la diriger. Il proposa, et fit en- 
voyer aux départemens et aux armées, 
une adresse sur la position de la France 
et les moyens de réparer les fautes in- 
nombrables de l'ancien directoire. Il 
proclama de nouveau que ie corps- 
législatif voulait conserver fidèlement 
le dépôt de la constitution de l'an 3 , 
et qu'il ne souffrirait pas que l'on 
ramenât jamais la royauté , ni le ré- 
gime de 1793. Eufin, lorsque le gé- 
néral Jourdan exprima ses craintes 
relativement à la possibilité d'un coup* 
«l'état dont les conseils étaient me- 
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nacés, Lucien rappela « qu'il existait 
un décret qui prononçait la mise hors 
de la loi de quiconque oserait porter 
atteinte a l'inviolabilité de la repré- 
sentation nationale. 1» Toutefois, il est 
plus que probable que, d'accord avec 
le général son frère , qu'il informait 
régulièrement, pendant son absence, 
de la situation des affaires de la ré- 
publique , tous deux «l'attendaient 
que le moment favorable dont ils pro- 
fitèrent avec tant d'adresse, un an plus 
tard , pour opérer une grande révolu- 
tion en France, et placer le pouvoir 
dans leurs mains. En effet, battue au 
dehors , déchirée au dedans par les 
factions, et gouvernée par des hommes 
inhabiles , il n'était pas difficile de 
prévoir que la république allait périr, 
et que le plus audacieux en recueille- 
rait l'héritage. Le désir, l'espoir, le 
besoin d'un changement , étaient alors 
dans tous les cœurs; la patrie était 
humiliée; le peuple souffrait; les hom- 
mes devenus riches et puissans par les 
révolutions qui s'étaient succédées de- 
puis dix ans , voulaient conserver ce 
qu'elles leur avaient acquises ; une ré- 
volution nouvelle , et qui devait placer 
le pouvoir dans des mains fortes et 
populaires, paraissait donc l'unique 
moyen de concilier des ^intérêts long- 
temps di ver gens , mais réunis mainte- 
nant dans le seul but de leur conser- 
vation, menacée à- la-fois au dedans 
et au dehors. Un homme d'un génie 
supérieur (Sieyes) avait été élevé , la 
17 floréal an 7 (16 mai 1799)» aux 
fonctions directoriales , à la place de 
Rewbell , dont l'opposition à un chan- 
gement politique , quel qu'il fût, n'au- 
rait jamais été surmontée, et quo 
des resseutimens personnels animaient 
contre Bonaparte. Cette circonstance « 
suivie , un mois après , de l'annulation 
de la nomination du directeur Treil- 
hard, et la démission forcée de ses col- 
lègues, Merlin de Douai et Réveillère- 
Lénaux , laissa le champ libre a ceux 
qui préparaient , dès-lors , la nouvelle) 
révolution , sans toutefois qu'il y eût 
encore entre eux une parfaite identité 
de vues. Barras (voy. ce nom) nego* 
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•tait avec la maison de Bourbon; Sieyes 
'voulait une monarchie nationale) Bo- 
naparte , du fond de l'Egypte , et sa 
famille , au milieu de Paris , agissaient 
pour se rendre maîtres du pouvoir : et 
ce dernier parti, concentré dans un très- 
petit nombre de personnes , qui se gar- 
daient bien d'énoncer mais dont il était 
dès-lors possible d'entrevoir les espé- 
rances, u*altendait que le retour du gé- 
néral pour se déclarer ouvertement. A 
tout é ven émeut , ceux qui ne voulaient se 
servir de Bonaparte , que comme d'un 
instrument, se rallièrent à son nom, et 
se persuadèreut également qu'ils pour- 
raient l'attacher à leurs projets. C'est 
par cette considération seule qu'il faut 
expliquer non-seulement l'impunité de 
Bonaparte déserteur de son armée , 
mais encore l'empressement avec lequel 
il fut accueilli par le directoire , dont 
deux membres seulement (*) 'avaient 
confidentiellement pressé sou retour, 
mais qui, s'il eût agi avec unité et com- 
me gouvernement, aurait dû faire tom- 
ber la tête d'un général infidèle à ses de- 
voirs. Lucien se rapprocha donc d'au- 
tant plus étroitement de Sieyes , qu'il 
n'avait aucune confiance dans Barras 
et qu'il n'ignorait pas qu'à une époque 
antérieure , ce directeur avait placé 
toutes ses espérauces daus le général 
Hoche, considéré, dès-lors, comme 
le seul rival qu'il fut possible d'opposer 
un jour à l'ambitieux Bonaparte , et 
qui avait couçu, pour lui-même, de 
hautes espérances d'élévation. Les par- 
tis qui pressaient la révolution dont , 
ainsi que nous l'avons dit plus haut , 
jls pensaient avoir un égal besoin , 
après avoir perdu Joubert, tué le 28 
thermidor an 7 (j5 août 1799), à la 
bataille deNovi, gagnée par les Au- 
trichiens et les Russes , sur les Fran- 
çais , avaient , de nouveau et aussi 
Vainement , sollicité Moreau de se 
mettre à la tête du mouvement qu'ils 
préparaient ; forcés , par les refus de 
ce général , qui reconnaissait lui-même 
combien il était f peu propre à diriger 
de telles entreprises , de jeter leurs 

(*) Sieyes et Barras. 
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vues ailleurs, on discutait de tons côtes 
sur les mesures à prendre , lorsqu'on 
apprit , à-la-fois , à Paris , et le dé- 
barquement de Bonaparte à Fréjus, 
et son arrivée dans la capitale. Dès 
ce moment , toutes les pensées , comme 
tous les intérêts , se réunirent sur la 
général. Ainsi que Lucien , il ne parla 
que de gloire nationale et de liberté, 
sans expliquer ses projets. Cependant, 
les réunions avaient journellement lieu, 
tantôt chez ce dernier , tantôt au bois 
de Boulogne, dans la maison attenante 
aux jardins de Bagatelle, et qu'occupait 
M u,c Bernard , mère de M m<? Recamier , 
dont Lucien , à cette époque , passait 

f tour être l'amant} tantôt, enfin, dans 
a maison même du général, dont la 
cour augmentait a vue d'oeil. En même 
temps se rassemblaient chez le restau- 
rateur Rose , un grand nombre de dé- 
putés dont quelques-uns étaient parti- 
culièrement liés avec Lucien , et dont 
les autres , animés de sentimens pa- 
triotiques ou personnels, monarchiques 
ou républicains , voulaient un change- 
ment , quel qu'il fut, dans l'état actuel 
des affaires. C'est de ces divers foyers 
que sortit le 18 brumaire, auquel sa 
rallièrent de bonne foi , pendant qutl- 

2 ues jours , les amis les plus éclairés 
e la liberté , qui ne tardèrent pas , 
dès les premières séances des com- 
missions législatives, formées pour tra- 
vailler à la constitution dite de l'an 8 
[fin de 1798] (*), à reconnaître à quel 
point leur confiance avait été trompée, 
et qu'en détruisant l'anarchie direc- 
toriale , ils venaient de jeter les bases 
du despotisme militaire le plus absolu 
qui fût jamais. On sait quelle énergie 
et quelle présence d'esprit montra 
Lucien dans ces journées des 18 et 19 
brumaire , dont il fut le véritable hé- 
ros ; il en existe des récits fidèles , 
mais le Moniteur offre le plus fidèle 
de tous. Fort de l'opinion de tous 

(*) La commission législative du con- 
seil des anciens était présidée par M. 
Lebrun , depuis duc de Plaisance et ar- 
chitrésorier de l'empire. Celle des cinq* 
ceuts Tétait par Lucien Bonaparte. 
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ceux d'entre les représentans qui, étran- 
gers aux intrigues de ces journées , 
étaient cependant épouvantés à l'aspect 
de la France déchirée par le double 
fléau de la guerre étrangère et des 
divisions intestiues; puissamment se- 
condé par les vrais amis de la liberté, 
qui espéraient sauver en même temps 
elle et la république, Lucieu soutint 
seul , au fauteuil de la présidence , où 
il fut remplacé plus tard par Cbazal, 
et à la tribune , tout l'effort du parti 
contraire à la révolution qui s'opérait. 
Le soir même du jour où elle fut ter- 
minée, Lucien, en prononçant l'ajour- 
nement du corps-législatif, lui adressa 
ces paroles remarquables , et dont il 
eût été à désirer que le gouvernement 
fondé par le 18 brumaire n'eût jamais 
perdu le souvenir. « Si la liberté , dit 
Lucien , naquit dans le jeu de paume 
de Versailles , elle fut consolidée dans 
l'orangerie à St-Cloud ; les constituant 
de 1789 furent les pères de la révo- 
tion ; les législateurs de Tan 8 (1799) 
sont les pères et les pacificateurs de 
la patrie. » Du moment où le gou- 
vernement consulaire organisé par la 
constitution de l'an 8 , fut en activité, 
il nomma ses ministres , et Lucien Bo- 
naparte succéda , dans le département 
de l'intérieur, à M. Delaplace, qui 
avait été appelé provisoirement à ce 
poste, immédiatement après le 18 bru- 
maire , et lorsque la présence de Lu- 
cien dans la commissiou législative des 
cinq-çents, cju'il présidait, était en- 
core nécessaire aux vues du général 
Bonaparte. Cette commission devint 
souvent le théâtre des explications les 
plus vives , entre les amis de la li- 
berté , demeurés fidèles à leurs prin- 
cipes , et ceux qui , dans des vues di- 
verses, avaient fait le sacrifice exclusif 
de leurs opinions au nouveau gouver- 
nement. En effet , il y aurait trop de 
rigueur à ne pas reconnaître que quel- 
ques bous esprits , justement effrayés 
des funestes résultats de l'anarchie , 
mais trop prompts , sans doute , à les 
confondre avec la véritable liberté , et 
entraînés par les craintes que leur ins- 
pirait le passé, se rendirent, de bonne 
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foi , complices de la tyrannie qui s'é- 
tablissait. Bouaparte et les siens pro- 
fitèrent habilement de ces dispositions 
si favorables à leurs projets. La di- 
vision s'introduisit parmi ceux qui , 
jusques-lk, avaient marché de concert^ 
dès qu'on les eût une fois séparés de 
l'intérêt général , il devint facile de 
négocier avec l'intérêt particulier de 
chacun , e.t c'est en cela que Lucien 
montra une adresse plus grande , et 
qui fut couronnée du plus heureux 
succès. Bientôt il n'exista plus qu'une 
très-faible opposition, qu'il était même 
de l'intérêt du gouvernement de ne> 
pas faire cesser , parce qu'elle lui 
servait , en ouelque sorte , à constater 
l'existence d'une liberté qui , par le 
fait, n'existait plus. Lucien donna nu 
grand éclat au ministère de l'intérieur, 
mais ce fut surtout à la partie de ce 
département qui regarde les arts, qu'il 
accorda une protection et des encou- 
ragemens plus particuliers; nous ne 
dissimulerons pas plus que nous ne 
prétendons les justifier , une foule 
d'actes sortis du cabinet du ministre , 
qui jetèrent, a celte époque, sur les 
principaux ager.s de ce ministère et 
sur le ministre lui-même , une décon- 
sidération trop méritée; on ne parlait, 
dans Paris et dans les villes maritimes, 
que de la profusion avec laquelle cer- 
tains permis d'exportation de grains , , 
et entre autres un permis d'exporta- 
tion de chiffons , avaient été accordés 
au prix de plusieurs millions. On ne 
s'exprimait pas moins hautement sur 
l'influence que les femmes exerçaient 
auprès de Lucien, qui, fort aimable 
lui-même , et très-occupé du soin de 
leur plaire , passait pour ne savoir 
rien leur refuser. Ceux qui s'efforcent 
d'assigner des causes à tous les évé- 
nemens politiques, et à qui ces causes 
paraissent toujours d'autant plus vrai- 
semblables qu'elles sont plus merveil- 
leuses , ont fait de Lucien disgrâcié et 
nommé à l'ambassade d'Espagne , une 
sorte de victime de ses opinions répu- 
blicaines; nous sommes loin de partager 
cette opinion , et en cela nous n'avan- 
çons rien dont nous n'ayons la con- 
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fiction la plus parfaite. Lucien , qui 
n'avait point oublié le 18 brumaire, 
et qui pensait , avec raison , que quel- 
que déférence était due à celui qui 
avait une si grande part à réclamer 
dans l'heureuse issue de cette journée, 
ne supportait qu'avec un dépit secret 
l'éloignement où le tenait le premier 
consul , de sa confidence , que d'au- 
tres paraissaient posséder exclusive- 
ment. Il était humilié de l'immense 
distance établie entre son frère et lui , 
et de ce que celui-ci ne voulait point 
consentir à entrer en partage du pou- 
voir avec celui qui avait si puissam- 
ment contribué à le placer entre ses 
mains. Il existait d'ailleurs entre les 
deux frères quelques dissentimens po- 
litiques , qui n'eussent pas suffi pour 
les diviser, mais qui , joiuts aux causes 
que nous venons de rapporter , et que 
chaque circonstance nouvelle aigrissait 
sans cesse , finirent par amener de tels 
éclats, que lorsque Lucien, qui venait, 
en octobre 1800, de quitter le minis- 
tère de l'intérieur, se rendit au châ- 
teau des Tuileries , pour remettre son 

{>ortc-feuille au premier consul , il s'é- 
eva entre eux une altercation violente, 
à la suite de laquelle Lucien jetai, avec 
colère et mépris , son porte-feuille sur 
là table, et se relira en apostrophant 
son frère avec les expressions les plus 
outrageantes. D'autres causes contri- 
buèrent à déterminer la disgrâce de 
Lucien : nous nous bornerons à eu 
rapporter deux. La première est la 
haine, bien réciproque, que portait 
la famille Beauharnais a la famille 
Bonaparte: haine dont Lucien était, 
à cette époque , l'intermédiaire le plus 
actif auprès du premier consul . La 
seconde, la rivalité d'influence qui 
•'était établie entre le ministre de la 
police générale et celui de l'intérieur , 
qui , ayant aussi ses agens, se trouvait 
souvent en concurrence d'opérations 
avec celui de la police. Fouché, chargé 
alors de ce département, ne tarda pas 
à unir ses ressentimens à ceux de la 
famille Beauharnais , dont le crédit 
croissait de jour en jour. Dès-lors, 
rien ne fut plus facile à ces deux partis, 
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que d'accabler Lucien , qui , fier du 
souvenir de ses services , incapable de 
fléchir , et devenu , par la fermeté 
même de sou caractère, plus insup- 
portable au premier cousul , n'eut 
d'autre parti à prendre que d'accepter 
un exil honorable , pour ne pas tomber . 
dans une humiliante disgrâce. Cet exil 
ne fut pas perdu pour la fortune de Lu- 
cien. Lié, dès son arrivée en Espagne , 
avec le prince de la Paix, il obtint bien- 
tôt un grand crédit auprès de la reine , 
e£ acquit une véritable influence à la 
cour de Madrid. Le Portugal , menacé 
d'une invasion par la France, se trouva 
heureux de conclure avec elle, par. 
l'intervention de Lucien , le traité de 
Badajos. Ce traité valut à Lucien , en 
tableaux et en diamans bruts et polis , , 
qu'il fit vendre à son retour en France, 
une somme que l'on a évaluée à cinq 
millions , monnaie de France , mais 
que nous croyons s'être élevée fort 
au-dessus. Au reste, personne n'ignore 
que l'usage de ces présens , que les 
ambassadeurs et les ministres pléni— . 

f>otentiaires ont grand soin de ne pas . 
aisser tomber en désuétude, est gé- 
néralement admis dausles transactions 
diplomatiques de tous les temps et de , 
tous les pays. Il n'y a donc pas trop 
à s'étonner que Luciou , frère du pre- 
mier consul et sans fortune , ait , pour 
s'en créer une, tiré parti de cette cir- 
constance. Il conçut à cette époque un 
projet politique dont l'exécutiou eût 
été de fa plus haute importance pour * 
sa maison , mais que l'ascendant des 
Beauharnais , tout-puissint alors , fit 
totalement échouer : c'était d'unir, 

5ar une alliance de famille, la maison 
e Bourbon à la sienne , en mariaul 
sa fille aînée, qui vient d'épouser à 
Rome le prince Gabrielli , neveu du 
cardinal de ce nom , au prince des . 
Asturies, maintenant Ferdinand VU, 
qui aspirait dès-lors à cette alliance , 
et qui , depuis , a , comme on sait , 
fait les plus vives instances au pris da 
Napoléon, pour qu'elle fut consommée. 
Uue réconciliation qui ne pouvait être 
ni sincère ni durable , mais que com- 
mandaient impérieusement des intérêts 
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dfe famille , eut lieu en 1801 , entre la 
premier consul et son frère. Lucien 
révint aussitôt à Paris, fut nommé 
membre du tribunat , et prit une part 
active au concordat qui fat signé , le 
x5 juillet de la même année, entre le 
cabinet des Tuileries et le St-Siége. 
Il prononça au tribunat, lors de la 
proposition faite parle gouvernement , 
«fa fonder la légion-d'honneur, un 
discours remarquable par l'étendue 
des vues politiques qu'il renfermait, 
et la sagesse de ses principes. Vers la 
fin de juillet, il fut nommé grand- 
officier de cette légion, membre de 
son grand conseil d'administration, 
et sénateur. Vers la même époque , il 
fat désigné comme titulaire de la sé- 
natorerie de Trêves , a la dotation de 
laquelle fut affectée la terre de Sop- 
pelsdorf, ancienne maison de plaisance 
des électeurs. Depuis la mort de sa 
première femme, Lucien n'avait point 
songe à former de nouvelle union : 
livré à une excessive dissipation , et 
ne rencontrant d'obstacle à satis- 
faire aucun de ses goûts, il n'était 
pas même probable que ce projet se 
présentât à sa pensée , lorsqu une sim- 
ple liaison de galanterie formée avec 
une dame , veuve de son premier 
mari (*) , et déjà mère , mais belle , 
aimable , spirituelle , et à qui tous les 
moyens de séduire étaient familiers , 
prit, peu après , une consistance beau- 
coup plus sérieuse , en réunissant tous 
les caractères d'un attachement vérita- 
ble, et donna une direction toute nou- 
velle à la destinée de Lucien. Cet évé- 
nement intéressait vivement M me Elisa 
Bacciochi , sa sœur atnée j elle habitait 
avec lui son château du Plessis-Cha- 
xnand, don telle se considérait, en quel- 
que sorte, comme le véritable proprié- 
taire; et comme il était évident pour 
elle, que les nouvelles dispositions de 
son frère allaient amener , dans l'inté- 

' (*) M. Joaberthou, agent-dc-change, 
parti en 180a, avec l'expédition de 
St-Domingue , commandée par le gé- 
néral Leelerc , et mort de la fièvre 
jaune , au Port-au-Prince. 
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rieur de sa maison, un changement qui 
ne tarderait pas à l'en exclure , elle ne 
négligea aucun des moyens qu'elle crut 
propres a s'opposer aux projets de 
Lucien. Le meilleur de tous était , sans 
doute , d'entretenir et d'augmenter la 
répugnance naturelle que le premier 
cousul, qui, dès - lors , réservait à sa 
famille l'alliance des races royales de 
l'Europe , avait déjà manifestée contre 
le mariage de son frère avec M m " 
Jouberthou. M me Bacciochi ne dissi- 
mula pas son mécontentement , et s'ex- 
pliqua , sur le compte de cette dame , 
dans les termes les plus offensans ; 
elle quitta la maison de Lucien , et se 
retira dans un hôtel qu'elle venait d'ac- 
quérir rue de la Chaise. Dès-lors , 
elle agit plas ouvertement , auprès dm 
premier consul , contre les projets de 
son frère, et décida la rupture qui 
éclata bientôt entre le premier consnl 
et lui. Daus l'alternative qui fut pro- 
posée à Lucien, de renoncer à son ma- 
riage ou de quitter la France , il n'hé- 
sita pas un moment, abandonna le soin 
de ses intérêts à quelques gens d'af- 
faires, et partit de Paris en avril 1804. 
Il se retira d'abord à Milan , puis à 
Pezaro , dans les états de l'Eglise , et 
finit par se fixer à Rome , où le pape , 
qui, à Une époque antérieure, avait 
eu lieu de se louer de ses procédés , 
l'accueillit avec une bienveillance par- 
ticulière. Après la campagne qui fut 
terminée parla paix de Tilsitt , l'em- 
pereur Napoléon s'étant rendu , en 
novembre 1807 , dans ses états d'I- 
talie, Lucieu vint de Rome à Man- 
toue, où les deux frères eurent une 
entrevue dans le courant du même 
mois; les conditions de rapprochement 
que proposa Napoléon , furent la dis- 
solution du mariage, la reconnaissance 
des enfans , et un grand établissement 
en Italie , avec titre de grand-duché , 
pour M ra< Lucien. Aucune de cra 
offres n'ayant été acceptée, les deux 
frères se séparèrent plus mécontens 
que jamais , et retournèrent , Lucien 
à Rome, Napoléon à Parts. Depuis 
ce moment, 1 aigreur s'accrut de jour 
en jour , de l'un et de l'autre côté. 
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1. u ci en , poor mieux braver son frère , 
affecta de se lier d'une manière plus 
intime , à Rome , avec le ministre du 
roi de Prusse, dont les ressentimeus 
Implacables et trop légitimes contre 
Napoléon étaient universellement con- 
nus ; il blâma hautement l'insatiable 
ambition de l'empereur; s'expliqua 
.dans les termes les plus injurieux 
pour ce prince, sur les persécutions 
suscitées au pape par ses ordres , et 
fit l'acquisition de la terre de Cauino> 
située à 6 lieues de Viterbe, dans le 
dessein de la faire ériger plus tard 
en principauté par le pape. Ce mo- 
ment arriva bientôt ; déclaré prince 
<le Canino , il en prit le titre et se fit 
inscrire au rang des nobles romains : 
mais bientôt, redoutant tout delà ven- 
geance de son frère , qui l'avait menacé 
de le faire arrêter dans Rome même , il 
se retira dans cette terre pour s'y mé- 
nager les moyens de passer aux Etats- 
Unis. Il s'entendit pour cet objet avec 
son beau -frère le roi Joacbim de Na- 
ples , qui mit à la disposition de Lu- 
cien un bâtiment qui vint le chercher 
dans le port de Civita - Vecchia. II 
quitta Canino , se rendit dans le plus 
grand secret à Civita- Vecchia, et s'em- 
barqua le 5 août x8io. Forcé par une 
bourasque de relâcher à Cagliari en 
Sardaigoe* , il ne put obtenir du roi la 
permission de débarquer dans cette île , 
ni du ministre anglais, qui résidait au- 
près de cette cour , nn sauf-conduit 
pour continuer sa route. Déjà observé 
par deux frégates anglaises, qui furent 
Bien informées sans doute du moment 
où il devait se remettre en mer, il tom- 
ba en leur pouvoir, presqu'eo sortant 
du port , et fut d'abord conduit à Mal- 
te. Il passa plus de quatre mois dans 
cette lie , et donna de ses nouvelles à 
sa famille , en lui prescrivant de venir 
le rejoindre en Angleterre où il eut avis 

?ue sa résidence venait d'être fixée. On 
y transféra en effet bientôt après , et 
le 18 décembre suivant , il jeta l'ancre 
àPiymouth. Soit que le gouvernement 
britannique craignît à Londres la pré- 
sence d'un homme dont le nom eu rap- 
pelait un autre , auquel se rattachait 

a. 
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en Angleterre un parti considérable et 
entreprenant ; soit qu'il pensa que l'ap- 
parente persécution de Lucien pouvait 
cacher une missiou secrète ; soit plu- 
tôt que , même en ne doutant pas de la 
réalité de cette persécution , il crût à 
la possibilité d'un rapprochement pro- 
chain entre les deux frères , Lucicu eut 
ordre de ne point habiter Londres et 
de se fixer à Ludlow , petite ville du 
comté de Sbrop , à ^6 lieues de cette 
capitale. Sa famille étant arrivée en 
Angleterre , il fit , à quinze milles de 
Ludlovr, l'acquisition de la terre ds 
Tomgrove , et y forma un établisse- 
ment où il réunit , sans luxe , toutes 
les commodités de la vie. C'est à Tom- 
grove qu'il a mis la dernière main à son 
poëme de Chaiiemagne , qu'il avait 
commencé depuis longtemps. A côté 
de quelques beautés d'un ordre supé- 
rieur , on trouve dans cet ouvrage des 
longueurs insupportables , et un dé- 
nue ruent d'intérêt qui se fait sentir à 
chaque page ; mais , selon uous , le plus 
grand défaut de cette conception, est 
clans le choix d'un rhythme absolu- 
ment étranger à la langue dans laquelle 
ce poëme est composé et repoussé par 
elle. En effet , Lucien Bonaparte ne pa- 
raît pas avoir assez senti combien il 
'est difficile de faire des iunovations 
heureuses dans la poésie d'une langue 
dans laauelle ont écrit Racine, Boi- 
leau et Voltaire. Le génie de ces grands 
hommes , justes appréciateurs des 
beautés admirables du Dante , du 
Tasse et de TArioste ,. n'eût pas man- 
qué d'introduire , dans le noble lan- 
gage français, le rhyhtme italien, au- 
quel les personnes familiarisées avec 
d'autres littératures ont tant de peine 
à s'accoutumer et dont l s excessive mo- 
notonie , produite par le retour conti- 
nuel des mêmes chutes , ne saurait s'ac- 
corder, eu aucune manière, avec la 
dignité du poème épique , telle qu'Ho- 
mère , Virgile , Milton et Voltaire 
Tout conçue , et telle que l'Europe 
toute entière, l'Italie exceptée , la con-' 
çoit encore. Le séjour de Lucien en 
Angleterre se prolongea pendaut plus 
de trois années, et nous savons , a ns 

33. 
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pas en douter , que cette époque de 
ta vie n'a été ni la moins paisible , ni la 
moins heureuse. Sa conduite , pru- 
dente et réservée , lui avait mérité l'es- 
time générale, et les ministres anglais 
eux - mêmes se sont plu à lui rendre 
cette justice. Devenu libre par le traité 
de Paris , qui faisait descendre son 
frère du troue , cette circonstance ne 
fut pas la moins bizarre de sa vie. Lu- 
cien ne quitta l'Angleterre que pour 
retourner en Italie. Il y retrou\a le 
rang et la considération qu'il y avait 
laissés, et sa maison devint le rendez- 
vous de tous les étrangers de quel- 
qu'importance. On s'est montré, selon 
nous , Beaucoup trop sévère envers' lui 
dans le jugement qu'on a porté des mo- 
tifs qui l'avaient décidé à oublier ses an- 
ciens ressentimens envers son frère pour 
s'unira sa cause en m;irs i8i5. On n*a 
pas assez réfléchi que cette cause n'était 
pas moins celle de Lucien et de sa fa- 
mille, que de Napoléon lui-même. Lu- 
cien avait écrit de Rome à Bonaparte, 
alors à l'île d'Elbe , pour lui faire con- 
naître que , long - temps opposé à sa 
puissance tyrannique, il se dévouait a 
son infortune. Une première lettre de- 
meura sans répouse ; il en écrivit une 
seconde à laquelle Bonaparte répon- 
dit enfin , dans des termes qui , sans, 
être ceux de l'affection , n'étaient ce- 
pendant plus ceux delà haine. Lucien 

Sarut convaincu , à son retour à Paris, 
ans les derniers jours d'avril i8i5, 
que le système de Bonaparte était chan- 
gé ; il l'était, du moins, que dans la 
nouvelle situation où ce prince se trou- 
vait placé, il serait contraint par l'opi- 
nion publique à ne pas s'écarter de la 
ligne constitutionnelle cjue la volonté 
nationale lui aurait tracée; mais Bona- 
parte, qui considérait l'opinion publi- 
que du même œil que M de Bonald 
et les imprudens ministres de Louis 
XVIII, se promettait bien, dès-lors, de 
ne faire à cette opinion , dont il avait 
dadstous les temps contesté la toute- 
puissance, et qui s'est vengée de ses roé- 

{>ris eu l'écrasant, que les sacrifices qui 
ui seraient le plus iudispcnsablement 
commandés. Lucien crut long-temps 
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au changement de sou frère, et son illu- 
sion, à cet égard , était d'aulant plus 
excusable que , même en le contrariant 
dans un graud nombre de détails per- 
sonnels , tels que le rang qu'il devait 
occuper daus la famille , la reconnais- 
sance de ce rang , et la préséance qui 
devait en résulter , Bonaparte montrait 
cependant beaucoup de déférence pour 
ses avis , et l'appelait à la discussion de 
ses intérêts les plus secrets. Telle était 
la situation respective des deux frères, 
lorsque , le 1 3 juin i8i5 , une personne 
particulièrement attachée à Lucien , efc 
que sa position me'.tait à portée de bien 
juger les événemens, se rendit auprès de 
ce prince , alors logé au Palais - Royal. 
Elle le trouva assis et profondément 
préoccupé; aussitôt que Lucien l'apper- 
çut, il se leva, vint à elle, et lui dit, d'un 
ton ferme, et très- expressif : « Hé bien , 
le voilà parti; puis il ajouta, après quel- 
ques momens de silence, peu de jours 
vont décider de grands événemens.» On 
lui répondit : « Quelle qu'en soit la nain* 
re, ils n'ont rien de rassurant pour la 
Fraucc;si l'empereur estvainco ,IaFran- 
ce est asservie ; s'il est vainqueur, la ty- 
rannie suivra la victoire. — Je le pense 
ainsi , reprit Lucien avec vivacité , et , 
peut-être , dans cette dernière suppo- 
sition , serai-je encore réduit à m exi- 
ler moi-même : mais n'importe , nous 
sommes Français , et quoi 'qu'il en 
puisse arriver , tous nos vœux doivent 
être pour le triomphe de la France. » 
Il n'y avait aucun moyen de douter de 
la franchise de cet aven , dont une al- 
tercation récente , qui s'était élevée 
entre les deux frères , sur uu point de 
la plus haute importance , garantissait 
encore l'aulhculicité. Cette circons- 
tance ne nous paraît pas de nature à 
être omise ici . Une réunion , a laquelle 
on ne peut donner le nom de conseil 
privé , parce qu'elle avait tous les ca- 
ractères d'une assemblée de famille, 
mais à laquelle, cependant, toute la 
famille n'avait pas assisté avait eu lien 
au palais de l'Elysée , huit à dix jours 
avant le départ de Bonaparte ; très* 
peu de personnes y avaient été appelées: 
parmi celles-ci, on comptait les princes 
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Joseph el Lucien , le cardinal Feach , 
le duc d'Otrante , ministre de la police 
générale , le comte Regnault , de Saint- 
Jean -d'Angély , etc. Après avoir dé- 
battu long-temps les mdyens de récon- 
cilier la France avec l'Europe , et de 
conserver à la première son indépen- 
dance politique, c'est-à-dire, le droit 
de se donner un souverain de son choix, 
Lucien , qui en avait déjà conféré avec 
Bonaparte, proposa « d'accepter à l'ins- 
taut l'abdication que l'empereur était 
prêt à donner en faveur de son fils ; 
d'écrire immédiatement à l'empereur 
François pour redemander le jeune 
Napoléon et Marie-Louise , à laquelle 
la régeuce serait déférée par le même 
acte; enfin , aue l'empereur Napoléon, 
se confiant à la loyauté de la maison 
d'Autriche, se rendit lui-même à Vien- 
ne , pour garantir , par sa présence , 
l'exécution de cet engagement, v Cette 
mesure avait été décidée , et Lucien 
sîvait fait le choix de la personne oui 
devait se rendre à Vienne et porter les 
dépêches à l'empereur d'Autriche et à 
M. le pritice de Mettemich , lorsque 
Bonaparte, se ravisant dès le lende- 
main, crut entrevoir dans le conseil qui 
lui avait été douné , une conspiration 
contre sa personne, et révoqua, à-la- 
fois, et lu promesse de son abdication 
et l'assentiment qu'il venait de donner 
aux mesures arrêtées en sa piésence. 
Lucien regarda tout espoir comme 
perdu dès ce moment ; toutefois il ne 
pensa pas cjue dans d'aussi graves con- 
jonctures , il lui convînt d'abandouuer 
son frère malheureux. Ses démarches 
à la chambré des pairs et à celle des 
représentai» , furent dictées par le 
même sentiment. Nous ne nous permet- > 
trons point de juger la conduite qu'il 
crut devoir tenir à cette époque ; cha- 
cun l'expliquera par ses sentimens per- 
sonnels. Comme il est impossible, 
ainsi que no us l'avons «xprimé ailleurs, 
de prononcer sur la direction politique 
des hommes dans tout ce qui ne se ren- 
ferme pas dans les lois générales et im- 
muables de l'honneur , autremeut que 
par les rapports qui existent entre leur 
conduite et leur conscience , nous nous 
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abstiendrons , après avoir fidèlement 
rapporté les laits, d'émettre une opi- 
nion qui trouverait des contradicteurs 
dans tous les partis; nous observerons 
seulement que ce n'était pas à celui 
qui avait bravé les menaces de Bona- 
parte puissant, à trahir la cou fiança 
de Bouaparte malheureux. Les bons 
esprits et les bous cœurs trouveront t 
sans doute , au fond de leur ame T la. 
solution de ce problème qui appartient 
plus encore à !a morale qu'à la poli- 
tique. Des que le gouvernement provi- 
soire eût été installé , à la suite de l'ab- 
dication tardive et forcée de Bona- 
parte , Lucien se retira à Ncuilly d'où> 
il se disposa à quitter la France. Il par» 
tit dans les derniers jours de juin i8i5» 
fut arrêté à Turin , y demeura quelque 
temps prisonnier , et dut sa liberté k 
l'active intervention du pape qui le ré- 
clama comme sujet .du gouvernement 
pontifical. Rendu à la liberté et à sa fa- 
mille , qh'il avait eu la prudence de 
ne point appeler à Paris , Lucien a 
fixé de nouveau sa résidence à Rome , 
dont il ne sortait que pour aller à la 
Ruflinella , maison de campagne située 
à Frascati , et d'où les journaux ro- 
mains ont annoncé , vers la fin de 1817, 
qu'il avait été sur le point d'être enlevé 
par des brigands qui s'étaient empa- 
rés , par méprise « de ta personne de 
son secrétaire ; cette affaire n'a été jus- 
qu'à ce moment que mal éclaircie. 
Quelques personnes , qui se croyent 
plus pénétrautes ou mieux instruites , 
n'ont pas manqué de la considérer 
comme le résultat des résolutions pri- 
ses , à une époque peu antérieure , par 
le congrès des ministres européens à 
Paris , dans lequel il avait été décidé , 
par ces ministres , que l'eloignement de 
Lucien , des frontières maritimes , se- 
rait réclamé des puissances alliées , 
comme une mesure importante pour 
le maintien de la paix de l'Europe. La 
demande faite par Lucien, pour ses en- 
fans et pour lui-même , d'un passeport 
pour les Etats-Unis d'Amérique , avait 
donné lieu à la mesure proposée par 
les ministres étraugers. Nous avouous 
que nous ne pouvons nous expliquer > 
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d'une manière satisfaisante , le but de 
cette nouvelle persécution politique ; 
car, enfin , si la présence île Lucien 
en Europe est considérée comme dan- 
gereuse , il n'y a pas de moyen plus 
certain, pour faire cesser ce danger, 
que de lui permettre de se rendre aux 
États-Unis. Craindrait-on qu'il ne s'y 
occupât des moyens de faciliter l'éva- 
sion du prisonnier de Sainte - Hélène , 
et dè le mettre a la tète des iudépen- 
dans de l'Amérique méridionale ? Nous 
ue saurions supposer aucuu fondement 
raisonnable à cette crainte ; la renom- 
mée de Bonaparte est trop bien éta- 
blie , et l'Amérique n'ignore pas plus 
que l'Europe que , depuis loug-temps , 
il n'y a plus rien de commun entre les 
intérêts du conquérant-despote et ceux 
delà liberté. 
BONAPARTE (Louis). Voy. 

BONAPARTE (Jérôme). Voy. 
Jérôme. 

BONAPARTE (Élisi). Voy. 
Bacciochi. 

BONAPARTE ( Caroube ). Voy. 
Caroline. 

BONAPARTE (Paouke). Voy. 

13 O R G H E S £ 

BONAPARTE ( Madame ). Voy. 
Joséphine. 

BONAVENTURE (Le chevalier 
Nicolas^-Melcjhade) , ancien avocat 
à Tournay, fut élu député au conseil 
des cinq-cents en l'an 5 (1797). Il 
réclama , pour les départemens réunis, 
le droit de nommer au tribunal de 
cassation , et se plaignit de ce que 
le directoire étendait à la Belgique 
l'exécution de la loi qui exigeait des 
ecclésiastiques une déclaration de fidé- 
lité. Il combattit ensuite le projet 
relatif à la vente des biens nationaux 
de la Belgique , et à la liquidation de 
ses dettes. Il passait pour être for- 
tement attaché au parti clichien , et 
cette opinion faillit lui devenir fatale 
lorsque les événemens eurent décidé 
la cnu te de ce parti. Après la révo- 
lution du 18 brumaire, il fut nom- 
mé juge au tribunal d'appel établi à 
Bruxelles , puis président du tribunal 
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criminel de la Dyle. Il développa,? 
dans cette dernière place, des connais* 
sauces étendues comme crimiualiste» 
et une extrême sagacité. Peu de ses 
collègues possédaient au même degré 

Sue lui, le talent de presser un accusé 
e questions, d'en arracher des aveux, 
ou de faire jadlir la lumière de se» 
dénégations mêmes , et des contradic- 
tions dans lesquelles tombe si fréquem- 
ment un coupable livré aux tribunaux. 
Quoique le goût et les convenances 
aient eu quelquefois à lui reprocher 
des écarts réprouvés par la gravité de 
sa profession , et que , dans plus d'une 
occasion , le désir de faire effet sur 
une certaine partie de l'auditoire , l'ait 
fait descendre à une scurrilité peu 
dignes de la majesté du barreau , ces 
légers torts étaient amplement rachetés 
par l'importance des services qu'il ren- 
dait à la société ; et à tout prendre , 
cette partie de la carrière de M. Bo- 
naventure n'a pu laisser pour lui que 
d'honorables souvenirs. Nous désire- 
rions pouvoir terminer ici cet article. 
Il nous serait agréable de n'avoir à par- 
ler qu'avec éloge d'un homme qui a 
siégé long- temps avec distinction, et 
parmi les représentais de la nation , et 
au nombre des premiers magistrats de 
sa province; mais ]a nature de notre tra- 
vail et les devoirs qu'elle nous impose, 
ne nous permettent poiut un silence 
que J 'opinion ne manquerait pas de 
condamuer , surtout lorsqu'il s'agit de 
faits dont l'existence n'est malheureu- 
sement que trop connue. On n'a point 
oublié dans la Belgique, et l'on n'y 
oubliera de long-temps ces arresta- 
tions arbitraires et multipliées, qui, 
dans le cours de Tannée 1804 , pré- 
cipitèrent dans les prisons de Bruxelles, 
sur l'odieuse et vague imputation de 
garottage, une foule de citoyens dont 
quelques-uns appartenaient aux classée 
les plus considérées de la société , 
dont plusieurs autres , dans une con- 
dition moins relevée , avaient toujours 
joui de l'estime de leurs concitoyens , 
et qui, presque tous, par leurs re- 
lations , leurs moyens d'existence et 
leur attitude dans le monde, parais. 
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■aient à l'abri du soupçon de com- 
plicité avec des brigands féroces que 
réclamait l'échafaud. On se souvient 
encore de la surprise et de la terreur 
que répandireut dans toute la partie 
alors coouue sous le nom de dépar- 
tement réunît, ces brusques eulève- 
mens, ces incarcérations sans mandats 
d'arrêt , cette détention prolongée sans 
interrogatoire , et toute cette violation 
des formes protectrices de l'innocent 
et même du coupable , effrayantes 
nouveautés auxquelles le despotisme 
impérial lui-même n'avait pas accou- 
tumé ces provinces, et dont la mons- 
trueuse réunion ne rencontrait d'ana- 
logues que dans les formes de l'inqui- 
sition de Lisbonne et de Goa. On se 
rappelle qu'à cette époque il' n'était 

Itas un chef de famille qui, en se 
ivrant au sommeil , n'eût à craindre 
d'en être arraché pour aller grossir 
le nombre des malheureux qu'une ty- 
rannie silencieuse , mais impitoyable 9 
retenait dans les fers. On sait enfin 
(car nous ne voulons répéter à cet 
égard, que ce qu'il était impossible 
de taire), on sait qu'après plusieurs 
mois d'une captivité aussi rigoureuse 
qu'inexplicable , qui coûta la vie à 
quelques- uus des détenus , et entraîna 
la raine de plusieurs autres , le con- 
seiller-d'état Berlier, arrivé subite- 
ment de la capitale , et qui s'honora , 
daus cettecirconstance , par la modé- 
ration de sa conduite et ses égards 
envers l'infortune, fit élargir la pres- 
que totalité de ces captifs , aussi éton- 
nés de se voir libres sans jugement, 
qu'ils l'avaient été de se voir empri- 
sonnés sans cause apparente. Nous 
dissimulerions en vain que toutes les 
opérations de police qui .répandirent 
alors, dans la Belgique, le deuil et 
l'épouvante , furent généralement at- 
tribuées à une espèce de triumvirat 
dont M. Bonaventure passait pour faire 
partie. Nous ne déciderons pas jusqu'à 
quel point l'indignation publique fut 
alors , et depuis , équitable dans ses 
jugemens : ce mystère d'iniquité est 
resté , jusqu'à ce jour , tellement im- 
pénétrable, et ceux qu'accusait la voix 
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de leurs concitoyens ont paru si peu 
empressés de i'éclaircir , qu'à l'excep- 
tion d'un très-petit nombre d'initiés , 
on est à cet égard réduit à des con- 
jectures plus ou moins vraisemblables, 
et il n'est pas plus dans nos attribu- 
tions qu'il n'entre dans nos principes , 
de juger d'après des conjectures. Ce 
que nous dissimulerions en vain , c'est 
que les principaux agens de cette ef- 
frayante et bizarre persécution, et pro- 
bablement les dépositaires de ses vé- 
ritables causes, se sont tus, même k 
l'époque où la destruction du gou- 
vernement impérial leur permettait do 
s'exprimer librement sur des ordres 
auxquels ils pouvaient avoir été forcés 
d'obéir : ils se sont tus , lorsqu'un 
ouvrage , répandu avec profusion , et 
signé par son auteur (*), a dirigé contre) 
eux les accusations les plus flétrissan- 
tes; ils se sont tûs, enfin, lorsque 
on fonctionnaire public (**) les a dé- 
noncés à la barre des représentait do 
la nation , en invoquant , contre les 
auteurs des souffrances qu'il a per- 
sonnellement essuyées , et des atteintes 
qu'a reçues sa fortuue , la rigueur des 
fois civiles et criminelles. Cette in- 
différence pour l'opinion ne peut s'ex- 

Eliquer que par l'effet de la plus su- 
lime philosophie, ou par la conviction 
secrète et décourageante de la vérité 
de l'accusation. Nous nous abstien- 
drons de prononcer. Les développe- 
mens dans lesquels nous venons d'en- 
trer ne nous ont même été dictés que 
par l'impossibilité d'omettre un nom 
qui s'y rattache , et par le puissant 
intérêt qu'a présenté dans le temps , 
et qu'a encore aujourd'hui pour la 
curiosité , l'une des trames les plus 
inexplicables qui aient jamais figuré 
parmi les noirs secrets de la police. 

(*) M. F. Devos, avocat, dans l'é- 
crit intitulé : Historique et justification 
de 48o personnes arrêtées et emprison- 
nées arbitrairement à Bruxelles pen- 
dant F espace de 16 mois, Bruxelles. 
1816. 

(**) M. de Raedt-d'Heliebeek, an- 
cien maire de Grimberghe. 
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M. Bonaventure est aujourd'hui sans 
fonctions , et vit retiré dans uue cam- 
pagne aux environs de Bruxelles. 

BONCHAMP (Arthus comte de), 
l'un des premiers généraux de l'armée 
catholique et royale , naquit en Anjou, 
eu 1709 , d'une famille noble et juste- 
ment considérée de cette province. 
Après a«oir servi dans l'Inde, avec une 
rare distinction , pendant la guerre 
que soutenait la Fiance pour établir 
1 indépendance des Etats-Unis . il re- 
vint dans sa patrie , et se trouvait , eu 
1791 , capitaine de grenadiers daus le 
régiment d'Aquitaine , alors eu garni- 
son à Landau ( Basse-Alsace ). Attaché 
à la mouarchie par principe , par de- 
voir , et par reconnaissance , il donna 
sa démission vers ct tte époque, et se 
retira dans le château de la Barouicre, 
propriété de ses ancêtres , située près 
Saint- Florent- le-Vieil , petite ville du 
département de Maine-et-Loire. Il y 
passa près de dix-huit mois dans une 
tranquillité protonde ; mais le pays 
ayaut pris les armes , l'estime univer- 
selle , dont il était environné , détermi- 
na les insurgés à jeter les yeux sur lui 
et à le proclamer leur commaudant, 
dès les premiers jours d'avril 179s* 
Quelque étranger que fût M. de Bon- 
champ aux mouvemens qui se manifes- 
tèrent à cette époque, H ne crut pas 
devoir refuser l'éclatante marque de 
confiance que lui donnèrent les habi- 
tans qui , de tous côtés , exigeaient que 
leurs anciens seigneurs semissauta leur 
téte. M. de Bonchamp accepta donc, 
et se réunit à M. de la Rochejaquelcin 
et à cet étonnant Cathelineau qui , de 
la condition de simple paysan , s'était 
élevé à celle de chef d'une partie des 
forces vendéennes , et venait de s'em- 
parer de la ville de Beau préau. Le com- 
te de Bouchamprasssembla, aui camps 
de Geste et de Montfaucon , un nom- 
bre considérable d'insurgés que les vio- 
lences des forces révolutionnaires, 
qu'on envoyait contre eux , accrois- 
saient encore de toutes parts , et forma, 
en peu de temps , une armée royaliste 
qu'il exerça aux opérations militaires , 
•t qui devint bientôt l'une des plus re- 
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doutables et des plus dévouées. Vert 
la fin de mai 1 79$ , il se porta succes- 
sivement sur Bressuire , qui fut empor- 
té , Thouars , dont le passage , défendu 
par une rivière, fut forcé en un mo- 
ment, et Fontenay-le-Comte. Il fut 
blessé grièvement au conde , le a5 du 
même mois , a la prise de cette dernière 
ville , enlevée aux républicains par les 
troupes vendéennes qui venaient de 
remporter sur ceux-ci une victoire 
complette. M. de Bonchamp se retira 
alors dans le château de Laudebau- 1 
dierc, et il ne lui fut possible de re- 
joindre sou armle que lorsque son parti 
se fut rendu maître de Saumur , le 9) 
juin suivant. A cette époque, tous les 
hahitaus delà rive gauche de la Loire , 
ceux de la portion du Poitou appelée 
le Bocage , ceux du comté de Nantes 
et tous ceux des marais qui bordent la 
côte vers l'embouchure de la Loire , 
s'étaient soulevés, et avaient battu et 
chasse de toutes parts les troupes ré- 
publicaines. Ces petites armées , dis- 
persées sur une vaste étendue de ter- 
rain , n'avaient eu jusqucs-là, entre 
elles , aucun accord } et leurs chefs , 
qui se connaissaient à peine , ne recon- 
naissaient, les uus sur les autres , au- 
cune supériorité de commandement , 
taudis que toute l'insurrection de la 
rive droite de la Sèvre » ayant des inté- 
rêts communs , avait formé une armée 
qu'où appela la Grande armée Ven- 
déenne. Là , s'étaient réunis les chefs 
oui avaient acquis le plus de réputation 
dans les combats partiels livrés jusqu'à 
ce moment. M. de Bonchamp , quoique 
faisant partie de cette grande armée , 
avec laquelle il combattait habituel- 
lement , ne reconnaissait cependant 
les ordres d'aucun chef d'une manière 
positive. Il avait formé antérieurement 
à cette époque , un corps auxiliaire de 
cinq a six cents hommes, particulière- 
ment dévoués a sa personne, et l'avait 
composé, en très-grande partie, des An- 
gevins des bords de la Loire, et des Bre- 
tons qui, ayant pris les armes sur la rive 
droite de ce fleuve , et se trouvant trop 
faibles pour tenir seuls la campagne % 
étaient venus se réunira lui. La repu— 
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talion de sa valeur ut de sa loyauté 

était déjà répandue, et cbacuu s* em- 
pressait de veuir servir sous ses ordres. 
De tous les rhefs vendéens , il était 
celui dont les taleus militaires inspi- 
raient le plus de confiance. Lorsque le 
pays , qui jusques - là avait servi de 
théâtre à la guerre, eût été livré à la 
plus affreuse dévastation, et que l'in- 
cendie eût dévoré ce qui avait été épar- 
gné par les armées , Bonchamp ouvrit 
l'un des premiers , dans le conseil ven- 
déen , l'avis d'abandonner une contrée 
qui n'offrait plus de ressources , et de 
marcher vers la Loire, afin d'opé- 
rer, par le passage de ce fleuve, une 
jonction prompte et imprévue avec les 
Bretons sur lesquels il connaissait toute 
•on influence. Cet avis , quelque sage 
qu'il fût, éprouva de vives oppositions, 
et ne fut adopté que lorsque les forces 
républicaines s'étaient déjà prodigieu- 
sement accrues. L'armée vendéenue , 
après quelques succès partiels , et des 
alternatives diverses , en fit bientôt la 
funeste épreuve au Mans, à Chùtillon , 
à la Tremblaye, à Saumur, à Luçon , 
à Nantes , etc. Blessé mortellement 
d'une balle dans la poitrine le 17 oc- 
tobre 1793 , à la sauglanle bataille de 
Chollet , Bonchamp fut transporté 
mourant dans le village de la Meille- 
raye, où il passa a4 heures dans l'ago- 
nie et sans connaissance-, et rendit les 
derniers soupirs comme ou le descen- 
dait de la barque dans laquelle on lui 
avait fait traverser le fleuve. 11 expira 
dans les bras d'une épouse digne héri- 
tière de ses vertus. Combien il nous est 
doux , après avoir flétri d'un juste op- 
probre ces héros de la guerre civile , 
qui , dans des partis opposés , ont sem- 
blé trop souvent avoir mis tous leurs 
soins à rendre plus insupportables les 
maux de l'humanité , d'attacher enfin 
nos regards sur l'un de ces êtres bien- 
faisans que la Providence se plaît à 
faire naître au sein des plus horribles 
calamités, comme pour rappeler, au 
cœur des hommes , son existence accu- 
sée par tant de crimes et de malheurs ! 
Le plusnoble hommage qu'il nous soit 
possible de rendre à la mémoire du 
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énéreux Bonchamp , est tout entier 
ans le simple récit des derniers mo- 
mens de cet homme de bien. Instruit, 

firesqu'à l'instant où il fut frappé, que 
es républicains , quoique vainqueurs , 
avaient laissé un grand nombre de pri- 
sonniers 1 et que l'armée vendéenne , 
dans l'excès Je sa fureur et croyant 
qu'elle laisserait toujours trop d'eune- 
mis derrière elle, voulait exterminer 
près de 5ooo d'entre ceux-ci , qu'où 
avait déposés dans l'église de Saint- 
Florent : informé , presqu'en même 
temps , que des pièces d'artillerie 
étaient déjà dirigées sur cette église 
pour mitrailler ces malheureux, Bon- 
champ, à qui uu souffle de vie restait à ' 
peine, demauda, comme unedernièré 
preuve d'obéissance, aux généraux, 
aux officiers, aux soldats qui l'environ- 
naient , d'épargner la vie des prison-* 
uiers. Les soldats se répétaient reli- 
gieusement la dernière volonté de leur- 
chef , et , contre toute attente , ce vœu 
fut exaucé , tant était grande la véné- 
ration de l'année pour le chef qu'elle 
allait perdre. Cette conduite , il faul 
l'avouer , formait , en ce moment , uu 
contraste remarquable avec celle du 
général Léchelle qui venait de gagner 
la bataille daus laquelle Bonchamp 
perdit la vie, mais que les républicains 
payèrent si cher. Léchelle, digne ins- 
trument des fureurs du comité de salut 

fiublic, faisait impitoyablement fuaii- 
er les prisonniers vendéens , le jour 
même, où , à la voix de Bonchamp, 
ceux-ci sauvaient la vie aux prisonniers 
de l'armée républicaine. C'est ainsi que 
s'alluma, entre les partis qui se retrou- 
vaient tous les jours aux mains, cette 
haine implacable qui, dès-lors, prési- 
da aux actes des chefs des deux armées 
et donna, départ et d'autre, le signal 
des plus effroyables représailles. Ua 
biographe , en rendant au comte de 
Bonchamp toute la justice qui est si 
bien due à ce noble chef d'un parti qu'il 
ne cessa de servir en homme convaincu 
de la justice de sa cause , mais sans pas- 
sion , sans ressentiment , et surtout eu 
ami de l'humanité, conteste la vérité 
de l'auecdote que nous venons de rap* 
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porter , sur la foi de témoignages dont 
l'authenticité ne nous parait pas pou- 
toir être révoquée en doute. Il pré- 
tend que l'état de Bonchamp , depuis 
l'instant où il fut frappé , jusqu'à celui 
où il expira , ne lui permit ni de parler, 
ni même de se reconnaître , et que les 
prisonniers républicains durent la vie 
auxsentimensd' h u manité qui animaient 
presque tous les autres généraux ven- 
déens. Cette assertion mauque d'exac- 
titude : Bonchamp conserva sa raison 
plus de trois heures après avoir reçu 
le coup mortel , et avant d'être trans- 
féré de Vautre côté de la Loire. Au reste, 
nous ne contesterons pas^u'à cette épo- 
que , un grand nombre de chefs ven- 
déens ne partageassent les généreux 
sentimens de Bonchamp. On se rap- 
pelle, et nous venons de dire, que c'est 
à dater de ce moment que le système 
du gouvernement conventionnel, qui 
venait de passer dans les mains de la 
montagne , devint de plus en plus bar- 
bare , et que c'est vraiment lui qui a 
pris , dans cette guerre , l'horrible ini- 
tiative de la férocité , dont les Ven- 
déens ont fait depuis le plus épouvan- 
table usage. Il est cependant un fait 
historique , digne de remarque , et qui 
parait rendre incontestable l'existence 
«le l'anecdote qui fait le sujet de cette 
discussion : c'est que madame de Bon- 
champ , ayant été faite prisonnière , 
et condamnée à mort par la commis- 
sion militaire de Nantes, obtint un 
sursis à l'exécution de son jugement, 
motive sur ce qu'elle avait sauvé la 
vie à plus de 5ooo républicains dans 
la Vendée , et que le 29 nivôse an a 
(18 janvier 1794) , ce jugement fut dé» 
cidément annulé par les mêmes con- 
sidérations, d'après un rapport fait 
par Pons de Verdun , au nom du co- 
mité de législation. On sait assez quelle 
était , à cette époque , la sanglante ri- 
gueur des lois révolutionnaires. Cette 
rigueur ne permet pas de croire que si 
les comités n'eussent pas acquis la 
preuve authentique du salut des 5ooo 
prisonniers républicains , sur la de- 
mande de Bonchamp , qu'où affirmait 
avoir été provoquée par son épouse, ces 
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comités eussent réclamé, de la conven- 
tion , une mesure d'indulgence en op- 
position si manifeste avec le système 
politique de cette assemblée, et les ins- 
tructions particulières de ses commis- 
saires et des agens secrets dn gouverne- 
ment. L'attestation des généraux ven- 
déens , qui déclarèrent , quelques mois 
après la mort du malheureux Bon- 
champ, et dans le dessein de soustraire 
sa veuve à l'échafaud , que celle-ci 
avait engagé son époux expirant à user 
do son pouvoir pour sauver la vie aux 
prisonniers, n'eut certainement pas été 
suffisante pour déterminer le décret 
conventionnel qui annula le jugement 
de mort de cette femme généreuse. 
Nous croyons cet argument sans répli- 
que. Au reste , nous hasarderons ici 
quelques dernières réflexions, qui, si 
elles choquent les intérêts de factions, 
serviront au moins ceux de la vérité. 
Dévoué, sans ostentation, à la cause 

Sa' il avait embrassée; n'ayant rien d'é- 
ataut et de bruyant en lui-même , 
ferme dans ses revers , comme il était 
modéré dans ses succès ; n'excitant ja- 
mais l'enthousiasme, mais obtenant 
toujours l'approbation universelle par 
la franchise de ses vues , la droiture 
connue de son caractère et la force de 
sa raison; ne se mêlant jamais dans au- 
cune intrigue ; étranger à toute rivali- 
té; en un mot, doux aux vaincus comme 
à ses propres soldats, Bonchamp parut 
souvent, à des esprits violens et naturel- 
lement portés à des conseils rigoureux 
et à des mesures cruelles , servir avec 
tiédeur une cause qui ne lui inspirait, en 
effet, aucun enthousiasme , et dans la- 
quelle il' n'avait apporté qu'un senti- 
ment profond de ses devoirs , uni à 
toute la modération du plus noble ca- 
ractère , et à un amour de l'humanité 
qui ne s'est démenti dans aucune cir- 
constance. Ce portrait, dont nous osoua 
garantir l'exactitude, avait établi entre 
Bonchamp et la plupart des chefs ven- 
déens , livrés à toute l'exaspération de 
leurs préjugés, à l'enthousiasme le pins 
insensé et à de vifs ressentimens , un 
intervalle immense , mais dont ceux- 
ci eussent rougi de convenir , quoique 
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plusieurs de ces chefs en conservas- 
sent une jalousie secrète et profoude. 
Les historiens qui ont prodigué toute 
leur admiratiouauxStofflet, aux Geor- 
ge Ça Joudal et à plusieurs autres chefs 
vendéens qui le disputèrent en barbarie 
'u quelques commissaires de la conven- 
tion et aux ageus du comité de salut pu- 
blic , n'étaient pas dignes d'écrire la 
*vic d'un homme tel que Bonchamp. 
Il n'est pas étrange que les panégyristes 
du crime en faveur et puissaut , s'en- 
tendent mal à louer la vertu modeste et 
oubliée ; mais si les mouumcns qui 
consacrent celle-ci n'ont ni faste ni 
orgueil , ils vivent du moins daus tous 
les coeurs , et c'est là que les descen- 
daus de Bonchamp et de sa noble épou- 
se , sont assurés de retrouver leurs ti- 
tres à la reconnaissance des siècles. 

BONDI (L'abbé Clément), est l'un 
des écrivains les plus distingues qu'ait 
aujourd'hui l'Italie. Né à Mantoue com- 
me Virgile , il a traduit VEncïdezvec 
un talent auquel ce poëte immortel sem- 
ble avoir souvent fourni d'heureuses 
inspirations. Cette traduction , en vers 
Sciohi , partage l'estime des littéra- 
teurs italiens avec celle d'AnnibalCaro, 
oue personne n'avait jusqu'alors essayé 
défaire oublier. Lors de la publication 
de la traduction du même poëme par 
Delille, en 1804, il parut MVIiJan , dans 
un ouvrage périodique rédigé eu fran- 
çais, sous le titre de Courrier des Mu- 
ses et des Grâces , un parallèle entre 
ces trois traducteurs. L'opinion du 
critique était que Bondi l'emportait 
eur Caro pour la majesté épique ; mais 
qu'il lui était inférieur pour la fidélité 
et souvent pour l'énergie. On est porté 
â reconnaître la justesse do ce dernier 
jugement, quand on relit daus Caro 
certains passages, particulièrement l'é- 
pisode de Polyphème , et le 6* livre 
presqu'enticr, où il a lutté avec tant de 
vigueur contre le coloris sombre et ter- 
rible de l'original dans sa description 
des enfers. On prétend même que dans 
l'opinion des Toscans , juges si éclairés 
en cette matière , et dout l'impartialité 
ne peut être suspecte , le traducteur 
frauçais l'a en général emporté sur Bon- 

2. 
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di. Delille a semblé aftectionner les su- 
jets qu'avait traités iioudi ; car ce der- 
nier avait fait uu très-joli poëme sur 
la conversation ( le Convewazione) t 
avant que le poëte frauçais eût eutrepris 
celui qu'il a mis au jour eui 81 a; niaisje 
champ parcouru par Bondi daus ce der- 
nier poëme , est plus vaste que celui 
daus lequel Delille s'est renfermé. An 
surplus , on u cité daus les notes du 
poème de Delille , de jolis frugmens 
de l'ouvrage de Bondi. Le talent, lu 
savoir , les vertus et l'extrême urbanité 
du poëte italien t le firent choisir par 
l'archiduc Ferdinand , gouverneur dé 
Milan , pour être l'instituteur de $e* 
eufaus. Ses leçons ont fait de ces illus? 
très élèves des sujets très-diatiiieuésl 
L'un d'eux est aujourd'hui duc de Mo- 
dène; et l'impératrice , morte on avrii 
1S16 , dont ou admirait l'instruction et 
le caractère , eut aussi pour maître de 
littérature et d'histoire l'abbé Bondi, 
qui paraît avoir fait de Vienne une se- 
conde patrie. Le conversaziohe ; lit 
Giornata villereccia ( la Joui née 
champêtre ), poëme badin en trois 
chants ; la Félicita ( le Bouhcur ) , eu 
deux chauts; des Sonnets , Cantates 
et autres poésies de Bondi, ont été im-r 
primés à Pise, daus les ii° et 12* vo- 
lumes de la collection intitulée : Far- 
nasso degV Italidnivwanii. Sou talent 
se fait particulièrement remarquer dans 
les sujets tendres et mélancoliques. 

BONDT , médecin d'Amsterdam, 
l'on des membres de la célèbre so- 
ciété des Chimistes hollandais, aux 
étonuanteset nombreuses découvertes 
de laquelle il eut la plus forte part. Il 
est mort jeune. 

BONDY (Le comte Taillrpied db), 
né à Paris, d'une famille de nuance, 
ancienne et jouissant d'une haute con- 
sidération, était destiné h succéder a 
M. Taillepied de Boudy , sou père , 
receveur-général des finances. Celui-ri t 
lié avec l'illustre Lavoisier, avait étu- 
dié avec lui les sciences naturelles , et 
avait entrepris un ouvrage important 
sur les quantités d'oxigèue que contien- 
nent les oxides métalliques à divers do- 
grés d'oxidation. Nous ignorons où en 

34. 
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était resté cetimportaut travail lorsqne 
les malheurs de la révolution viurent 
'détruire presqu'entièrement le patri- 
moine héréditaire de M. de Boudy. 
C'est par erreur que MM Michaud oot 
annoncé, daos leur notice biographique 
sur le comte de Bondy, que celui-ci 
s'était fait remarquer au 1 3 vendémiaire 
àn 4 (5 octobre 1795), dans la lutte 
qui s'engagea alors eutre la convention 
nationale et les sections de Paris ; ce 
n'est point le comte de Boody , mais 
son frère , receveur- général du dépar- 
tement de Itndre , qui fut , à cette 
époque, compromis dans cette malheu- 
reuse affaire, arrêté par ordre du co- 
mité de sûreté générale , et sur le point 
de payer de sa téte son imprudent 
dévouement à la cause des sections de 
Paris. On sait aujourd'hui que ces sec» 
tions , qui ne paraissaient entraînées 
que par la juste horreur du terrorisme 
qu'elles croyaient prêt à renaître , n'é- 
taient, en effet , que les instrumens 
d'un parti à la téte duquel «'étaient 
«lacés quelques intrigans dévoues aux 
Bourbons. Doué des qualités les plus 
' distinguées, mais remarquable surtout 
toàr l'extrême modératiou d'un carac- 
tère qui , dans tous les temps, le rendit 
cher à ses amis, M. de Boudy ne pou- 
vait prendre aucune part aux excès de 
la révolutiou; aussi sou nom est-il resté 
constamment étranger à ces époques 
de crime et de deuil ; ce fut même à 
des circonstances particulières qu'il 
dût, plus tard, sou élévation à des 
postes qu'il honora toujours. M. de 
Bondy était l'homme de Paris q^ui 
passait , après St-Georges , pour faire 
le mieux des armes ; cette extrême su- 
périorité l'avait mis en rapport intime 
avec Eugène de Beaunaruais , avec le- 
quel il se trouvait souvent, et qui, 
passionné lui-même pour cet exercice , 
Savait pris, dès-lors, en grande af- 
fection. Cette liaison devint la cause 
de la fortune politique de M- de Bondy. 
lt fut désigné, eu 1809 , pour présider 
le collège électoral du département de 
l'(ndre , et sut se faire des amis des 
membres de ce collège et de tous ceux 
que les hautes fonctions temporaires 
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qu'il Tenait remplir dans le départe- 
ment mireut en rapport avec lui. Nom- 
mé , bientôt après, par l'influence dont 
nous avons parlé plus haut , chambel- 
lan de l'empereur, ce prince, qui, de 
jour en jour, appréciait davantage M. 
de Bondy , l'appela, eu qualité de maî- 
tre des requêtes dans son conseil-d'état; 
l'éleva ensuite à la dignité de comte, et 
l'autorisa s porter la grand'— croix de 
l'ordre du mérite civil de Bavière , que 
le prince Eugène avait obtenue pour 
lui du roi son beau-père, a la suite 
du séjour que ce souverain avait fait 
à Paris , et pendant lequel le comte 
de Bondy avait été chargé , par l'em- 
pereur , de faire auprès de loi le ser- 
vice de chambellan. Tant de preuvea 
d'affection et de confiauce , obtinrent 
toute fa reconnaissance et tout le dé- 
vouement du comte de Bondy , et s'il 
était possible que quelques personnes 
s'étonnassent encore des sentimens que, 
depuis cette époque , il avait voues à 
la dynastie impériale, ce serait ces 
persounes qu'il faudrait plaindre , et 
non M. de Bondy qu'il faudrait jus- 
tifier. Nommé, le 7 août 1810, préfet 
du département du Rhône, le comté 
de Bondy mérita, dans ces fonctions f 
l'estime et l'attachement de toutes les 
classes de citoyens , et peu d'admi- 
nistrateurs en ont recueilli de plus 
honorables témoignages. En janvier 
181 1 , il adressa à l'empereur, au nom 
du commerce de Lyon , auquel ce 
prince témoigna toujours uue sollici- 
tude plus particulière , des félicita- 
tions sur ceux de ses décrets qui or* 
donuaieut la destruction des marchan- 
dises anglaises, a N'en doutez point, 
Sire, écrivit alors le préfet du Rhône, 
le commerce français, dont le sort 
est désormais lié aux profondes con- 
ceptions de votre politique, mettra sa 
gloire li seconder vos vues. Quelquea 
intérêts froissés . dout la magnanimité 
impériale adoucit le malheur, n'im- 
poseront point silence à la conscieucé 
natiouale. Guidé par votre génie, lé 
commerce s'élance dans l'avenir , et 
croit déjà voir le continent ramené a 
ses vrais intérêts, etc., etc. a San* 
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donner indistinctement notre appro- 
bation à toutes les mesures prohibi- 
tive* adoptées , à cette époque , par le 
gouvernement impérial, il est impos- 
sible de ne pas reconnaître , par l'état 
actuel du commerce de Lyon, que 
ceux qui, en 1811 , regardaient ces 
mesures comme indispensables à la 
prospérité de quelques parties du com- 
merce français , n'ont été que trop 
justifiés , par les événement , uaus uue 
partie de leurs craintes. Nous uous 
garderons donc de trancher légèrement 
sur d'aussi grauds intérêts qui ue peu- 
Vent être éclaircis que par une dis- 
Cussiou approfondie , et dans lesquels, 
•nrtout , il importe de ne laisser 
intervenir aucun souvenir de parti. 
Lorsque la France fut envahie, en 
18 1 4, te préfet du Rhôue prit de vi- 
goureuses mesures de défense, anima 
Je courage des habitaus par les plus 
pressantes considérations, et se montra, 
entièrement dévoué à la cause qu'il 
avait prêté sermeut de soutenir. Le 
comte d'Albon exerçait alors , à Lyon, 
les fonctious de maire , auxquelles la 
confiance de Bonaparte l'avait élevé ; 
la noble fidélité du comte de Bondy , 
dans cette circonstance , reçut un nou- 
vel éclat de la défection dû magistrat 
qui, chargé, sous ses ordres , de l'ad- 
ministration de la ville (voy. Albom), 
trahissait tous ses devoirs , et appelait 
l'ennemi au sein de la France, au 
nom d'une famille que, depuis vingt 
ans f les iostitutioos nouvelles avaient 
rendu totalement étrangère à la patrie; 
sur le retour de laquelle son vosif n'a- 
vait point été cousulté ; et que le se- 
cours de 1,100,000 baïonnettes étran- 
gères replaçait, de vive force, sur nn 
trône qu'elle n'avait su ni défendre ai 
conquérir. Eufin , lorsque tout espoir 
de conserver l'indépendance nationale 
eut été perdu , le comte dé Bondy , 
qui , même en se montrant plus fidèle 
à le servir, ne s'était fait cependant 
aucune illusion sur les malheurs où 
l'ambition effrénée de l'empereur en- 
traînait la France, donna, le 11 avril 
1814 , son adhésion a la déchéance de 
Bonaparte et de sa dynastie, ainsi 
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qu'au retonr de la maison de Bourbon, 
sur lequel on a déjà vu qu'il ue s'a- 
gissait plus de délibérer. Même en 
lui retirant l'administration du dépar- 
tement du Rhône, qu'il exerçait, de- 
puis plus de quatre eus , avec tauf 
d'iutégrité et de succès, et où il lais- 
sait des regrets que son successeur, 
le marquis d'Herbouvillc, se chargea 
bientôt de rendre plus amers , le gou- 
vernement royal crut dévoir une com- 
pensation au comte de Bondy , et In 
nomma , le 30 novembre 181 4 > com- 
mandeur 'de la légion-d'houneur. De- 
venu, depuis ce moment, tout-à-fait 
étranger aux affaires publiques , la 
comte de Boudy se reuferma dans le 
sein de sa famille, ne se mêla dan* 
aucune intrigue , et n'apprit que par 
la commune voix , dans les première' 
jour** de mars 181 5, le débarquement 
de Bonaparte sur les côtes de France. 
Ce prince, qui u'avait pas perdu le 
Souvenir de la belle conduite qu'avait 
teoue le comte de Bondy à Lyon , 
lui confia, en arrivant à Paris, la 
préfecture du département de la Seine, 
et le nomma couseiller-d'étàt. C'est 
en cette dernière qualité qu'il signa 
cette délibération du conseil- d'état, en 
date du a5 mars, dout nous avoua 
déjà parlé , et que nous ferons con- 
naître toute entière lorsque uous trai- 
terons l'article du comte Pefermont 
{yoy. ce nom), alors président de cë 
corps Cette délibération , où quelques 
erreurs de fait , que uous discuterons 
à leur tour, se sont glissées parmi 
les seuls principes constitutifs de l'or- 
dre social qu'il soit possible à la rai- 
son d'avouer, peut être considérée , 
dans tout ce qui appartient au dogme 
politique , comme l'éternelle leçon des 
peuples et des rois; et sous ce rap- 
port , il n'est pas un Français qui ne 
dut être fier de l'avoir signée. Le même) 
jour (a5 mars), le comte de Bondy pré- 
senta à Bonaparte, au nom de la v mo- 
de f>aris , une nouvelle adresse dont 
les principes politiques out droit aux; 
mêmes éloges; dont la plupart des 
seutimens sont éminemment français ; 
mais où les douces affections de l'es- 
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poîr et de la reconnaissance prennent 
trop souvent la place de la vérité. 
Nous sommes loin , sans doute , de 
confoudre M. de Boudy dans le re- 
proche que nous adressons au magis- 
trat , et il ne verra lui-même dans la 
sévérité de ce jugement, que l'obli- 
gation de céder à la voix d« notre 
Conscience , et celle de remplir un ri- 
goureux devoir. Voici l'extrait le plus 
remarquable «le cette adresse : « V. M. 
fut élevée au trône dt-s Français par la 
volonté unauiuie de la nation , et , de- 
puis 27 ans , un principe a survécu 
parmi nous à tous les orages de la 
révolution ; il n'y a , il ne peut exister 
en Frauce de pouvoir légitime que 
celui qui a été librement et légalement 
confié et reconnu par elle. L'incons- 
tance de la fortune et plus encore la 
trahison , contraignirent V. M. à des- 
cendre un moment de ce trône qu'elle 
n'avait pourtant pas le droit d'abjurer, 
puisque c'était par la volonté nationale 
qu'elle y était montée; mais les bons 
esprits et les bons cœurs ne se trom- 
pèrent Rps surles véritables motifs de 
votre noble résolution ; ils lurent, au 
fond de votre amc que vous étiez dé- 
terminé par un seul sentiment, celui 
d'accélérer le moment où le territoire 
sacré serait évacué pafr l'étranger. Sire, 
vos géuéreuscs intentions ont été com- 
prises par les Français. Que V. M. 
reçoive les bénédictions d un peuple 
qui vous remercie d'avoir été deux 
fois dans une m<;me année , et par un 
cloignement volontaire et par un pro- 
digieux retour ..Je sauveur et le libé- 
rateur de la partie. Nous parlons de 
votre retour, Sire; eh! quelle légi- 
timité fut jamais consacrée d'une ma-, 
bière plus puissaute que ne l'a été la 
vôtre par l'unanimité de senti mens et 
de vœux qui a sigi.alé votre marche 
depuis le golfe Juan jusqu'au château 
des Tuileries ? Quel triomphe que ce- 
lui où le triomphateur traverse un es- 
pace de plus de 200 lieues presque 
toujours seul , sans armes , et semble 
ne se laisser approcher des troupes 
qu'il rencontre, que pour ne pas re- 
fuser aux anciens compagnons de sa 
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gloire, le plaisir d'assister à la longue* 
et civique fête de son retour 1 Sire , 
les premières paroles qui vous sont 
échappées en rentrant sur le sol fran- 
çais , renferment la promesse d'une 
constitution digne de vous et de vos 
peuples : cette promesse ajoute à tous 
les senti mens que nous vous devons ; 
car les Français qui vous connaissent 
savent bien qu'une constitution garan- 
tie par vous ne sera pas aussitôt violée 
que promulguée. Sire , la ville de Pa- 
ris vous salue dis nouvelles protesta- 
tions de son respect, de son admira- 
tion , de son amour et de sa fidélité j 
qu'a-t-elle à dire pour garantir la sin- 
cérité des seutfraens qu'elle exprime ? 
quelle est la ville qui vous doit davan- 
tage? quelle est celle qui peut plus 
espérer de votre cœur et de votre gé- 
nie ? » Noos ne le savons que trop : les 
grandes concessions politiques faites 
par Napoléon, en 181 4, et l'abdica- 
tion de son pouvoir , furent unique- 
ment dues à la violence; mais la Frauce 
y eût applaudi avec transport si elles 
n'eussent été commandées par l'étran- 
ger, et personne n'ignore que la Franco 
presque entière, qui repoussa les Bour- 
bons lorsqu'ils lui furent imposés en 
mars de cette année, se fût résignée 
à leur -sceptre, s'ils eussent su le 
maintenir d'une main ferme et juste f 
en s'enviromoant des lumières et des 
conseils des hommes qui avaient hono- 
ré la révolution , et de l'expérience de 
tous. Sans doute, ce n'était pas parce 
qu'elle considérait sa puissance corn oie 
illégitime , que la France applaudit à 
la chute de Napoléon : qui ne sait 
qu'aux yeux des trônes , comme aux 
yeux des peuples, jamais puissance 
ne fut environnée d'une légitimité plus 
solennelle et plus auguste que celle 
qui, depuis 10 aimées, avait obtenu 
la triple consécration des peuples , 
des rois et de la religion ! c'était 
comme oppressif et despotique, que 
ce pouvoir était devenu insupportable 
à la France : et c'est à ce titre, étemel 
et imprescriptible , que le peuple fran- 
çais eût eu le droit de briser le joug 
de fer qui pesait sur lui, comme les 
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puissances européennes ont eu incon- 
testablement celui d'affranchir Jeurs 
états et elles-mêmes, de la tyrannie 
étrangère. Ce n'est donc pas la chute 
de ISapoléon que la France a' vue avec 
effroi et douleur, mais le retour au 
trône d'une famille que le vœu de l'im- 
mense majorité de sa population en 
repoussait avec d'autant plus de per- 
sévérance, que cette famille y était 
ratneaée à la suite des plus épouvan- 
tables désastres, dont, au milieu du 
deuil général , elle venait seule re- 
cueillir le fruit C'est son indépendance 
détruite, sa gloire humiliée, ses plus 
nobles institutions avilies , qui ont 
produit cette unanimité de sentimens 
et d'enthousiasme qui s'est manifestée 
sur le passage de Bonaparte, depuis 
le golfe Juau jusqu'à Paris. Il n'est paS 
davantage en notre pouvoir de partager 
la généreuse confiance du comte de 
Bondy dans la sincérité des sentimens 
constitutionnels dont l'adresse du corps 
.municipal fait honneur à Bonaparte; 
mais ce que nous osons affirmer, c'est 
que le préfet de Paris croyait fran- 
chement à cette sincérité. Elu , en mai 
i8i5, député à la r.h ambre des repré- 
sentaos, par le collège électoral de 
l'arrondissement du Blanc , départe- 
ment de l'Iudre, où il avait laissé de si 
douces affections et de si honorables 
souvenirs, M. de Bondy se montra,' dans 
cette chambre où tant d'amour pour 
la patrie était réuni à faut de talens, 
également fidèle à ses devoirs de re- 
présentant et d'administrateur. Ce fut 
surtout dans la proclamation qu'il 
adressa aux habitans de Paris , à la 
fin de juin i8i5, et au moment où 
Jes armées alliées se présentèrent de- 
vant la capitale , que l'on put recon- 
naître davantage combien le comte de 
Bondy était animé du désir de la pré- 
server des fléaux inséparables de l'in- 
vasion étrangère. « Ce n'est pas vous , 
disait-il aux Parisiens , qui êtes ap- 
pelés à prononcer sur les grands inté- 
rêts de la nation ; défiez-vous donc de 
tous ceux qui pourraient vous con- 
seiller de prendre une part trop active 
à de hautes déterminations dans les- 
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quelles votre concours ne saurait tiré 
utile. Si votre zèle , bien dirigé , ne 
peut, daus cette importante circons- 
tance; produire aucun avautage & vo- 
tre patrie, que voudriez-vous espérer 
d'une coopération qui pourrait ne pas 
conduire a des résultats conformes a 
vos intentions, qui détruirait peut-être 
ce que vous croiriez édifier, qui sème- 
rait dans le sein de votre ville des 
troubles et des malheurs? Ce n'est au 
contraire que par une conduite sage , 
qu'il vous sera possible de les éviter.... 
Les troupes étrangères ne sont pas loin 
de la capitale; elles pourraient, d'un 
instant à l'autre, paraître sous vos 
murs. Que cet événement ne vous inti- 
mide pas ; le pouvoir national est là ; 
il écartera les maux que vous auriez 
à redouter, » Le comte de Boudy fut, 
en qualité de préfet du département 
de la Seine , l'un des commissaires 
chargés de négocier l'armistice du 3 
juillet. Aussitôt après le second retour 
du roi à Parts, il fut remplacé dans 
ses fonctions par M. de Chabrol, qui 
en était titulaire au 20 ma/s précé- 
dent. Il reçut en même temps sa no- 
mination à la préfecture du départe- 
ment de la Moselle; mais cette. no- 
mination fut révoquée presqu'au même 
instant. Demeuré sans fouettons depuis 
cette époque, il était naturel que , du 
moment où les factions seraient com- 
primées par une sage loi d'élections , 
et où le vœu national serait compté 
pour auelque chose, M- de Boudy fût 
rappelé aux fonctions législatives. Le 
même collège électoral qui l'avait dé- 
puté à la chambre des représentant 
de i8f5, Ta porté à celle des dé- 
putés de 1817 à 1818. Ou Ta vu, 
dans la discussion qui a eu lieu en 
décembre 1817, sur la liberté de la 
presse, voter constamment, avec la 
minorité de la chambre , en faveur 
de cette liberté , dont on a dit , avec 
tant de raison , que découlaient toutes 
les autres. Nous ne pensons pas néan- 
moins que l'opposition soit devenue 
tellement systématique et exclusive 
chez M. de Bondy, qu'il n'adopte et 
ne défende les opinions ministérielles, 
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toutes les fols que ces opinions ne bles- 
seront ni les intérêts de le raison , ni 
ceux de la liberté , ni ceux de la jus- 
tice : nous placerons ici une réflexion 
ui , nous eu sommes certains , ne sera 
ésavouée par aucun des amis éclairés 
de la liberté : c'est que i'oppositou , 
pour être constamment respectable et 
considérée , ne doit poiut être uu mé- 
fier ; et comme ce n'est pas parce qu'on ' 
est de l'opposition qu'où doit peuser de 
telle manière, mais bien parce qu'on 
pense de telle manière «qu'on se trouve 
naturellement placé dans les raugs de 
l'opposition : nous ne doutous pas que 
si , par impossible, il arrivait uu jour 
aux ministres de se montrer franche* 
meut attachés aux principes libéraux et 
constitutionnels , cette marche . si nou- 
velle de leur part, ne dérangeât singu- 
lièrement la tactique ucs oppo*ans par 
système, qui ne sauraient désormais à 
quel signe se reconnaître entre eux! 
(mais il est peu probable que les mi- 
nistres se décident jamais a causer cet 
embarras à leurs adversaires. 

BONEL (P. G A. ) , a composé , 
communément en société avec d'autres 
écrivains, plusieurs pièces pour les pe- 
tits théâtres de Paris Les plus connues 
•ont les suivantes : avec Hector Cbaus- 
aier et Chàtcauvieux , Un trait «f £f*Z- 
vetius , comédie-vaudeville en un acte, 
1800.— «Avec Dorviguy et G- Duval, 
L'Auberge de Calais , comédie en un 
•Cte et eu prose, 1801. — Avec Le- 
brun -Tossa £a jolie Parfumeuse, ou/a 
Robe du Cnnseï lier. 1 8oa«— Avec Jore, 
Les trois Fauchons , ou cela . ne fi- 
nira pas , t3o3 — Avec Boisie , Storb 
et tVerner, ou les suites d'un duel , 
drame en trois actes , i8o5. 

BONETne TREYCHES( Aitoute- 
Joseph) , né dans le département de la 
Haute- Loire, était conseiller du roi, 
lieuteonnt - général , juge - mage de la 
sénéchaussée et pays du Velay , prési- 
dent de la cour souveraine du prési- 
dial du Puy , commissaire du roi aux 
états du pays de Velay , lorsque ayant 
convoqué , en sa qualité de lieutenant- 
général, les trois ordres de l'état de 
la sénéchaussée du Velay, il présida 
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leur réunion, et fut élu député du 
tiers-état aux états-généraux de 1789. 
La considération qu'il s'était acquise] 
dans la magistrature par son intégrité , 
ses lumières et les sentimens qu'il pro- 
fessa à Passemblée constituante , lui 
méritèrent , à son retour , les suffrages 
de ses concitoyens , pour là présideuce 
du tribunal criminel du département 
de la Haute-Loire , fonctions auxquel- 
les il fut successivement appelé deux 
fois, et qu'il remplit jusques à l'époque 
où son bis , député du même départe* 
ment k la convention nationale, fut 
proscrit et mis hors de la loi , à la suite 
de la révolte des 3i mai, I er et a juin. 
1793. Dès-lors , M. Bonet père fut ar- 
rêté et jeté dans les prisons du Puy, 
où il resta renfermé , pour être traduit 
devaut le tribuual révolutionnaire. Le 
9 thermidor an a ( 27 juillet 1794 ) , qui 
sauva la France, le sauva aiusi qnesoa 
fils. En l'an 7 (1798), ses principes 
d'ordre et de conservation lui attirè- 
rent de nouvelles persécutions ; il fut 
le premier porté sur la liste des otages 
de son département II est mort âgé de 
87 ans. Sa mémoire vivra long-temps 
dans le département delà Haute-Loire 

Iiarmi les hommes de bien^ amis de 
eur pays La ville de Tense , départe- 
ment de la Haute-Loire , est redevable 
à ses aucêtres de la fondation et de la 
dotation d'un hôpital civil et militaire, 
et de plusieurs autres dotations pour 
marier des filles pauvrea.et faire étudier 
des jeunes gens sans fortune. 

BONET de TREYCHES (Joseph- 
BibTBf zxr ) , député k la convention 
nationale, et fils du précédent, eût 
hérité , dans l'ancien régime, de l'office 
de lieutenant-général, juge- mage de 
la sénéchaussée du Velay , et de pré- 
sident de la cour présidiale de la ville 
du Puy , que l'assemblée constituante 
supprima sur la tête de son père. Nom- 
me , eu 1791 , juge de paix du canton de 
tkfonistrol et administrateur du dépar- 
tement de la Haute- Loire , ce dépar- 
tement le députa , en 179a , à la con- 
vention. M. Bonet y prit place dans le 
côté droit , et soutint , contre la faction 
de la montague , cette longue lutte qui 
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éclata aussitôt après l'ouverture de la 
session, occupa les séaoces entières de 
la convention , et se prolongea souvent 
au milieu des nuits les plus horribles. 
Les députés du côté droit, au milieu de 
dangers inouis , défendirent , ainsi que 
Ta dit M. le duc de Broglie, tes droits 
de V humanité et de la raison , avec 
un courage qu'aucune autre assemblée 
nationale n*a surpassé ni égale. M. Bo- 
net décréta, avec eux, la poursuite 
des principaux auteurs des massacres 
de septembre , et l'appel d'une force 
départementale pour protéger la li- 
berté des délibérations de rassemblée 
contre la faction que la violence en avait 
rendue maîtresse. Ce fut aussi vaine- 
ment que ces députés s'efforcèrent de 
faire remettre à statuer , par mesure 
d'état , sur le sort de Louis XVI et de 
sa famille , après l'acceptation de la 
nouvelle constitution à donner à la 
France. Tous les journaux de la monta- 
gne se déchaînèrent contre les hommes 
£ état ; Mafat publia la liste de ceux 
auxquels on devait se hâter de cou- 
per le cou y car c'est avec cette fé- 
rocité naïve que s'exprimait la feuille 
incendiaire de V Ami du peuple. Sous 
ces épouvantables auspices , le juge- 
ment de Louis XVI fut commandé à la 
convention nationale. Il fallut juger 
sous les poignards , avec la certitude 
que tout autre arrêt qu'un arrêt de 
mort , comme tout refus de se pronon- 
cer , non-seulement ne sauverait pas 
Louis XVI , mais ferait encore égorger 
avec lui la reiue , ses enfans , sa sœur 
ses défenseurs , tous ceux enfin qui s'é- 
taient montrés favorables an malheu- 
reux prince, et entraînerait peut-être 
un a septembre nouveau, et général , 
de tous les gens de bien, dont une in- 
surrection , déjà organisée , menaçait 
les têtes. Malgré quelques-uns des dé- 
putés les plus furibonds de la monta- 
gne, qui proclamaient hautement que 
leur intention était de tuer et non de 
juger le monarque , le côté droit ob- 
tint , au milieu des plus horribles me- 
naces , qu'il serait donné à l'accusé 
de* défenseurs de son choix , qu'il ob- 
tiendrait en même-temps toute la lati- 
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tude nécessaire à sa défense; qu'enfin , 
une éclatante publicité présiderait aux 
débats et au jugement. Grâces à là 
courageuse persévérance de ce côté , 
les débats se prolongèrent quatre mois, 
pendant lesquels il espérait que l'inter- 
vention de la nation ou de l'Europe 
donnerait une direction moins funeste 
aux esprits , ou amènerait , dans les 
événemens , quelques chances heureu- 
ses dont il put profiter. Néarimoius , 
rien de ce que la prudence permettait 
de dire en faveur de l'accusé , ne fut 
omis ; il ne s'agit , pour s'en convain- 
cre, que de lire les discours pronon- 
cés à cette époque par les orateurs les 
plus distingués du côté droit. Leur 
éloquence semblait s'élever avec l'im- 
portauce de l'objet dont la France et 
l'Europe entière étaient alors occu- 
pées. Cependant la nation et l'Europe 
restèrent immobiles. Louis XVI parut 
abandonné à sa destinée ; mais le côté 
droit, qui n'était pas moins que lut 
sous les poignards de septembre , ne 
l'abandonna pas encore. Dès l'ouver- 
ture de cette discussion , Salles avait 
proposé que le jugement imposé à la 
convention , fût soumis à la ratifica- 
tion expresse du peuple dans ses assem- 
blées primaires , comme l'avait été 
l'accusation portée par l'assemblée lé- 
gislative dans son manifeste du 1 <j août 
1792. Il était prés uni ah le que ceux 
ui parlaient tant de la souveraineté 
u peuple , ne lui refuseraient pas cet 
hommage. Plus l'insurrection annon- 
cée se déployait et devenait menaçan* 
te, plus la question de la ratification, 
par les assemblées primaires , parais- 
sait être la grande question du procès. 
C'était seulement en opposant la vo- 
lonté souveraine des assemblées pri- 
maires à la populace de Paris , qu'il 
était possible d'espérer de sauver 
Louis XVI. La montagne devait donc 
s'opposer par tous les moyens de ter- 
reur , qui étaient à sa disposition , à 
ce que fa motion de Salies fût admise, 
car, dès re moment, toute insurrection 
devenait impossible ; en effet, comment 
les factieux se seraient -ils insurgés 
avec quelqu'ombre de légalité contre 
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un jugement soumis à la volonté du 
peuple, dout ils invoquaient eux-mê- 
mes la toute-puissance .Ils eussent doue 
été , d'après leurs propres principes , 
forcés de se soumettre et d'attendre la 
ratification des assemblées primaires; 
et , d'ailleurs , rien ne leur garantissait 
qu'ils ne scraicut pas jugés eux-mêmes 
avec le jugement. Aucune < ousidération 
ne .les intimidait davantage que cette 
crainte , et ils prouvèrent bientôt aux 
hommes courageux, qui la leur avaient 
inspirée, qu'il n'y avait pour eux, d'ex- 
piation possible d'un tel crime que sur 
l'échafaud. Cette fureur alla même si 
loin dans quelques-uns , que comptant 
<lc plus eu plus sur l'exécution de 
leurs horribles projets, ils en étaient 
venus au point de désirer que l'absolu- 
tion de Louis fût prononcée ,par l'as- 
semblée, afin d'avoir un prétexte, juste 
à leurs yeux et à ceux de leurs com- 
plices, d'immoler d'un seul coup et le 
monarque et ceux qui auraient voté en 
faveur de la mesure de l'appel au peu- 
ple (*). Si M. de Chateaubriaut a re- 
connu lui même cette vérité , dans sa 
réponse publiée en 181 4 au mémoire 
de M. Carnot , qui oserait entrepren- 
dre de la contester ? On n'a pas oublie 
qu'à cette époque, Louis XV1H fit re- 
commander par le bureau , la lecture 
à la chambre des députes , de l'opinion 
du pair que nous venons de nommer , 
comme contenant l'opinion personelle 
du monarque. Depuis cette époque, et 
immédiatement après la proscription 
contenue dans la loi d'amnistie rendue 
le 12 janvier 1816 , M. Desèzea appris 
à la chambre des pairs, que la ratifica- 
tion par les assemblées primaires avait, 
pendant l'instruction de la procédure 
dirigée contre Louis XVI , formé tout 
l'espoir du malheureux prince, trop 
bien instruit sans doute du soi t réservé 

(*) Mous croyons à propos d'instruire 
nos lecteurs, que le plus grand nombre 
de ces hommes ou crimin ls ou égarés 
a cessé d'exister. Frappés par l'effet 
de leurs propres lois, ou parla ven- 
geance ualionale , presque tous ont sa- 
tisfait à la justice des hommes. 



BON 

\ sa famille, Jans le cas où il ne serait 

fas condamné. Ce pair ajouta , « que 
espoir du roi dans le succès de l'ap- 
pel au peuple , était d'autant plus fon- 
dé que lui-même (M. Desèze) s'était as- 
suré de l'immense majorité des assem- 
blées primaires; qu'il avait passé la nuit 
où la convention avait voté sur cet im- 

Eortaut sujet, à rédiger pour ces a ss éta- 
lées un écrit, au nom et de l'ordre du 
roi; et qu'ils reconnurent que tout était 
perdu, du moment où ils apprirent, le 
lendemain , que la ratification du peu- 
ple avait été rejetée, w Tout était per- 
du en effet; mais rien ne justifie da- 
vantage les courageux votausde la ra- 
tification , embrassée comme dernière 
plauche de salut , et que les orateurs 
du côté droit ne cessèrent de soutenir 
par les considérations de la plus haute 
politique. Au moment où la discussion 
venait d'être close , et où lesapp Js no- 
minaux allaient commencer , nue réu- 
nion de députés du côté droit envoya 
pendant la nuit M. Bonet et son collè- 
gue P 'nières, auprès de M. Chambon , 
nouveau maire de Paris.ppur connaître 
la véritable situation des' esprits. Ce 
magistrat bien intentionné , leur confir- 
ma la certitude déjà trop malheureuse- 
ment acquise, « que les sections étaient 
eu permanence; que la plus grande fer- 
mentation régnait dans Paris ; gue plus 
de sept cents avis lui avaient anuoucé, 
dans la journée , que tout était disposé 
pour sonner la nuit même le tocsin , 
battre la générale et fermer les barriè- 
res , dans le cas où le jugement de mort 
ne serait pas rendu. Que , quaut à lui, il 
n'avait aucuu moyeu de résistauce à 
opposer, m M. Bonet crut devoir annon- 
cer cette horrible crise aux administra- 
teurs de sou département : les invitant, 
si la convention était détruite, a à pren- 
dre les armes, à s'emparer des caisses 
publiques, et h pourvoir à leur salut, u 
Rendu à son poste qu'il trouva entouré 
de tous les «gens de la conspiration et 
d'une populace furieuse et menaçante, 
M. Bonet fut l'un des a83 membres de 
la convention , qui ne se laissant iu- 
timider ni corrompresous la pointe des 
poignards, selon l'expression de M. 
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celle Je M. de Châteaubriant (*) per- 
' eistèrent à voter pour qu'on soumit ain- 
si qu'ils l'ayaient demandé le jugement 
de Louis XVI a la ratification expres- 
se dn peuple réuni en assemblées pri- 
maires. De sept membres , qui com- 
posaient la députation de la Haute* 
Loire, MM. Bonet et Barthélémy sont 
les seuls , qui eurent le courage de 
voter l'appel au peuple. Après l'ap- 
plication de la peine, qui suivit le 
rejet de cette mesure, M. Bonet se 
trouva le seul des sept députés de la 
Haute-Loire , qui conséquemmeut , à 
sou premier vote , eût encore le cou- 
rage de demander le sursis, dont le 
bot était évidemment, en paraissant 
le suspendre, d'annuler en effet le ju- 
gement de mort. La terreur et le dé- 
sespoir s'étaient tellement emparés de 
l'assemblée, lorsqu'elle reconnut à-la- 
fois l'étendue de ses dangers et l'im- 
puisance de ses efforts, que le courage 
manqua à plusieurs députés qui avaient 
-voté en faveur de l'appel et même contre 
la mort, et sur lesquels on croyait pou- 
voir compter le plus fermement ; c'est 
au concours de ces diverses circonstan- 
ces nue ceux qui s'étaient prououcés 
avec le plus de violence contre l'appel 
au peuple, durent aussi la majorité, 
beaucoup moins forte néanmoins, qui 
rejeta le sursis. Il faut l'avouer cepen- 
daut , ces députés n'étaient pas sans 
excuse. Boissy-d'Aoglas , aujourd'hui 
pair de France , qui venait de voter 
rappel , avait été assailli par les tri- 
bunes à la porte de la convention , et 
avait couru les plus grands dangers. 
i,e dépnté Verdolin, qui avait émis 
le même vote , ayant été reconnu à la 
barrière des Serge» par une troupe 
de brigands, éprouva les traitemens les 



(*) Qu'on ne s'étonne point de nous 
voir citer habituellement dans cet ar- 
ticle les noms de MM. de Chàteau- 
briant et de Désèze ; nous avons pensé , 
et nos lecteurs penseront sans doute 
avec nous , que dans une discussion de 
cette nature , le témoignage des pres- 
cripteurs devait être d'un grand poids 
«n faveur des proscrits. 

a. 
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plus indignes , et mourut trois jours 
après, à la suite des violences exercées 
sur lui. Ajoutons , pour le terminer v 
quelques faits à cet épouvantable ta- 
bleau. On sait avec quelle fureur lea 
députés qui se prononcèrent en fa» 
veur de rappel au peuple, soit que 
cette opinion eût été suivie du vote 
pour la mort , soit qu'elle l'eût été de 
celui pour la réclusion , furent pour- 
suivis par la faction de la montagne. 
Cette circonstance prouverait seule que 
les adversaires de cette opinion en re- 
gardaient le succès comme devant sau- 
ver le malheureux Louis XVI. On sait 
que les mêmes députés osèrent plus tard 
voter le décret d'accusation contre Ma- 
rat , demandant 3oo,ooo tètes, et sou- 
tenu d'une faction puissante , qui avait 
armé en sa faveur une immeuse popu- 
lace. On sait aussi , qu'ils refusèrent 
deux fois , à la voix de cet homme de 
sang, de mettre à prix la tète des Bour- 
bons ! On sait encore que ces députés 
protestèrent , sous les poignards ; «on* 
tre les journées des 3i mai, t cr et a juin, 
où les sections de Paris en armes , et 
trompées sur les vrais motifs qui les 
avaient appelées autour de la conven- 
tion , assiégèrent le coté droit qu'elle! 
venaient défendre , et protégèrent , 
par le seul fait de leur présence , les 
factieux oui arrachèrent a L'assemblée 
ses plus illustres orateurs , et fondèrent 
la terreur décemvirale. On se rap-»> 
pelle enfin , que vingt - deux d'entre 
eux furent traînés ensemble, le même 
jour; au même échafaud {yoy. Aman); 
que vingt-deux autres subirent succès* 
sivemeut et en divers lieux le même 
sort, ou ne le prévinrent qu'en se 
donnant la mort , et que soixante-trei- 
ze allèrent l'attendre dans (es prisons^ 
tandis que le reste de leurs collègues 
demeurés sur les bancs de la convention 
attendait tous les jours, dans le silence 
et l'effroi, la mort à laquelle les comités 
les avaient dévoués, et qui ne fut dé- 
tournée d'eux , que par des circonstan- 
ces imprévues et qui tinrent du prodige. 
M. Bonet ne cessa de voter avec ces 
courageuxdéfenseurs des droits de l'hu- 
manité et de la raison, aussi reoueiilit- 

35. 
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il , dès le mois de mars 1 793, la fruit de 
son honorable persévérance. La fac- 
tion qui n'était pas encore toute-puis- 
sante , mais qui marchait à grands pas 
à la domination sur les ruines de la re- 
présentation nationale, osa cependant 
faire promener dans la ville d'Iasen- 
geaux , par une populace aveugle et 
furieuse , que suivaient et protégeaient 
les autorités , et sous les yeux des re- 
présentai Faure et J.-B. Lacoste, 
«lors en mission dans le département 
de la Haute-Loire , l'effigie de M. Bo- 
net, qui fut ensuite livrée au fer de la 
guillotine et jetée aux flammes , taudis 
que le nom de ce député était dévoué 
à l'exécration du peuple , comme ayant 
voulu sauver le tyran. Les mêmes pro- 
consuls conventionnels firent constater 
ensuite par information l'existence de 
la lettre qu'il avait adressée aux ad- 
ministrateurs de son département , 
Jors du jugement de Louis XVI. M. 
JBonet fut décrété d'accusation , le 3 
octobre 1793 (vojr. Amar) avec soixan- 
te-deux de ses collègues , et bientôt 
après mis hors la loi ; contraint de 
chercher son salut en Suisse , ses biens 
furent séquestrés en France , une par- 
tie fut vendue et son père traîné dans 
les prisons. Rappelé dans le sein de 
la convention, le 8 décembre 1794» 
après une proscription de 18 mois, 
Bonet y rapporta les sentimens et le 
courage qui 1 en avaient exclu , et con- 
courut à toutes les sages mesures , par 
lesquelles cette assemblée . rendue, au- 
tant qu'il était au pouvoir de la justice 
humaine de le faire , à son intégralité, 
s'efforçait de réparer les crimes et les 
malheurs du régime révolutionnaire* 
Envoyé en mission dans le département 
(le la Loire , au moment où l'exaspé- 
ration des esprits contre les agens de 
la terreur faisait redouter des vengean- 
ces, qu'il n'était pas moins du devoir, 

Î[ue de l'intérêt et de la politique de 
a convention de réprimer, Bouet se 
montra aussi étranger aux excès roya- 
listes, qui suivirent le 9 thermidor, 
qu'il l'avait été 18 mois auparavant a 
ceux de la terreur anarchiÇue; il sut 
apaiser, sans effusion de sang et sans 

» 
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▼engeances , l'insurrection qui éclata à 
Chevrières , département de la Loire , 
en fructidor an 3 ( août 179$), et 
menaçait , en se propageant dans une 
partie des départemens du centre . d'é- 
tablir ainsi le foyer de la guerre civile, 
au milieu de la république, à l'instant 
même où l'incendie qui consumait 
depuis deux ans les départemens de 
l'Ouest , paraissait perdre de jour 
en jour de sa dévorante activité. Pen- 
dant sa mission dans le département 
de la Loire, Bonet se rendit dans le 
département de la Haute - Loire , lieu 
de sa naissance , et se réunit à son 
collègue Chazal t pour prêcher le 
pardon et l'oubli des maux passés. 
A la suite de cette mission , il fut 
nommé par ces deux départemeus , 
reconnaissans des services qu'ils en 
avaient reçus , membre du conseil 
des cinq-cents , organisé par la cons- 
titution de l'an 3 (1795). Lors de la 
formation des listes de notabilité en 
l'an 8 , Bonet fut porté le premier sur 
celle de son département , par les suf- 
frages libres de ses compatriotes , in- 
dividuellement déposés chez les no- 
taires. Il présida, en 1809, le collège 
électoral de l'arrondissement d'Issen- 
geaux , où il avait été brûle en effigie, 
en mars 1793. Présenté par le collège, 
comme candidat du département de la 
Haute -Loire- au corps-législatif, il 
fut nommé à l'unanimité par le sénat 
à la session de 18 10. M. Bonet en était 
encore membre, en 181 4 . lorsqu'il 
adressa son 6erment au président de la 
chambre des députés. H s'abstint de 

{paraître à la séance royale , qui eut lieu 
e 4 juin de la même année, et cessa lui- 
même ses fonctions législatives, qu'il 
pouvait conserver j le roi ne s'étant ré- 
servé jusque-là, aucun moyen cons- 
titutionnel d'exclure un député. La car- 
rière législative de M . Bonet deTreiches 
n'a été interrompue, que lorsqu'en 
l'an 7 , il fut nommé directeur de l'ad- 
ministration de l'Opéra. Malgré les tra- 
casseries que lui suscita le conserva- 
toire de musique , et l'impérilie de M. 
de Luçay , premier préfet du palais, 
nommé par l'empereur à la suriuten- 
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vint à rélever au plus haut degré 
•le splendeur. Ou est redevable à M. 
Bouet, de Tordre qu'il établit dans la 
comptabilité de cette administration, 
et de plusieurs réglemeus coutre les 
dangers des incendies, dont sa surveil- 
lance et sa présence d'esprit ont sauvé 
trois fois ce grand établissement. La 
retraite de M- Bouet , de la direction 
de l'académie impériale de musique , 
après dix aus d'exercise, fut une perte 
pour les arts Les artistes, dont il avait 
an se coucilicr rattachement et Pes- 
' tiiue , eu furent .sincèrement affligés. 
M. Bonet de Treiches u'a point été em- 
ployé par Bonaparte au retour de l'Ile 
d'Elbe j ses concitoyens du départe- 
ment de la Haute-Loire , qui devaient 
bien connaître celui qui les avait ai 
long-temps représentés , et qui avait 
été proscrit pour avoir défendu leurs 
droits, avec autant de persévérance 
que d'intrépidité , le chargèrent en 
mai 1 8 1 S , de les représenter de nou- 
veau j c'est à cette honorable preuve 
de la confiance d'une portion des élec- 
teurs du royaume, qu'il doit la pros- 
cription , qu'il éprouve aujourd'hui , 
et qu'aucun discours , aucun acte de 
sa part ne sauraient justifier. Quoi qu'il 
en soit, pour défendre M. Bouet d'a- 
voir accepté des fonctions qu'il ne lut 
était pas permis de refuser sans faibles- 
se , il suffirait de dire que le respecta- 
ble Laujuiuais , aujourd'hui pair de 
France , dont le nom rattaché aux 
plus effroyables époques de la révolu- 
tion rappelle tout ce qu'il y a de plus 
noble et de plus héroïque en dévoue- 
ment, était président de la chambre , 
dont M. Bonet était membre. Nous ne 
discuterons pas ici les titres de cette 
chambre à l'estime et à la reconnais- 
sance des amis de la liberté ; c'est à 
la postérité seule , à laquelle seront 
soumises toutes les pièces du grand 
. procès dont l'issue a replacé la Fran- 
ce sous la domination des Bourbons , 
qu'il appartient de prononcer entre elle 
et ses accusateurs. M. Bonet de Trei- 
ches s'est retiré dans le royaume des 
Pays-Bas, en novembre i8i5 j il y vit 
dans une profonde retraite , unique- 
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ment occupé de la culture des arts 
utiles , qu'il n^avait jamais abandon- 
nés , même aux époques les plus pros- 
pères de sa vie ; ou en jugera par la no- 
menclature suivante de ses ouvrages : 
La France régénérée , an 8, ouvçoga 
rédigé contre l'anarchie de 1793. — * 
Observations sur la pression des flui- 
des ; c'est d'après ces observations 
qu'il a été exécuté à Londres une ma* 
chine , qui équivaut à la force pro- 
digieuse de six cents chevaux ; c'est 
encore dans les ateliers de Chaillot , 
qu'a été fabriquée d'après les même» 
principes , sous les yeux de l'auteur , 
celle que l'on voit depuis trois ans à la 
pompe à feu du Gros-Caillou à Paris. 
— Mémoire théorique et pratique, sur 
les moyens d assurer la police des pas- 
seports , au 7.— Une brochure intitu- 
lée : Du gouvernement héréditaire , et 
de linjluence de C autorité d un seul sur 
les arts, 1 8o4 • — De V Opéra en Can 1 a , 
travail curieux sous beaucoup de rap- 
ports, et qui exigeait de vastes con- 
naissances.— Vues nouvelles sur les 
passeports , système qui a été adopté 
par le gouvernement français , et par 
plusieurs gouvernemens étrangers, et 
que son auteur a fait exécuter eu Fran- 
ce, en 1806 ( c'est un traite complet 
sur l'art de fabriquer le papier mon- 
naie ). — Mémoire sur l'uniformité des 
passeports appliquée aux cartes à jouer 
comme seul moyen aVen empêcher la 
contrefaçon et la fraude. — - Observa- 
tions très-dé taillée s sur la librairie, les 
arts, et professions qui en dépendent , 
1 808.— Système de télégraphie univer- 
selle et commerciale. —Projet de monu- 
ment à élever à la gloire des armées 
françaises. Enfin le jardin du roi est re- 
devable delà vaste étendue du territoire 
qu'il a reçue depuis 1789 aux rapports 
faits, à diverses époques au conseil des 
ciuq-ccuts, par M Bonet. Ces dift'érens 
travaux ont mérité à M. Bouet de Trei- 
ches, son admissiou à l'académie des 
sciences de Paris , et à plusieurs autres 
sociétés savantes du royaume. 

BONGUYODE , était administra- 
teur du Jura, lorsqu'il fut nommé, en 
septembre 1792, député à la conven- 
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tiou uationale par ce département. Il 
vota, dans le procès de Louis XVI , 
pour l'appel au peuple , et s'exprima 
de la manière suivaute sur la question 
des peines à infliger : « Pressé par ma 
conscience , j'ai reconnu Louis coupa- 
ble de haute trabison. Ou me deman. 
de mon opinion sur la peine ; je crois 
que c'est la mort : maïs l'iutérèt de ma 
patrie me fait penser qu'il vaut mieux 
qu'il reste en déteution , parce qu'elle 
peut hâter la paix. N'cst-il pas temps 
que le saug français cesse de couler ? 
Je demande la déteution à perpétuité, 
s&uf à ordonner la déportation si les 
circonstances le permettent. » M- Bon- 
guyode se déclara ensuite pour le sur-, 
sis. Il prit plusieurs fois la parole sur 
les lois civiles , notamment contre celle 
du divorce , qui s'obtenait , selon lui , 
avec trop de facilité. Il blâma aussi la 
loi qui fixait la majorité à vingt-un ans. 
En approuvant le partage égal entre 
les frères , il demanda qu'il fût permis 
aux pères eb mères de disposer d'un 
sixième de leur fortune. Après la ses- 
sion, il retourna dans son département, 
où il reprit son premier état de juris- 
consulte. 

BONHOMME- DUPIN ( Pierre - 
Jean-Baptiste ) , conseiller an parle- 
ment de Toulouse, uaqoit, en cette 
ville, en 1737. Après y avoir fait de 
bonnes études , il entra dans le parle- 
ment , et manifesta, en 1789, majs 
ayee toute la modération qui convenait 
à son caractère et au rang qu'il occu- 
pait dans la société, des opinions fa- 
vorables au nouvel ordre de choses 
qui s'établissait. Quoique ces opinions 
ne lui eussent pas permis de joindre sa 
signature à celles «de ses collègues qui 
avaient protesté les a5 et 27 septembre 
1790, contre les décrets de l'assemblée 
nationale constituante, il fut compris 
parmi les membres du parlement qui, 
d'abord arrêtés comme suspects , en 
1793, fureut, quelques mois après , tra- 
duits au tribunal révolutionnaire de 
Paris. Condamne à mort le 1 5 juini7^)4, 
cet homme respectable dout uous n'hé- 
sitons pas à placer le nom parmi ceux 
des amis de la liberté , périt le même 
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jour et du même supplice que ceux Je» 
ses infortunés collègues qui profes- 
saient les opinions politiques les plus 
contraires aux siennes. Quoique la vio 
de M. Bonhomme-Dupiu ait eu peu d'é- 
clat, ous avons cru devoir rappeler la 
déplorable fin de ce magistrat, homme 
de bien , pour faire connaître de plus 
en plus de quelle manière se distri- 
buait alors la justice révolutionnaire. 

BONI ( Le chevalier Ohcfke db 
Cortose ) , antiquaire italien , publia, 
eu 1810, un opuscule plein d érudi- 
tion , sopra le antidata di Giannuti 9 
petite lie de la mer de Toscaue , près 
de l'Ile du Lys. Cet opuscule, sous la 
forme d'uue lettre adressée au chevalier 
Jean-Gérard de Rossi, Romain, fut 
inséré parmi les Mélanges qui s'impri- 
maient à Paris, chez H* Agasse Dans 
celte curieuse dissertation, le chevalier 
Boni fait dériver avec Niger le nom de 
l'Ile Giannuti , de l'ancien Dianium , 
qu'il regarde comme dérivé de celui de 
cette reine de Carie , qu'on -appelait 
Artémise. Il a cherché à démontrer que 
c'est dans un temple nouvellement dé- 
couvert dans cette île , et non pas en 
Egypte , que furent déposées les cen- 
dres du roi Mausolc. Cet antiquaire 
a donné au public plusieurs autres dis- 
sertations , où, comme dans celle-là , 
on trouve une profonde érudition jointe 
à une imagination brillante , et à une 
grande élégance de style. 

BONI FACE ( A. ) , né à Paris , en 
1780 , fut l'élève du célèbre grammai- 
rien Urbain Domergue, et se livra, 
d'après les priucipes de ce dernier , a 
de grands travaux sur la même scien- 
ce. Après avoir donné des leçons dans 
la capitale jusqu'en 1814, il s'est rendu 
à Neuchâtel , en Suisse, et de-là à 
Yverduu, où il était, en i8i5, em- 
ployé à l'institut de Pestalozz : , dans 
lequel la grammaire , considérée sous 
ses rapports métaphysiques , forme une 
partie essentielle de l'enseignement. 
M. Bouiface est, dit-on, occupé de- 4 
puis long-temps de la composition d'un 
dictionuairc français destiué à offrir 
un système particulier de synonymie. 
Les différentes divisions de cet ouvra* 
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ye , désignées pur les noms de Racine, 
Voltaire , Rousseau , Bu flou , etc. , 
présenteront les mots avec le sens pro- 
pre ou figuré que leur ont attribué 
ces écrivains célèbres. Ce travail peut 
fournir des matériaux importans pour 
la formation d'un nouveau dictionnaire 
de la langue française. On assure que 
la commission chargée de ce travail 
avait fait appeler M. BonifaCepour le 
consulter; rouis qu'ayant demandé préa- 
lablement à être admis dans son sein 
en qualité de membre, et cette faveur 
lui ayant été refusée, il n'a pas douné 
communication de son travail ; ce qu'on 
doit regretter, attendu les connais- 
sances réelles que lui ont fait acquérir 
ses études dans cette partie.On a de lui : 
avec Poppleton, Cours analytique et 
pratique de la langue anglaise , 181a , 
in-8. Cet ouvrage est bien conçu , clai- 
rement rédigé, et peut être d'une gran- 
de utilité pour l'étude de cette langue. 
— Supplément au cours de la langue 
anglaise, i8i3, in-8. — Manuel des 
amateurs de la langue française , 
i8i3-i4, in-8; jourual dont le a roo 
volume , resté incomplet, vient d'être 
repris en 1816. — Bonaparte prédit 
par des prophètes et peint par des his- 
toriens , des orateurs et des poètes , on 
Morceaux en prose et en vers sur les 
ciivons tances actuelles, x8i4, in-xa« 
BONJÏAïaE (F&hix), ex-préfet, 
etc. , naquit le a3 octobre 1766 , en- 
tra dans la congrégation de l'Oratoire 
qui a donné tant d'hommes illustres 
aux lettres et aux sciences , et fut suc- 
cessivement professeur d'humanités à 
la Flèche et à Bourges. Elu en sep- 
tembre 179a, député suppléant à la 
convention nationale , il ne prit jamais 
rang dans cette assemblée; fut nom- 
mé, après la. session , administrateur 
du département du Cher , et eutra, en 
1798, dans le conseil des cinq-cents. 
Il professa dans ce conseil les opi- 
niotis les plus modérées. Il fit, le 20 
messidor an 6 (8 juillet 1798), un rap- 
port sur les fêtes décadaires , à la suite 
duquel l'assemblée décréta que les 
mariages ne seraient célébrés que le 
décadi; mais il fit en même temps ajour- 
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ner les atnendemeus qui proposaient 
l'ouverture forcée des boutiques , les 
jours do diraauche. Elu secrétaire du 
conseil le 6 brumaire an 7 ( 22 octobre 
suivant), il proposa d'interdire aux 
étrangers le port de la cocarde natio- 
nale française, et rappela a cette oc- 
casion l'expression hardie d'un orateur 
qui avait annoncé dès les premiers jours 
de la révolution, « que cette cocarde 
ferait le tour du. globe; que les rois 
travaillaient de concert & réaliser cette 
prédiction , et que bientôt les peuples 
étonnés s'inclineraient devant cet em- 
blème sacré de l'indépendance françai- 
se. » Dans la séance du 9 messidor an 
7 (27 juin 1799), M. Bonnaire deman- 
da que le directoire fut autorisé a pro- 
noncer la déportation des prêtres qui 
troubleraient l'ordre public par des 
prédications incendiaires, et se plai- 
gnit en même temps, des sorties vio- 
lentes que l'on s'était permises dans* le 
conseil, contre le cuite paisible des 
théophilantropes qui avait droit à toute 
la protection du gouvernement. Le n 
fructidor an 7 (24 août suivant ) , il 
instruisit le conseil des mesures prises 
dans son département pour comprimer 
les efforts du royalisme et du fanatis- 
me. Nommé préfet du département des 
Hautes-Alpes, à la suite des événemeus 
du 18 brumaire ( 9 novembre 1799), 
Bonnaire quitta cette préfecture, quel- 
ques années après , et passa , en avril 
1802, à celle de la Charente, qu'il 
ne conserva que deux ans , et qu'il quit- 
ta de nouveau pour aller exercer les 
mêmes fonctions à Rennes , départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine ; il y fut main- 
tenu après la première restauration; 
mais des difficultés s'étant élevées, dès 
les premiers jours de i8i5, entre lui 
et l'ancien chef de chouans Dubois- 
Guy , celui-ci lui suscita tant de désa- 
grémens, sous un gouvernement oui 
n'accorda't aucune protection à des 
agens qu'il n'avait en quelque sorte 
conservés que malgré sa volonté , et 
qu'il sacrifiait à la première dénoncia- 
tion qu'il provoquait souvent lui même, 
que M. Bonnaire fut coutraint de de- 
mander son changement qui eut lieu > 
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eu effet , le 26 janvier suivant , malgré « Abusés , lrnr disait-il , par des fnJi- 

le vœu très-prononcé des habitaus qui vidus que vous ne connaissez que par 

bonorèrcnt l'administration et le dé- les malheurs qu'ils ont attirés sur vous; 

part de M. Bonuaire des plus sincè- devenus, sans le savoir , les instrumene 

res regrets. Ce gouvernement , impré- de leur ambition criminelle , vous ave* 

voyant et inhabile, renv ersé peu après pendant quelques jours repoussé les 

par la force d'une opinion publique conseils paternels de l'administration..» 

qu'il ne soupçouuait pas, avait au En quoi votre situation a-Uélle changé 

moins, sur ses successeurs plus im- depuis le retour de l'empereur ? Quels 

Prévoyans et plus inhabiles encore (*), nouveaux sacrifices vous ont été im- 
avantage de ne pas contester l'exis- posés ? Prenez-y garde ,• bous habitans 
teuce de cette opinion toute-puissante des campagues ! vous vous apercevrez 
dont ils déclinent vainement l'ineaora- bientôt que vous n'avez exposé de uou- 
blc jurisdiclion. Appelé, après les évé- veau votre pays à toutes les horreurs 
nemeus du 20 mars , à la préfecture de de la guerre civile que pour les intérêts 
la Loire-Inférieure, M- Bouuaireadres- de quelques familles qui regrettent un 
sa aux habitans de Nantes , en arrivant régime qui leur eût permis de vous fou- 
dans cette ville, une proclamation con- 1er aux pieds impunément , et de vous 
çue dans l'esprit le plus prévoyant et rattacher à la glèbe par le retour des 

leplussage, afin de prémunir ses nou- privilèges et des droits féodaux » 

veaux administrés contre les insinua- Les sagea conseils de M.BonnairenVus- 
tions dont les agens de la ma sou de sent probablement pas prévalu long- 
Beurbou ne cessaieut de les obséder, temps sur les intrigues actives des agens 
■ de la maison de Bourbon qui avaieut 
(*) Nous distinguons soigneusement déjà réussi à rallumer la guerre civile 
ici le gouvernement , pris collective- . sur quelques points des départemens 
ment , des iudividus qui le composent, de l'Ouest. Pour donner à cet admi- 
Parmi ces individus, il en est sans nistrateur une récompense digne de son 
doute à qui il serait injuste de refuser dévouemeut aux intérêts de sa patrie, 
des ta 1 eus distingués et d'honorables les électeurs du département d'llle-ct- 
intentions , mais comment ceux-ci ont- Vilaine le nommèrent député à la cham- 
ils la faiblesse de soumettre leurs lu- bre des représeutans ; c'était le placer 
mières et leur expérience , à tel fat qui, en même temps au poste du péril età ce- 
petit auditeur sous Bonaparte , est lui de l'honneur;M. Bonuaire se montra 
devenu, on ne sait à quel titre, le chef digne d'y siéger par la fermeté de ses 
de ceux qui naguères ue s'honoraient principes et par sa modération. Le 
pas de l'avoir pour égal Par quel étran- duc d'Otrante ( Fouché), avec lequel il 
ge renversement de toutes les couve- était particulièrement lié, le fit nommer 
Dances et de toutes les idées, des mi- après la secoude restauration , préfet 
Slistres, hommes d'état, n'ont ils pas du département de la Vienne; mais 
quelque houte d'avouer pour leurs col- ce ministre ayant été contraint de re- 
lègues tels individus dont le moin- signer son porte-feuille , à la fin de 
dre défaut est un excès d'impudence, septembre 181 5, sa disgrâce entraîna 
de bassesse et de nullité. Nous le di- celle de M. Bonuaire qui , révoqué 
sons à regret , mais pressé par la force peu après, n'a point été appelé à 
delà vérité, nous ue nous attendions de nouvelles fonctions. L'estime des 

5 as à voir le gouvernement de Louis gens de bien a suivi M. Bonuaire daus 

k VI II , se recruter de quelques-uns de sa retraite, 

ces hommes que leurs sentimeus et BONNAIRE ( Jean-Gérard ) , ma- 

snrtout leur conduite , out placé par- réchal-de-camp, né, eu 17711 à Propet, 

mi tout ce qu'il y avait de plus mé- département de l'Aisne, entra, en 179a, 

prisable dans les antichambres des con- comme simple volontaire , dans un des 

fidens ou des valets de Bonaparte. bataiiious qui s'organisaient à cette 
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époque. Parvenu , par des services dis- 
tiugués , au grade de général de bri- 
gade , il fit, en cette qualité , les der- 
nières campagnes d'Espagne , qui fu- 
rent si fatales à la France , et acquit de 
nouveaux titres militaires dans cette 
guerre non moins injuste que funeste. 
Grièvement blessé devant Bayouue , 
vers le commencement de 181 3 , il fut 
forcé de garder le lit pendant plusieurs 
mois, à une époque où il se fût trouvé si 
heureux de consacrer ses services à Té- 
tât , et cette contrainte même retarda 
sa guérison. Il était à Aogouléme lors- 
qu'il apprit, en avril 181 4 , l'issue des 
événemens qui faisaient descendre Na- 
poléon du trône et y replaçaient les 
Bourbons. Il envoya son adhésion au ré- 
tablissement de cette maison ; mais il 
n'en reçut d'autre faveur que la décora- 
tion de l'ordre de Saint-Louis, accor- 
dée presqu'indistinctement,à cette épo- 
que, à tous les généraux français qui , 
pour la plupart , considérèrent ce don 
beaucoup plutôt comme l'effet de la po- 
litiqoe,ou la juste récompense de leurs 
anciens services , que comme un enga- 
gement pris pour l'avenir. Bonnaire 
fut de ce nombre ; oublié par la cour, 
son ressentiment en fit, pour Bona- 
parte , un instrument utile , quand ce 
prince revint de l'Ile d'Elbe, aux ac- 
clamations de l'armée et des départe- 
mens qu'il traversa sur son passage. 
Nommé presqu'aussitôtau commande- 

- ment de Condé , il était renfermé dans 
cette place , lorsque les allies et les 
royalistes , qui marchaient à leur suite, 
poursuivant leurs avantages après la 
bataille de Waterloo , Louis XVIÏI 
envoya en parlementaire , au général 
français , le colonel Gordon , hollan- 
dais de naissance, mais naturalisé fran- 
çais , pour sommer la place de se ren- 
dre. L'exaltation des troupes françaises 
étaitau comble ; se rendre sur la som- 
mation d'un prince en qui l'on ne 
voyait que l'allié des ennemis de la 
France , leur paraissait être l'excès 
du déshonneur. Habitans , officiers , 
soldats, partageaient les- mêmes senti- 
mens ; la mission du colonel Gordon fut 

• considérée comme l'effet d'un piège, et 
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l'on ne vit dans l'envoyé de Louis 
XVIII , qu'un espion paré du nom de 
parlementaire. Cette opinion acheva, 
de porter les esprits an dernier degré 
d'exaspération, et défaire considérer, 
comme un acte de patriotisme , un cri- 
me en horreur à tous les peuples civi- 
lisés, et punissable du dernier supplico 
par les lois de la guerre.. Reconduit, 
ou plutôt entraîné hors des portes, 
au milieu des malédictions et des cris 
de mort des habitans et des soldats , 
le malheureux Gordon reçut plusieurs 
coups de fusils , à peu de distance des 
glacis. Le lieutenant Miétou, aide— 
de-camp du général Bonnaire, fut ac- 
cusé d'avoir donné lui-même , après 
l'avoir reçu du général , l'ordre de tirer 
sur le parlementaire. Le conseil de 
guerre de la i re division militaire 
(Paris) , appelé à prononcer sur cet at- 
tentat au droit des gens , a déclaré que 
le lieutenant Miéton était coupable 
d'avoir donné cet ordre, et que le géné- 
ral l'était seulement de faiblesse et de 
négligence dans l'exercice de ses de- 
voirs , pour ne s'être pas opposé à l'as- 
sassinat du parlementaire ; en consé- 
quence, il a condamné Miéton à mort 
et le général Bonnaire à la déportation 
et à la dégradation. Ce général qui , 
pendant et après les débats, a fait preu- 
ve du plus grand caractère , invoquait, 
comme une faveur , de partager le sort 
de son aide-de-camp , coupable , sans 
doute , aux yeux de la loi et de l'huma- 
nité , mais dont tant de considérations, 
résultant des circonstances, semblaient 
atténuer le crime. Lorsqu'il s'est agi, 
le 3o juin 1816 , de mettre à exécution , 
sur la place Veudôme, le jugement qui 

Êrononçait la dégradation du générât 
onnaire , tous ceux qui assistaient , 
par devoir ou par hasard , à cet horri- 
ble spectacle , et qui conservaient un 
cœur français , ont été saisis dTiorreur 
et de pitié, eu voyant cet infortuné, 
couvert des plus honorables cicatrices, 
et auquel une blessure récente ne per- 
mettait pas de fléchir les 



eenou: 



obli- 
gé d'implorer le secours de quelques- 
uns des anciens compagnons de sa gloi- 
re , pour se placer dans l'humiliante 
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posture des criminels. Ce qu'on était 
convenu d'appeler alors la clémence 
royale , a commué la peine de déporta- 
tion provisoire prononcée contre le ma- 
réchal-de-camp Bonnaire , en celle 
d'une détention perpétuelle au même 
instant où les assassins des généraux 
Ramelet Lagardeinsultuieut , par leur 
impuuité , au trône et à la justice. Au 
reste , ceux qui , en lisant cette notice , 
se seront atteudris sur la funeste des- 
tinée df ces deux hommes , n'appren- 
dront pas sans une douloureuse satis- 
faction, que le supplice et la vie du gé- 
néral Bonnaire vieuneut de finir, il y a 
quelques mois. M. Chauveau-Lagarde, 
avocat distingué du barreau de Parts, et 
chargé de la cause de cet officier-géné- 
ral, a honoré son ministère par le coura- 
ge et la persévérance avec lesquels il a 
défendu son infortuné client. Personne , 
plus que son avocat , n'eut la convic- 
tion iutune de son inuoeeuce , et tout 
le monde sait , cependant , à quel point 
M. Chauveau est attaché à la maison 
de Bourbon ; néanmoins , son opinion 
ne fut comptée pour rien par les juges 
révolutionnaires que le duc de Feltre, 
ministre de la guerre de ce temps-là , 
avait chargé de décimer l'armée (vo/. 
Travot). 

BON îf AL ( FaiKçois de ) , évéque 
de Clermont , député aux états géné- 
raux , né au château de Bonnal , dio- 
cèse d'Agen , le g mai 1734 , était de- 
venu chanoine, pois graud vicaire de 
Châlons-sur-§aône , et paraissait des- 
tiné à occnper toute sa vie ce poste se- 
condaire , lorsqu'il obtint la place de 
directeur-général des Carmélites , que 
la faveur de madame Louise de France 
avait rendue importante. Elevé bientôt 
à l'épiscopat , il fut 6acré évéque de 
Clermont le 6 octobre 1776, et élu 
en 1789, député du clergé du bail- 
liage de cette ville aux états généraux. 
Il déclara, dès le 17 décembre, qu'il 
croyait de son devoir de protester con- 
tre le projet de décret portant sup- 

Îtression du clergé régulier , s'écria , 
ors de la discussion sur les dîmes et 
les bions ecclésiastiques , « qu'il était 
assez patient pour tout supporter, assez 
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généreux pourne pas se plaindre, assez 
ami de l'Etat pour lui faire toutes sor- 
tes de sacrifices ; mais qu'il devait a 
l'église, à son honneur, à sa conscience, 
de déclarer qu'il regardait le plan de 
spoliation du clergé , comme funeste à 
l'empire et désastreux pour la religion , 
et qu'il s'y opposerait toujours , eut- 
il mille glaives suspendus sur sa téte. ?» 
11 combattit aussi la suppression du ré- 
gime monastique, et demanda deux 
fois, que la religion fût déclarée natio- 
nale. Ou le vit le 9 juillet , lorsqu'on 
s'occupa delà formule du serment que 
les membres de l'assemblée devaient 
prêter le jour de la fédération, excepter 
du sien tout ce qui regardait les choses 
spirituelles, et demander que le roi 
fut prié de solliciter du pape la con- 
vocation d'un concile chargé d'exami- 
ner si le serment pouvait être prêté sans 
restriction. Menacé, injurié , et presse 
de se décider à ce sujet , il garda le si- 
lence, et, pour toute réponse, descen- 
dit lentement de la tribune. U signa en- 
suite la protestation du 12 septembre 
1 79 I » e t fut remplacé dans sonévêché 
par Perrier, qu'il avait autrefois com- 
i>lé de ses bontés , et dénoncé par Gau- 
thicrdeBiauzat comme auteur d'unelet- 
tre fanatique et incendiaire. Il passa en- 
suiteà l'étranger. Compris depuis au 
nombre des émigrés arrêtés eu Hollande 
en 1795 par l'armée française, il fut trai- 
té de la partde Pichegru avec des égards 
et une sorte de respect auquel il était 
peut - être loin de s'attendre à cette 
époque, et refusa même une voiture qui 
lui fut offerte par ce générât, parce 
que ses compagnons d'iufortune ne 
pouvaient en avoir. H s'embarqua avec 
eux sur un misérable bâtiment. Arrivé à 
Altoua , il se rendit à Munich , et de là 
en Angleterre où il mourut. 

BONNARD, licutenaut-gén»ral, fut 
aide -de -camp du général Carteux eu 
1793, et déploya de la bravoure et de 
l'activité dans le Midi. Il vint annoncer 
à la convention , les succès de l'armée 
dcsAlpes. Il épousa, en 1793, à Bourg, 
la fille d'un ancien chevalier de Saiut- 
Louis, alors émigré. Devenu général de 
brigade,il se distingua à la bataille d' AU 
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tenkirche, fut fait général de division, 
et en 1799 , succéda au général Collaud 
dans le commandement des départe- 
mens réunis . Il se fit remarquer par une 
* conduite calme, déceute, modérée , fet 
qui sous ces divers rapports, présentait 
le plus entier contraste avec celle de 
son prédécesseur , * véritable modèle 
d'insolence et debrntalité. Après la ré- 
volution du 18 brumaire au 8 (9 novem- 
bre 1799 ) , il devint commandant de 
la aa e division militaire, et fut décoré 
en 1804 1 du titre de comte. Il prêta 
serment de fidélité à l'empereur en 
cette qualité , le 4 décembre même 
année. Le a3 avril 1810, il se distin- 
gua au combat de Lérida , et rendit 
ae grands services dans cette journée. 
Le 24 septembre- 181 4, il fut nommé 
chevalier ae Saint-Louis. 

BONNASSIER, père et fils, furent 
impliqués dans la trop fameuse cons- 
piration des patriotes de 1S16, qui 
a tant ajouté à la réputation de saga- 
cité dont jouit depuis long -temps, 
à juste titre, la police de Paris. Le 
père Bonnassier, perruquier de son 
état , et âgé de 60 ans, avait "été , à 
ce qu'il parait , l'un des plus ardens 
distributeurs de ces terribles cartes 
sur la véritable origine desquelles on 
n'est pas totalement éclairé , mais dont 
il semblerait, à l'importance qu'on 
leur a donnée , que la découverte ait 
sauvé le trône. En conséquence , ce 
redoutable ennemi de la monarchie 
a été , ainsi que son fils , compris dans 
la fournée de la cour d'assises, qui 
toutefois , par une modération qu'on 
ne saurait trop admirer , n'a condamné 
ces grands coupables qu'à la dépor- 
tation. 

BONNAY (Le marquis de), pair de 
France, d'une ancienne famille du 
Nivernais, entra, en 1774 « dans les 
gardes du roi. Il était , en 1789, sous- 
lieutenant de ce corps , compagnie de 
Villeroi. Nommé , à cette époque, dé- 
puté suppléant de la noblesse du Ni- 
vernais aux états-généraux , il ne prit 
place dans l'assemblée que lors de la 
démission de M- de Damas. Il deman- 
da, le aa août 1789, que Ton votât, 

2. 
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dans les bureaux , le choix d'nn des 
projets de la déclaration des droits; 
s'opposa , lors de la discussion de ces 
projets a ce qu'aucune loi eût un effet 
rétroactif; réclama l'examen des ob- 
servations du roi sur les arrêtés du 4 
août , et fit rejeter la proposition fa\te 
par M. de Voluey , de convoquer une 
nouvelle législature. Elu président de 
rassemblée, le mardi i3 avril 1790, 
et s'effbrçant de se ménager tous les 
partis, il refusa de rappeler h l'ordre 
M. de Cazalès , qui , dans la discus- 
sion sur les biens ecclésiastiques , s'é- 
tait servi d'ei pressions inconvenantes. 
M. de Virieu ayant été vivement in- 
culpé le 17 du même mois , et voulant 
quitter la présidence, M. de Bonnay 
s'opposa à ce que l'offre de sa démis- 
sion fût acceptée; mais M. de Virieu 
ayant formellement renouvelé cette 
demande , M. de Bonnay , en qualité 
d'ex-président , le remplaça au fau- 
teuil, et fut chargé, peu de jours après, 
par l'assemblée, de se rendre auprès 
du roi, pour le remercier de la mo- 
dération qu'il avait mise dans l'éva- 
luation des dépenses de sa liste civile. 
Appelé , de nouveau, h la présidence, 
le luudi 5 juillet 1790, il défendit les 
ministres , et particulièrement M. de 
Montmorin , chargé du département 
des affaires étrangères, fortement incul- 
pés à l'occasion de la demande faite par 
l'Autriche , d'obtenir passage ponr ses 
troupes , sur le territoire de la France. 
Il excusa M. de Faucigny , qui , dans 
l'accès d'un délire royaliste , auquel ce 
député n'était que trop sujet, proposait 
à ses collègues du côté droit, d'exécu- 
ter, le sabre a la main, une charge sur 
le côté gauche de l'assemblée," et de 
l'exterminer ; toutefois , il n'approuva 
pas les violences de cet énergumène, 
et même en s'opposant à ce qu'il fût 
envoyé en prison , il demanda expres- 
sément la censure d'nn libelle incen- 
diaire qu'il venait de publier. 11 prit , 
le 3 octobre de la même année, la 
défense des gardes-du-corps , accusés , 
dans le rapport de M. Chabroud , 
d'avoir provoqué , par de coupables 
imprudences , les crimes et les mal- 

36. 
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Leurs des journées des 5 et 6 octobre 
1789. Porté, pour la 3 e fois, aux 
honneurs de la présidence, en dé- 
cembre 1790, M. de Bonnay les refusa. 
Le 4 janvier 1791 , il s'éleva contre 
la forme de l'appel nominal , relative 
au serment a prêter par les prêtres qui 
remplissaient des fonctions publiques, 
de se soumettre à la constitution ci- 
vile du clergé, et fit décréter qu'ils 
se présenteraient simplement s la tri- 
bune. Accusé , par le comité des re- 
cherches , dès le a3 juin 1791 , et lors- 
que le roi , qui venait d'être arrêté à 
Va rennes , était encore en route pour 
ae rendre à Paris , d'avoir été instruit 
du départ de ce prince, le marquis 
de Bonnay termina une longue justi- 
fication par ces mots : o Si le roi m'a- 
vait demandé mon avis , je ne loi au- 
rais pas conseillé ce départ; mais s'il 
m'avait choisi pour le suivre , je ré- 
pète que je serais mort à ses côtés. » 
Nous n'ajouterons pas , avec les bio- 
graphes qui rapportent ces paroles, 
que M. de Bonnay déclara en même 
temps, «qu'il se glorifierait d'une telle 
mort.» M. de Bonnay et les biographes 
n'ignorent pas que lorsqu'on est mort , 
on ue se glorifie de rien ; nous justifions 
aaus peine l'orateur , d'une faute à la- 
quelle a pu l'entraîner la chaleur de 
aa défense ; mais nous pardonnons plus 
difficilement aux biographes , de n'a- 
voir pas senti que l'histoire ne devait 
pas être écrite dans le style de Jeannot. 
Pendant la suspension de l'autorité 
exécutive entre les mains du roi, en 

i'uin 1791 , M. de Bonnay écrivit à 
Rassemblée : « que ses principes lui 
faisaient la loi de s'abstenir momen- 
tanément de prendre part aux déli- 
bérations de 1 assemblée. » Cette con- 
duite , à-la-fois estimable et coura- 
geuse , mérita à M. de Bonnay l'es- 
time des hommes de bien qui, saos 
distinction de partis , savent honorer 
tout ce qui est honorable. Les occu- 
pations de M. de Bonnay ne se bor- 
naient pas aux travaux politiques de 
l'assemblée. Il composa , à l'époque 
où le premier comité des recherches , 
,fit faire des perquisitions au couvent 
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des Annonciades , pour s'assurer que 
l'ex-chancelier Barentin n'était point 
caché chez sa soeur, abbesse de ce 
couvent, un poème intitulé la prise 
des Annonciades, dont on parla beau- 
coup à Paris . Ce petit ouvrage , où 
Min. de Lameth et Pétion étaient tour- 
nés en ridicule , ne manquait ni do 
galté ni même de quelque verve poé- 
tique. Dénoncé , le i cr novembre 179a, 
à la convention nationale, comme l'un 
des chefs de la noblesse émigrée, et 
entretenant des intelligences avec elle, 
une visite fut ordonnée dans son do- 
micile , et le miuistre de l'intérieur , 
Roland de la Platière, instruisit la con- 
vention , que les commissaires chargée 
de se transporter chez M. de Bonnay , 
avaient adressé des paquets trouvés 
dans le domicile de ce dernier, et sur 
lesquels étaient écrits ces mots : pour 
être brûles après ma mort , sans qu'il 
en reste de vestiges ; je le demande 
parle respect dû aux morts. M. Merlin 
de Douai insista inutilement pour que 
l'intention du signataire de ce billet 
fût respectée; mais dès-lors le fana- 
tisme révolutionnaire et les terreurs 
qui marchaient à sa suite, ne respec- 
taient plus rien : on vit une conspi- 
ration dans ce paquet mystérieux , et 
après l'avoir renvoyé au comité de 
sûreté générale , pour en faire l'ouver- 
ture , on apprit de ce comité que les 

fiapiers qu'il renfermait n'étaient re— 
atifs qu à des secrets de famille. Le 
marauis de Bonnay a rempli , pendant 
le séjour du prétendant à Varsovie t 
les fonctions de ministre intime de ce * 
prince , et l'a accompagné dans quel* 

aues-uns de ses voyages.. Nommé, lors 
e la restauration des Bourbons , mi-* 
nistre plénipotentiaire de France près 
la cour de Danemarck , il est demeuré " 
à Copenhague pendant les cent jours 
où Bonaparte a occupé le trône de 
France. Elevé à la pairie , par ordon- 
nance royale du 17 août i8i5, le 
marquis de Bonnay s'est montré cons- 
tamment attaché aux principes cons- 
titutionnels , dans le sens ministériel. 
Il a prononcé, en avril 1816, dans 
la chambre à laquelle il appartient , 
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nn discours où L'on a remarqué quel- 
ques traits pleins de force contre la 
majorité de la chambre des députés 
qui régnait alors , par la terreur , sur 
la France , le roi et ses ministres ; il 
accusa hautement cette chambre de 
contrarier la marche du gouvernement. 
Le comte Humbert de S es m ai sou s , 
membre de la chambre des députés , 
et l'un des plus intimes confideus de 
Monsieur , se déclara le défenseur de 
tous les actes de cette chambre , et 
fit k M. de Bonnay une réponse très- 
vive , et qui même ne fut pas exempte 
de quelques personnalités dout il s'eût 
tenu qu'à M. de Bonnay de se trouver 
offense ï 

BONNE (L. de), fut nommé, en 
l8i3, maire de Maçon, par l'empe- 
reur. Il transmit , eu cette qualité , à 
l'impératrice-régeute , Marie-Louise , 
▼ers la fin d'octobre de la même an- 
née, une adresse dont voici un extrait : 
a L'appel que vous avez fait aux Fran- 
çais a retenti Sans tout l'empire; il 
est gravé dans tous nos cœurs. Le ciel! 
en uuissant vos destinées k celles du 
héros qui conduit nos enfans , a voulu 
vous faire concourir à la gloire du 
nom français, au bonheur de la grande 
nation. Vous remplirez , Madame, ses 
grands desseins : c'est à nous de jus- 
tifier vos espérances ; elles ne seront 

Îioint trompées, j» A quelques mois de 
k (le 10 avril i8i4), M. de Bonne, 
qui avait assuré k l'impératrice que 
ses espérances ne seraient point trom- 
pées , rassembla le conseil municipal 
* 4 e Dijon, et lui exposa la nécessité 
de se déclarer en faveur des Bourbons, 
dans l'espoir, sans doute, de mieux 
remplir les espérances de l'impératrice. 
Il ne céda à V empire d'aucune circons- 
tance : provoqua de lui-même les évé- 
nemens , fit arborer le drapeau blanc , 
et distribua de sa main des cocardes 
blanches k ceux des habitans qui se 
montrèrent, en très-petit nombre k 
la vérité , disposés k ne pas tromper , 
comme lui , les espérances de l'im- 
pératrice. Cette conduite volontaire- 
ment parjure fit autant d'ennemis à 
M. de Bonne, qu'il y avait, dans 
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Mâcon, d'hommes qui comptaient pour 
quelque chose la religion du serment. 
Lorsqu'au milieu de mars i8i5, dans 
sa marche triomphale du golfe Juan 
à Paris , Bonaparte traversa la ville de 
Mâcon , l'indignation publique éclata 
de toutes parts contre le maire infidèle 
dont les sermens et la trahison étaient 
}) résens k tous les esprits ; et le prince , 

3ui ne pouvait accuser que lui-même 
e la déloyauté des magistrats de son 
choix , ayaut osé se plaindre de cè 
qu'eu 181 4 1 Mâcon s'était rendu k une 
vingtaine de cosaques, la foule qui 
s'empressait autour de lui, lui adressa 
cette réponse expressive : a Sire , pour- 
quoi nous aviez-vous donné un mau- 
vais maire? » Au même instaut , M. do 
Bonne fut destitué , et remplacé par 
M. Bigonnet, tombé, depuis le 18 
brumaire {9 novembre 1799), dans la 
disgrâce de Bonaparte, et appelé main- 
tenant , sur l'indication unanime du 
peuple , k la première magistrature 
muuicipale (vojr. Bicoxnet). Il était 
naturel qu'au second retour du roi % 
et lorsque le gouvernement parut avoir 
établi, comme règle de sa conduite, 
que la volonté nationale ne serait cou» 
sidérée que comme le voeu d'uue fac- 
tion, M. de Bonne fût rétabli dans les 
fouctions dont il avait été écarté pen- 
dant trois mois. Elu, en septembre- 
i$i5, député k la fameuse chambre 
tfoi s'assembla k cette époque, M. du 
Bonne se montra digne de la confiance 
de ses commettaos , en votant presque 
toujours avec la majorité de cette 
chambre. On sait qu'il était de mode , 
à la fin de cette session, où les intérêts 
du gouvernement n'avaient guère» 
mieux ^té servis que ceux de la patrie, 
d'affecter un grand enthousiasme pour 
les députés qui avaient voté avec la 
majorité; les ultra-royalistes espéraient, 

f»ar cette ridicule supercherie t et a- 
aide de quelques arcs-de-triomphe , 
foire prendre le change à la France et 
aux étrangers , sur le véritable état 
de l'esprit public. M. de Bonne eut 
donc , k son retour k Mâcon , une 
bonne part dans les joyeuses acclama- 
tions de son parti j les hommes in- 
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soucians rirent de cette comédie il ont 
les gens de bien s'affligèrent, et l'o- 
pinion , également méconuue par quel- 
ques factieux impuissans qui croyaient 
s'en être rendus les maîtres , et mé- 
prisée par des ministres qui , toute- 
fois , n'avaient pas encore osé contester 
son existeuce , continua , de plus en 
plus , à se prononcer en faveur de la 
liberté , de la justice et de la modé- 
ration , contre le despotisme systé- 
matique de quelques miuistres , et les 
divers genres d exagération politique 
qui s'opposeut également , en France, 
à raffermissement de l'ordre constitu- 
tionnel. 

BONNE-CARRERE (Guillaume) , 
né le 1 3 février 1^54 .d'une famille dis- 
tinguée du Languedoc , embrassa avec 
ardeur , en 1789 , les généreuses idées 
qui ouvraient à la France un nouvel 
avenir, et à toutes classes de Fran- 
çais , des carrières diverses qu'il ne 
serait plus au pouvoir des préjugés de 
leur fermer Livré, dès sa jeunesse, 
à l'étude de la diplomatie, il fut, en 
ij83 , chargé , par le comte de Ver- 
genues , ministre des affaires étrangè- 
res, d'une mission politique daus les 
Indes orientales. Après avoir rempli 
cette mission, qui dura trois années, 
Bouue-Carrère revint en Europe ; il se 
lia , dès les premières époques de la 
révolution, avec quelques - uns des 
membres les plus distingués de l'assem- 
blée constituante , et particulièrement 
avec Mirabeau . Admis dans le club des 
jacobins, qui ne fut connu , jusqu'au 
jo août, que sous le nom de Socié- 
té des amis de la constitution , M. 
Bonne-Carrèrc en fut exclus , dès le 5 
juiu 1791- Nommé , antécédemment 
à cette époque , chargé d'affaires à 
Liège , le prince - évêque refusa de le 
voir. De retour à Paris , le général Du- 
mouriez, qui avait alors le porte-feuille 
du département des affaires étrangères, 
fit créer , en sa faveur , et sous ses or- 
dres , une place de directeur-général 
de ce département , et c'est en cette 
qualité qu'il couclut , le 29 avril 1 79a , 
avec les princes de Salm-Salm et de 
L o wens tein - Wer theim , diiTérens trai' 
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tés relatifs à des indemnités réclamées 
par ces princes. Brissot , qui n'avait 
jamais aimé Bonne - Carrère , qu'il ac- 
cusait de s'être vendu à la cour, et avec 
lequel il avait eu , aux jacobins , à une 
époque antérieure , des démêlés très- 
vifs, fit décréter , dans la journée môme] 
du 10 août , que les scellés seraient im- 
médiatement apposés sur les papiers 
du directeur-général , et que sa nomi- 
nation , récemment faite par le roi , 
à la place de. ministre plénipotentiaire 
près les Etats-Unis d'Amérique , était 
révoquée. Lorsque Dumouriez, fati- 
gué des dénonciations perpétuelles dont 
il était devenu l'objet, depuis les inutiles 
efforts qu'il avait tentes pour sauver 
de l'échafaud le malheureux LouisXVI , 
et prévoyant qu'il ne lui restait plus 
d'autre moyen de salut pour lui-même 
que de marcher sur Paris , et de dis- 
soudre la convention nationale , eut re- 
connu , en apprenant l'arrivée , à son 
quartier-général, des commissaires c on- 
ventionnels , accompagnés du ministre, 
de la guerre Beurnouville , qu'aucun 
moyen d'exécuter le vaste plan qu'il 
avait formé , n'était plus en son pou- 
voir , et qu'il ne lui restait pour der- 
nière ressource qu'à chercher un asile 
chez l'ennemi , un cri presqu' universel 
d'accusation s'étaitélevé contre Boune- 
Carrère dans l'assemblée à laquelle il 
avait été dénoncé comme ayant , par ses 
intrigues, fait porter Dumouriez au 
ministère , sous Louis XVI $ au même 
instant, l'arrestation de Bonne-Car- 
rére, dont les liaisons actuelles avec 
le général étaient bien connues , fut de- 
mandée et décrétée; c'était le 7 avril 
1793. Bonue-Carrère fit d'inutiles ins- 
tances pour être entendu; il écrivit 
pour se justifier, mais la convention 
passa à l'ordre du jour sur sa lettre. 
Arrêté pendant quelques jours , il ob- 
tint ensuite sa liberté , malgré les pres- 
santes réclamations des jacobins qui no 
cessaient de le poursuivre. La haine que 
Brissot lui avait vouée lui devint utile 
après la proscription de celui-ci au 3x 
mai. Un ennemi de Brissot devait être 
nécessairement l'ami de la moutague j 
Boane-Garrère , en homme à qui l'ia* 
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t n'eue était familière , joua ce r6le avec 
habileté , et tira , de celte circonstance, 
de grands avantages pour sa sûreté per- 
sonnelle , laquelle , en effet , ne fut plus 
troublée pendant toute la durée du ré- 
gime décemviral. Il fit, sous le gouver- 
nement directorial , plusieurs voyages 
à Berlin, Copenhague, Stockholm et 
dans le reste de l'Allemagne. Appelé, 
en 1810 , en Catalogue, où il remplit, 
sous les ordres du général Macdonald , 
les fonctions de directeur - général de 
police , il ne perdit cet emploi que lors- 
que le général lui-même cessa de 
gouverner cette province. M. Bonne- 
Carrère fut présenté , eu i8o5, par le 
département de la Haute - Garonne , 
comme candidat au corps - législatif ; 
mais il ne fut point nommé par le sénat 
dont on sait que les choix étaient subor- 
donnés à la volonté de Bonaparte , qui 
n'aimait pas Bonne -Carrère. Il serait 
embarrassant de dire à quel titre il s'est 
fait présenter au roi , le 19 juillet 181 4* 
Cette démarche , tout au moins inutile, 
de la part d'uu homme d'esprit , long- 
temps compromis dans la révolution , 
à des époques pour lesquelles il ne lui 
était pas permis d'ignorer que l'émigra- 
tion était plus particulièrement inexo- 
rable , n'a eu , et ne pouvait avoir pour 
M. Bonne-Carrère , aucun favorable ré- 
sultat. 

BONNE-FOI-DE-BOUION 
L'abbé de ), était chanoine avaut 
a révolution, fut élu, en 1789, dé- 
puté aux états-généraux , et passait à 
cette époque pour le plus adroit pam- 
phlétaire de la Frauce. Il avait même 
lait quelques pièces de théâtre remar- 
marquables par leurs traits mordaus 
et satiriques , et menait , à ce qu'on 
assure, une vie un peu trop licencieu- 
se pour uu homme de son état. Roya- 
liste déterminé , il fit partie de la fausse 
patrouille antipatriotique qui fut pour- 
suivie le 10 août 1792, par la popu- 
lace , se sauva avec Sulleau daus une 
maison voisine de la place de Louis 
XV , et se précipita ensuite du premier 
étage sur les baïonnettes des assaillaus, 
qui lui coupèrent la tête et la prome- 
nèrent au bout d'une pique. 
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BONNEMAIN ( Amtoime ) , avocat 

à l'époque de la révolution , en em- 
brassa la cause, et, après avoir rempli 
diverses fonctions publiques, fut nom- 
mé, au mois de septembre 179a, dépuré 
de l'Aube à la convention nationale. (1 
y vota pour la réclusion de Louis XVt 
pendant la guerre, et son bannissement 
à la paix. Lors de la discussion sur la 
sursis , il se déclara en faveur de cette 
mesure. Devenu membre du conseil des 
cinq-cents, il en sortit le 20 mai 1797. 
Il publia en 1792, un écrit sur la Ré- 
génération des Colonies, et sur les Ins- 
titutions républicaines. Après la révo- 
lution du 18 brumaire an 8 ( 9 novem- 
bre 1799 ) , il devyit président du tri- 
bunal de première instance d'Arcis- 
sur-Aube , et en remplit les fonctions 
pendant plusieurs années. 

BONNE-S A V AKDIN (Le chevalier 
de), était , avant la révolution, coutra 
laquelle il se prononça hautement , 
officier au service de Sar daigne. Une 
correspondance qu'entretenait,en 1790, 
le comte de Maillebois avec la cour » 
de Turin , et dans laquelle celui-ci 
communiquait à cette cour un plan de 
contre-révolution, ayant été dénoncée, 
le 24 mars de la même année , au co- 
mité des recherches de l'assemblée 
constituante , par un nommé Massot , 
secrétaire particulier du comte, la 
comité donna l'ordre de se saisir do 
la personne du chevalier de Savardiu , 
qui était l'intermédiaire de cette cor- 
respondance ; prévenu à temps de cet 
ordre , il se réfugia chez l'ambassa- 
deur de Sardaigue, et y resta renfermé 
jusqu'au moment où il crut l'affaire 
appaisee. Il tenta alors de sortir de 
France ; mais dans le dessein de passer 
en Piémont , il eut l'inexcusable im- 
prudence de prendre la route directe 
de la Savoie , et fut arrêté au pout 
de Beauvoisin , où les instructions les 
plus exactes avaient été transmises , 
par le comité des recherches de l'as- 
semblée nationale, pour s'assurer de 
lui s'il venait à se présenter sur cette 
frontière. Une imprudence plus inex- 
cusable encore , fit saisir daus sa voi- 
ture un grand nombre de papiers d'une 
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haute importance , qu'il avait emportes 
avec lui , et qu'il n eut ui la présence 
d'esprit ni peut-être le temps de faire 
disparaître. Parmi ces papiers , se 
trouva l'extrait J'uoe conversation qu'il 
avait eue, peu a vaut son départ, avec 
le comte de St-Priest , alors ministre 
de Paris. Cette pièce , entièrement 
écrite de la main de M. deSavardin, 
et qui portait l'évidence avec elle, 
détermina l'assemblée constituante , 
sur le rapport de son comité des re- 
cherches , à rendre contre lui un dé- 
cret d'accusation ; il fut eufermé à la 
prison de l'Abbaye , d'où la cour lui 
donna les moyeus de s'évader. Il s'a- 
dressa alors , pour obtenir un asile , 
à l'abbé de Barmoud , son ami (vojr. 
Barmokd), excouseillcr-clerc au par- 
lement de Paris , député , en 1 789 , par 
le clergé , aux états-généraux , et qui , 
dans le dessein de passer en pays 
étranger., venait de renoncer à ses 
fouctions L'abbé de Barruond, aprèa # 
l'avoir caché pendant quelques jours* 
dans sa maison , lui donna une place 
dans sa voiture, et partit avec lui et un 
M. Eggs. Cependaut, la fatalité qui 
semblait s'être attachée aux pas du 
chevalier , déconcerta encore ce plan ; 
tous trois furent arrêtés kChâlous-sur- 
Marne, le 29 juillet 1 790 , et ramenés à 
Paris ; un nouveau rapport fait au co- 
mité des recherches de la ville, contre 
le chevalier de Sa vardin, et renvoyé par 
cecomité à celui de l'assemblée, fit ren- 
dre contre lui un décret de prise de 
corps; des témoins furent entendus ; 
nue information régulière eut lieu , et 
après un long interrogatoire , il fut 
décrété d'accusation , et traduit par- 
devant la haute cour nationale d'Or- 
léans , où il fut transféré vers le mi- 
lieu de mars 1791. Ce tribunal ins- 
truisit la procédure, reconnut l'in- 
auflisauce des preuves , et acquitta le 
chevalier de Savardin , qui fut mis 
Sur-le-champ en liberté , et quitta peu 
âpres la France. Il est mort depuis 
plusieurs années. 

BONNESOEUR (Siméoiï-Jacques- 
Hbwri), avocat à Coutances avant la 
révolution , remplit d'abc rd diverses 
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fonctions publiques , puis fut nommé* > 
en septembre 179a, député de là Man- 
che à la convention nationale. Dans 1© 
procès de Louis XVI il vota pour Pap- 
pel au peuple, disant que tous les dé- 
crets devaient êtrejsoumis à la sanction 
expresse ou tacite du peuple souverain, 
surtout lorsqu'ils pouvaient produire 
un effet définitif et irrévocable. Il s'ex- 
prima de la manière suivante sur la 

3u es t ion des peines à infliger :*La mort. 
e prononce cette peine terrible d'après 
ma conviction intime; le sang que Louis 
a fait répandre , l'iutéiétde 1 état , la 
cri de ma conscience , m'obligent do 
voter ainsi : mais parce que la conven- 
tion a rejeté l'appel au peuple ; com- 
me je vois s'élever coutre elle des pro- 
jets d'avilissement ; comme je vois se 
former une faction désorgauisatricc , 
je demande que le décret n'ait son exé- 
cution que a4 heures après le décret 
d'accusation contre Marie-Antoiuetts 
et le bannissement des Bourbous. » M. 
Bonneseeur ne parut plus à la tribuns 
conventionnelle. Devenu membre du 
conseil des anciens par la réélection des 
deux-tiers, il s'occupa particulièrement 
des finances. En 1 796, il vota pour l'ex- 
clusion de J.-J. Aimé des fonctions lé- 
gislatives, puis appuya l'envoi aux dé- 
partemens d'un discours du président 
à l'occasion de l'anniversaire de la mort 
de Louis XVI. Le ao février 1796, il fut 
élu secrétaire. Sorti du conseil en mai 
1797 > il devint commissaire du direc- 
toire dans son département. Après le 1 8 
brumaire an 8 (9 novembre 1799), 
il présida le tribunal de première ins- 
tance de Mortain ; fonction qu'il rem- 
plissait encore eu mai i8i5, lorsqu'il 
fut élu député à la chambre des repré- 
seutans par le collège électoral de la 
même ville. Il ne se fit point remar- 
quer dans cette assemblée. Forcé do 
sortir de France par la loi d'amnistie 
du ta janvieri3i6, il s'embarqua pour 
l'Angleterre ; mais , arrivé à Ports- 
mouth , il y fut arrêté par ordre du 
gouvernement, et resta détenu jusqu'à 
ce qu'où lui eut signifié l'ordre de se 
rembarquer pour Anvers. 
BONNET oe FREJUS (J.-L. ), 
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prêtre , fut forcé en cette qualité de 
s'expatrier. Il se réfugia en Amérique , 
s'y fit reconnaître citoyen des Etats- 
Unis , et reviut en France aprèi» le i8 3 
brumaire an 8 (9 novembre 1799). 11, 
publia, peu de temps après, un ouvrage 
intitulé : VArt de rendre les révolu- 
tions utiles , qui fut recherché aveo 
beaucoup d'empressement. 

BONNET (Le comte), lieutenant- 
général des armées françaises, servait, 
comme simple soldat, avant la révo- 
lution, dans le régiment de Boulon- 
nais. Il fut, en 1791, nommé sergeut 
dans un bataillon de volontaires du 
département de l'Orne; obtint bien- 
tôt, par sa bonne conduite, le grade 
d'officier; devint successivement ca- 
pitaine et adjudant-général , et mérita 
bientôt, par une bravoure et des faits 
d'armes peu communs , d'être promu 
au rang de général de brigade, qui 
lia* fut conféré le 27 avril 1794* At- 
taché en cette dernière qualité , à l'ar- 
mée de Sambre et-Meuse , commandée 
par le général Jourdan , il y acquit de 
nouveaux droits à l'estime de l'armée , 
et à la reconnaissance de la patrie , et 
fut nommé , le 27 août 1 802 , général 
de division. Envoyé, en 1808 , en Es- 
pagne , il se conduisit, pendant le 
cours de cette funeste guerre, avec 
nnc haute distinction et une rare pru- 
dence- Chargé , en novembre 1809 , de 
poursuivre les Espagnols indépendans 
de la Galice sur les côtes septentrio- 
nales de cette province , il repoussa 
jusqu'à St-Ander et dans les environs 
de cette ville, les généraux Balles- 
teros et Marquesito. Dès le commen- 
cement de l'année suivante, il pénétra 
dans les Astnries , obtint 3e nouveaux 
avantages sur les Espagnols , se porta 
ensuite sur la Déba, où il devait re- 
cevoir des munitions , et retourna à 
Oviédo. Un vif engagement ayant eu 
lieu avec les ennemis, le 14 juillet 
18 1 1 .au pied des montagnes de Villa- 
Franca , le général Bonnet les battit 
et les dispersa ; il marcha, en août sui- 
vant , contre l'armée qui occupait la 
Galice , et, dans un grand nombre de 
circonstances, contribua puissamment 
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à la défaite de cette arnaée. L'attaque 
de Celdessajoras , qui eut lieu daus le* 
journées des 5 et 6 novembre, ajouta 
eucore à sa réputation militaire. Ces 
succès partiels et successifs détermi- 
nèrent enfin , en décembre, la soumis* 
sion de toutes les As tu ries, et cetta 
soumission, rapidement, opérée , rendit, 
le général Bonnet maître de 60 bâ- 
timens espagnols et auglais, réunis, 
dans le port de Çrigeu , et quelques- 
uns de ceux de la côtp. Blessé, le 2& 
juillet 181^, au combat de Penaranda, 
pendant la retraite qu'exécutait sur le 
Duéro l'armée de Portugâl « le général 
Bonnet se fit particulièrement remar- 
quer, dans ces circonstances di (tic îles, 
par son courage, sa prévoyance et. 
son sang-froid. Nommé, le 3 avril. 
18 13 , grand'-croix de l'ordre de la 
Réunion , il fut chargé , sous les ordres 
du duc de Raguse (Marmont), du 
commandement d'une division à la 
grande armée d'Allemagne. L'empe- 
reur passa cette division en revue , à 
Erfurt , le 27 du même mois. Le gé- 
néral Bonnet ne démentit. pas sa répu- 
tation aux journées de Lutzen et da 
Bautzen; à la première de ces batailles, 
livrée le 2 mai i8i3, il soutint , avec 
une inébranlable fermeté , à la tête da 
sa division, plusieurs charges de ca- 
valerie qui ne l'entamèrent point; à 
celle de Bautzen, livrée le 20 du même 
mois, il mérita de nouveaux éloges 
par la bravoure personnelle qu'il dé- 
ploya. Les 8 et to septembre suivant, 
il se distingua sur les hauteurs do 
Donna et dans la plaine de Tceplitz , 
et fit sa retraite en bon ordre lors- 
que la supériorité toujours croissante 
des forces ennemies , ne lui permit 
plus de tenir la campagne. Il fut pommé 
chevalier de St-Louis , le 27 join i8i4* 
Bonaparte , replacé sur le trône , lui 
confia, en mai 181 5, le poste impor- 
tant de commandant de la place da 
Duukerque, qui , d'un moment à Tau* 
tre , pouvait le mettre en face des 
ennemis , qui réunissaient toutes leur a 
forces sur cette ligne. En octobre sui- 
vant, et sous le ministère de l'esti- 
mable maréchal Gouvion-St-Cyr , l« 
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rot Tappela au commandement mili- 
taire de la i3 e division, à Rennes; 
mais comme le général Bonnet ne cessa 

5 as de s'y montrer Français et digne 
e l'armée à laquelle il appartenait , 
le duc de Feltre , qui veuait de suc- 
céder au maréchal dans le département 
de ia guerre, ne tarda pas à lui faire 
retirer ce commandement, et à le rem- 
placer par un Irlandais , non moins 
étranger que son protecteur aux in- 
térêts de la France, et sur lequel ce 
ministre, qui sera l'éternelle honte des 
gouvernemens qui l'ont employé , pou- 
vait fonder de justes espérances pour 
l'exécution de ses projets à venir. De- 
puis lors , et pendant toute la durée du 
système de diflàmation et d'assassinat 
dirigé contre l'armée française et con- 
tre ses chefs les plus illustres, le géné- 
ral comte Bonnet est demeuré sans em- 
ploi, et cette époque de sa vie n'est pas 
nue de celles qui l'honorent le moins. 

BONNET, membre distingué du 
barreau de Paris, et bâtonnier de 
l'ordre des avocats , montra beaucoup 
de talens et de courage dans la défense 
d'un grand nombre d'accusés traduits, 
pendant le cours de la révolution , 
devant les divers tribunaux établis par 
les gouvernemens qui se sont succédés, 
en France , depuis 28 ans. Ce fut sur- 
tout pendant le procès du général Mo- 
reau que M. Bonnet développa émi- 
nemment les quetités dont nous venons 
de parler. On a eu quelquefois à re- 
gretter devoir cet avocat, à qui la 
noblesse et l'indépendance de sa pro- 
fession auraient où peut-être inspirer 
de plus hauts sentimens, seconder avec 
nue complaisance trop servi le , les pas- 
sions et les vengeances du ministère 
public , qui n'a été lui-même , depuis 
la seconde restauration, dans (es mains 
du procureur-général Bellart et de ses 
agens , que l'instrument souple et dé- 
voué d'uue tyrannie qui fut long-temps 
cruelle et insolente , mais qui a droit 
à quelques félicitations et même à quel- 
que reconnaissance , pour avoir cessé 
d'être cruelle. 

BONNEVILLE ( Nicolas oe), 
naquit à Evreux, le i3 mars 1760. Après 
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avoir fait de bonnes études , il joignit , 
à la connaissance des laugues anciennes, 
celle de la plupart des langues vivantes 
de l'Europe. Il se fit bientôt remarquer 
par Berquin , qui s'occupait de la i re 
collection , qui ait été publiée en Fran- 
ce , du texte des meilleurs ouvrages an- 
glais , allemands , italiens , espagnols 
et portugais. Ce littérateur appela près 
de lui Bonneville pour le mettre à la tête 
de son entreprise. C'est donc à ses soins 
que l'on doit en partie cette innovation 
non moins utile à la littérature qu'au 
commerce, et que les frères Barrois ont 
étendue depuis. Berquin s'associa en- 
suite Bonneville dans la composition 
de V Ami des en/ans , et celui-ci tra- 
vailla peudant trois ans à cet ouvrage ; 
il fut même , pendant l'iutervalle assez- 
long d'un voyage que le premier fit a 
Londres , chargé seul de la rédaction. 
C'est à-pen-près vers ce temps (1781), 

Îpieses premières poésies parurent dans 
es recueils du jour. On distingua par- 
ticulièrement U Bonheur champêtre, 
la Bonne mère , le Désespoir de Job 
et la Prophétie contre Tyr. La i rc de 
ces productions respire la morale la 
plus douce et la plus pure , exprimée 
dans des vers pleins de grâce et de naï- 
veté ; le cadre en est d'ailleurs singuliè- 
rement heureux , et la forme du dialo- 
gue , adoptée par l'auteur , fait ressor- 
tir les caractères des deux personna- 
ges qu'il a mis ed scène. L&Prophétie 
contre Tyr a de la majesté , de l'é- 
nergie , et reproduit avec assez de vé- 
rité la simplicité solennelle des écri- 
vains sacrés. Ces compositions ayant 
fait connaître avantageusement Bonne- 
ville , qui passait d'ailleurs , à juste 
titre , pour être versé dans la connais- 
sance des langues étrangères , Le Tour- 
neur se l'adjoignit pour la traduction 
de Shakespear, tandis que Luneau de 
Boisjermain , occupé de ses cours de 
langues anglaise et italienne , confia 
cette dernière partie à Bonneville, qui 
toutefois s'occupa peu de ta traduction 
de ce travail ; mais ce fut lui qui rédui- 
sit le système de la langue écrite au mé- 
canisme de la prononciation accentuée, 
dans la version interlinéaire anglaise 
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de Télémaque. Il fournit alors , en desquels étaient l'anglais Th. Payua 
outre, grand nombre d'articles aux et Mercier; aussi ne tarda- 1- il pas 
journaux, et : particulièrement au Mer- à être nommé l'un des électeurs de 
cure; un petit roman, inséré dans Paris. Lorsque ces électeurs, forcés 
cette dernière feuille, sous le titre de d'abandonner l'Hôtcl-de-ville allèrent 
Sophie Laroche.se fit lire avec inté- délibérer au Musée, il demanda dès 
rêt. Bonneville ajouta à sa réputation la première séance , la fondation d'une 
littéraire par la publication de ses Es- garde bourgeoise. Dans le même temps 
sais, en ijoG. C est un choix de fictions il reçut, comme récompense de sou 
morales, la plupart imitées de l'aile- zèle à remplir la mission dont il avait 
mand et suivies de quelques poésies , été chargé par la commune pour les 
dont la reine de France accepta la dé- approvisionuemens de Paris la déco- 
dicace et qu'il lui présenta lui- mérne. ration de Tordre du Mont - Carmel 
Cçst dans le joli conte VMbertine, dont Monsieur, aujourd'hui Louis 
qui fait partie de ce recueil , qu'un au- XVIII, était le grand-maître. Ce fut 
teur contemporain a pris le sujet du pour la même cause que les électeurs 
roman intitulé : Adolphe et Caroline, lui volèrent des remerciemeus par l'or- 
na ns le même temps, Bonneville, doué gane de MM. de la Fayette et Bailly 
d une extrême facilite pour le travail, Eu i 79 , , Bonneville fut de nouveau 
publia , par livraisons , le Nouveau électeur , et ensuite président de dis- 
thédtre allemand , qui familiarisa les trict. Ayant établi , en i 7 q3 , une im- 
Français avec les productions drama- primerie sous le nom de Cercle social 
tiques de cette nation, peu connues il publia un grand nombre de journaux 
jusqu alors eu France, cl qui ne le sont et de pamphlets de circonstance ré- 
meme d une mauière un peu moins im- digés soit par l'abbé Fauchet soit par 
parfaite , que depuis quelques années, lui-même , et tous empreints dé son ori- 
Pendant un séjour que Bonneville fit en ginalité et de l'indépendance de ses 
Angleterre, il écrivit une Lettre au opinions; ce qui l'exposa à de erands 
marquis de Condorcet sur la philoso- dangers. Les principes philosophiques 
phie de l histoire, qui fut publiée à et vraiment libéraux des écrivains de 
Londres en 1787. On croira saus peine, 1789, que la cour et les ministres d'a- 
d après les opinions connues de l'illus- lors avaient traités de déclamations sé- 
tre écrivain auquel cette lettre était ditieuses , étaient devenus un modé- 
adressée (et qui , au reste, étaient alors, rantisme criminel pour la faction popu- 
ec plus ou moins de mesure , celles lacière qui gouvernait la Fiance et 
presque tous les esnrits éclairés), nul 




plusieurs aunees , consacres la sagesse reur ou à la mauvaise foi , le prétexta 
et l'expérience , mais qu'exagérèrent de rendre ceux-ci responsables des cri- 
blent ôt d imprudens reformateurs , et mes de ceu*-là. Dans la séance de la- 
que fauu eut par outrager, de la manière convention , du 20 mai i 7 q3 Marat 
la plus odieuse et la plus funeste, des ayant demandé,* que pour éprouver le 
hommes qui prétendaient toi appliquer civisme de ces messieurs ( en désignant 
les conséquences. Peu après.Boiuicvilh les députés du côté droit,) ou mît à 
revint en France. Jeune , enthouisaste prix les têtes des Capcts , rebelles et 
etauimedcsscntimensphilaulropiques fugitifs. » Levasscur, de la Sarthe 
qu'il avait mauifestés daus plusieurs r*e s'écria , en désignant Tune des tribut 
ses écrits, il embrassa, avec d'autant nés où l'on n'entrait que par billets 
plus de chaleur , la cause de la ré- et où se trouvaiteu ce moment Bonnc- 
volution, qu il était lie avec la plu- ville : « Comment voulez-vous que le 
part de ceux dont les ouvrages avaient peuple ne soit pas indigné , lorsqu'il 
contribue a la préparer, et du nombre voit que ces tribunes privilégiée, sont 

3;. 
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destinées à des aristocrates tels que 
Bonneville? » — « C'est un aristocrate 
infâme, répliqua Marat ; c'est l'entre- 
metteur de Fauchet ! ... Je demande 
qu'il soit décrété d'accusation. » Ce 
décret d'accusation qui , a cette épo- 
que , pouvait être un arrêt de mort , 
ne fut cependant pas rendu alors ; 
nais le journal intitulé : bulletin des 
nmis de la vérité , que Bonneville ré- 
digeait , lui ayant attiré de nouveaux 
ennemis , il fut jeté en prison , et y 
resta pendant plusieurs mois. Ayant 
enfin obtenu sou élargissement , il se 
lia iutimémeut avec Kosciusko , ré- 
cemment arrivé de Pologne, et cette 
circonstance seule honorerait ses prin- 
cipes , si d'ailleurs ses écrits et l'ensem- 
ble de sa conduite ne prouvaient assez 
qu'il était vraiment ami de la liberté , 
non pas sans doute de la furie devenue 
alors l'objet d'un culte sanguinaire, 
mais de cette liberté qu'il avait appris à 
chérir dans les écrits de tant de grands 
hommes , et qui fut la dernière pensée 
de Condorcet mourant. Touj&jrs fidèle 
à ses principes , Bonneville continua de 
prêcher , avec un zèle non moins coura- 
geux qu'inutile , la philosophie et l'hu- 
manité au milieu d'une tourbe ignoran- 
te et féroce , dont il eût vraisemblable* 
meut fini par être la victime, saus l'heu- 
reuse révolution du 9 thermidor. Il con- 
tinua ses travaux littéraires , dans le 
même esprit Jusqu'à l'élévation de Bo- 
naparte , qui ne l'en fit pas changer. 
Enuemi du despotisme, comme il l'a- 
vait été de l'anarchie , il osa , dans un 
journal qu'il rédigeait alors sous le titre 
du Bien informé, comparer à Crom- 
vell le nouveau maître de la Frauce. 
Cette feuille fut à l'instant même sup- 
primée , l'auteur arrêté , et ensuite mis 
sous la surveillance de la haute police. 
Il supporta j avec le courage dont il 
avait «lonué tant de preuve? , cette per- 
sécution qui ne cessa que par la chute 
du régime impérial. Bonneville vit 
aujourd'hui à Pans dans la retraite. 
&vlvain Maréchal l'a placé dans son 
Dictionnaire des Athées on ne sait 
pourquoi. Une pièce de vers insérée, 
au commencement de la révolution, 
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dans VAlmanach des Muses, sous le 
titre de V Athée mourant , et où l'on re- 
marque de grandes beautés de style , 
semble faite tout exprès pour réfuter 
cette imputation, que d'ailleurs rien ne 
justifie. On sait au surplus que l'au- 
teur de cette étrange nomenclature ne 
cherchait qu'à la grossir, et y a fait fi- 
gurer, pêle-mêle, grand nombre de per- 
sonnages fort étonnés de s'y rencon- 
trer. Le style emphatique des ouvrages 
de Bonneville sur les illuminés , a fait 
croire qu'il appartenait à cette secte ; 
mais ce style tient au genre de l'auteur, 
et il a dit lui-même que ce n'était qu'un 
persiflage. Il est cependant à remarque r 
qu'il tenait fortement à une affiliation 

3ui , moins sombre et moins effrayants 
ans ses rites , beaucoup moins réprou- 
vée, surtout par l'opinion des esprits 
les plus religieux , n'en offre pas moins, 
dans son ensemble , cette mysticité 
qui paraissait avoir un charme réel pour 
Bonneville. Zélé franc-maçon , il a pas- 
sé une grande partie de sa vie à écrire, 
pour cette société , des livres que les 
francs-maçons eux-mêmes lisent fort 
peu. Voici la liste de ses écrits. Avec 
Friedel^ Nouveau théâtre allemand, 
178a et années suivantes, la vol. in- 8; 
collection iutéressante, et bien tradui- 
te par Bonneville , qui savait parfaite- 
ment cette langue. — Choix de petits 
romans, imités de l'allemand, 1786, 
in -13. — La maçonnerie écossaise, 
comparée avec les trois professions 9 
et le secret des templiers du 1 If** siècle, 
1788 , a vol. iu-8. — Les Jésuites re- 
trouvés dans les ténèbres , 1788 , a vol. 
in-8. — Histoire de T Europe moderne, 
depuis l'irruption des peuples du Nord 
dans t empire romain jusqu'à la paix 
de 1783-89-93, 3 vol. iu-8. — La Bou- 
che de fer ou les Tribuns du peuple , 
journal fait en société avec Fauchet. 
Ce journal a joui , pendant quelque 
temps , d'une grande vogue ; quoi— 

au'écrit avec énergie, il était plus mo- 
éré que ne l'annonçait son titre. — 
De r Esprit des religions , ouvrage pro- 
mis et nécessaire à la confédération 
universelle des amis de la vérité , 1 791, 
in-8j a me édition, augmentée, 179a, 
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în-8. — Nouveau Code conjugal, éta- 
bli sur les lois de la constitution , 1 79a, 
in-8. — Poésies, 1793 , io-8 , de l'im- 
primerie du Cercle social. — V hymne 
descombats , 1797. —Avec Th. Payne , 
le Pacte maritime adressé aux nations 
neutres, 180 1 , in-8. — De C origine 
de la franc - maçonnerie , traduit de 
l'anglais de M. Payne , 181 a, in-8. 
Avant la Bouche de fer , il publia 
V Année 1789, ou le Tribun du peu- 
ple. Il a aussi travaillé à la Chronique 
du mois , en 1 79a. — Bonnevillb 
(L. N ), ancien conseiller -clerc au 
parlement de Metz , chanoiue-hono- 
raire de la cathédrale de Nanci , a pu- 
blié une Traduction des Œuvres de 
Senèque , tora. I er , i8o3. 

BONNf ERES ( Alexandre- Jules- 
Bejtoit de ), l'un des avocats les plus 
distingués du barreau de Paris, est 
né en 17^0 , à Graucey, province de 
Berri. La ville d'Orléans , où il avait 
été d'abord reçu avocat , avait conçu , 
pour ses taleus , une si haute estime , 
qu'elle lui avait fait présent de la sta- 
tue en pied de Jcauue-d'Arc , sa Libé- 
ratrice. Bonuières devint avocat-con- 
sultant du comte d'Artois ( !j9ifcisieur), 
maître des requêtes en son cçuseil, in- 
tendant de sa maison , et fut décoré 
ducordondeSt-Michel.Il fit, en 1791, 
un voyage à Turin , afin de concerter 
avec le prince au service duquel il 
était attaché , les moyeus de satisfaire 
ses créanciers. Ce voyage , qui avait 
attiré sur lui les soupçons des hommes 
qui venaient de renverser le trône au 
10 août , faillit , dans les affreuses 
journées de septembre, à lui coûter la 
vie ; car ce ne fut que par le plus heu- 
reux hasard, qu'il put, à cette sanglante 
époque ,* se soustraire à l'ùu de ces 
mandats d'arrêt lancés de toutes parts 
dans les derniers jours d'août , contre 
tous ceuf que l'on voulait comprendre 
dans la vaste proscription que prépa- 
rait la commune de Paris. Elu» eu l'an 5 
( 1796), membre du conseil des cinq- 
ceuts , organisé par la con&titutiou di- 
rectoriale de Tau 3 ( 1795 ) , de Bon- 
nières , sous l'apparence de quelques 
nénagemeos constitutionnels, et après 
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avoir solennellement juré de soutenir 
les institutions républicaines , s'y dé- 
voua, en effet, à servir les intérêts des 
Bourbons , et peut - être est il un des- 
hommes en qui ses autécédens rendent 
cette conduite plus excusable , quoi- 
qu'il nous soit difficile de comprendre 
comment, en quelque circonstance que 
ce soit , un homme d'honneur peut 
se croire autorisé à trahir les sermens 
qu'il a prêtés ; quoiqu'il en soit, frap- 
pé au 18 fructidor, comme l'un des 
açens les plus actifs de la factiou qui 
voulait détruire la république et ré- 
tablir les Bourbons, Boanières sup- 
porta sa proscription avec courage. 
Rendu parle gouvernement consulaire 
à sa famille et à ses amis , il est mort à 
Paris en décembre 1801. L'élocutiou 
de Boonières était facile sans ètiv pro- 
lixe j il était clair ut méthodique dans 
ses développemens , lumiueux et serré 
dans ses résumés j une physionomie 
agréable et pleine de candeur, préve- 
nait d'^auce eu sa faveur , ceux que 
son éloquence allait persuader. Aces 
brillantes qualités de l'orateur , iljoi- 
gnait éminemment celles de rhouuéte 
homme, et sou désintéressement était/ 
cité dans une réuniou de jurisconsul- 
tes, où cette vertu était, commune. 

BONNIN ( Charles- Je am J , habi- 
tant de Paris , né vers 1773 , a publié : 
De V importance et delà nécessité d'un 
code administratif \ 1808, iu-8. — 
Traité de droit , contenant les princi- 
pes du droit naturel et du droit des 
orateurs, 1808, iu-8 —Principes 
d'administration publique , 1809, iu-8; 
3 rae édition, i3ia, 3 vol. in-8.— 
Droit public français , 1809 in-8-- 
Considérations publiques et morales 
sur les constitutions, 181 4, iu-8. — » 
De la révolution européenne, mai 181 5, 
in-8. 

BONPLAND ( Aimé ) , né à la Ro- 
chelle , fut le compaguon de voyage 
de M< Humboldt , et sou collaborateur 
dans la relation intitulée : Voyage de 
MM. Alexandre de Humboldt et de A, 
Bonpland. Il a publié en ou(r<« : Des- 
cription des plantes rares quon cul- 
tive à Navarre et à Malmaison , 181 a- 
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i8i5; la n mt livraison a paru en 1816. 
M- Bonpland fut, pendant plusieurs 
années, intendant des jardins de ces 
deux maisons , lorsqu'elles apparte- 
naient k l'impératrice Joséphine. Il s'est 
assuré nne célébrité durable par son 
association avecl'iltuslrcvoyageur dont 
les vastes connaissances , l'intrépide 
eourage et la généreuse philantropie 
ont des droits 'égaux à l'admiration des 
hommes , et aux investigations duquel 
on doit des notions aussi positives qu'in- 
téressantes suc, d'immenses contrées, 
si imparfaitement conuues jusqu'à lui. 

BONSTETTEN (Charles-Victor 
de), né à Berne, eu 1745, membre 
du graud-conseil de ce'to ville , bailli 
de Nvon, a exercé d'autres fonctions 
île magistrature dans sa patrie, on'il 
quitta , au commencement de la révo- 
lution helvétique , pour se retirer dans 
leHolstein. Il revint à Berne, en 1801, 
avec le poète Brun. Bonstetten fut l'é- 
lève et Tarai du savant naturaliste Bon- 
net. Dans Je rapport de 1808 v sur les 
progrès des s-rieuces , la clas^ 4 his- 
toire tt de littérature de l'institut de 
France assura qu'on trouvait dans ses 
ouvrages d'excellentes observations sur 
la philosophie des langues et sur la 
nature des f.cultés humaines. Outre 
divers morceaux de politique et de lit- 
térature, insérés dans des ouvrages pé- 
riodiques, on connaît de lui eu fran- 
çais : Principes de la révolution de 
la Suisse, discours prononcé à Y Ver- 
dun , le 26 mars 1795 (L'auteur était 
alors syndicateur des qualres bailliages 
d'Italie sujets du cautou de Berne).— 
V oyage sur la scène des six derniers 
livres de V Enéide , suivi d* quelques 
observations sur le Latium moderne , 
Genève. 1804, iu-8, avec carte. Cet 
ouvrage offre un intérêt difficile à ex- 
primer : l'auteur , nourri de la lecture 
des classiques latins , et eu particulier 
de celle de Virgile , y déploie à chaque 
pas, non l'érudition un peu sèche d'un 
antiquaire , mais une instruction qui, 
toute sûre et toute étendue qu'elle est, 
ne sert <ju'à guider une imagination vive 
et poétique k travers ces contrées si 
pleines de souvenirs. Il est impossible 
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de dépeindre avec des couleurs plus 
sombres et plus vraies , la hideuse mi- 
sère de ce Latium , que couvrirent ja- 
dis tant de cités superbes , dout le sol 
était cultivé par uue population si 
nombreuse et si fîère, et que dépeu- 
plent aujourd'hui des fièvres pestilen- 
tielles et une mauvaise administration. 
Cet ouvrage a été traduit eu allemand, 
et a obtenu un grand succès, auquel il 
avait un double droit dans un pays où 
l'étude de l'antiquité est l'occupation 
la plus commuue , et qui, d'un autre 
côté , a mérité , de l'illustre auteur de 
Corinne, le nom de terre natale de 
thousiasme. — Recherches sur la na- 
ture et les lois de V imagination , 1807, 
2 vol. in-8. On reconnaît dans cet ou- 
vrage, que l'auteur est plein de son 
sujet ; le style eu est gracieux et pitto- 
resque; et l'on remarque plusieurs ob- 
servations métaphysiques aussi justes 
que fiues. Parmi ses écrits publiés en 
allemand , nous indiquerons : Lettres 
sur un canton pastoral de la Suisse 
(le district de Sauen ) , Bâle, 1787; 
in-8, u me édition, ibid. , 1793.— Sur 
r éducation des familles patriciennes 
de Berne t Zurich, 1786, a parties , 
in-8.— l'Ermite, histoire Alpi ne, Man- 
heim. 1788 iu-8. M. Bonstetten a travail- 
lé au Muséum helvétique (Schweitzeres- 
che muséum) , recueil d'un haut inté- 
rêt. Il fut aussi l'ami du célèbre his- 
torien J. de Muller. Les Lettres de Jean 
de Muller à ses amis de Bonstetten et 
Gleim, publiées à Zurich , en 1810, 
un vol. in-8, sont un monument très- 
intéressant de leur longue et intime 
liaison. M., de Bonstetten unit à des 
connaissances très-étendues et à un es- 
prit distinguera plus douce philoso- 
phie , et une a rue franche , élevée et 
sensible qui lui out assuré l'estime et 
l'affection de tous ceux qui l'ont connu. 

BONTOUX fils (Paul-Behoit- 
Framçois ) , député au conseil des 
cinq-cents, né le i5 novembre 1763. 
Il fut appelé , dès les premières anuées 
de la révolution, k des fonctions muni- 
cipales , puis nommé juré de la haute 
cour nationale , en 1791 , et enfin élu, 
en 1795 , membre du conseil des cinq- 
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eents , par le département des Hautes- 
Alpes : il y garda une sorte de neutra- 
lité entre les partis , ne s'occupa que 
d'objets peu itnportans , et le a3 mars 

1796, provoqua un message au direc- 
toire pour se plaindre de la non exécu- 
tion des lois rendues contre les émigrés* 
Il fit cependant abroger, le 4 m ** 

1797, plusieurs lois révolutionnaires, 

Îirononça , le 6 juin, un discours sur 
e respect dû aux tombeaux , et sur la 
police des inhumations et des cimetiè* 
res , et dans la discussion relative à la 
répressiou du brigandage sur les gran- 
des routes , combattit la proposition 
de créer des commissions militaires 
pour y mettre fin. Après la révolution 
du 18 brumaire, il obtint la présidence 
du tribunal de première instance de 
Gap , qu'il exerça jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 181 1. 

BORDA (Jean-Charles de), mem- 
bre de l'institut national , et chef de 
division dans la marine , né à Dax 
le 4 niai i?33. Il suivit d'abord la 
carrière du barreau, et lui préféra bien- 
tôt l'étude des mathématiques. Pré- 
senté , dès l'âge de vingt ans , à d'Alem- 
hert , il en reçut des témoignages d'es- 
time , et entra peu de temps après , 
dans les chevau-légers de la garde du 
roi. C'est en 1756 qu'il lut à l'aca- 
démie des sciences un mémoire sur les 
motiveraens des projectiles, qui le fit 
associer à cette assemblée , dans la - 
quelle il fut enfin admis en 1764- Choisi 
pour aide-de-camp par M de Maille- 
bois daus la campagne de 1757 , il se 
distingua à la bataille d'Hastimbeck , 
passa ensuite dans le géuic , et fut 
employé dans les ports. Il composa 
alors différens mémoires sur la science 
hydraulique , qui le firent remarquer 
par M. de Praslin, et attacher à la ma- 
rine avecle grade de sous-lieutenant de 
port. Borda fit en 1768 sa première 
campagne , et moula, en 177 1 , sur la 
frégate la Flore, avec MM. Verdun et 
Pingre , en qualité de commissaire de 
l'académie pour éprouver les montres 
marines et plusieurs nouveaux instru- 
mens. En 1774 et 1775, il visita les 
Açores , les lies du cap Vert et la côte 
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d'Afrique , et s'occupa ensuite de dé- 
terminer la positionnes Canaries. De» 
venu à cette époque lieutenaut de vais- 
seau , il accompagna le comte d'Es— 
taing en 1777 et 1778 , fut élevé au gra- 
de de major-général de l'armée navale , 
et obtint en 1781 , le commandement 
d'un vaisseau de 64» Il conduisit heu- 
reusement un corps de troupes à la 
Martinique , joignit eniuite 1 escadre 
sous les ordres de M. de Grasse, et 
s'établit en croisière avec quelques fré- 
gates dans les parages voisins : mais à 
la suite d'un épais brouillard , il se vit 
tout-à-coup entouré de huit vaisseaux 
anglais , et obligé de se rendre. Ren- 
voyé sur sa parole, il ne put continuer 
le service de mer , pour cause de mau- 
vaise santé. Il consacra dès-lors le reste 
de sa vie à l'étude, et mourut le ao fé- 
vrier 1799, ayaut conservé le grade 
d'inspecteur des constructions navales. 
Il a publié un grand nombre de mé- 
moires estimés, parmi lesquels on dis* 
tingue celui dont il fut chargé par l'a- 
cadémie sur le nouveau système métri- 
que en 1790. La physique lui doit aussi 
la découverte d'un thermomètre plus 
sûr. 

BORDAS (Pardoux), député à la 
convention nationale , avait été nommé, 
en 1790, président du district de Saiut- 
Yrie's , département de la Haute- 
Vienne , lorsqu'en septembre 1791 , il 
fut élu membre de l'assemblée législa- 
tive. Quoiqu'il appartint à divers co- 
mités de cette assemblée , où il vota 
toujours avec le côté gauche , il ne s'y 
fit point remarquer. Député , en sep* 
tembre 1792, à la convention, il y 
garda long-temps le silence , et vota , 
dans le procès de Louis XVI , coutro 
l'appel au peuple et pour la réclusion. 
Bordas , qui avait déclaré qu'il ne se 
considérait pas comme juge, et qui n'a- 
vait voté la réclusion de Louis , que 
comme mesure de sûreté générale , se 
prononça , par le plus étrange renver- 
sement de toutes les idées , contre la 
proposition de surseoir au jugement 
de mort , comme si le vote aflirmatif 
n'eût pas été , dans ce cas , une nou* 
Telle protestation contre la forme de la 



294 B O R 

procédure , et qu'il ne fût pas éminem- 
ment daus Ieà attributions du législa- 
teur de presser ou de différer , suivant 
les circonstances , l'exécution d'une 
mesure politique. Au reste , ou sait que 
si le sursis eut été prononcé , Louis et 
sa famille n'en eussent pas moins été 
immolés par la faction sanguinaire qui, 
d*s cette époque, s'était rendue maî- 
tresse des délibérations de l'assemblée. 
Dix-huit mois s'écoulèreut encoreavaut 
que Bordas parut à la tribnne; enfin 
il fit , au nom du comité de liquidation, 
un rapport sur la succession du prince 
deSoobise, fut nommé secrétaire, le 
11 m- ssidor au ? (29 juin 1794). et 
présenta . daus les premiers jours du 
mois de juillet suivant , l'état de la li- 
quidation de la dette publique, dont 
Il fit décréter l'inscription au grand- 
livre. Le i4 brumaire an 3 ( 4 uovembre 
1 794 ) , i I fit un rapport sur la liquida- 
tion de la dette des émigrés couda mnés 
à mort ou déportés ; obtint un décret 

5our l'inscription , sur le grand-livre , 
e 5a6 titulaires d'office de judicature 
liquidas , et en fit rendre successive- 
ment plusieurs autres sur le môme ob- 

i'et. Envoyé , en frimaire an 3 ( décern- 
ée 1 794 ) . en mission à Bordeaux , 
•vec Jeau -Bon-Saint— André son col- 
lègue, il y forma une commission pour 
rechercher les dilapidateurs , et fit part 
à la convention, daus le compte qu'il 
rendit de sa mission , du bon esprit qui 
régnait dans les départemens de la Dor- 
dogne et de la Charente qu'il venait de 
parcourir. 11 fit rendre un décret relatif 
a la liquidation des offices et patentes , 
dans le département du Mont - Blanc 
(Savoie); pronouça une opinion sur 
le mode d'élections qui servait de base 
à la première des institutions constitu- 
tionnelles , et demanda que le corps- 
législatif fut divisé en deux chambres 
égales en pouvoir et en nombre , et qui 
se réuniraient toutes les fois qu'il y au- 
rait dissentiment entre elles sur les ob- 
jets soumis à leurs délibérations. Il fit 
réunir a la liquidation de la dette pu- 
blique , la liquidation particulière des 
dettes de la liste civile. Nommé , après 
la journée du i3 vendémiaire an 4( 5 



BOR 

octobre 1795) . membre du comité de 
sûreté générale , il passa ,1e 6 brumaire» 
suivant ( 38 octobre 1795), dans le 
conseil des cinq-cents , en vertu des 
lois organiques des 5 et v3 fructidor 
an 4 (as et 3o août 1795), qui autori- 
sèrent la convention , formée «n porps 
électoral , à élire les deux tiers de ses 
membres au corps-législatif. Il proposa 
à ce conseil divers moyens de rétablir 
le crédit des assignats ; fit , a la suite 
d'un rapport présenté par lui , prendre 
uue résolution sur les contraintes à 
exercer contre les témoins ; parla sur le 
droit de successibilité deseufaus natu- 
rels ; sortit , eu floréal an 5 ( mai 1797 ) , 
de ce conseil et fut nommé , par son dé- 
partement , membre de celui des an- 
ciens. Après les événemens des 18 et 19 
fructidor au 5 ( 4 et 5 septembre 1 797) , 
il s'éleva avec force contre le parti qui 
veuait d'être renversé ; demanda que 
l'on se montrât inexorable envers lui , 
et proposa de déporter, sans exception, 
tous les individus compris dans le rap- 
port fait par Bailleul , le 20 fructidor , 
sur les événemens des 18 et 19. L'in- 
justice et la violence de cette mesure, 
la firent écarter par les bons esprits qui 
étaient en majorité dans l'assemblée; 
il était évident , dès-lors , qu'un grand 
nombre de membres des conseils , im- 
pliqués dansMa conspiration anti-répu- 
blicaine, avaient été entraînés par la 
crainte du retour du système révolu- 
tionnaire , et n'avaient jamais songé à 
rétablir le trône. Le nom de plusieurs 
d'entre eux était une garantie suffisante 
de leurs intentions; il eût donc été* 
d'une révoltante injustice de les confon- 
dre avec les chefs de la faction royaliste, 
lors même qu'on adopterait ce principe 
( contre lequel nous nous faisons un de- 
voir de protester formellement ) , qu'il 
appartenait aux conseils de condamuer, 
sans examen et sans jugement , au sup- 
plice le plus cruel après la mort , ou 
plutôt qui n'était que la mort elle-même, 
plus lente et plus horrible , des repré- 
sentai du peuple , remplissant leurs 
fonctions , et contre lesquels aucune 
procédure légale n'avait été dirigée. 
Absoudre les résultats du 18 fructidor 



Digitized by Google 



BOR 

( qui fut juste en lui-même , puisqu'il ne 
fut , de la part du directoire et des ré- 
publicains menacés d'une proscription 
imminente , qu'un acte de légitime dé- 
fense), serait absoudre le 3i mai; et 
certes , notre respect pour les droits 
des peuples est trop profond pour 
qu'une telle idée puisse jamais se pré* 
«enter à nous. Nous donnerons , quand 
il en sera temps > les développemens 
nécessaires à ces observations sur les< 
quelles il importe d'éclairer l'opinion 
qui nous parait bien loin d'être fixée , 
pareeque, jusqu'à ce jour , les factions 
opposées se sont fait entendre seules. 
Elu secrétaire du conseil des anciens, 
le 3o vendémiaire an 6 (ai octobre 
'797 )t Bordas en lut président le i er 
ventôse tuivaut ( 19 février 1798) , et 
prononça, en cette qualité, le 14 du 
même mois ( 4 mars ) , un discours dans 
lequel il célébra l'entrée des Fraoçais 
daus Rome , et consacra l'immuable 
principe de la souveraineté des peu- 
pics. Le directoire effrayé , en floréal 
an 6 ( mai 1798 ) , de la tendance anar- 
chique des choix populaires , dans uu 
grand nombre de départemens , ayant 
proposé le aa floréal (12 mai), par 
un message, dont Bailleul fut le rap- 
porteur, d'annuler ces choix, Bor- 
das se prononça contre cette mesure. 
Daus la discussion qui eut lieu, le 10 
vendémiaire an 7 ( 1" octobre 1798) , 
sur la conscription , il fit entendre , 
à la fin de 1 opinion qu'il venait d'é- 
mettre sur cette matière, ces mots re- 
marquables , et que les événemens ont 
rendu prophétiques : « Le premier 
coup de canon tiré par un roi contre la 
république française , sera pour lui le 
signal de sa chute. » Après la révolu- 
tion du 3o prairial an 7 (18 juin 1799), 
Bordas attaqua vivement les membres 
du directoire qui venaient d'être ren- 
versés , et accusa leur impéritie d'avoir 
causé les revers des armées françaises 
en Italie. S'étant hautement déclaré , à 
Saint -Cloud , contre les projets qui 
étaient sur le point d'éclater , il fut , 
après lei8brumaire(9 novembre 1799), 
•xclus du corps-législatif. Il fut néan- 
moins employé ensuite au ministère de 
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la justice, en qualité de chef de division 
du personnel , et conserva cette plaça 
jusqu'en 1808. Il parait que des plain- 
tes , d'une nature très-délicate , s'étant 
élevées contre M. Bordas , déterminè- 
rent le grand-juge à lui retirer ces fonc- 
tions , et à le nommer membre du bu- 
reau de consultation et de révision du 
même ministère. Il fut, en même temps, 
appelé à remplir les fonctions déjuge- 
suppléant à la cour de justice criminelle 
du département de la Seine. Il est diffi- 
cile dos' expliquer comment M. Bordas, 
ayant voté la réclusion , dans le procès 
de Louis XVI , a pu être compris dans 
la loi d'exil qui a frappé les votans pour 
la mort; à moins que par une interpré- 
tation réprouvée par la justice, l'on ne 
considère son opposition au sursis , 
comme un assentiment secret à la peine 
capitale. En quittant la France en 1816, 
M. Bordas s'est rendu en Suisse. 

BORDEREAU (Renée), dite Lan- 
gevin , naquit à Soulaiue, près d'An- 
gers, eu 1770, d'une famille de simples 
villageois, où elle reçut l'éducatiou 
simple et pieuse en usage parmi les 
paysaus de ces contrées. Cette par tua 
de l'Anjou ayant été l'une de celles 
où, en 1793 , le feu de l'insurrection 
s'étendit le plus rapidement , ne tarda 
pas à être livrée aux incursions des 
colonnes républicaines, dont plusieurs 
y commirent les plus effroyables excès. 
On sait quels étaient les principes 
suivis et hautement proclamés par le 
gouvernement révolutionnnaire , pour 
la conduite de cette guerre : et la plu- 
part des généraux et des ofliciers qu'il 
y employa, se montrèrent dignes d'être 
les exécuteurs de ses ordres : fy* des 
pareus de la jeune Renée furent vic- 
times du système aussi absurde qu'exé- 
crable qui enveloppait dans un mas- 
sacre commun tous les habitans des 
cantons où la révolte avait pénétré j 
et Ton ne peut s'étonner de la haine 
implacable qu'elle voua , dès cet ins- 
tant , aux bourreaux de sa famille, 
ni même des cruaute's par lesquelles 
elle vengea bientôt celles qui lui en. 
avaient donné l'exemple. Elle s'exerça 
en secret au maniement des armes : 
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et quand elle crut en avoir acquis une 
habitude suffisante, elle joignit l'armée 
veudéenne , où elle s'enrôla comme 
cavalier , espèce de service auquel la 
rendaient propre les travaux de la cam- 

Itagne, qui Pavaient souvent mise daus 
a nécessité de monter à cheval. C'est 
dans ses Mémoires , écrits par elle- 
même, qu'il faut chercher le détail 
curieux des efforts par lesquels elle 
parvint à surmonter la timidité natu- 
relle à son sexe dans les scènes ter- 
ribles de la guerre, mais dont elle 
triompha bientôt complètement , au 
point de mériter le nom du brave Lan- 
gevin, qu'elle reçut de ses compagnons 
d'armes , fort éloignés de soupçonner 
nne femme dans l'un de leurs plus 
hardis tirailleurs. Elle déploya , dans 
une foule de rencontres, uue valeur 
et une présence d'esprit qui ne tardè- 
rent pas à attirer sur elle les regards 
de toute l'armée, surtout lorsque le 
secret de son sexe eut été découvert 
par quelqu'une de ces circonstances 
inséparables dn tumulte des camps. 
Sa place accoutumée était aux avant- 

fiostes, où elle faisait continuellement 
e coup de pistolet avec la cavalerie 
légère de l'armée républicaine. Ce fut 
dans un de ces combats journaliers, 
qu'ayant rencontré, à la tête d'un dé- 
tachement ennemi, un de ses oncles 
aux dénonciations duquel elle attribuait 
le massacre de sa famille, elle fondit 
eur lui , et , comme elle le raconte 
avec une révoltante simplicité, lui 
coupa le cou sans lui laisser le temps 
de souffler. Toujours présente aux écla- 
ta us succès qui signalèrent le commen- 
cement de cette guerre, comme aux 
grands revers qui leur succédèrent, 
elle suivit l'armée dans son expédi- 
tion d'outre-Loire , et reçut plusieurs 
blessures dans les diverses actions qui 
eurent lieu à cette époque. Après la 
déroute du Mans , elle revint sur la 
rive gauche, et se joignit à quelques 
troupes éparses., avec lesquelles elle 
parcourut long-temps ces contrées, 
attaquant sans cesse les pelotons en- 
nemis séparés du gros de l'armée , et 
arrachant de leurs maius de nom- 
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breuses victimes, qui lui en ont hau- 
tement témoigné leur reconnaissance. 
De ce nombre fut la comtesse de la 
Bouère , dont le mari était officier- 
général dans l'armée catholique et 
royale, et qui, surprise par huit cava- 
liers républicains , dans une forêt où 
elle venait d'accoucher , dut sa déli- 
vrance au courage de Langevin et de 
trois autres Vendéens. Après la paci- 
fication , cette intrépide amazone se 
retira dans ses foyers ; mais , au mé- 
pris d'un traité solennel, et revêtu 
de tout ce oui pouvait le rendre res- 
pectable , elle fut bienôt arrêtée , et 
jetée dans les cachots. Elle y con- 
serva toute l'énergie de son caractère, 
et traînée de prison en prison , elle 
refusa constamment de faire les révé- 
lations qu'on lui demandait. Sa dé- 
tention n'a cessé que par suite des 
événemens de 181 4, époque à laquelle, 
étant venue à Paris , elle fut présentée 
au roi sous les auspices de M. de La- 
rochejaquelein , et offrit à ce mo- 
narque l'ouvrage qu'elle venait de faire 
imprimer , sous le titre de Mémoires 
de Renée Bordereau , dite Langevin , 
touchant sa vie militaire dans la V en- 
dée, in-8, avec le portrait de l'auteur, 
Paris, ■ 8 1 4 « monument remarquable 
par la manière dont il fait connaître 
l'esprit des temps qu'il rappelle , et 
par le mélange aussi singulier qu'im- 
posaut, qu'il offre à chaque page, d'une 
naïveté rustique, et de l'exaltation de 
sentimens que peut produire le fana- 
tisme politique et religieux, joint aux 
ressentimens persounels les plus ar- 
dens et quelquefois les plus légitimes. 
Renée Bordereau a encore fait, dans 
l'armée du marquis de Larochejaque- 
lein, la campagne de i8i5, bientôt ter- 
minée par les terribles résultats de celte 
de la Belgique, et est revenue aussitôt 
après à Paris , où elle a, dit-on , ob- 
tenu une pension du roi. 

BORDES (Paul- Joseph ), député 
à la convention nationale. D'officier 
municipal qu'il était daus sa commune, 
il fut nommé en septembre 179a , dé- 
puté suppléant du département de l'Ar- 
riége à la convention nationale, où il 
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n'entra qu'après l'exclusion de Vadier. 
II ne prit aucune part aux agitations 
«le cette assemblée , et passa au con- 
eeil des cinq -cents, par suite de la 
réélection des deux tiers. Ii en sortit 
en mai 1798; devint alors Commis- 
saire du directoire exécutif près l'ad- 
ministration centrale de son départe- 
ment , et fut réélu Tannée suivaute au 
même conseil. Il y fit aussi peu de 
bruit que dans les autres assemblées, 
et fut nommé membre du nouveau 
corps-législatif organisé après la ré- 
volution du 18 brumaire : il cessa d'en 
faire partie en i8o3. 

BORDESOULT (Tardif de Pom- 
VEaoux, comte) , lieutenant- général , 
grand-officier de la légion-d'honneur, 
commandeur de Tordre royal et mi- 
litaire de Saint-Louis* Il parvint ra- 

Iùdemcnt des grades inférieurs à ce- 
ui de major du i cr régiment de chas- 
seurs à cheval , et deviut à la fin de 
i8o5, colonel du 22 e régiment de la 
même arme , à la suite de la bataille 
d'Austerlitz où il s'était distingué. 
Il mérita de nouveaux éloges à celle 
de Friedlaad, livrée le 14 juin 1807 , 
et obtint la croix d'officier de la lé- 
gion-d'honneur. Employé en Espagne 
dès les premiers mois de la guerre , 
il s'y conduisit avec sa valeur accou- 
tumée ; détruisit , au mois de dé- 
cembre 1808, les débris de l'armée 
deCastanos dans les environs de Ma- 
drid, et continua de servir dans ce pays 
jusqu'en 181 1. Appelé l'année suivaute 
à faire partie de la grande armée qui se 
portait en Russie , il se distingua par 
de nouveaux faits d'armes, combattit 
avec une valeur peu commune aux af- 
faires de Solminicki et de Rrasnoe , 
ainsi qu'à la bataille delà Moskwa, et 
fut cité de nouveau à cette occasion. 
Echappé à cette campagne meurtrière, 
il revint en France , fut nommé par le 
roi en i8i4> inspecteur-général deca- 
valeriede la a e division militaire , puis 
décoré, le 2 juin de la même année, de 
la croix de Saint-Louis. Au mois d'août 
suivant, le roi lui conféra le titre de 
grand-officier de la légiou-d'houneur. 
Il est aussi membre de la chambre ac- 

2. 



tuelledes députés, où il fut appelé* au 
mois d'août 181 5, par les département 
de l'Iudre et de la Charente. Il fit 
partie eni8t5, du conseil de guerre 
qui condamna a mort Tadjudant-com- 
mandant Boyer et acquitta l'amiral Li- 
Dois ; enfin , le 3 mai de la même an- 
née , il obtint la décoration de com» 
mandeur de l'ordre royal et militaire 
de S"iut- Louis. 

BORELLl (Le baron), maréchal- 
de-camp, était, en i8o5, chef d'esca- 
drou d'état-major : il fut nommé offi- 
cier de la légion-d'honneur après la 
batailled'Austerlitz. Devenu adjudaut- 
commandaut, il fut employé en cette 
qualité à l'armée d'Espagne, remplit 
les fonctious de chef d'etat-major à 
Madrid sous le général fielliard, et 
fit ensuite la campagne de Russie sous 
le* ordres de Jérôme Bonaparte; il se 
distingua le 26 juillet au combat de 
Mohilow, et fut cité avec éloge. Ma- 
réchal-de-camp , en 1814, il fut 
nommé chevalier de St - Louis , 1» 
19 juillet même année. Après le re- 
tour de Bonaparte, en i8i5, il devint 
chef d'état-major de la garde natio- 
nale de Paris; et ce fut eu cette qua- 
lité qu'il aunonça, daus le Moniteur 
du 24 mai , que les 4 me et 6 me légions 
avaient sollicité l'autorisation de tra- 
vailler aux ouvrages destinés à défen- 
dre la capitale. Le 3 juillet, il ad 
à difFérens journaux une 'lettre où il 
désavouaitune adresse par laquelle uu 
grand nombre de gardes natiouau'x 
redemandaient les Bourbons. On na 
saurait disconvenir que l'opinion de 
la garde nationale ne fut , à cette épo- 
que , en opposition très-marquée , du 
moins dans sa grande majorité , au re- 
tour de cette maison ; il serait donc 
injuste de faire un tort à M. Borelli 
d'avoir exprimé une opinion dont il 
était l'organe nécessaire , et d'avoir 
rétabli la vérité des faits. 

BORELLI (JEAw-ALExrs), né\à Sa- 
lerue , en 1738 , habita long-temps la 
capitale de la Prusse, et fut à portée 
de bien connaître le caractère du grand 
Frédéric, dont il a publié, comme 
éditeur, plusieurs ouvrages importans. 

38.' 
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Ou a de lui : Discours sur r émula- 
tion , Berlin, 1 774 » —'Discours 
sur le vrai mérite, 1775 , in-8 — Dis- 
cours sur V influence de nos sentiment 
sur nos lumières, 1776, in-8. — Plan 
de réjormation des études élémentaires, 
J776, iu-8. — Elémens de fart de 
penser, 1777, in-8. — Discours sur 
V instruction du roi de P t russe, con- 
cernant C académie des gentilshommes, 
1783 , in-8. — Monument national pour 
f encouragement des talens et des vertus 
patriotiques , ou Galerie prussienne de 
peinture , de sculpture et de gravure , 
consacrée à la gloire des hommes il- 
lustres , 1788, iu-4 — Introduction à 
f étude des beaux-arts , ou Exposition 
des lois générales de V imitation de la 
nature, 1789, in-8. — Système de la 
législation, ou moyens que la bonne 
politique peut employer pour former 
à Véhat des sujets utiles , 1 768 , in- 
22, 179 1 » în-ia. — Considérations sur 
le dictionnaire de la langue allemande, 
conçu autrefois par Leibnilz , et main- 
tenant exécuté par une société cf aca- 
démiciens , sous les auspices de M. le 
comte de Hertzberg, 1792 , in-8, com- 
prenant 28 cahiers. — Journal d'agri- 
culture et d'économie rurale. — Mé- 
moires historiques , politiques et mili- 
taires de M. le comte de Hordt, Sué- 
dois , et lieutenant- général des armées 
prussiennes , i8o5, 2 vol. in-8. — Ca- 
ractères des personnages les plus mar- 
quons dans les différentes cours de 
l'Europe, 1808, 2 vol. iu-8. Ces deux 
derniers ouvrages sont du monarque 
prussien. 

BOUGER (Elie-Ahre), professeur 
de théologie à l'université de Leydn , 
naquit en 1781 , au Jauwer , en Frise. 
]] se distingua, de bonne heure, par 
d'excelleutes études qui (ui firent ob- 
tenir une bourse à cette université , et 
lui méritèrent ensuite la bienveillance 
de ses professeurs, qui, dès lors , tâ- 
chèrent de Pattacher à l'instruction 
publique; leurs vœux, ainsi que ceux 
du j?uue étudiant , furent remplis, eu 
1807 , par sa nomination à la place de 
piofesseur pour la critique sacrée (lec- 
lor hermeneutices sacra). Il n'avait 
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alors que 26 ans. II publia, à cette 
occasion , un commentaire sur l'épitre 
de St-Paul aux Galates,'en langue 
latine ( Commentarius in epistolam 
Pauli ad Galatas , Lugd. Bat. 1807, 
iu-8). tel essai, d'une critique saine et 
éclairée , fut très-bien accueilli. Il 
continua de remplir cette place jus- 
qu'en 1S12, époque à laquelle l'aca- 
démie de Leyde fut incorporée à l'u- 
niversité de France ; alors il fut uo ca- 
mé professeur-adjoint à la faculté de 
théologie. En 181 5, lorsque les aca- 
démies de la Hollande reçureut une 
nouvelle organisation, Borger fut nom- 
mé professeur ordinaire de théologie, 
et passa, en 1817, de cette faculté 
dans celle de la philosophie contem- 
plative et des belles-lettres. C'est dans 
cette partie qu'il ouvrit , sur l'histoire 
universelle , des cours qui sont encore 
aujourd'hui très-suivis. M. Borger pos- 
sède le rare talent de parler Te latin 
avec uue facilité étonnante, et en même 
temps avec une correction dont il y a 
peu d'exemples , même parmi les per- 
sonnes qui écrivent le mieux dans cette 
langue. Il n'est donc pas étonnant que 
les ouvrages publiés par lui , en latin , 
soient cités pour leur élégance autant 
que pour la vaste éruditiou et la pro- 
fondeur qui s'y font remarquer. L'é- 
tude approfondie que Borger a faite 
dl la langue latine , ne lui a cepen- 
dant pas lait négliger celle de son pays. 
Ses sermons en langue hollandaise , 
écrits dans un style pur et soigné, ont 
été très-favorablement reçus par ceux 
de ses compatriotes qui savent pré- 
férer une philosophie saine et un sens 
droit , au galimathias ascétique de cer- 
tains sermonuires. Voici les ouvrages 
que ce savant professeur a publiés suc 
cessivement après celui dont nous ve- 
nons de parler : Oratio de modesto ac 
prudenli sacrarum litterarum inter~ 
prête. — Disputa tio quâ censetur sen- 
tenlia J. A. Eberhardi de origine et 
nativâ indole retigionis christianœ , 
daus les Œuvres de la société de M* 
Teyler, à Harlem, i8i5, in 4- — De 
officiis historici in palejaciendis suis 
opinionibus , tam quœ ad rerum ges~ 
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tarum atque eventuum causas ac mo- 
menla, quant quœ ad hominum cogni- 
tioncm et ejusmodi sapîentiœ prœcepta 
pertinent, quœ ex narratis rébus duci 
et ejjici possint , dans les OEuvres de 
la société des sciences de Harlem, i8i5, 
in-8. — De constanli et cequabili Jesu- 
Chrisli indole , doctritta ac docendi 
ratiune , sive commentaU'ones de evan- 
getio Joannis, cum Matthtvi , Marci 
et Lucœ evangeliis contparato. Pars. I. 
Hagœ comitunt, apud j. Allatt % 1816, 
iu-8. Le recueil de ses sermons en 
langue hollaudaise [leerredenen) a été 

Sublié à la Haye, eu 1814, "»-8 M. 
orger a encore publié une très-jolie 
pièce de vers , eu hollandais , à l'oc- 
casion de l'accouchement de S. A. R. 
la princesse d Orange [Op dcbevaUing 
derprinses van Oranje, Leyden, 1817, 
in-8). 

BORGHESE ( Le prince Camille 
j>e), desecudaut de l'illustre famille de 
ce nom, né à Rome le ig juillet 1775, 
est fils du prince Marc- Antoine , que 
sou amour pour les arts a rendu cé- 
lèbre. Fort jeune encore lorsque les 
armées françaises péuétrcreut en Italie, 
le prince Camille s'attacha à leur cause 
et à leur? drapeaux, illustrés par tant 
<le victoires, sous lecomraaudemeut du 
général Bonaparte, peudaut les cam- 
pagnes de 1796 et de 1797. Ce général 
répondit par son atfectiou à l'enthou- 
siasme du jeune Camille , qui se rendit 
à Paris en i8o3. Bonaparte, qui, dés 
cette époque , jetait les fondemens de 
la grandeur de sa maison, avait adopté 
pour sa famille un système d'alliances 
qu'on l'a vu développer dans la suite, 
et qu'il commeuçaen unissant au prince 
Camille , sa seconde sceur Pauline , 
-veuve du général Leclerc , qui venait 
de mourir à St-Domingue, d'où elle 
arrivait elle-même. Il fut admis , le '27 
mars i8o5 , aux droits de citoyen fran- 
çais, créé prince français dans la même 
année , et décoré du graud-eordon de 
la légion- d'honneur. Nommé chef- 
d'escadron de la garde impériale au 
moment de la reprise des hostilités 
avec l'Autriche , il fût , presqu'immé- 
Uiatemeut après , promu au grade de 
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colonel, et créé, en 180$, duc de 
Guasfalla. Il Raccompagna Napoléon 
pendant les campagne» de Prusse et 
de Russie , et fut chargé par lui de 
se rendre à Varsovie, afin d'y ré- 
veiller l'amour des Polonais pour la 
liberté, et d'y préparer les esprits à 
reconquérir l'indépendance nationale ; 
mission fatale , dont les premiers suc- 
cès entraînèrent des suites si funestes, 
en inspirant aux Polonais une coufiauce 
sau& bornes dans celui qui s'annonçait 
comme leur libérateur , et qui n'hésita 
pas, lors de l'alliance de famille qu'il 
conclut, en 1810, avec la maison 
d'Autriche, à les sacrifier indignement 
à sa nouvelle politique. Après la cam- 
pagne , si glorieuse pour les armes 
françaises, qui fut terminée par la paix 
deTilsitt, le prince Camille fut nom- 
mé gouverneur - géuéral des départe- 
ment au-delà des Alpes , et le siège de 
sa résidence établi à Turin. La bouté , 
les manières attables , et surtout l'en- 
tier dévouemeut du prince Borghèse 
aux iutéréts du pays , lui concilièrent 
bientôt l'affection et la confiance des 
babitaus. qui méritaient, à tous les 
titres , d'avoir un tel gouverneur. Il 
eût été difficile de rencontrer eu Eu- 
rope une cour du second ordre où se 
trouvassent réunis à un plus haut de- 
gré , au sentiment le plus délicat de 
toutes les convenances et au ton de la 
meilleure compagnie, des formes plus 
aisées et une liberté plus décente. La 
princesse Pauline n'a fait que de courtes 
apparitions à Turin, et ne s'est jamais 
montrée jalouse de partager avec sou 
époux , l'attachement et la reconnais- 
sance des Piémont ais , qui ne sout pas 
prodigues de ces seutimeus , et se sont 
trouves justement blessés de la con- 
duite de cette princesse à leur égard. 
Les formes de l'administration des dé- 
partemens au-delà des Alpes étaient 
aussi douces que le permettait la lé- 
gislation impériale ; mais les violences 
que celle-ci prescrivait souvent, n'é- 
taient jamais imputées au prince Ca- 
mille , dont l'éloignement à les faire 
exécuter n'était ignoré de personne. 
Napoléon , qui voulait , à cette épo 
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que , transporter en Frapce toutes les 
richesses de l'Italie , acheta du prince 
Camille, au f>rix de 8 millions, 3aa 
objets précieux , qui décoraieut son 
palais et ses jardins de la Villa-Bor- 
ghèse ; mais il ue paya cette somme 
au priuce qu'en biens nationaux cbi 
Piémont , sur lesquels le roi de Sar- 
daigne , à son retour dans ses anciens 
états , ne mauqua pas de faire apposer 
le séquestre. Le prince n'a pas tout 
perdu cependant ; carie traité de Paris, 
de i8i5 , a remis entre ses mains toute 
la partie de ces monumens des arts , 
dont la valeur n'avait pas été acquittée. 
Le prince Camille, qui n'a quitté Tu- 
rin qu'à la fin d'avril 1814 • et lorsque 
sa présence et ses soins avaient cessé 
d'être nécessaire* au maintien du bon 
ordre dans cette capitale, et aux in- 
térêts de l'armée qui rentrait en France 
par le Piémont , fit connaître , dès le 
19 de ce mois , le changement qui 
venait de s'opérer daus la forme du 
gouvernement français , par la publi- 
cation des actes que venait de lui trans- 
mettre le gouvernement provisoire qui 
succédait au gouvernement impérial. 
Il capitula ensuite avec les Autrichiens, 
commaudés par le comte de Bubna; 
leur remit successivement toutes les 
places du Piémont , et se disposa à 
partir pour Rome. C'est surtout dans 
cette circonstance qu'il a pu recon- 
naître combien étaient sincères les sen- 
timens que loi portaient les habitans , 
et les regrets dont ils accompagnaient 
son départ. Son séjour à Rome a été 
de peu de durée; revenu à Florence, 
qu'il n'a plus quittée, il occupe l'un des 
vastes palais de ses ancêtres. Son re- 
tour à Rome a été souvent annoncé, 
mais tout fait croire que la princesse 
Pauline est destinée à y habiter long- 
temps, seule, la moitié du palais de son 
époux. La meilleure intelligence règne 
entre le grand-duc de Toscane et M. le 
prince Borghèse, qui, pendaut le séjour 
de ce souverain à Pise , lui rendait de 
fréquentes visites , et en recevait tou- 
jours le plus aimable accueil. Le prince 
de Borghèse a peu d'instruction ; sa 
première éducation a été entièrement 
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négligée , et lorsqu'il lui a été permit 
de renoncer à la vie militaire à laquelle 
l'a condamné si long-temps sou allianco 
avec Napoléon, il était trop tard pour 
entreprendre de s'en donner une se- 
conde. Au reste, ce prince est bon , 
brave, généreux, et doué d'un sens 
droit qui l'a souvent porté à déplorer 
les excès de l'ambition de son beau- 
frère et a en prévoir les résultats fu- 
nestes. Nous pensons que cette justice 
ne pèut lui être refusée par aucun de 
ceux qui l'ont connu , et que tous s'em- 
presseront sans doute à la lui reudre. 

BORGHESE (Marie-Paulike Bo- 
naparte, priucesse ce), seconde sœur 
de Napoléon, est née à Ajaccio file 
de Corse), le 20 octobre 1780. Réfu- 
giée en France avec sa famille, lors- 

3u'en 1793 les Anglais s'emparèrent 
e la Corse , elle habita long-temps 
Marseille, où se forma entre elle et 
Fréron , fils du célèbre critique de ce 
nom , ex-député à la convention , et 
alors commissaire du gouvernement 
dans les départemens méridionaux , 
une liaison qui devait se terminer par 
un mariage , lorsque les réclamations 
d'une femme qui prétendit être , de- 
puis plusieurs années , l'épouse légi- 
time de Fréron , vint suspendre les 
engagemens déjà pris, et finit par les 
rompre tout-à-fait - Le général Leclerc, 
lié depuis long-temps avec le général 
Bonaparte , et qui avait connu M lle 
' Pauline Bonaparte pendant son séjour 
à Marseille, où il était, en 1795 et 
1796, chef d'état-major de la divi- 
sion, venait d'obtenir, en 1801, (e 
commandement en chef de l'expédition 
destinée à remettre la colonie de St- 
Domingue sous l'autorité de la mé- 
tropole. Il demanda la main de M ,l « 
Pauline, l'obtint, et partit immédia- 
tement avec elle, pour l'Amérique. 
On sait quel fut. le malheureux succès 
de cette expédition à-la-fois impru- 
dente et coupable. Le général qui là 
commandait en fut la première vic- 
time; il mourut en i8oa\ ut aussitôt 
après , Pauline s'embarqua et repassa 
en France . où la politique de Napo- 
léon l'unit au prince Camille de Bor- 
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ghèse, dès le 6 novembre i8o3. Cette 
union ne fut jamais heureuse ; les goûts 
et les habitudes de la princesse s'ac- 
cordaient peu avec les devoirs et les 
convenances du mariage , quelque 
légers qu'on se plaise à les supposer ; 
l'exemple qu'elle donna au priuce son 
époux fut bieutôt suivi par celui-ci , 
pour qui la conduite de la princesse 
11c fut pas long-temps un mystère , et 
une invincible aversion succéda bien- 
tôt, des deux côtés , à leur première 
indifférence. Gaie , aimable et bonne 
envers tout ce qui n'était pas sou mari, 
la princesse de Borghèse fut celle de 
ses .sœurs à qui Napoléon témoigna 
toujours une affection plus particulière. 
On nous dispensera , dans un ouvrage 
de la uature de celui-ci , d'expliquer 
toutes les causes de cette préférence ; 
nous nous bornerons à dire que cette 
priucesse , à laquelle son miroir répé- 
tait tous les jours combien ses traits 
étaient charmans et sa tournure élé- 
gante, se plaisait à former son en- 
tourage des femmes de Paris les plus 
renommées pour leur beauté , et sûre 
de son empire , semblait -défier toutes 
les concurrences. Elle en fut plus d'une 
fois punie ; mais tout en cherchant à 
intéresser Napoléon dans les querelles 
de son cœur ,elle ne cessait de réunir, 
dans la jolie maison qu'elle occupait à 
Neuilly , tout ce qui pouvait rendre plus 
agréables à ce priuce, les momens qu'il 
■venait passer auprès d'elle. Une ma- 
ladie cruelle , qu'on a long-temps con- 
sidérée comme incurable, et dont l'art 
n'a triomphé que par des soins infinis, 
"avait mis cette princesse dans la né- 
cessité de réunir dans sou propre pa- 
lais la société et les plaisirs qu'il ne 
lui était plus possible d'aller cher- 
cher ailleurs'. Le mariage de Na- 
poléon avec l'archiduchesse Marie- 
JLouise ayant changé quelques-unes 
des habitudes de ce prince , sa sœur , 
qui, pour les raisons qu'on è vieut de 
voir , en avait conçu quelque dépit , 
et à qui sa sauté , devenue, meilleure , 
avait permis , dans les premiers mois 
de iSio, de se rendre aux eaux de 
Spa , revenait de cette ville lorsqu'elle 
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rencontra , à Bruxelles , l'empereur , 
qui venait d'arriver avec l'impératrice 
Marie-Louise. On sait que la princesse 
Pauline unit toutes les faiblesses à 
toutes les grâces de son sexe. Le sou- 
venir de sa cour désertée au moment 
du mariage de l'empereur, avait laissé 
dans son ame un vif ressentimeut con- 
tre celle qui avait été la cause invo- 
lontaire de cette disgrâce. Elle se 
ménagea et saisit, à Bruxelles, l'oc- 
casion de faire à l'impératrice une 
impertinence grave dont l'empereur 
fut témoin , et qu'il ne pardonna pas 
à sa sœur. Elle reçut , dès le jour 
même , l'ordre de se retirer de la cour; 
on lui fit entendre que tout pourrait 
s'arranger avec quelques soumissions ,' 
mais elle ne voulut se prêter à aucun 
accommodement , et montra , daus son 
ressentiment, une persévérance dont les 
femmes ne sont ordinairement capables 
que lorsqu'il s'agit pour elles des inté- 
rêts du cœur ou de ceux de l'amnur-^ 

Î»ropre. Cette disgrâce durait encore 
ors des événemeus qui, eu 181 4, préci- 
pitèrent du trône Napoléon et sa dynas- 
tie. La princesse Pauline se montra , 
dès ce moment, dévouée au malheur de 
son frère, qu'elle vit et qu'elle entretint 
long -temps à son passage en Provence j 
obligée de quitter ensuite la Frauce, 
elle se retira auprès de lui, à l'île 
d'Elbe, et fut l'intermédiaire de sa 
correspondance avec les personnes de 
sa famille qui résidaient à Rome , et 
qui régnaient à Naples. Elle attendit 
à l'île d'Elbe le résultat de l'expédi- 
tion de Bonaparte sur les c^tes de 
France , et ne partit de Porto-Ferrajo , 
pour se rendre à Naples, que lors- 
qu'elle eût reçu la nouvelle du dé- 
barquement et des premiers succès 
de s on frère. Il importe d'établir ici 
un fait sur lequel l'opinion publique 
doit être éclairée : c'est que les cor- 
respondances de l'île d'Elbe avec Na- 

{>les , si naturelles entre personnes de 
a même famille tt dont les intérêts 
étaient nécessairement communs, n'a- 
vaient eu pour objet que des affaires 
personnelles , et avaient été entière- 
ment étrangères au départ de Bona- 
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parie de cette lie , jusqu'au moment 
où ce départ , sur lequel un profond 
mystère avait été gardé (*), cessa d'être 
nu secret. Il y a plus, l'expédition de 
Bouaparte, en lévrier i8iô, était en 
opposition manifeste avec la politique 
du roi Joachim et les plans ultérieurs 
de cepriuce, pour rendre l'Italie iudé- 
pendaute et en réunir les diverses po- 
pulations sous un gouvernement cons- 
titutionnel. Tout ceci sera successi- 
vement expliqué dans les notices re- 
latives aux personnes qui ont pris une 
part active à ces divers événemens , 
sur lesquels on n'a eu, jusqu'à ce 
jour, à notre parfaite connaissance, 
que des documeus inexacts ou infidèles, 
dictés par l'esprit de parti, et ac- 
cueillis avec haine et malveillance par 
les uns , avec une imprudente légèreté 
. par les autres. Lorsque Joachim et 
sa dyuastie furent renversés du trône 
de Naples , et que la reine Caroline 
eût été contrainte à se retirer en Au- 
triche , la princesse Pauline se rendit 
à Rome , et fixa sa résideuce daus le 
palais du prince son époux , qui , ne 
couservant depuis loug-tetnps de rap- 
ports d'aucune espèce avec elle , or- 
donna que toutes les communications 
de la partie de son palais qu'il s'est 
réservée (quoiqu'il paraisse déter- 
miné à ne l'habiter jamais), avec celle 
qu'occupe la princesse , fussent exac- 
tement murées. La princesse, toujours 
fidèle à la philosophie du plaisir, s'est 
facilement consolée de ce léger scan- 
dale, en faisant de la partie du pa- 
lais qui lui était laissée, le rendez- 
vous Je la meilleure compagnie ro- 
maine et étrangère. La protection spé- 
ciale que lui accorde le pape, ajoute 
beaucoup aux avantages de sa situa- 
tion , en l'environnant d'une considé- 
ration trop souvent refusée au mal- 

(*) La vérité de cette assertion ré- 
sulte de l'ignorance où étaient toutes 
les puissances, de l'entreprise qu'allait 
hasarder Bonaparte , car il est notoire 

rt chacune d'elles avait , dans l'Ile, 
a gens chargés de les intruire des 
tout ce qui se passait. 
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heur. Sans chercher à affaiblir , par 
des interprétations désobligeautes , les 
droits de la princesse Borghèse à la 
bienveillance du St-Père, nous nous 
plaisous à rappeler à nos lecteurs, que 
celte bienveillance est uniquement due 
aux égards afFectoeux que cette prin- 
cesse a témoignée, daus d'autres temps, 
au pontife romain prisonnier eu France, 
lorsque ces égards formaient un si 
étrange contraste avec l'ingratitude 
de Napoléon.- Cette circonstance, qu' on 
biographe, entraîné par l'esprit de 
parti, qui rend toujours injuste, s'est 
efforcé de dénaturer, nous a paru mé- 
riter de n'être pas oubliée. Elle ho- 
nore également celle dont l'histoire 
doit proclamer les titres à l'indulgence, 
même en révélaut ses faiblesses , et le 
.poutife respectable qui se montre di- 
gue , par sa vertu, d'être le ministre 
du Dieu qu'il annonce. 
BORGHESE- ALDOBRANDINI (Le 
prince), frère cadet du prince Camille, 
prit du service daus les armées de la 
république frauçaise , du moment où 
elles se furent rendues maîtresses de 
l'Italie. Lorsque Bonaparte fut monté 
sur Je troue, le prince Aldobrandiui ob- 
tint le grade de chef-d'escadron dans 
la garde impériale , se distingua parti- 
culièrement à la bataille d'Austerlitz , 
et fit, en qualité de colouel du i cr 
régiment de carabiniers, les campagnes 
de 1806 et 1807 , contre la Prusse et 
la Russie, et celle de 1809, coutre 
l'Autriche. Il se conduisit, daus toutes 
ces affaires, avec le courage le plus 
remarquable , et reçut , à la bataille 
de Wagram, une balle dans le bras. 
Marié à M 11 " de la Rochefoucauld , 
fille de la comtesse Alexandre de la 
Rochefoucauld , dame-d'honneur de 
l'impératrice Joséphine , il fut promu 
au grade de général de brigade, en 
décembre 181 1 , et prêta serment dans 
les mains de l'empereur , auquel il fut 
présenté le 19 janvier 181a , et dont 
il devint le premier écuyer, vers l'é- 
poque où la princesse Aldobrandiui fut 
nommée elle-même dame du palais de 
l'impératrice Marié-Louise. Le prince 
Aldobrandiui fut nommé, lu 3 avril 
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i$i3, grand'- croix de Tordre de U 
réunion, et reçut, dé Louis XVIII, 
en 181 4, U croix de l'ordre de St- 
Louis. Il a quitté la France depuis 
cette époque , et habite , a Florence , 
le même palais que le prince Camille » 
son frère. 

BORIE-CAMBORT j Jba« ), député 
à la convention nationale , était avocat 
avant la révolution , et doit être placé 
parmi les hommes dont la mémoire pas- 
sera avec exécration à la postérité. 
Nommé , en 1790, administrateur du 
département de la Corrèze , il fut , en 
septembre 1791 , élu membre de l'as- 
semblée législative où il ne se fit remar- 
quer, que vers la fin de U session, par 
quelques opinions exaltées , et passa , 
en septembre 1792 , dans la conven- 
tion nationale , où il resta long-temps 
sans couleur, ne s'occupant , dans cette 
assemblée, comme dans celle qui l'avait 
précédée , que de la comptabilité des 
administrations. Il appuya , à la fin de 
1 79a , les dénonciations portées contre 
le général Custines , par le bataillon de 
la Corrèze. Il vota , dans le procès du 
roi, coutre l'appel au peuple, pour la 
mort et contre le sursis ; il se prononça , 
avec violence, cootre les proscrits du 
3i mai. Envoyé à l'armée du Rhin, 
en juillet 1793 , en qualité de commis- 
saire de la convention , il transmit à 
cette assemblée, les détails des moyens 
employés pour exterminer les ennemis. 
Rappelé, au mois de novembre sui- 
vant, il fut chargé d'une mission dans 
les départemens de la Lozère et du 
Gard , et annonça les mesures qu'il 
Tenait de prendre pour le jugement des 
complices de Charrier, contre les prê- 
tres réfractaires et les officiers publics 
infidèles ; c'est dans te choix de ces 
mesures que Borie se montra Le digne 
émule, en férocité, des Collot , des 
Carrier , des Lebon , des Maignpt. 11 
ordonna que l'échafaud fût placé en 
permanence sur l'esplanade de la ville 
de Nîmes , et fit répandre à grands flots 
le sang des catholiques et des protes- 
tans, qui, en 1790, divisés de croyauce 
politique comme ils l'étaient de croyan- 
ce religieuse, s'étaient fait une guerre 
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cruelle pendant les trois premières an- 
nées de la révolutiou. Borie leur ren- 
dit la paix , mais ce fut celle des tom- 
beaux; il a v.ait promis dérisoirement 
de les réunir , et il les réunissait en 
effet tous les jours sur l'échafaud, 
scellant ainsi de leur sang l'acte de 
leur réconciliation. Il n'y a pas de bri- 
gandage , de violence , de crime, dont 
Borie , sas a gens et les membres du 
tribunal révolutionnaire crée par lui , 
ne se soient rendus coupables. On l'a- 
vait vu danser, en costume de repré- 
sentant , autour de l'échafaud , à l'ins- 
tant même où l'on y exécutait les juge - 
mens de mort. Il ne cessait d'annoncer 
chaque jour , que de nouvelles têtes 
étaient proscrites , et ajoutait à tant de 
barbarie, celle de forcer d'assister à ses 
épouvantables fêtes, les veuves et les or- 
phelins de ses victimes déjà immolées , 
et les enfaus de celles qu'il était sur le 
point d'immoler. A la suite des dénon- 
ciations qui éclataient detous les points 
du Midi , et que les villes de Nîmes , 
d'Uzès , d'Alais, de St - Jean du Gard 
et d'Anduze , qui avaient été plus par- 
ticulièrement le théâtre des crimes de 
ce monstre , ne cessaient de faire en- 
tendre contre lui , Borie fut décrété 
d'arrestation le soir du 1" prairial an 3 
(ao mai 1795 ). On ne sait quelle in- 
dulgence, ou plutôt quelle complicité 
criminelle , a pû faire comprendre 
Borie , dans les dispositions de 1' am- 
nistie du 4 brumaire an 4 ( 20 octo- 
bre 1795); il serait plus diJficile en- 
core d'expliquer comment , après la 
révolution du 18 brumaire au 8 ('9 no- 
vembre 1799) , ce scélérat est devenu 

juge du tribunal civil de Coignac 

Quoi qu'il en soit de l'erreur funeste 
qui surprit un tel choix à l'autorité , 
cet assassin, dont l'échafaud avait tant 
de fois vainement réclamé la tête , et 
dont le nom n'est prononcé qu'avec 
effroi dans les départemens où il rem- 
plit sou épouvantable proconsulat , et 
qu'il rendit témoins et victimes de ses 
fureurs, est mort en i8o5, à Sarlat , 
département de la Dordogne, dans le 
paisible exercice de ses fonctions, après 
avoir souillé , pendaut six ans , de sa 
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présence , le temple des lois , où 
il eût dû ne paraître que pour y en- 
tendre prononcer l'arrêt de son sup- 
plice. 

BORNES (Lxuheict), fut, en 
député du tiers -état de la province 
d'Auvergne , aux états-généraux. Il ne 
se fit point remarquer daus cette as- 
semblée où cependant une si noble 
carrière était ouverte aux talens. Nom- 
mé six aus après , par le département 
delà Haute-Loire, membre du conseil 
des cinq-cents , organisé par la cons- 
titution de l'an 3 (179^)» Bornes, 
en se déclarant l'ennemi de la factiou 
sanguinaire qui venait de couvrir la 
Frauce d'échafauds , devint insensible- 
ment l'iustrument d'une autre factiou 
qui préparait dès-lors , le retour de la 
maison de Bourbon au troue. Aussi le 
vit-on, le 4 nivôse an 4 ( *5 décembre 
1795), se constituer le défenseur de 
Jeau- Jacques Aime, déjà connu pour 
«tre L'un des agens les plus actifs de 
cette maison , et que les républicains 
voulaient exclure du corps -législatif. 
Dès ce moment sa marche ne varia plus, 
et ce fut ouvertement qu'il ne cessa 
d'attaquer les autorités et les institu- 
tions républicaines , dont il s'était 
proclamé d'abord le plus ardent défen- 
seur, presqu'avec autant de bonne foi 
que la majorité des conseils de 181 5 
à 1816, et les successeurs de cette ma- 
jorité demeurés daus les chambres de 
181G a 1817 , et 1817 à 1818, procla- 
ment chaque jour leur zèle ardent pour 
la charte constitutionnelle. Le i3 fruc- 
tidor an 4 ( 3o août 1796 ) , il s'éleva 
contre l'anarchie et le terrorisme, et 
combattit avec force le projet d'am- 
nistie proposé en faveur des délits re- 
latifs à la révolution. Le 3 messidor 
an 5 (ai juin 1797 ), il fit une sortie 
contre lé directoire et le ministère à 
l'occasion des troubles de St-Domin- 
gue ; exposa le danger de l'ajourne- 
ment sur l'affaire concernant les agens 
des colonies, et accusa le directoire 
d'avoir gardé un silence coupable sur 
les événcmens de l'Italie , et de s'im- 
miscer dans les intérêts des gouverne- 
meus étrangers ; il donna pour preuve 
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de cette dernière assertion la conduite 
qu'avait tenue le gouvernement français 
à l'égard de Venise, et appuya les pro- 
positions que fit Dumolard , à cette 
occasion. Le 28 messidor suivant (16 
juillet 1797 ) , M. Bornes demanda que 
les personnes qui occupaient les tribu- 
nes et qui se permettaient d'applaudir 
ou de murmurer , fussent tenues de les 
évacuer. Le 3 thermidor (ai juillet), 
il s'éleva, avec une force nouvelle, cou- 
tre lus anarchistes qu'il avait soin de 
confondre dans une même proscription 
avec les républicains. Aux approches 
du 18 fructidor, ou l'entendit se féli- 
citer de l'adjonction des généraux Pi- 
chegru et Willot, agens avoués des 
Bourbons , à la commission des inspec- 
teurs de la salle , et trahir par cette 
imprudence le secret des chefs delà fac- 
tion. Le directoire ayant porté sur ses 
ennemis , dans la nuit du 17 au 18 fruc- 
tidor an 5 ( 4 septembre 1797 ) , les 
coups que ceux-ci lui destinaient pour 
la nuit du 18 au 19, Bornes fut com- 
pris dans la mesure de déportation pro- 
noncée contre un grand nombre de 
députés et de journalistes. Il échappa 
néanmoins à la proscription et se re- 
tira en Allemagne, d'où il fut rappelé 
après le 18 brumaire au 8 ( 9 novembre 
1799), par la révolution qui plaça 
le pouvoir consulaire , dans les maios 
du général Bonaparte. Il resta étran- 
ger aux affaire» publiques sous le gou- 
vernement impérial , et obtint du roi, 
après la première restauration, des let- 
tres-patentes, en date du 18 août 181 4, 
qui lui conférèrent la noblesse. Une 
ordonnance royale le décora , le 5 oc- 
tobre suivant, de la croix de la légion- 
d'honneur. Nommé, vers la même épo- 
que., président du collège d'arrouuis- 
sement du Puy en Velay ( département 
de la Haute-Loire) , M. Bornes a ob- 
tenu ensuite , la sous-préfecture de 
Brioude, ville du même département. 

BORSTELL (ns), général prussien, 
contribua au gain de la bataille de 
Pirmasens , le 14 octobre 1793, et prit 
i4 canons à l'ennemi. Le roi lui en- 
voya , à cette occasion , l'ordre de 
l'aîgle-rouge , avec une lettre flat- 
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tcnse sur la mort de son fils , tué daDS 
la même journée , au moment où il 
parait un coup de sabre porté au gé- 
uéral Kath. Le général Borstell fut un 
des chefs de l'armée prussienne dans 
la campagne de i8i5. Ce fut daus 
cette campagne qu'il se rendit cou- 
pable d'insubordination envers le ma- 
réchal Blucher, d'une niauière assez 
jçrave pour qu'un conseil de guerre 
le condamnât à la destitution et à 4 
années d'emprisonnement dans la ci- 
tadelle de Magdebourg ; mais le prince 
Blucher ayant vivement intercédé en 
sa faveur, le roi restreignit cette peine 
à 6 mois , lui donna même la faculté 
de se promener dans les environs de 
sa prison , et, peu de temps après , le 
nomma gouverneur de la place ae Mag- 
debourg. En mars 1816, le général 
Borstell fut nommé gouverneur-général 
de la Prusse orientale. 

BORY DE SAINT VINCENT (J. 
B. M. G.), né en 1780 , à Agen , dépar- 
tement de» Lot-et-Garonne , fut élevé 
sous les yeux de son oncle maternel , 
le comte de Tustal , mort sénateur , au 
mois de janvier 181 4- L e comte de 
Tustal était un savant modeste, ama- 
teur distingué de l'histoire naturelle , 
dont il possédait une magnifique col- 
lection qu'on admire encore dans le 
cabinet de l'académie de Bordeaux , 
à qui elle a été donnée par la famille 
du comte. C'est dans ce temple de 
la nature que M. Bory de St-Vincent 
puisa , de bonne heure , le goût qui 
le détermina à solliciter une place de 
naturaliste dans l'expédition autour du 
moude, qui partit du Hâvre sous le 
commandement du capitaine Baudin , 
au mois de septembre i8o3. Ce fut 
au retour de ce voyage , qu'il fut ad- 
mis dans la première classe de l'ins- 
titut. M. Bory de Saint- Vincent , 
connu de bonne heure dans les scien- 
ces , se fit bientôt aussi remarquer 
comme militaire ; on trouve son nom 
cité avec distinction dans plusieurs 
rapports des généraux en chef, insérés 
âu Moniteur. Son avancement tou- 
tefois ne fut pas rapide , et il resta 
long-temps dans le grade de capitaine. 

2 
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Le maréchal duc de Dalmatie (Soult) 
résolut de l'élever à uu grade supé- 
rieur. Il l'appela en Espagne, auprès de 
lui, comme aide-dc-camp, et l'employa 
très-activement depuis l'affaire d'Ô- 
cagna jusqu'à l'instant où les événe- 
meus changèrent , en France, l'ordre 
de choses que le maréchal avait servi 
avec tant de gloire jusqu'enjuillct i8i5. 
Les reconnaissances militaires étaient 
surtout l'occupation de M. Bory , de- 
venu major sous son nouveau patron. 
On peut voir, d'après les planches 
qui embellissent les ouvrages de tyl. 
Bory , que , joignant l'art du dessin à 
celui de la guerre, il devait être fort 
utile dans un état-major. Le Moniteur 
rapporte qu'il se distingua au siège 
de Badajos, aux batailles de la Que- 
bara et de l'Albuhera , où il eut plu- 
sieurs chevaux tués sous lui. Il com- 
manda des colonnes mobiles dans di- 
verses parties de l'Andalousie , où il 
se fit aimer des habitans , en mainte- 
nant la tranquillité. M. Bory était au- 
près du maréchal duc de Dalmatie , 
aux journées de Lutzen et de Bautzen; 
il revint après ces victoires, à la suite 
du même maréchal , dans le midi de 
la France, menacé par l'armée alliée 
des Anglais , des Portugais et des Es- 
pagnols. Ce fut vers le temps de l'af- 
faire de Toulouse,' qu'il lut chargé 
d'organiser des corps de partisaus , à 
l'instar de ceux qu'il avait combattus 
sur les bords du Guadalquivir et du 
Guadiana. Un entier succès allait cou- 
ronner ses efforts , quand les choses 
changèrent, à l'instant où il veuait 
de mettre sa ville natale a l'abri de 
l'invasion ennemie. Quelque temps 
après , il y empêcha la guerre civile 
d'éclater au moment où des jeunes 
gens , trop pressés de prendre la co- 
carde blanche, se présentèrent de- 
vant la troupe, qui s'obstinait k ne 
poiut quitter la cocarde tricolore. Il 
partit d'Agen à cette époque, pour se 
rendre à Paris, où son général était 
rappelé. Il ne tarda pas à y être em- 
ployé parmi les 8 adjudans-coraniHU- 
dans attachés au dépôt de la guerre. 
C'est alors qu'il prit part, à la rédac- 

39. 
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tioo du Nain jaune , afin de venger , 
dans des articles raisonués . l'honneur 
de Tannée frauçaise , attaqué par quel- 
ques obscurs ennemis de sa gloire , à 
laquelle ils étaient étrangers. Lorsque 
les corps électoraux convoqués par 
Bonaparte , en mai i8i5 , procédèrent 
à la nomination des députés qui de- 
vaient composer la nouvelle chambre 
des représeutaos , le collège du dépar- 
tement de Lot-et-Garonue ue crut pou- 
voir mi eus prouver à M. Boiy la re- 
connaissance qu'il lui conservait pour 
sa conduite de l'aimée précédente , 
qu'en le uommant un de ses représen- 
tai. Il siégea donc dans cette cham- 
bre, à laquelle cent jours d'existence 
assureront des siér.les de reuommée , 
partout où le courage , le dévouement 
et l'amour de la patrie auront des droits 
à la reconnaissance des hommes. Il y 
parla plusieurs fois , toujours en faveur 
des idées libérales, mais pas toujours 
peut-être arec la mesure convenable 
aux circonstances; il réclama avec force 
une constitution, fit recueillir les adres- 
ses des fédérés, et fut nommé,- avec 
MM- Durbach , Garât , Hehot , Ar- 
naiilt et Buquet , commissaire près de 
l'armée. Il parcourut les rangs avec 
ses collègues en haranguant les sol- 
dats et la multitude; cette scène pro- 
duisit, sur les troupes et les faubourgs, 
un effet extraordinaire, et peut-être 
n'eût-il pas été impossible , eu ce mo- 
ment d'enthousiasme, de défendre Pa- 
ris avec succès contre les forces alliées. 
M. Bory de St- Vincent crut avoir re- 
connu la certitude de cette défense , 
et entreprit de la démontrer aux cham- 
bres , dans un rapport qu'il rédigea 
eu revenant du camp de la Villette. 
Ou prétendit, en ce temps, que M. 
Bory avait insinué la nécessité d'ap- 
peler au trône la branche d'Orléans. 
D'après ce qu'on lui a entendu dire 
à lui-même, il est certain que le duc 
d'Ofrante (Fouché), président de la 
commission de gouvernement. le fit 
appeler, à minuit, dans sa chambre 
à concher, et lui dit cent choses in- 
signifiantes au sujet du doc d'Orléans. 
M. Bory, qui avait aperçu l'abbé de 
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Pradt qu'il connaissait seulement da 
vue, sortant furti- ement de l'appar- 
tement du duc d'Otraute, eu parut sur- 
pris, parce qu'il le soupçonnait d'être 
bourbouiste pur , et témoigna son 
étouoement de cette rencontre. « Lais- 
scz-donc, lui dit le duc en riant; il 
est comme nous , il voudrait le diable 
plutôt que la branche aiuée. » A cetta 
époque , le duc d'Otrante avait déjà va 
le roi. Quoi qu'il en soit, on doit cetta 
justice à M. Bory de St Vincent , qu'on 
ue trouve rien dans ses rapports , ses 
discours et sa justification , qui prouva 
qu'il ne voulait pas de bonite foi la 
règne du roi de Rome, ou peut-êtra 
le rétablissement de la république. IL 
voyait, par-dessus tout, l'indépendance 
nationale à défendre , et c'est surtout 
par ce qu'il a dit , que nous nous plai- 
sons à juger de ce qu'il a pensé. Pros- 
crit par l'ordonnance du ?4 juillet , 
il quitta Paris , et bientôt la France , 
et 6e retira à Liège, où il vécut ignoré 
jusqu'au momeut où son illustre compa- 
gnon de voyage, M. le baron Alexan- 
dre deHumboldt, lui obtint un asile 
nssuré en Prusse. Muni de passeports, 
il se rendit alors à Berlin , où il passa 
l'hiver de 1816 à 1817, dans la société 
des savans, des académiciens et des 
professeurs de cette capitale, où, de- 

{>uis un demi-siècle, les sciences et 
es lumières de la philosophie ont fait 
de si rapides progrès. Sa santé déla- 
brée nécessitant lu séjour des eaux , il" 
fut autorisé, par le prince de Harden- 
berg , à se rendre à Aix-la-Chapelle, 
et à s'y établir. Il lui, fut donné, par 
écrit , une parole irrévocable qu'il ne 
serait plus inquiété , et que le gou- 
vernement , conséquent dans sa con- 
duite, ue l'obligerait pas à quitter le 
nouvel asile qui lui était accordée C'est 
de là qu'il a adressé à la chambre des 
députés de France, convoquée eu 1817, 
un Mémoire justificatif de sa couduite, 
et la demaude formelle de son retour; 
mais cette chambre ayant considéré, 
on ue sait trop 1 quel titre , la liste 
des 38 comme faisant partie du traitl 
conclu a Paris, en i8i5, a cru de- 
voir passer à l'ordre du jour sur la 
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demande de M. Bory. Il s' occupait , 
dans sa retraite k Aix , de l'étude de 
l'histoire naturelle , et de la rédaction 
d'un plau de la carte du pays, lors» 
que, sans qu'on Tait instruit du motif 
de cetU* nouvelle rigueur, il a reçu , 
du même priuce de Hardeuberg , Tor- 
dre de quitter Ai* sous trois jours , 
pour se rendre à Prague eu Bohême, 
ou eu Crimée M- Bory a demandé des 
passeports pour le Nouveau-M<»nde ; 
on lui a déclaré qu'il ne lui était pas 
permis de s'y rendre. 11 s'est donc vu 
contraint de partir pour l'Allemagne, 
et nous ignorous où il se trouve en 
ce moment. Les ouvrages qui ont fait 
connaître M- Bory sont : Plusieurs Mé- 
moires d'histoire naturelle , lus dans 
les sociétés académiques de Bordeaux 
et autres lieu», et insérés, soit en to- 
talité soit par extrait, daus les jour- 
naux scientifiques de Villers et Capell», 
à Bordeaux , et de Guerin , a Car- 
penlra». — Un ouvrage sur les plantes 
cryptogames qu'on trouve au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris. — Un 
Essai sur Us îles Fortunées et Fan* 
tique "Atlantique , ou Précis de Vhis» 
toire générale et particulière de f ar- 
chipel des Canaries , iu-4 , chez Bau- 
douin t Paris , avec cartes. — Voyage 
dans les quatre principales îles des 
mers a 9 Afrique .'3 vol. in-8 , avec atlas 
in-folio, chez Buisson, Paris. — Di- 
vers articles de littérature et de poli- 
.tique, analyses d'ouvrages nouveaux; 
etc , iusérés dans le Nain Jaune de 
Paris. — Enfin, un Mémoire justificatif 
de ses opiuions et de sa conduite po- 
litique, ouvrage qui parut le 10 août 
i8i5 , peu de jours après l'ordonnance 
du 34 juillet, dont il était une des 
victimes. 

BOSC ( Louis -Augustih- Guil- 
laume ) , né le 29 janvier j 709, est fils 
de M. Bosc, d'Antic, médecin du roide 
France par quartier; il fut de 1784 * 
1788, secrétaire de l'intendance des 

ftostes ; publia ses premiers écrits vers 
a même époque dans le journal de 
physique , et oousacra toutes ses étu- 
des à l'histoire naturelle , pour laquel- 
le il éprouvait , dès son enfance , le 
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goût le plus passionné. La place qu'il 
occupait daus les postes ne remplissait 
pas tellement tous ses moment, qu'elle 
ne lui permit de se livrer aux travaux 
qui faisaient le charme du sa vie ; aussi 
toutes les sociétés d'histoire naturelle 
et d'agriculture , et la plupart des so- 
ciété» savantes de l'Europe , s'en» près» 
•èrent-elles de l'admettre au nombre/ 
de leurs membres. Nommé , en 1792» 
par le ministre de l'intérieur, Roland, 
administrateur des postes, M. Bosc s'at^ 
tacha sincèrement à ce ministre, homme 
debieu, mais que son enthousiasme 
pour les idées républicaines, l'fipreté 
nat urelle de sou caractère , et l'inflexi- 
bilité de ses principes , rendaient peu, 
propre à servir sous un roi. Bosc mon- 
tra pour Rolaud et surtout pour son hé- 
roïque épouse , un dévouement qui , en 
l'exposant aux plus grands périls, lut 
fit perdre sa place , lorsque les pros- 
criptions du 3i mai 1793 vinrent frap- 
per ses amis. Peu d'hommes dans les 
siècles ancieus et modernes ont voué 
au malheur un culte plus sacré que 
M. Bosc; on sait de quelle manière 
M mc Roland , dans ses mémoires, parle 
de cet homme généreux. Il justifia, jus- 
qu'aux deruiers momens de cette fem- 
me iufortunée , la haute opinion qu'elle- 
avait conçue de sa fidélité. Il suivit 
jusqu'au pied de l'échafaud , la char- 
rette qui la traînait au supplice, et 
les derniers regards de cette noble vic- 
time de la barbarie des tyrans révolu- 
tionnaires , purent , avant de s'étein- 
dre pour jamais, se fixer sur l'ami cou- 
rageux qui semblait , eu quelque sorte, 
vouloir s'associer à sa mort , comme il 
l'avait été à ses fragiles prospérités. 
Après avoir tout fait pour attirer sur 
sa tête, la haine et le glaive des bour- 
reaux , Bosc se retira , lorsqu'il ne lui 
resta plus d'amis à servir , dans une 
des solitudes de la forêt de Montmo- 
rency. Il eut le bonheur d'y demeurer 
ignoré , sous le règne sanglant des dé- 
cemvirs , et retrouva dans l'étude de 
la nature qui avait fait le charme de 
ses premières années , quelque soula- 
gement aux souvenirs et aux terreurs . 
dont son ame était déchirée. Il deraeu- 
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ra étranger aux aH'aircs publiques pen- 
dant les 16 mois qui suivirent la chute 
de Robespierre. En Tan 4 (ï79t>) , l'in- 
flueuce de Revellière- Lépaux , qui, 
après avoir échappé lui - même aux 
proscriptions de 1793 , était devenu , 
en 1795, membre du gouvernement 
directorial , établi par la constitution 
de Tau 3 , le fit nommer cousul de la 
république à Wilmiugton , dans les 
Etats-Unis d'Amérique , et ensuite à 
New-York. Des difficultés s'étaut éle- 
vées relativement à la reconnaissance 
de son titre, M. Bosc employa ses 
loisirs à former des collections zoolo- 
giques et botaniques très -considéra- 
bles, et qui ont été d'une grande res- 
source pour les naturalistes. Revenu 
en France, il fut nommé par ie directoi- 
re , administrateur, des hospices civils 
du Paris ; mais il perdit cette place 
à la suite des événeraens qui , en 1799, 
changèrent la forme de l'état. Rendu 
depuis celte époque à ses premiers tra- 
vaux , M. Bosc a mérité, par ses con- 
naissances profonde* et variées dans 
les différentes parties des sciences na- 
turelles , d'être placé au rang des sa- 
vans les plus distingués, comme il Pe- 
lait depuis long-temps parmi les hom- 
mes qui ont honoré leur caractère par 
le plus généreux dévouemeut , et dont 
l'histoire transmettra le nom à la vé- 
itération et à l'exemple de la postérité. 
Lorsque Bonaparte reprit , en mars 
i8i5, les rênes de l'état, il sembla 
vouloir réparer sa propre iujustice , et 
celle du gouvernement qui l'avait pré- 
cédé, en accordant à M. Bosc, la dé- 
coration de la légion d'houneur , à la- 
quelle cet homme modeste, étranger 
à toutes les intrigues , réunissait , en 
.silence , tous les titres du citoyen 
et ceux du savant. Il fut , à la même 
époque , adjoint au comité des arts 
économiques de la société d'encoura- 
gement , et le gouvernement renvoya 
à son examen diflférens mémoires qui 
lui furent présentés sur les moyens 
propres à conserver les étoffes de laine. 
L'ordonnance du roi , en date du ai 
mars 1816, a nommé M. Bosc, qui 
était de l'institut depuis la fondation 
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de ce corps , membre de l'académie 
des sciences, section de l'écououaie ru- 
rale. Il est aussi inspecteur - général 
des pépinières, et l'on peut juger, par 
les travaux de toute sa vie, que peu 
d'hommes eu Frauce seraient aussi 
propres que M. Bosc à remplir cette 
place. M. Bosc a publié, de 1789 a 
1798 : Beaucoup d'articles dans le 
Journal d'histoire naturelle , daus ce- 
lui des Mines, dans les mémoires de 
la société d'agriculture de Paris, daus 
ceux de la société Linuéenne, et dans 
divers recueils. — Il a été l'un des 
principaux coopérafeurs du Nouveau 
dictionnaire oT histoire naturelle , édi- 
tion de Déterville, vingt-quatre vol. 
in-8., et du dictionnaire d'agriculture, 
dit , par les membres de t institut. Il a 
en outre publié , Histoire naturelle 
des coquilles , des vers et des crusta- 
cés , faisant suite au Buffon de Déter- 
ville , 1 80a , dix vol. in- 18. — 11 a tra- 
vaillé aux vingt derniers volumes des 
jinnales d'agriculture. — Les trois der- 
niers volumes du Dictionnaire d'agri- 
culture et d'économie rurale de F E n- 
cyclopédie méthodique , iu-4. , 181a 
et î8i3 —Bosc ( Etienne), son frère, 
a été successivement depuis 1790 , juge 
au tribunal d'Epâlion, député, eu 1791, 
à l'assemblée législative, par le dépar- 
tement de l'Aveyron, commissaire du 
directoire près l'administration centra- 
le du département des Landes, membre 
du conseil des cinq-cents avant le 18 
brumaire, et du tribunaf après cette épo- 
aue. Il était , il y a quelques années, 
directeur des droits réunis , dans le 
département de la Haute-Marne. L'es- 
time publique l'a* accompagné dans 
les divers emplois qu'il a remplis. On 
a de lui : Essai sur les moyens d'à» 
méliorer l'agriculture , les arts et le 
commerce en France , 1800 , in-8 — 
Considérations sur C accumulation des 
capitaux et les moyens de circulation 
chez Us peuples modernes , 180a, in 8. 
— Bosc , ancien pricipal d'un des col- 
lèges de l'université de Toulouse , a 
publié : Du mécanisme de r univers , 
de Cordre et de V harmonie oui y ré- 
gnent, etc , 1798 , in-ia. 
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BOSCH (Bernard), poète hollan- 
dais et représentant du peuple batave , 
né le 4 septembre ijfà. Apres avoir 
exercé les fonctions de ministre du culte 
réformé, en 1779, s Oudkarspel, et en 
1780 àVollenhove, il fut appelé en Ja 
même qualité, en 178a, i Diemen , 
village à une lieue d'Amsterdam. lise 
fit connaître en 1786 , par la publica- 
tion d'un poème allégorique et appli- 
cable aux circonstances du temps , 
intitulé : CEgoïsme (De Eigeubaat ). 
Cette pièce de vers eut le plus grand 
succès , et eu effet , elle se distingue 
j ar une versification mâle et un feu 
patriotique singulièrement propres à 
accroître l'enthousiasme dont tous les 
esprits étaient déjà pleins à cette épo- 
que. Cette production parut d'abord 
sans nom d'auteur , et on ignora pen- 
dant quelque temps, qui avait com- 
posé ces vers énergiques. Une société 
patriotique , pour témoigner sa satis- 
faction au poète , et pour l'engager à se 
faire connaître , lui fit offrir par les 
feuilles publiques, une médaille d'or 
de vingt-cinq ducats s'il voulait se nom- 
mer. Le poète citoyen refusa l'or , et 
fit insérer quelques jours après , dans 
une des feuilles du pays, des vers dont 
le sens est : «Bataves, si mes chants ont 
pu vous charmer , c'est pour moi un 
honneur bien plus précieux que l'or que 
vous m'offrez ; l'amour de la patrie 
m'a seul fait toucher les cordes de la 
Ivre ; mais jamais un vil intérêt n'a 
fit tri mon cœur patriotique. Je vous 
laisse le métal qui devait honorer mes 
travaux : faites-en des soldats armés, 
et alors , le fer en maiu , au lieu de 
l'or, je me nomme , eu chantant pour 
la patrie. » Ces vers étaient suivis de 
sa signature. Pou de temps après , il 
publia une suite à ce poëme (Vervolg 
op de Eigenbaat) , mais qui n'eut pas 
le même succès. Son dévouement au 
parti opposé à celoi du stadhouder, 
était trop manifeste pour qu'il ne lui 
attirât pas quelques désagrémens.Lors- 
qu'en 1*787, les Prussiens eutrèrent en 
Hollande pour soutenir le prince d'O- 
range, ils le forcèrent à quitter Diemen, 
et il fut encore obligé de donner sa 



démission, de prédicateur, le 7 dé- 
cembre même année. Il a demeuré en- 
suite à Bergen-op-Zoom et à Zaandam. 
Nommé représentantdupeuplcen 1796, 
il s'attacha au parti révolutionnaire, et 
concourut, le uajauvier 1798, à chasser 
de l'assemblée ceux de ses collègues 
qui professaient des senti mens plus mo- 
dérés Lorsque ces derniers triomphè- 
rent, le 1 a juin 1798, du parti révolu- 
tionnaire, M. Bosch était du nombre 
des représentans qui furent détenus à 
la maison du Bois; mais bientôt rendu 
à la liberté , il travailla au journal in- 
titulé Janus , et à un autre qui a pour 
titre : V Eclair politique (De politieke 
Blixem ). En i8o3 , il publia à Leyde , 
un recueil de ses poésies en 3 vol. in-8. 
Quoiqu'on y trouve quelques pièces 
qui ne sont pas sans mérite, on peut 
dire qu'en général, elles ne jouissent 
pas d'une haute réputation , étant 
éclipsées par les excellens ouvrages de 
plusieurs de ses contemporains , et des 
poètes qui out écrit après lui. A la fia 
de ses jours il habita une campagne, 
dite Zeldenrust , près de la Haye , où 
il est mort. Son corps fut porté en cette 
ville , et y a été enterré daus l'église 
neuve , le i er décembre i8o3 , peu de 
temps après la publicatiou de ses poé- 
sies. Le dénuement daus lequel il 
était à l'époque de sa mort, fut tel., 

Su'on ne trouva pas même chez lui 
e quoi subvenir aux frais de son en- 
terrement : il y fut pourvu par la libé- 
ralité des francs-maçons de. la loge des 
vrais Bataves , à la Haye. On peut 
consulter , d'ailleurs , la notice sur sa 
vie , qui se trouve en tête du recueil 
de ses ouvrages. 

BOSCH (Jérôme de ), curateur de 
l'université de Leyde , membre de la 
troisième classe de l'institut de Hol- 
laude, chevalier de l'ordre de l'uuion , 
naquit à Amsterdam , le a3 mars 1740., 
d'une famille très-considérée. Dès sa 
jeunesse il manifesta un vif amour pour 
les lettres, et surtout pour la littérature 
ancienne, à laquelle il s'appliqua avec 
une extrême ardeur. Ses parens le des- 
tinaient à la profession de son nère qui 
était pharmacien j et en effet , le jeune 
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de Bosch exerça cet état pendant quel- 
que temps. Dans les instans qu'il pou- 
vait dérober aux occupations qu exi- 
geait la pharmacie, il aimait a culti- 
ver la poésie latine , et s'attira , par lea 
progrès qu'ilyfaisait, l'attention du pro- 
fesseur Pierre Burma n ( second ), ex- 
cellent poëte latin, qui voulut bien se 
charger de le diriger dans cette étude. 
Il publia en 1770 , les poésies latines 
de Gérard Hooft , qui venait de mou- 
rir très-jeune , et dont le père occu- 
pait alors la place de bourguemattre 
de la ville d'Amsterdam. M. de Bosch 
y ajouta une préface très- bien faite , 
dans laquelle il donna des détails sur 
la vie du poëte dont il faisait connaître 
les ebarmantes productions. Nommé, 
en 1773, par t'influence du père de 
son ami, à l'emploi honorable, et 
surtout très-lucratif, d«* premier com- 
mis de la secrétaircrie de la ville d'Ams- 
terdam , il s'occupa simultanément de 
tes nouvelles fonctions et des belles- 
lettres . à l'étude desquelles il pou- 
vait a'ors douner plus de temps. Il 
fit imprimer successivement des poé- 
sies latines , qui , pour la plupart , 
ne furent distribuées qu'a ses amis , et 
aux amateurs des vers latins , qui en 
firent beaucoup de ras. La société 
de littérature hollandaise avait, vers 
cette époque , proposé au concours , 
la question de savoir , quels sont les 
principes généraux à suivre dans la 
composition d'un éloge. M de Bosch 
remporta le prix j ce succès l'engagea, 
dans la suite , a joindre l'exemple an 
précepte , et il composa les éloges de 
ses compatriotes P. C. Hooft, G J. 
Vossius; des italiens, Dante , Pétrar- 
che et Boccace , du philosophe chi- 
nois Confucius , et de l'évoque "Wil- 
lebord. Tous ces éloges , écrits en 
langue hollandaise , ont été lus par 
l'auteur dans la société de Concordia, 
et y ont été accueillis avec la faveur, 
qui accompagna toujours ce qui sor- 
tait de la plume de cet écrivaiu En 
1781 , il remporta le prix au concours 
ouvert par la seconde société deTey- 
ler, pour un mémoire sur les règles 
de la poésie. Dans ce traité , de Bosch 
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a établi avec beaucoup de clarté' et 
de précisioo , que l'imitation d'excef» 
lens modèles ,, principalement des an- 
ciens auteurs gees et latins, constitue 
le principe le plus essentiel de la poé- 
sie, et peut élever au plus haut de- 
gré de Fart, ceux qui s'y appliquent, 
mieux que l'observation la plus scru- 
puleuse , même des meilleures règles 
possibles. Ce mémoire plut tellement 
a cette société savante, qu'elle promit , 
en 1785, on second prix à celui qui 
ferait connaître aux poètes hollandais, 
étrangers à la connaissance des lan- 
gues mortes, les beautés qui se trou- 
vent dans les anciens poètes grecs et 
latins, et surtout dans les ouvrages 
d'Homère, de manière a les mettra 
en état de se servir de ces beautés, an 
point de créer eux-mêmes , en mar- 
chant sur les traces des poètes dont 
il h'agit , de nouveaux ornemens poéti- 
ques , et d'enrichir par la leurs pro- 
ductions. De Bosch composa un mé- 
moire dans lequel il traça le plan et la 
composition générale de l'Iliade d'Ho- 
mère, et en développa les beautés dans 
des notes très-étendues et très-judicieu- 
ses; il remporta le prix en 1786. Cette 
excellente analyse du poëme le plus su- 
blime de l'antiquité , quoique écrite 
en langue hollandaise , ne demeura 
pas inconnue chez l'étranger , où la 
renommée de M. de Bosch avait déjà 
percé ; elle fut traduite en allemand, 
par E. H. Mutzenbecher , et publiée à 
Zullichau, en 1788, en un vol in-8. 
Outre ces deux premiers prix rem- 
portés au concours , M. de Bosch en 
avait obtenu un second en 1783, pour 
un mémoire plein d'érudition sur la 
question de savoir quelles étaient les 
opinions des anciens philosophes, de- 
puis Thalèset Pythagore, jusqu'à Sénè- 
aue, à f égard de la vie, et de fétat des 
ames après la mort , adressé à la même 
société. M. le professeur Wytteubach 
avait remporté le premier prix. Ces 
mémoires se trouvent dans les oeuvres 
de la société nommée ci-dessus , et on 
peut lire un abrégé de celui du profes- 
seur de Leyde , dans le 3 e vol. de sa BC- 
bliotheca critica. M. de Bosch a encore 
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obtenu un second prix de la même 
société par sa réponse à la question 
de savoir quel fut Vétat de l'église 
chrétienne dans C Orient , du temps 
de Mahomet. Malgré tous ces suc- 
cès dans la langue de son pays, M. 
de Bosch s'appliqua principalement à 
la poésie latine , et a l'étude dus clas- 
siques grecs et latins. Outre plusieurs 
pièces de vers qu'il composa dans cette 
dernière laûgue, qu'il fît imprimer pour 
■es amis, et qui ont été ensuite insérées 
dans le recueil de ses poésies , il pu- 
blia en 1793 , nn très-beau poëme di- 
dactique , sur l'égalité des hommes 
(De œaualitate hominum), 1 vol. in-4» 
Ce poème a été traduit en vers hol- 
landais , par G. J. Doornick , et pa- 
rut dans l'année suivante. Depuis ce 
temps , M. de Bosch donna tous ses 
•oins à la publication d'une nouvelle 
édition de l'Anthologie grecque , avec 
la traduction latine en vers , du célè- 
bre Hugues Grolius( A nlhologia grœca 
curn versione latinâ H. Grolii ) , 
Utrecht 1795-1810, 4 vol. in-8. lien 
a été tiré quelques exemplaires in-fol., 
luxe très-convenable à un ouvrage de 
cette importance. Du vivant deGrotius, 
il avait déjà été question de l'impres- 
sion de cette traduction , que Blaau 
devait entreprendre ; mais la mort de 
Grotius en empêcha l'exécution , et à 
quelques pièces près qu'où trouve 
dans l'ouvrage de Junius, De Picturd 
Veterum , ce grand travail était jus- 
qu'ici resté inédit. Le manuscrit de 
Grotius avait été acheté par de Bosch, 
h la vente de la bibliothèque du cé- 
lèbre professeur Pierre Burman ( se- 
cond) , qui l'avait copié lui-même d'un 
manuscrit , que les héritiers de d'Or- 
Tille lui avaient envoyé d'Angleterre. 
Les trois premiers volumes de l'édition 
«le M* de Bosch , contiennent le texte 
et la traduction en vers latins , de 
même mesure et en même nombre que 
les vers grecs : dans le 4 e volume, sont 
les notes inédites de Saumaise, et celles 
de l'éditeur sur les deux premiers li- 
vres. C'est l'édition de cet ouvrage 
classique , et les observations que M. 
de Bosch y a ajoutées , qui Tout fait 
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connaître comme un critique éclairé , 
et un des plus habiles hellénistes ; aussi 
sera-t-elle un monument éternel de sa 
gloire littéraire : non-seulement on lui 
doit une belle édition du texte de l'An* 
thologic , mais la meilleure traduction 
latine qui en ait été faite ; ouvrage d'un 
homme qui semblait être né pour ce 
genre de travail, et qui en avait dounédo 

Sreuves manifestes par l'excellente tra- 
uctiou des extraits des tragiques 
grecs , et des vers des anciens poètes 
grecs qu'on trouve duns Stobée, ouvra- 
ges assez connus des savaus , et très- 
estimes par eux. Les matériaux du 
5 e volume étaient disposés pour l'im- 
pression , lorsque , le i cr juin 181 1 f 
M. de Bosch vint à mourir : ce 5* 
et dernier volume sera publié par M. 
Van Lennep / professeur à Amsterdam. 
Pendant ce travail d'une lougue haleine, 
M. de Bosch se délassa en compo- 
sant des écrits dans la langue de son 
pays ; quelques-uns sont imprimés , 
savoir : les éloges de deux de ses amis, 
les médecins G. H Oosterdyk et J. 
R. Deiman , dont le premier était, lui- 
même un fort bon poète latin et hollan- 
dais, et l'autre a publié des remarques 
pleines de sagacité sur la philosophie de 
Kant. Ces éloges se distinguent par une 
simplicité aussi élégante que touchan- 
te , et ne font pas moins d'honneur à 
leur auteur , qu'aux savaus qui en sont 
l'objet. Nommé , eu 1798 , curateur 
de l'université de Leyde , M. de Bosch 
prit à tâche de redresser plusieurs in- 
justices qui avaient eu lieu a la suite de 
la révolution de 1795, et l'on peut dira 
qu'il y réussit a beaucoup d'égards. 
Eu i8o3 , il fit imprimer en un vo- 
lume in-4 , le recueil de ses poésies 
latines [Hieivnymi de Bosch poemata), 
et cinq ans après, il publia un ap- 
pendice à ces vers ( Poemalum ap- 
pendix ). Ou admire dans ses poésies , . 
une latinité pure, une douce sensi- 
bilité , une vigueur et une pureté de 
style peu communes chez ceux qui, de 
nos jours , ont écrit dans la langue 
de Virgile et d'Horar e. Outre ce re- 
cueil , il en existe un autre in-8. , que 
M, de Bosch avait fait imprimer à 
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Amsterdam , a ses frais , et qu'il dis- 
tribuait à ses amis , comme beaucoup 
d'autres pièces de vers qu'il composa 
de temps à autre , telles que son ode 
ad Buonaparie ( non Laudes Buona— 
partit, comme il est dit dans la Biogra- 
phie universelle ) Elegia ad Gallium , 
cum primi consulis vita ferro atque 
insidiis appeteretur f epicedion in fu- 
nere acerbo sororis Juditha de Bosch, 
etc. Cette dernière pièce, et plusieurs 
autres , out été traduites en vers hol- 
landais par différeus auteurs. Ou s'em- 
pressait, chose assez rare pour les pro- 
ductions de la poésie latine moderne , 
de transporter dans la langue du pays , 
celles de M. de Bosch , tant à cause 
de la beauté des vers latins, que par 
l'estime et l'affection qu'inspirait leur 
auteur. Peu d'hommes ont été plus 
passionnés pour les belles-lettres , que 
cet écrivain ; ce goût ''était devenu 
en lui une sorte de manie ; il ne par- 
lait qu'étude , nè ve mêlait que d'é- 
tude , ne s'intéressait qu'à l'étude ; il 
possédait d'ailleurs, au plus haut de- 
gré, le talent de faire naître cet amour 
des lettres chez les jeunes gens qui 
avaient le bonheur de l'approcher , ce 

?[ui n'était guères difficile , si effec- 
ivemeut ils aimaient le travail et 
étaient doués d'une certaine ' intelli- 
gence. Il était d'un caractère telle- 
ment doux et paisible , que dans tous 
les troubles politiques , il fut l'ami des 
hommes de Dieu de tous les partis , 
et qu'il pouvait dire , chose extrême- 
ment rare dans ce temps, qu'il n'avait, 
pendant le long espace de sa vie , of- 
fensé personne , et n'avait été offensé 
par personne. Il avait , sous le rap- 
port de la littérature ancienne , l'une 
des plus belles bibliothèques, oue ja- 
mais particulier ait possédée ; elle ex- 
cellait surtout ea ce qu'on nomme 
premières éditions [Ediliones prin- 
cipes); il y avait placé toute sa for- 
tuue , et en avait le plus graud soin. 
En 1809, il a publié uu petit cata- 
logue de cette bibliothèque , sous le 
titre de Brevis descriptio bibliothe- 
cœ Hieronymi de Bosch , quatenus 
in eâ gneci et latini scriptores ser- 
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vantur, 1 vol. in-8. Il nous y apprend, 
qu'il a été 4o ans à la former , et qu'il 
n'y admettait aucun livre s'il n'était 
complet et sans aucun défaut ; il éten- 
dait ce scrupule même aux premières 
productions de l'imprimerie. Souvent 
il lui arriva d'acheter deux exem- 
plaires du même livre pour en faire 
un auquel il ne manquât rien ; le luxe 
des reliures répondait parfaitement a 
l'excellence des livres. 11 est a regret- 
ter que cette belle bibliothèque, qui 
offrait la collection la plus complète 
de livres classiques grecs et latins , 
ait été vendue en détail eu 1813, et 
ait passé en différentes mains. Lamé- 
moire de M. de Bosch a été célébrée 
par M. VanLennep, dans un excelleut 
discours latin , prononcé dans la troi- 
sième classe de l'institut royal des Pays- 
Bas, dans la séance du i3 novembre 
1817. (Memoria Hieronymi de Bosch, 
instituti regii belgici quondam socii , 
rite celebratd in publico classis tertiœ 
concessu,a D. J. VanLennep, Ams- 
terdam , i8i7,in-4 ) Nous y renvoyons 
ceux qui désireraient avoir des détails 
plus étendus sur cet estimable lit- 
térateur. Son portrait , d'une ressem- 
blance parfaite , peint par Tischbein, 
a été légué par lui à l'Athénée d'Ams- 
terdam . 

BOSCHERON ( Jacqces-Guil- 
laume-IUpiu.êl ) , uéàParis, en 1738, 
était avant, la révolution, payeur des 
rentes sur l'hôtel-de-ville et adminis- 
trateur des hôpitaux. 11 fut, en 1789, 
l'un des électeurs de l'ordre de la no- 
blesse , pour les états -généraux de 
1789$ èt devint, sous le gouvernement 
consulaire , payeur-général de la dette 
publique. L'empereur le nomma mem- 
bre du conseij-général de la Seine, et 
c'est en cette qualité, que, pour justi- 
fier Ja cou fiance de ce prince et lui té- 
moiguer sa reconnaissance , il sigua, 
l'un des premiers , l'adresse qui rap- 
pelait les Bourbons. Bonaparte , qui 
sans doute, n'avait pas approuvé le 
procédé de M. Boscheron , le desti- 
tua , à son retour; le roi qui s'en 
trouvait fort bien, le réintégra dans 
ses fonctions , en rentrant dans Paris. 
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La restauration a fait M.Boscheron of- 
ficier de la légiou- d'honneur. -—Son 
frère, Bosche n on - Desportes , né à 
Paris, en 1753 , acheta , en 177.1 , une 
charge de conseiller au châtelet de Pa- 
ris ; devint, en 1781 , conseiller à la 
cour des aides, et fut, en 1786, nom- 
mé maître des requêtes de l'hôtel. Il 
fut depuis 1796 jusqu'en i8o3 , le cor- 
respondant de M3VI. Daudré et Royer- 
Colfard, qui entretenaient, au nom du 
prétendant, des intelligences dans l'in- 
térieur , avec les ennemis du gouver- 
nement directorial. Lorsque le premier 
consulBonaparte offrit à M. Du/rêne les 
. places de conseiller-d'état et d'adminis- 
trateur du trésor , M. Boscheron, pé- 
nétré des seuls principes de fidélité que 
les partisans des Bourbons veuillent 
bien admettre , engagea M. Dufréne, 
au nom des intérêts de Louis XVIII , 
dont il lui garantit l'approbation , à 
accepter la place à laquelle Bonaparte, 
sans doute dans une autre intention , 
venait de l'élever. Il fut chargé à cette 
même époque , par le prétendant , de 
remettre à M. Dufrêne, la lettre de ce 
prince par laquelle il était autorisé à 
remplir les fonctions qu'il teuait du 
consul (voy. Dofaêrb ). Arrêté, en 
1807 , M. Boscherou fut exilé pendant 
20 mois. MM. Micbaud assurent que 
ce fut pour une prétendue conspiration 
contre le gouvernement , sans exami- 
ner que leur article, tout entier, four- 
nit la preuve de la conspiration dont 
ils démentent l'existence. M. Despor- 
tes , toujours persévérant dans son sys- 
tème de trahison au gouvernement 
qui l'employait, accepta avec empresse- 
ment , eu 181 1 , après l'avoir instam- 
ment sollicitée, la place déconseiller 
à la cour impériale d'Orléans , a la- 
quelle le nomma Napoléon ; il occupait 
cette place lorsque le roi , arrivant en 
Frauce , et voulant récompenser l'uti- 
lité dont lui étaient depuis long-temps 
les obscurs services de M. Desportes, 
lui conféra la présidence de la cour, 
où il n'était que conseiller; ce prési- 
dent devenu aussi avare de sermens 
après les événemens du ao mars 181 5, 
c'est-à-dire lorsque la nouvelle puis- 

2. 
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sanec de Bonaparte était encore fort 
incertaine , qu'il en avait été prodigue 
lorsque cette puissance paraissait iu£- 
braulable , donna volontairement sa 
démission de la place qu'il savait bien 
ne pouvoir plus conserver , mais dont 
le roi lui rendit les fonctions aussitôt' 
après son second retour. M. Bosche- 
ron- Desportes, qui est un des collabo- 
rateurs de la Biographie universelle, & 
montré dans ce travail une prédilection 
marquée pour les papes, dont il a traité 
tous les articles avec érudition et ta- 
lent. Le tableau de la conduite tenue 
au milieu des troubles civils , par quel- 
ques personnages que nous avons eu 
souvent , et que nous n'aurons que trop 
encore l'occasion de signaler, est, 
selou nous , une leçon éminemment 
utile pour les hommes d'état , et les 
historiens qui se chargent de trans- 
mettre à la postérité leur physionomie 
politique. Les premiers apprendront 
peut-être , en devenaut plus rigoureux 
envers leur conscience , qu'il est des 
crimes qui ne se justifient pas par l'in- 
tention , et que l'histoire, impartiale 
dans ses jugemens , ne trouvera pas 
l'excuse du parjure dans la diversité 
des partis : les secouds , que la sévé- 
rité même de leurs fonctions doit trou- 
ver des bornes dans la faiblesse hu- 
maine , et que les crimes d'état s'al- 
lieut trop souveut , dans quelques-uns 
de ceux oui s'en rendent coupables , 
à des qualités sociales qui ont droit à 
l'indulgence du juge sans intérêt èt sans 
passion. Et qui de nous , au milieu de 
l'embrasement de l'Europe, n'a pas eu 
besoin de cette charité politique si im- 
prudemment dédaiguée par quelques 
docteurs fanatiques ou cruels dont les 
écrits et les systèmes, en fans de l'or- 
gueil et des préjugés , n'échappent , 
depuis long-temps , à la haine que par 
'le mépris 1 

BOSIO , sculpteur français, est au- 
teur de la statue d'Hercule, qui fut ad- 
mirée à l'exposition de 1814. H reçut 
de Bonaparte la décoration de la lé- 
gion-d'houneur, lorsque l'ex-emperenr 
fut revenu de l'île d'Elbe eu mai 181 5* 
Le roi le chargea , dans le mois de fé- 

4o. 
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■viier 1816, do )a statue équestre de 
Louis XIV, qui doit être érigée sur la 
place des Victoires. M. Bosio futuom* 
mé membre de l'académie dos beaux- 
arts , section de sculpture, le 21 mars 
même année. — Bosio , élève de David 
et professeur de dessiu à l'école po- 
lytechnique , a publié : Traité élémen- 
taire des règles du dessin, 1 801 , in- 1 2 ; 
accoude édition , 1802, in-12. 

BOSSCHA ( Herman ) , professeur 
d'histoire à l'athénée d'Amsterdam , 
membre de la 3 e classe de l'institut 
des Pays-Bas, poëte latin et auteur 
de plusieurs ouvrages bien écrits , tant 
en cette langue qu'eu hollandais. Il 
reçut une bounc éducation littéraire , 
et fut, après avoir fini ses études, 
nommé régent (rector) de l'école la- 
tine, à Devcnter, où il publia, en 
1786, des poésies latines , sous le titre 
de Musa daventiiaca , 1 vol. in-8. 
Mais l'ouvrage qui fit connaître plus 
particulièrement son nom dans la ré- 
publique des lettres, fut son diction- 
naire classique , dans le genre de celui 
de C Etienne et de Loydius , et qui 
a pour titre : Bibliolheca classica , 
sive lexicon manuale quonomina pro- 
pria pie raque apud scriptorcs Grœcos 
et Romarins maxime classicos obvia 
illustraniur, Daventriœ , 1794 , in-8; 
ouvrage dont le style est très-pur, et 
qui peut être regardé comme un ex- 
cellent manuel pour les persounes qui 
s'appliquent à l'étude de la littérature 
grecque er romaine. Il en a été pu- 
blié , en 1816 , une seconde édition, 
augmentée et corrigée en plusieurs en- 
droits par les soins de l'auteur. Nom* 
mé professeur de littérature ancienne 
à Harderwyk, il y publia , en 1795 , 
\u\ discours latin très-éloquent , dont 
le titre est : Oratio de gnecarum ro- 
manarumque lilterarum studio libéra; 
roipublicœ civibus iuiprimis commen- 
dundo , iu-4- Un autre discours, éga- 
lement eu la (in, prononcé pou de temps 
après , ne fit qu'augmenter la juste 
réputation qu'avait acquise son au- 
teur, d'écrire le latin avec beaucoup 
de correction. Ce discours est intitulé : 
Oratio de humanitalis studio à poe- 
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tarum lectione vel maxime incipiendo, 
in>4* M. Bosscha a fait insérer, en 
1800 , daus les Mémoires de la société 
littéraire d'Utrccht , des notes criti- 
ques sur Properce (Symbola critica in 
Propertium , tom. 3 , p. 311-226). En 
1802 il célébra la paix d'Amiens, dans 
nn très-joli poëme litin , iutitulé : Pax 
AmbianensU , publiée in academid 
Harderovicenà carminé celebrata , in- 
4- Il récita cette pièce de vers publi- 
quement , dans l'académie de Harder- 
wyk, où elle charma l'auditoire, et 
elle produisit le même effet a la lec- 
ture après l'impression. Appelé à la 
chaire de littérature ancienue à l'uni- 
versité deGroningue , il y publia, en 
i8o5, un discours sur la grande ap- 
titude des Hollaudais aux sciences et 
aux lettres , et sur la douceur de leurs 
mœurs [Oratio de Batavorum ingeniis 
cum ad morum humanitatem, lum doc- 
trine elegantiarn, et mature et eximie 
composais), in- 4 II ue resta pas long- 
temps daus cette ville, mais il accepta 
le rectorat de l'école latine d'Ams- 
terdam , place beaucoup plus avanta- 
geuse, et fut ensuite nommé profes- 
seur d'histoire à l'athénée de cette 
ville, où il fil imprimer deux discours 
latius, l'un sur le commerce (De mer- 
calura), et l'autre sur l'utilité de l'his- 
toire du moyen Aye (Pro commendandd 
medii œvi historié). Le poème latin 
qu'il fit sur la révolution de 181 3 , par 
laquelle la Hollande recouvra son in- 
dépendance , brille de beautés égales 
à celles qu'on admire daus ses au- 
tres poésies : on y remarque sur- 
tout une verve poètiaue , qui dé*» 
peint , avec autant d'euergie que de 
noblesse , les sentimens patriotiques 
dont le poêle est pénétré. Cet ouvrage 
est adressé au roi, et a pour titre : 
Belgica liberlas ad principem Gulilel- 
mumsJuiiticum, camien /es lum , Ams- 
telod., 181 4 Au moment où nous nous 
occupons de cette notice , nous rece- 
vons nn pocrae latin que M. Bosscha a 
dû lire , le 1 3 nov. 1817, dans la séance 
de l'institut des Pays Bas , et qui vient 
d'être publié par cette société savante, 
à la suite de l'éloge de M. J. de Bosch 
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tvoY. ce nom). C'est une assez longue 
pièce de vers en l'honneur de Laurent 
•Coster, de Harlem , que les Hollandais 
prétendent avoir inventé Part typo- 
graphique proprement dit , ou l'art 
d'imprimer avec des caractères mo- 
biles (Carmen de inventa: tjrpographiat 
laude Kostero Harlemensi patenter 
tandem assertâ) , opinion que partage 
Fauteur , et à laquelle ses compatriotes 
pensent qu'il a été donné beaucoup 
de poids par un Mémoire de M. J. Ko- 
uing t composé en langue hollandaise, 
et auquel il a été adjugé, au roucours, 
an double prix par la société des 
sciences de Harlem, 1816, i gros vol. iu- 
8. Saus vouloir entrer dans cette ques- 
tion , sur laquelle le Mémoire de M. 
Konîng nous parait n'avoir pas ré- 
pandu de lumières suffisantes pour 
convaincre l'étranger, et satisfaire tout 
juge impartial , il faut rendre cette 
justice à l'auteur du poëmc latin en 
l'houneur du sacristain de Harlem , 
que les vers en sont bien tournés , et 
que la latinité en est pure. M. Bosscha 
*i'est pas seulement non poète latin et 
excellent prosateur en cette laugue , 
mais il peut aussi être compté parmi 
les meilleurs auteurs qui aient écrit 
dans l'idiome hollandais. Outre plu- 
sieurs traductions de l'anglais et de 
l'allemand , il a encore enrichi la lit- 
térature de son pays , d'une très-bonne 
traduction du Voyage de Dcnon dans 
la Haute et basse - Egypte , i8o5, 
3 vol. in-8; mais il a mérité surtout 
les suffrages des sa vans , par la tra- 
duction qu'il a faite, avec M- le pro- 
fesseur E. Wassenberg , des Vies des 
hommes illustres de Plutarque, en i3 
▼ol. in-8 , dont le premier parut en 
1789, et les autres successivement. 
C'est , sans contestation , une des meil- 
leures traductions , tantpour la fidélité 
que pour l'élégance , qui aient été fai- 
tes en aucune langue moderne , du phi- 
losophe de Cheronée. M. Bosscha a mis 
le comble à sa réputation, par son 
Histoire de la révolution de Hollande, 
en i8i3, 4 in-8; ouvrage qui 
lui assure une place distinguée parmi 
les bous historiens de son pays. Le 
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dernier volume a paru vers la fin de 
l'année 1817. 

BOSSI { Ourles baron ne ) , né à 
Turin eu 1761 , a été reçu docteur eu 
droit , à l'âge de 18 ans. Il fit, sur la 
mort du jeune prince de Brunswick » 
victime de son humanité , lors du dé- 
bordement de l'Oder, des vers qui 
lui concilièrent, à la cour de Turin, uuo 
bienveillance générale. Il fut succes- 
sivement secrétaire du département 
des affaires étrangères, et secrétaire 
de légation , à Pétcrsbourg , où le ba- 
ron de la Turbie dont la veuve (M" c do 
Selon, de Genève) a épousé depuis le 
duc de Clermont - Touuerre , rem- 
plissait alors les fouctious d'ambas- 
sadeur. Ami de la liberté , M. de 
Bossi différait essentiellement d'o- 
inions avec le baron x de la Turbie^ 
omme intraitable , et qui portait 
dans ses relations d'affaires et de 
famille , toute la rudesse de son ca- 
ractère. M. de Bossi , obligé de sa 
séparer de lui , revint en Piémont au 
moment où, en 1 7 96, les Français en va- 
hissaient l'Italie, et se montra disposé 
à servir leur cause , brillante alors de 
tout l'éclat de la victoire. Le roi de 
Sardaigne chargea M. de Bossi, qu'il 
savait être agréable aux Français, de 
quelques négociations auprès du gé~ 
néral Bonaparte qui commandait leur 
armée, et obtint la confiance de ce 
général qui, depuis, n'a cessé de lui 
en donner de nouvelles preuves. Dana 
l'absence de Bonaparte , M. de Bossi 
continua de servir la France dans di- 
verses missions. Le général Joubeit 
le nomma , en 1799, l'un des membres 
du gouvernement provisoire du Pié- 
mont , où il eut pour collègue Charles 
Giulio , savant distingué, appelé de- 
puis à la préfecture du département 
de la Sésia , et mort de chagrin , eu 
18 13, lorsqu'il vit le Piémont replacé 
sous la domination de ses anciens maî- 
tres. Du moment où M. de Bossi eut „ 
quelqu'iuflueuce sur les affaires de sa 
patrie , il employa tous ses efforts à 
en presser la réuuion à la France, et 
fut l'un des commissaires, qui por- 
tèrent au directoire français le vœu de 
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leurs concitoyeus.Le premier consul 
Bonaparte, vainqueur à Marengo , u'a- 
vait oublié ni les services de M- de 
Bossi , ni son ancienne affection pour 
lui ; il le fit nommer , par le gouver- 
nement provisoire , ministre près la ré- 
publique ligurienne , et bientôt après, 
membre de la commission executive 
elle-même. Un arrêté des consuls ayant 
change la forme de ce gouvernement, 
M. de Bossi devint membre de l'ad- 
ministration de la 27 e division mi- 
litaire, et redoubla d'efforts et de soins, 
pour obtenir la prompte réunion du 
Piémont au territoire français. Cette 
réunion ayant été définitivement con- 
sommée en 180 3 , le premier cônsbl 
nomma M. de Bossi , commissaire des 
relations commerciales , à Yassy , ca- 
itale de la Moldavie ; l'eu rappela 
ieutôt sur ses iustautes demanaes, 
et lui confia la préfecture du départe- 
ment de l'Ain , qu'il cousrrva jusqu'en 
1810 , époque à laquelle il passa à 
celle du département de la Manche. Il 
occupait ce poste en 1 8 1 4 « et le con- 
serva pendaut toute la durée de la pre- 
mière restauration. Lorsque Bona- 
parte remonta sur le trône, en i8i5 , 
M. de Bossi expédia , deSt-LÔ , dans 
tous les arrondissemens de son ad- 
ministration, Tordre d'arborer les cou- 
leurs nationales , et de reconnaître le 
gouvernement impérial. Il se rendit 
lui-même, dès le a4 mars, accom- 
pagné des autorités civiles et militai- 
res , sur la place publique de la ville, 
harangua les troupes dont l'enthou- 
siasme était déjà porté au plus haut 
point , leur fit prêter serment à l'em- 
pereur , et donna aux habitans lec- 
ture des proclamations qui venaient 
de lui être transmises par ses ordres. 
Le 8 avril suivant , il reçut le ser- 
ment de fidélité , que tous les fonc- 
tionnaires renouvelèrent au gouverne- 
ment qui venait d'être rétabli , et con- 
tinua d'administrer le département de 
la Mauche , jusqu'au 8 juillet , épo- 
que du second retour du roi. M. de 
Bossy fut remplacé peu après dans 
ses fonctions par le baron de Van- 
aay; il habitait encore Paris en 1816. 



1JOS 

Le baron de Bossi a de l'esprit , de la 
grâce , de l'instruction, et une grande 
hatitude des affaires; uni à une femme 
aimable et jolie, tous deux ont laissé 
dans le département de la Manche, 
des souvenirs chers à ses habitans. 

BOSSI ( Monsignor do» Louis), 
né dans le Navarèse , fut l'un de ces 
chanoines du premier ordre de la ca- 
thédrale de Milan , qui eurent le titre 
de cardinaux jusqu'au douzième siècle, 
et portèrent la pourpre, dès le dixième, 
avant ceux de Rome, auxquels elle ne 
commença d'être donnée qu'en 1245» 
ui enfin, participant aux honneurs 
e la prélature, sont décorés de la mi- 
tre épiscopale et porteut le titre de 
Monsignofi : mais il abaudonna ces 
prérogatives, sou état et l'église, pour 
embrasser la cause de la liberté et de 
l'égalité. Bonaparte applaudit d'autaut 
plus à cette démarche, que le chanoine 
s'était acquis une grande réputation 
de savoir. Le général fr ançais le char- 
.gea de plusieurs missions importantes, 
et Tétablit même bientôt son ageut à 
Turin, où ce chanoine resta jusqu'à 
la réunion du Piémout. Bossi revenu 
à Milan, y fut nommé préfet des ar- 
chives du royaume'd'Italie. Adulateur 
sans mesure , il avait , dès l'année i8o3, 
composé eu style lapidaire , le pané- 
gyrique de Bonaparte , avec des expres- 
sions tirées des inscriptions autiques, 
dans la connaissances desquelles il est 
très-verié. Il ue l'est pas moins dans 
tout ce qui appartient à la science de 
l'antiquité , ainsi que dans la physique, 
la chimie et là minéralogie. Ou a de 
lui une dissertation fort curieuse sur 
le sacro Catino de Gènes, bassiu an- 
tique que l'on croyait d'émeraude , et 
qui , apporté de l'Orient, en des temps 
d'ignorance , passait pour avoir servi 
à J.-C. lors du lavement des pieds des 
apôtres. Bossi prétendit que la matière 
de ce bassin notait qu'une pâte trans- 
parente , dont la composition était 
connue des auciens Orientaux; mais 
M Gossellin , conservateur des mé- 
dailles à la bibliothèque du roi, ne 
voulut en donuer un reçu qu'après 
avoir fait constater qu'il Vêtait pas 
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formé d'une autre substance que de 
celle du verre à bouteilles. Au reste 
ce vase, renvoyé à G eues , en 1816, 
a été trouvé rotupu à son arrivée. Bossi 
a fourni des dissertations intéressan- 
tes du même genre, à un journal scien- 
tifique et littéraire qui s'imprimait à 
Milan, en 1807 et 1808, sous te titre 
de Giornale délia società (Tincorag- 
giarnento. Bossi que toujours on appe- 
lait Monsignor , comme s'il fût resté 
chanoine de la cathédrale , se mon- 
trait fort vain de cette qualification. 
Bonaparte le dédommagea encore de 
la perte de son cauouicat, eu le créant 
chevalier de la couronne de fer. 

BOTIDOUX00 BOETIDOUX(Lb- 
deist de), naquit en Bretagne , vers 
ij5o, et fut, en 1789, député du 
tiers-état de la sénéchaussée de JMoër- 
nael , aux états-généraux. On jugera , 

Îtar la suite de cet article, combien 
e caractère de ce député serait difficile 
à définir. Après s'être montré, dans ras- 
semblée constituante , l'un des adver- 
saires les plus décidés des plaus pré- 
sentés par M Necker , alors ministre 
des finances, il s'opposa le 18 décem- 
bre 1 790 , au projet d'obliger les émi- 
grés à reutrer en France et à prêter 
le sermeut exigé par les lois , préten- 
dant, avec raison» que chacun était 
libre de quitter son pays , et de trans- 
porter ses propriétés où bon lui sem- 
blait. Il seprououça ensuite en faveur 
de la création des assignats ; ne se fit 
plus remarquer dans l'assemblée , e( 
vota constamment avec le côté gauche» 
Nommé , après la session , capitaine 
au 34 e régiment d'infanterie qui fai- 
sait partie de l'armée commandée par 
M. de la Fayette,- M. de Botidoux, 
dont les opinions , comme membre de 
l'assemblée constituante et comme mi- 
litaire , avaient été, jusques-la, irré- 
prochables, se refusa , on ne peut s'ex- 
pliquer pourquoi , à signer les adresses 
envoyées , par cette armée, à l'assem- 
blée législative, après les évéuemens 
du 20 juin 1793, et dans lesquelles 
elle protestait avec indignation contre 
les attentats de cette journée , où l'au- 
torité constitutionnelle du monarque 



BOT 3. 7 

avait été avilie, et sa personne me- 
nacée. Devenu , par le refus de joindre 
sa signature à celle de ses braves com- 
pagnons d'armes, l'objet de leur juste 
aniuiadversion, M. de Botidoux, éprou- 
vant , tous les jours , de leur part , des 
désagrémens nouveaux , fut réduit 9 
demander sa démission , et vint, après , 
le 10 août, à la barre de l'assemblée, 
se plaindre de M-de Latour-Maubourg, 
qu il accusait d'en être le principal 
instigateur. C'était, à cette époque, 
une action tellement méritoire de dé- 
noncer un ami de M- de la Fayette , 
que l'assemblée s'empressa d'accueillir 
les réclamations de M. de Botidoux , 
et de le réintégrer, par uu décret du 
22 du même mois, dans le grade qu'il 
avait perdu. Le 16 septembre, M. de 
Botidoux, devenu commissaire aux re- 
vues , pour iuspirer sans doute plus du 
confiance dans son patriotisme, déuouça 
le régiment des hussards de la Liberté, 
comme formant un rassemblement cou- 
tre-révojutionnaire. Lors des divisions 

3ui , quelques mois après , éclatereut 
ans l'assemblée conventionnelle, nous 
dirons, à l'honneur de M. de Botidoux, 

?|u'il embrassa et servit avec énergie 
e parti des proscrits ; on le vit , k 
Evreux et à Caeq , déployer toutes 1rs 
ressources de son activité et de sou 
esprit, pour assurer le triomphe do 
la cause de l'humanité et de la justice; 
mais il fut mal secondé dans cette no- 
ble entreprise, par MM. de Wiinpfen, 
battu à Vernon avec l'armée dépar- 
tementale, et de Puisaye, chef du parti 
royaliste de l'Ouest ; ce dernier vit de 
lionne heure que les intérêts des pros- 
crits n'avaient rien de commun avec 
ceux de la maison de Bourbon. Ce 
ne fut pas sans quelque étonnement , 
qu'après l'entier anéantissement du 
parti dont il s'était montré l'un des 
lus fermes défenseurs, on vit M. de 
otidoux, à peine échappé aux pros- * 
criptious de la moiitagne , se jeter dans 
les rangs des royalistes , et accepter, 
du comte de Puisaye , la mission d'or- 
ganiser le parti royaliste dans le dé- 
partement du Morbihan. Jusques-ty, 
moitié fédéraliste, moitié vendéen, M. 
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de Boti doux n'avait paru chercher , 
auprès de M. de Puisaye, sur le se- 
cours duquel les proscrits avaient long- 
temps compté , qu'un asile contre la 
persécution ; mais moins ferme que 
ceux - ci dans les principes républi- 
cains, du moment où il reconnut que 
tout espoir était perdu pour eux , il 
abandonna une cause désormais im- 
possible à défendre , et devint l'un des 
ager.s les plus dévoués du parti royal , 
qui le nomma secrétaire du premier co- 
mité général insurrecteur qui se réunit 
auprès de la petite villede Lominé. Dès 
1795, M. de Botidoux-accéda aux pro- 
positions pacifiques Alites à la Mabilais 
par les commissaires du la convention. 
Revenu à Paris , à cette époque , il y 
a fait imprimer sa traduction des Com- 
mentaires de César, et s'est retiré dans 
ses terres , en Ut etague , jusqu'à la res- 
tauration. Il a été nommé, alors . mes- 
sager de la chambre des pairs. C'est 
par le plus extrême bonheur, et sous 
une foule de déguisemens dont il est 
intéressant d'entendre raconter l'his- 
toire a lui-même, que M. de Boti- 
doux a long-temps échappé à la pros- 
cription, et quoique, ainsi que noas 
l'avons dit plus haut , on éprouve un 
juste étonnement à le voir servir al- 
ternativement des partis irréconcilia- 
bles et qui ne lui ont accordé qu'une 
coufiance très- réservée , cependant les 
circonstances dans lesquelles M. de 
Botidoux s'est trouvé si souvent, et 
les innombrables dangers dont sa vie 
8 été menacée pendant plusieurs mois , 
peuveut donner la seule explication 
raisonnable de sa conduite , lors même 
qu'on persisterait à reconnaître dans 
ses opinions une bizarrerie dont nous 
ne tenterons pas rie les défendre. M. 
de Botidoux a publié : Une Traduc- 
tion en vers des satires d'Horace , 

1795 , in-8 Uue Tmduction des 

Commentaires de César, Paris , 1809, 
3 vol. iu-8. — Les Lettres de Cicéron 
à Bnàus , et de Brulus à Cicéron , 
traduction nouvelle, 1812. 

BOTTA (Charles -Joseph- Guil- 
laume), né à St-Gcorge , en Piémont , 
en 1766, étudia la médecine à l'uni- 
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versîté de Turin , s'adonna a la bota» 
nique, et y fit quelques progrès. S'é- 
tant montré partisan de la révolution 
française , il fut arrêt*) , par ordre 
du roi de Sardaigne , en 1793 , et 
resta détenu jusqu'à la fin de 179^» 
remis en liberté , il vint aussitôt en 
France , et fut employé comme mé- 
decin à l'armée des Alpes , puis à celle 
d'Italie : ce fut là qu'il composa un 
ouvrage étendu , contenant un projet 
de gouvernement pour la Lombàrdie. 
A la fin de 1798 , il fut envoyé dans 
les îles du Levaut , avec la division 
que le général Bonaparte y avait dé- 
tachée. De retour en Italie , il publia 
la description de l'île de Corfou et 
des maladies qui y ont régné pendant 
son séjour , 1 vol. iu-8. En l'an 7 , le gé- 
néral Joubert lenomma, avec MMGiu* 
lio et Bossi , membre du gouvernement 
provisoire du Piémont. Ce gouverne- 
ment provisoire ayant été dissous à l'ar- 
rivée du commissaire Masset, M Botta 
fut nommé membre de l'administration 
du département de l'Eridan. Lors de 
l'iuvasion des Austro-Russes, il se réfu- 
gia encore en France. Le ministrede 1* 
guerre, Bernadotte , le désigna de non-, 
veau pour médecin de l'armée des Al- 
pes, et, après la bataille de Marengo, le 
général en chef de l'armée de réserve 
le nomma membre de la consulta du 
Piémont. Il fut, au commencement de 
i8oi , membre de la commission exe- 
cutive, et ensuite du conseil de l'ad- 
ministration générale de la 127 e divi- 
sion militaire. M. Botta fit aussi partie 
de la députation qui vint à Paris en 

1803 , présenter des remercîmens au 
gouvernement , sur la réunion défini- 
tive du Piémont , et il y fit imprimer 
uu Précis historique de la maison de 
Savoie et du Piémont , iu-8 de 1 a$ 
pages. Aussitôt après la réunion, il 
fut élu membre du corps-législatif par 
le département delà Doire, le toaoût 

1 804 . Le a8 octobre 1 808 , il fut nom- 
mé vice-président , et son temps ex- 
pire , il fut réélu en 1809 , et proposé, 
le 9 décembre , comme candidat à la 
questure. Il obtiut ensuite la déco- 
ration de Tordre de la réunion. Le 3 
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janvier , il présenta à l'empereur , au 
nom de l'académie des sciences de Tu- 
rin , les deux derniers volumes de ses 
Mémoires. Il adhéra, le 3 avril 1814 » 
à la déchéance de Napoléon et de sa 
famille. Le 3 » il accepta l'acte consti- 
tutionnel qui rappelait les Bourbons au 
trône de France; mais il cessa de faire 

1>artie du corps-législatif,aussitôt après 
a séparation du Piémont. Lors du re- 
tour de Bonaparte, en i8i5, il fut nom- 
mé recteur de l'académie de Nancy ; 
et perdit cet emploi par suite de la 
seconde restauration. Indépendamment 
des ouvrages que nous avons indiqués, 
il a publié ceux qui suivent : A Turin, 
en 1801 , une traduction italienne de 
l'ouvrage de Born , dont Broussounet 
avait, dès i?84> publié une traduction 
française. — Mémoire sur la doctrine 
de Brown, 1800, in-8. — Souvenirs 
d'un voyage en Dalmatie , 1802. — 
Mémoires sur la nature des tons et des 
sons , lus à l'académie de Turin , et 
insérés par extraits dans \a Bibliothèque 
italienne, tom. i er ,Turin, an 11 (i8o3), 
in-8. — ( En italien ) Histoire de la 
guerre de C indépendance de C Améri- 
que , Paris, 1810, 4 vol* in-8, dont 
M. Sevelinges a donné une traduc- 
tion française , 1812 - i8i3 , 4 v °l« 
même format. Cet ouvrage, le plus 
exact et le plus intéressaut qui existe 
sur la révolution américaine , joint à 
la dignité du style historique, une 
chaleur qu'où aime à trouver daus l'é- 
crivain qui retrace l'un des triomphes 
les plus pénibles et les plus glorieux 
qu'ait remportés la liberté dans les 
temps modernes. — Il Camillo, o Veja 
conauislata (Camille , ou la conquèto 
de Voies), poème épique en lâchants, 
Paris, 1816. Cet ouvrage, qui n'est 
point encore traduit eu français , offre 
de grandes beautés : la fable en est 
ingénieuse, et la diction généralement 
noble et poétique. M. Botta doit être 
regardé comme l'un des écrivains qui 
honorent le plus l'Italie moderne : il 
possède uuc instruction très-étendue 
daus diverses branches des connais- 
sances humatues , et a fait une étude 
approfondie de littératures française ut 
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italienne* il écrit, dans ces deux lan- 
gues , avec élégance et pureté. 

BOTTAZZI ( Faxwçois) , né en lia- 
lie , vers 1770, étudia Virgile avec tant 
d'assiduité qu'il le sut eu grande par- 
tie par cœur; ce qui lui donna d'au- 
tant plus de facilité pour versifier en 
latin , que ses vers se composèrent en 
quelque sorte de réminiscences. C'est 
ce qu'on eut lieu de remarquer dans 
une traduction en vers latins du bi- 
zarre poème italieu, Il Bardo délia 
Selva nera , que Monti avait public à 
la louange de Bonaparte. Bottazzi , 
voulant faire sa cour tout-à-la-fois au 
poète et au héros , appliqua la versifi- 
cation de l'Enéide au Bardo, et se 
montra fréquemment supérieur à son 
texte , même dans les endroits où Vir- 
gile n'était pas mis à contribution. Le 
vice-roi, Eugène Beauharnais,voulut 
qu'on imprimât le poëme de Bottazzi 
aux frais de l'état , non-seulement en 
format ordiuaire , mais en grand in-fo- 
lio , e t a vec b ea uco u p de l u \ e . Le t i t re en 
est : B ardus H etxyniœ po'èma Vincentii 
Monti à Francisco Bottazzi epicis lati- 
nis interpretatum t Mediolani per Cai- 
rum etsocium, mdcccvii. Indépendam- 
ment de la gratification pécuniaire que 
le vice-roi donna à ce traducteur, il lui 
conféra la chaire de logique au collè- 
ge de Braira à Milan. Mais peu propre 
à ce genre d'euseignement, Bottazzi ne 
put conserver cette chaire ; et son peu 
de fortune le réduisit à accepter, dans 
un des bureaux du ministère des finan- 
ces , un modeste emploi de commis , 
que la chute de Bonaparte lui fit perdre 
eu 1814. 

BOTTIGER ou BOETTIGER 
(Charles-Auguste), célèbre archéolo- 
gue , naquit à Reicheuhach en Save, 
le 8 juin 1762. Il fut successivement 
recteur à Bautzen et à Gubcn dans la 
Lusacc, directeur du gymnase et pré- 
sident du consistoire à Weimar, et, 
depuis 1804 , conseiller de cour et di- 
recteur de Académie des pages , à 
Dresde. Les profondes recherches de 
ce savaut ont répandu beaucoup de 
lumières sur les arts , la religion et 
les mœurs des Grecs et des Romains. 
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Dans le Tableau des progrès de s scien- 
ces depuis 1789, publié en îSiopar 
la classe d'histoire et de littérature 
anciennes de l'institut de France , M. 
Bottiger est cité avec éloge, comme 
ayant donné des explicatious des pein- 
tures de plusieurs vases grecs. Voici 
la liste de ses principaux ouvrages : 
État de la littérature moderne, des 
arts et des sciences en France , Ber- 
lin, 1 795-1 796, a vol. io-8. — ïlithyia, 
ou la Sorcière, fragment archéolo- 
gique d'après Lessing, Weimar, 1799, 
in- 8. — De personis scenicis.oulgb lar- 
pis , ad locum Terentii Phorm., i, 4i 
3a; ibid., 1794* in-4- — Les matques 
des Furies dans la tragédie et dans les 
sculptures antiques* , ibitl. , 1801 , in-8, 
âvec fig. — Saoina, ou Scènes du ma' 
tin y pendant la toilette (tune dame 
romaine, Leipzig, i8o3, îu-8 , avec 
i3 fig. Cet ouvrage, fruit des plus 
exactes recherches , et extrêmement 
curieux par le tableau fidèle et dé- 
taillé de la vie des femmes patricien- 
nes dans leur intérieur, a été, ainsi 
àue le précédent , très-bien traduit en 
français par T. F. Winckler. L'un et 
Tautre out été inséras dans le Magasin 
e ncyclopèdique. M .Bottiger est le prin- 
cipal rédacteur du Journal du Luxe, 
du Afeivure allemand, commencé par 
Wieland , et de la feuille iutitulée : 
Londres et Paris , qui se publient à 
Weimar. D'autres ouvrages périodi- 
ques qui paraissent eu Allemagne , ren- 
ferment de lui un grand nombre d'ar- 
ticles savans et curieux. Il a surfout 
Itabli des .parallèles très-piquans entre 
l^s événemens de la révolution fran- 
çaise et ceux qui ont eu lieu à Rome 
et Athènes. Il y a iuséré aussi des 
notices biographiques très-bien ré- 
digées. 

BOTTIN (Sébastien), chevalier de 
la légion-d'honneur, ex-prélre sécu- 
lier du diocèse de Toul, et non ex- 
cnpucin, comme l'a imprimé M. Mi- 
chaud , est issu d'une famille connue 
depuis plus d'un siècle dans la pra- 
tique de la médecine ; il est ué à 
'Grimonviller, département de la Meur- 
the, le 17 décembre 1764. Aîué de 
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deux frères', on lui fit embrasser l'é- 
tat ecclésiastique à l'âge de i/\ aus. Il 
suivit les cours des universités de 
Nancy et de Bordeaux , et reviut les 
terminer, au séminaire de Tout , qui 
était alors un des plus renommés de 
la France. Il consentit, par égard pour 
sa famille qui désirait lui voir em- 
brasser cette profession , à se laisser 
ordonner prêtre en mai 1789. La ré- 
volution française venait d'éclater , il 
eu adopta les principes , fuf un des 
premiers à porter la cocarde tricolore, 
assista à la confédération générale a 
Paria le 14 juillet 1790, en qualité 
d'aumônier des députés du départe- 
ment de la Haute-Marne, èt prêta, 
en 1791, le serment exigé par l'assem- 
blée constituante. Nommé , en juin 
1791 , par le collège électoral du district 
deVézelise, curé Constitutionnel du 
canton de Favicres , il fut bientôt obli- 
gé de chercher aux armées , un asile 
qui pût le préserver de la persécution 
q^ni ne tarda pas à s'élever contre les 
miuistres des cultes. Rendu à la con- 
dition laïque par l'acte du saint-siége 
du i4jauvier i8o4t il remplit suc- 
cessivemeut diverses fonctions admi- 
nistratives , et devint , en 1800, se- 
crétaire intime du général Lccourbe 
qui commandait avec tant d'éclat et 
de succès l'aile droite de l'armée du 
Rhiu. Nommé, le i3 décembre 180a, 
secrétaire-général de la préfecture du 
département du Nord, il en remplit 
les fonctions jusqu'à la restauration j 
reçut Tétoile de chevalier de la légion - 
d'honneur en juillet 181 4 , et fut réiu- 
tingré , au retour de Bonaparte , dans 
la place dont la restauration l'avait 
privé. Appelé , par le suffrage de ses 
concitoyeus , à la chambre des repré- 
sentai, convoquée en mai 1816, il 
s'y comporta avec honneur et patrio- 
tisme. M, Bottin «st maintenant re- 
tiré en F^ant-e. Il a publié: Annucii-e 
statistique du département du Bas- 
Rhin pour Fan 7 , in- 18 ; id. pour 
Pan 8; id. pour Tan 9. Cet annuaire , 
sous le rapport politique et écono- 
mique , est le premier ouvrage vrai- 
ment statistique , de cette nature , 
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vju'aît la France , an jugement de M. 
François de Neufchâteau , qui en fit 
une analyse, ponr servir de modèle aux 
autres ouvrages de ce genre. Cette Ana- 
lyse, lue a la société d'agricultnre de 
Paris , le i4 germinal an 10 , et impri- 
mée à part, 1802, in-8- de i36 pa- 
ges , a été insérée dans les Annales de 
statistique de M. Ballois , dont elle 
forme le n° a. — Annuaire statistique 
* du département du Nord pour Van 1 1, 
in-8 ; continué d'année en année jus- 
ques et y compris 181 5 , qui est le i3 e i 
— Sur quelques monumens celtiques , 
découverts dans le département du 
Nord, i8i3, in-8. 

BOTTINEAU (Etiehke ), naquita 
Chantonccaux dans le Bas-Anjou , sur 
les bords de la Loire , de parens la- 
boureurs. A peine â^gé de i5 ans ^ ne 
sachant que lire , écrire et compter , 
il vint à Nantes : l'aspect du port et 
des navires qui s'y trouvaient , décida 
sou goût pour la navigation. 11 com- 
mença par être pilotin sur les bâti- 
meus de commerce ; puis à Brest , sur 
ceux de la marine royale ; il s'embar- 
qna ensuite sur les vaisseaux de la 
compagnie des Indes , et y exerça di- 
vers emplois. En 1764, il fut employé 
dans la conduite des travaux du génie, 
à PlIe-de-France. Ce fut vers ce temps 
qu'il prétendit avoir découvert un 
moyen certain de reconnaître les terres 
et les vaisseaux en mer à une distance 
de a5o lieoes , en combinant les effets 
qu'ils produisent sur l'atmosphère et 
sur la mer. Dans un Mémoire d'où 
sont tirés ces détails, M. Bottineau 
«lit que le bruit de sa découverte , dout 
il fit la première annonce en 1770, 
excita l'envie de plusieurs personnages 
puissans , lui attira leur haine , et fut 
pour lui une source de persécutions ; 
que le gouverneur même le condamna, 
pour ainsi dire , à l'esclavage, en l'en- 
voyant à Madagascar pendant la guerre 
de 17 78. Toutefois, la confiance qu'on 
avait dans la découverte de M. Bot- 
tineau était telle , qu'on hasarda sou- 
vent d'envoyer au-devant des convois 
dont il avait annoncé la prochaine ar- 
rivée, et ce fut presque toujours avec 

2. 
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succès. En 1785 , il se rendit à Paris, 
pour faire part de son invention au 
ministre de la marine , et en solliciter 
la récompense. Il était muni de cer- 
tificats de l'intendant et du gouverneur 
de la colonie , qui attestèrent que cette 
découverte était digue de l'attention 
du gouvernement , et que l'évéïiement 
avait très-rarement manqué de justifier 
les prédictions de son auteur. Malgré 
ces titres , M- Bottineau ne fut pas 
favorablement accueilli du maréchal 
de Castries. Il paraît que l'aigreur 
avec laquelle son Mémoire était écrit, 
et les inculpations qu'il contenait con- 
tre les chefs de l'administration de 
la colonie , loi nuisirent beaucoup au- 
près du ministre. 11 retourna , quel- 
que temps après , à l'Ile-de-Frauce , 
emportant des espérances qui ont été 
péniblement déçues. On a su , par des 
habitans de cette île , qu'il continuait 
à l'habiter , ne cessant de se plaindre 
du sort et des hommes. Ces colons 
croient à la possibilité d'un moyen 
physique , qui lui fasse préjuger l'ar- 
rivée d'une flotte ou d'un convoi. Il 
a si souvent rencontré juste , qu'on doit 
quelque croyance à ses calculs : ce- 
pendant , Comme il s'est par fois trom- 
pé , leur certitude ne peut être admise 
sans examen. Quoi qu'il en soit, l'obj«t 
était assurément digne de considéra- 
tion ; et l'on ne peut se défendre d'un 
sentiment pénible, en songeant qu'une 
découverte qui pouvait avoir les plus 
importans résultats , sera vraisembla- 
blement perdue, et pour la société, 
et pour l'homme actif et ingénieux 
auquel elle est due , et dont elle de- 
vait assurer la fortune et la célébrité. 
Voici les titres des ouvrages qu'il a 
publiés relativement à cet objet : Mé- 
moire sur la découverte dun moyen 
physique qui annonce les vaisseaux et 
les terres , jusqu'à aSo lieues de dis- 
tance , in- 4 , 17 85. — Recueil des jour- 
naux de ces annonces , et des extraits 
de ces journaux , qui prouvent l'exac- 
titude même de celles qui étaient "dou- 
teuses , in~4 , joint au precruent. — 
Extrait du Mémoire de M. Bottineau 
sur la Naujcopie , ou Fart de décou- 

4t. 
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vrir les vaisseaux et Us terres , à une 
distance considérable , 1786, ia-8 de 
87 pages. 

BOUCHAGE ( Du ). Voy. Dcaou- 

CHA.GE. 

BOUCHARD, ancien avocat et con- 
seiller à la cour royale de Paris , es- 
timé comme jurisconsulte , est de plus 
auteur d'un recueil de Fables encore 
iuéditcs , mais dont ceux qui ont eu 
occasion de les voir , disent beaucoup 
de bien. 

BOUCHARL AT (Jeah-Lou is) , 
docteur ès-sciences , professeur de ma- 
thématiques transcendantes dans la 
ci-devant école d'artillerie de la Flè- 
che , et membre de la société royale 
académique de Paris, naquit à Lyon , 
en 1775. On a de lui : Remarques sur 
la partie élémentaire de V algèbre, 1 804, 
in-8. — 'Le Jugement dernier, poëme 
en trois chants , imité d'Young, 1806, 
in-8 ; réimprimé à la suite de la Mort 
d Abcl , en 181 a. — Théorie des cour- 
, les du second degré, 1807, in-8} réim- 
primée avec beaucoup d'augmentation 
sous le titre de Théorie des courbes et 
des surfaces du second ordre , 181 o, 
in-8. — La mort dAbel, poëme en 
cinq chants , traduit en vers français , 
18 12 , ia- 18. ——Elémens de calcul dif- 
férentiel et de calcul intégral, un vol. 
in-8 , Paris , i8i3.— Elémens de mé- 
canique , 1 vol. in-8 , Paris , 181 5. M. 
Boucharlat a fourni à ta Biographie 
universelle quelques articles, dont le 
plus important est celui de Gessner. 

BOUCHE(Cha rles-François } , 
député aux états-généraux de 1789, 
par le tiers-état de la sénéchaussée 
d'Aix , en Provence, était avocat au 
parlement de cette ville , et s'était fait 
connaître , avant la révolution , par 
quelques écrits qui annonçaient un pu- 
blicistcamide (a liberté. Il apparteuait 
à la famille d'Honoré et de Balthazar 
Bouche, l'un historiographe de Proven- 
ce, l'autre procureur des états de celte 
province, et se distingua peu de temps 
après son entrée aux états-généraux où i 1 
*fait Collègue de députation de Mira- 
beau, par la libéraUtédc ses opinions. Il 
fit, dans la séance du 3 août 1 789, l'étrau- 
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gc proposition de réduire à cinq minute* 
la durée des plus longs discours , et dé- 
clara qu'aucune société ne pouvait exis- 
ter sans religion , en supposant toute- 
fois à ce que la religion catholique fut 
déclarée religion de l'état; il fit ren- 
voyer après l'établissement de la consti- 
tution toute discussion d'articles addi- 
tionnels à la déclaration des droits , et 
présenta une rédaction nouvelle de l'ar- 
ticle portant que le gouvernement était 
monarchique. Dans le courant de l'an- 
née 1789, il proposa de déclarer que la 
pouvoir législatif appartenait seulement 
à la nation, et vota, lors de la discussion 
sur la division du territoire de la Fran- 
ce , la conservation des anciennes pro- 
vinces , en rendant leurs administra- 
tions électives. Il demanda que toute» 
les pensions qui s'élevaient au-dessus 
de 3oo francs , fussent supprimées ; 
ue les provinces eussent le droit de 
onner des instructions à leurs dé- 
putés , et réclama , daus l'intérêt na- 
tional, la réunion à la France du com- 
tat Vénaissin et de la ville d'Avignon. 
Il insista , le 5 mai 1790 , pour que le 
droit d'élire ses juges fût accordé an 
peuple , et que les députés ou leurs 
suppléans entrant en fonction , juras- 
seut qu'ils n'avaient jamais protesté 
contre les décrets de l'assemblée. Il 
demanda que le garde-des-sceaux fut 
mandé à la barre pour s'espliquer sur 
le retard apporté à l'envoi des décrets 
concernant les droits féodaux. Le z 1 
décembre de la même année , il ren- 
dit compte à l'assemblée des troubles 
qui avaient éclaté à Avignon , et donna 
connaissance de la délibération par la- 
quelle les Avignonais avaient résolu de 
la remercier du décret qui leur assurait 
la protection de la France. Il vota pour 
la destruction des emblèmes de la ser- 
vitude , placés aux pieds de la statue 
de Louis XIV, élevée sur la place des 
Victoires ; tit décréter que les villages 
auxquels leurs anciens seigneurs avaient 
fait prendre leurs noms , reprendraient 
ceux qu'ils portaient auparavant, et 
demanda qu'aux approches de la fédé- 
ration du 14 juillet 1790 , aucun dé- 
puté ne pût s'absenter de l'assemblée. 
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Il demanda la formation d'an comité 
spécialement chargé de s'occuper des 
troubles d'Avignon; annonça ensuite 
que déjà les ennemis de la France 
•'étaient montrés sur les rives du Var, 
et fit ordouner de nouveau , au garde- 
d es-sceaux, d'expédier sans délai les 
décrets de l'assemblée. Il réclama avec 
de nouvelles instances, l'envoi dans 
les départemens , du décret de l'orga- 
nisation civile du clergé; attaqua le 
titre translatif de la propriété du conv 
tat d' Avignon au profit des papes, et 
prit part, dans le courant de la même 
année, à presque toutes les délibéra- 
tions qui s'ouvrirent dans l'assemblée, 
snr les matières administratives ou ju* 
diciaires qui lui furent soumises. Il 
proposa , en 1791 , la suppression de 
la charge de grand-aumônier de Fran- 
ce , et viola tous les principes de la li- 
berté qui devaitservirdebase au uouvel 
ordre constitutionnel , en demandant 
le renvoi des ecclésiastiques attachés 
à la maison du roi , qui n'avaieur pas 
prêté le serment de soumission à la 
constitution civile du clergé , comme 
si l'assemblée eût eu le droit de sou- 
mettre la conscience du monarque à 
des lois plus sévères que celles qui ré- 
gissaient les autres citoyens. Il accusa 
l'évoque de Vaison , petite ville du 
comtat ( département de Vaucluse ) , 
d'exciter les résistances des babitans 
de ce pays , à leur réunion à la France, 
et fut bientôt obligé de donner sur les 
faits, dont il avait trop légèrement ac- 
cusé ce prélat , des explications qui 
furent considérées comme une véritable 
rétractation. L'assemblée ayant , dans 
la séance du mardi 24 mai 1791 , re- 
jeté le projet relatif à la réuuion d'A- 
vignon , Bouche fit observer qu'eu re- 
jetant l'article portant qu'Avignon et 
le comtat font partie intégrante du ter- 
ritoire français, l'assemblée n'avait pas 
prétendu contester le droit de la Fran- 
ce à la possession de ce pays. Bouche 
continua ainsi d'attacher son nom à 
un grand nombre de décrets provoqués 
ou défendus par lui. Vers la fin de la 
session de l'assemblée , il se sépara ou- 
vertement de la société des jacobins , 
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connue sous îe nom d'amis de la cons- 
titution, dont il avait été , jusqu'à cette 
époque , l'un des membres les plus dé- 
voues, et déclara, dans une lettre qu'il 
rendit publique, qu'il était président 
des feuillaus et non des jacobius , et 
qu'il ne pouvait par conséquent avoir 
signé en cette dernière qualité , un im- 
primé publié par ceux-ci. Il demanda 
que le droit de faire des observation» 
sur les changemens que la première 
assemblée législative jugerait a propos 
d'introduire dans la constitution , na 
fût point accordé au roi ; enfin il vou- 
lut que l'abbé Maury fût tenu de dé- 
poser sur le bureau de l'assemblée, le» 
accusations qu'il avait élevées contra 
les commissaires envoyés à Avignon , 
afin que ceux-ci pussent le poursuivre. 
Cette affaire d'Avignon , enveloppée 
d'un voile épais et sanglant, a donné lieut 
à des inculpations graves contre Bou- 
che qu'on a accusé d'avoir été l'un 
des principaux instigateurs d?s trou- 
bles qui ont agité le Comtat et la 
ville. Lorsque Jourdau , qui se don- 
nait à lui-même l'horrible surnom de 
coupe- tête, fut nominativement accusé 
des crimes commis dans ces contrées, 
il déclara n'avoir agi que par les or- 
dres de Bouche, et montra des lettres 
de ce député et de quelques-uns de ses 
collègues. On a cependant lieu de croi- 
re que les récriminations de ce scélé- 
rat n'établirent pas d'une manière évi- 
dente la culpabilité du député de Pro- 
vence, car ses ennemis même ne pour- 
suivirent pas l'accusation ; nous som- 
mes loin cependant de justifier entiè- 
rement la conduite de Bouche , dans 
cette circonstance malheureuse. Les 
écrits et les opinions qu'il publia ou 
prononça à cette époque, et plus en- 
core la protection qu'il avait accordée 
aux auteurs des forfaits qui out ensan- 
glanté la ville d'Avignon , ont attaché 
à son nom une défaveur qui sera con- 
firmée par l'histoire. Kendu à la vie 
privée , après la session de l'assemblée 
constituante , Bouche fut nommé mem- 
bre du tribunal de cassation. Sa con- 
duite comme magistrat fut plus irré- 
prochable qu'elle ue Pavait été comme 
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législateur. Il est mort à Paris, vers 

BOUCHER (P.), teneur de livres à 
Bordeaux , ensuite professeur du droit 
commercial et maritime à Paris, de- 
puis 1809, vivait obscurément daus 
cette dernière ville, lorsque la léga- 
tion de Russie le remarqua , et crut 
faire une bonne acquisition en l'atta- 
chant au service île son souverain. M. 
Boucher se rendit à Pétersbourg en 
i8(/q, avec le titre de conseiller-d'état 
particulièrement chargé des objets de 
commerce; mais il parait qu'il ne ré- 
pondit pas à l'attente du ministère 
russe; et depuis ce temps , il est resté 
dans cette capitale , inactif, et vivant 
d'une modique pension. Ou a de lui 
plusieurs ouvrages sur le commerce, 
dans lesquels on remarque , parmi des 
observations intéressantes , de fortes 
et nombreuses inexactitudes. En voici 
les priucipaux : La science des né- 
gocions, 1800, in-4 » 2 e édition, i8o3, 
même format; 3 e édition, 1810, 2 
vol. in-4- •— Institutions commerciales, 
180Q , in-4 *— L es principes du droit 
civil et du droit commercial comparés , 
1804, 2 vol. in-8. — Manuel des ar- 
bitres, 1807 » -n-8' — Consulat de la 
mer, ou Pandectes du droit commer- 
cial et maritime, 1808, 2 vol. in-8. 
— Formulaire général des négociant , 
1808 , in-8. — Histoire de l'usure chez 
les anciens peuples, 1809, in-8. Ce 
dernier ouvrage contient des recher- 
ches curieuses; c'est, avec les Insti- 
tutions commerciales , l'un des plus 
estimés de cet auteur. 

BOUCHER-D'ARGIS ( A. J. ), lieu- 
tenant particulier auChàtelet, (ils d'An- 
toine - Gaspard Boucher , d'origine 
lyonnaise , naquit à Paris en 1760. 
Il s'attacha d'abord au barreau do 
cette ville, et fut, en 1772, pourvu 
de la charge de conseiller au Châte- 
let qu'exerçait son père. Lorsque, daus 
les premiers jours de décembre 1789, 
le procès de M. de Bezcnval s'instrui- 
sait auChàtelet, M. Boucher-d'Argis 
communiqua à ce tribunal une lettre 
en faveur de l'accusé. En 1790 , il dé- 
nonça avec courage, au même tribunal, 
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la feuille incendiaire de V Ami du peu* 
pie , où Marat , par des provocations 
journalières, préludait à tous les crimes 
qui , depuis, out ensanglanté la révo- 
lution. Nommé , dans la même année, 
lieuteuaut-civtl, a la place de M. Talon, 
qui venait de donner sa démission de 
cet office , que les circonstances coni^ 
meuçaeint à rendre aussi dangereux 
que pénible, M. Boucher refusa d'abord 
cette honorable place, preuve de la con- 
fiance de Louis XVI, qu'il accepta en- 
suite , et montra autant d'intégrité que 
de zèle à remplir les nouvelles fonctions 
qui lui étaieut coufiées. Il invita le peu- 
ple au calme , pendant l'instruction du 
procès du malheureux marquis de Fa- 
vras, et fut chargé le 3o septembre 1790 
de faire à l'assemblée constituante le 
rapport de la procédure criminelle ins- 
truite par le Châtelet sur les journées 
des 5 et 6 octobre 1789. C'est avec rai- 
son qu'on a trouvé que , dans ce rap- 
port, Boucher-d'Argis avait trop cher- 
ché à produire une sorte d'effet dra- 
matique , et qu'il y avait eu de l'incon- 
venance , et presque du ridicule , en 
traitant une matière aussi grave , à dé- 
buter par ce vers de Zaïre : « Le voilà 
donc connu ce secret plein d'horreur. u 
Le Châtelet, attaqué de toutes parts , 
en 1791 , par les écrivains qui, dès 
cette époque , outrepassaient déjà tou- 
tes les généreuses idées développées en 
1789, trouva , dans Boucher-d Argis , 
un défenseur courageux ; mais ses ef- 
forts furent inutiles , et cette magis- 
trature ue tarda pas à accompagner les 
parlemens dans leur chute. Dénoncé , 
dans Ja même année , comme fai*aut 
partie du club monarchique , Boucher 
réclama vainement contre l'insertion 
de son nom sur la liste des membres 
de cette association . dout on l'accusa 
plus tard d'avoir été l'un des meneurs. 
Lorsque les temples de la justice furent 
fermés , et que les lois protectrices cu- 
rent été remplacées par le code révo- 
lutionnaire des assassins , Boucher- 
d'Argis fut l'une des premières victi- 
mes désignées aux fureurs populaires. 
Arrêté comme suspect, en 1793 , il fut 
d'abord enferme aux Carmes, transféré 
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ensuite à T Abbaye , puis enfin à la 
Conciergerie , où il ne demeura que 
peu de jours. Traduit , le 5 thermidor 
au a (23 juillet 1794) » cinq jours seu- 
lement avant la fiu de la tyrannie , au 
tribunal révolutionnaire , il y fut con- 
damné à mort le même jour , et conduit 
quelques heures après à l'échafaud. Il 
a laissé les ouvrages suivans : Lettres 
d un magistrat de Paris à un magis- 
trat de province, sur le droit romain 
et la manière dont on V enseigne en 
France, Paris, 1782,10-12. — Obser- 
vations sur les lois criminelles de Fran- 
ce, 1781 , in-8. — De C éducation des 
souverains , ou des princes destinés à 
létre , 1^83 , in-8. — La bienfaisance 
de V ordre judiciaire , 1788, in-8 ; l'au- 
teur établit , dan6 ce discours, la né- 
cessité de donner aux pauvres des dé- 
fenseurs gratuits, et l'obligation d'in- 
demniser les détenus qui , injustement 
accuses , ont été absous. — Un recueil 
d'ordonnances, en 18 vol. iu-32. Ca- 
mus a eu part à ce recueil , qui est 
accompagné de notes savantes et ins- 
tructives. Boucher-d'Argis a coopéré 
avec son père, et plusieurs autres ju- 
risconsultes , au Traité des droits, etc., 
annexés en France à chaque digni- 
té , etc. , publié par MM. Guyot et 
Merlin. 

BOUCHER de la. RICHARDERIE 
(Gilles), né à St-Germaia-en-Laye, en 
1733, exerça, jusqu'en 1788, la profes- 
sion d'avocat au barreau de Paris, puis 
se retira dans une maison de campagne 
près do Me! un. Lors de l'assemblée 
bailliagère de cette ville, il fut l'un 
des commissaires chargés de la ré- 
daction des cahiers. Il fut nommé suc- 
cessivement membre du directoire du 
département de Seine-et-Marne , et , 
eu 1 790 , juge au tribunal de cassation ; 
il présida ce tribunal à son installation, 
en avril 1 791 . M. de la Richardcrie fut 
persécuté pendant lu terreur , et dénon- 
cé par Thuriot. Il couserva uéaumoins 
sa place de juge du tribunal de cassa- 
tion jusqu'au 18 fructidor. N'ayaut 
pas fait de démarches auprès du direc- 
toire pour être conservé , i! n'en fit pas 
«on plus après le xS brumaire} et, de- 
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puis ce temps, il a consacré tous ses 
loisirs à la culture des lettres. On a 
de lui : lettres sur les romans , 1762, 
in- 12- — Analyse de la coutume géné- 
rale et Artois, 1773, in-12. — Essai 
sur les capitaineries royales et sur cel- 
les des princes, Paris, 1789. — De 
rinfluence de la révolution française 
su>r le caractètv national, 1798, in-8. 
— La régénération de la république 
d'Athènes, 1799 , in-8. — Bibliothè- 
que universelle des voyages , 1 808 , 
6vol. in-8. — Depuis quinze ans, M. 
Boucher de la Richarderie rédige le 
Journal de la littérature française, dont 
MM. Treuttel et Wurlxsont éditeurs. 

BOUCHER -RENE, juge-sup- 
pléant, en 1792 , exerça les fonctions 
de maire de Paris , par intérim , depuis 
la démission de Pétion jusqu'à l'élec- 
tion de Chambon. Le conseil-général 
de la commune , mécontent de lui , lu 
força de quitter cette place. A l'épo- 
que du i3 veudémiaire, il devint pré- 
sident de l'assemblée primaire de la 
section de l'Ouest, et fut condamné 
à mort, le 24 , comme convaincu d'a- 
voir signé un ordre de faire battre la 
générale pour marcher contre la con- 
vention. Il s'est soustrait à l'exécution 
de ce jugement, et a repris depuis ses 
fonctions judiciaires. 

BOUCHER - SAINT- SAUVEUR 
( Antoine ) , était avocat à Paris , à 
l'époque de la révolution ; fut élu dé- 
puté du département de Paris , à la 
convention nationale, où il vota la 
mort de Louis XVI sans appel et sans 
sursis. Il siégea constamment aux ja- 
cobins , fut nommé membre du comité 
de sûreté générale, le i4 septembre 
1793, puis choisi pour secrétaire de 
la couventiou , en décembre 1 794; 
Quoique montagnard , il échappa aux 
proscriptions réactionnaires, passa par 
la réélection des deux tiers, au conseil 
des anciens, et en sortit, le 20 mai 
1794 : il est mort depuis plusieurs 
années. 

BOUCHEREAU ( de l'Aisne) , dé- 
puté à la convention , y vota la mort 
de Louis XVI , sans appel, et avec 
sursis dàtïcaiué par lu convention. Eu 
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juin 1 795 , il fut envoyé a Compiègne 
pour les approvisionnement de Paris. 
Après la session , il fut employé com- 
me commissaire da directoire. Obligé 
de sortir de France, en mars 1816, 
par suite de la loi d'amnistie , il se 
rendit en Suisse. . 

BOUCHESEICHE( J -B.), fut 
long-temps chef du bureau des Mœurs, 
et ensuite chef de la principale division 
de la préfecture de police de Paris. Il 
reçut sa retraite vers la (in de 181 5. 
On a de lui : La géographie nationa- 
le ou La France divisée en départemens 
et districts , 1790, iu-8. — Descrip- 
tion abrégée de la France, ou la Fran- 
ce divisée selon les décrets de l'assem- 
blée nationale, 1790, in-8. — Caté- 
chisme de la déclaration des droits de 
V homme et du citoyen, 1793 , in-8.— 
Notions élémentaires de géographie , 
X796, in-12; 180 1, in-12 ; i8o3, in» 12; 
4 me édition , 1 809. — - Discours sur les 
moyens de perfectionner? organisation 
de renseignement public, 1798, in-8. 
— Description historique et géogra- 
phique de VJndostan , par /. Rennel, 
traduit de l'auglais sur la 7 me édi. 
3 vol. in-8 , et atlas in-4 » Paris , 1800. 

BOUCHET (Du). Voy. Dubou- 

CHET. 

BOUCHON-DUBOURNIAL , au- 
tant occupé de i'itude de la littéra- 
ture espagnole , particulièrement des 
ouvrages de Cervantes, a publié. une 
traduction de Don-Quichotte , en 8 
vol. in- 12 ; c'est la seule complète et 
la plus exacte qui existe en français. 
En 1809, il a fait paraître celle du 
Curieux impertinent , in- 12 ; narration 
épisodique insérée dans Don-Quichot- 
te , et qui se trouve aussi dans le re- 
cueil des nouvelles de Cervantes , et , 
en x 8 1 4 > celle de Persiles et Sigis- 
monde , 6 vol, in-12. lia bien conser- 
vé , dans cette dernière , la couleur de 
l'original , où une imagination féconde 
et l'intérêt de quelques situations ra- 
chètent le défaut d'art et l'invraisem- 
blance des récits. M. Bouchon-Du- 
Boumial , après nne longue détention 
à Ste-Pélagie, a été chargé de diriger 
les travaux du pont de Sèvres. 
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BOUCHOTTE, commandait à Cam- 
brai en 1792, et mérita, par l'exagé- 
ration de ses principes et la nullité de 
son caractère et de ses talens , toute- 
la faveur de la faction sanguinaire qui , 
après avoir exécuté les forfaits des pre- 
miers jours de septembre de cette an- 
née, préparait les attentats du 3i mai 
et le deuil de la France. Appelé, le 
4 avril 1793, par cette faction, à 
remplacer , au ministère de la guerre r 
le général Beurnonville , prisonnier des 
Autrichiens, Bouchotte se montra l'ins- 
trument docile de tous les crimes qu'il 
plut à ses protecteurs de lui ordon- 
ner , et par une fatalité étrange . les 
complices même de ses crimes ne ces~ 
sèrent de se rendre ses accusateurs , 
pendant le cours d'un ministère marqué 

Ear tous les genres de stupidité et de 
rigandage.Quinze jours s'étaient écou- 
lés à peine , depuis que Bouchotte avait 
pris le porte-feuille de la guerre, lors- 
que Lidon l'ayant présenté à la con- 
vention comme incapable de remplir 
les fonctions qui lui étaient conBées, 
Bourdon de l'Oise appuya cette décla- 
ration, et dénonça Bouchotte « comme 
un imbécille fort au-dessous dePaehe, 
et auquel ses bureaux avaient donné 
le nom de statue de pierre on de mi- 
nistre d'Egypte. » Bouchotte avait dès- 
lors trop d'amis , ou plutôt trop do 
complices intéressés à le maintenir,, 
pour que cette attaque eût quelques , 
suites. Les adjoints qu'il venait de se 
donner , Ronsin , Sijas , Franc de Lisle 
et Xavier Audouin, occupaient, en ce 
moment , toutes les tribunes des jaco- 
bins et des cordeliers, et leurs fortune» 
étaient attachées à la sienne. S'il sa 
trouvait dans la convention auelqucs 
députés qui , n'étant pas dans le secret 
de ceux qui l'avaient placé au minis- 
tère, attaquaient ses plans , son admi- 
nistration ou sa comptabilité , aussitôt 
la députation de Paris, et particu- 
lièrement ceux des membres 'de cette 
députation qui avaient été membres do- 
comité de surveillance de la commune 
du 2 septembre, élevaient la voix pour 
défendre leur complice , et menaçaieut 
de la fureur du peuple, quiconque 
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osait on méconnaître les services de 
Bouchotte, ou exprimer quelques dou- 
tes sur ses talens et son incorrupti- 
bilité. Cambon , député du dépar- 
tement de l'Hérault, et qui, jusqu'à 
ce moment, avait tenu une conduite 
honorable dans la lutte qui existait 
depuis si long-temps entre les amis de 
Tordre et les anarchistes , eu fit Té- 
preuve dans la séance du 25 mai; à 
peine eut-il dénoncé Bouchotte , que 
Marat et Sergent , tous deux signa- 
taires de l'horrible circulaire du 2 Sep- 
tembre , qui ordonuait et justifiait les 
assassinats , prirent la parole pour dé- 
fendre leur ministre. A la suite de 
cette dénonciation, Bouchotte envoya 
sa démission , qu'il savait bien ne de- 
voir pas être acceptée ; mais cette cir- 
constance ayant fait mettre en délibé- 
ration le choix de son successeur , 
Cambonlas fit décréter que le comité 
de salut public présenterait un autre 
ministre à sa place. On juge bien que 
cette proposition ne pouvait avoir de 
suite dans un moment où , comme on 
va le voir , Bouchotte était chargé du 
soin de solder, avec les deniers pu- 
blics , les brigands qui , dès le lende- 
main , allaient anéantir la représenta- 
tion nationale. Des intérêts trop im- 
minens se réunissaient donc pour faire 
maintenir Bouchotte.Qoelques députés 
du côté droit avaient pénétré dès-lors , 
mais trop tard, le mystère horrible 
dont tous les fils étaient entre les mains 
de ce ministre, sans toutefois qu'on se 
reposât sur lui du soin d'en faire mou- 
voir un seul. Quelques jours avant le 
3t mai , un crédit de 1,800,000 francs 
avait été demandé par le département 
de ta guerre, et ouvert par la con- 
vention, pour l'habillement des trou - 

{>es ; et cette somme toute entière, au 
ieu d'être appliquée à l'objet sacré 
pour lequel elle avait été réclamée, 
avait été uniquement employée à s'as- 
surer les agens du crime que l'on pré- 
parait. On peut imaginer facilement, 
d'après ce seul fait , l'utilité dont 
il était pour les factieux, de conserver 
un homme qui , en même temps qu'il 
% avait leur secret, se trouvait attaché 
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à eux par les mêmes liens qui l'unis- 
saient à lui. Cette circonstance, qui 
ne fut bien connue que lorsque le 
triomphe des factieux eut été cimenté 
par la proscription et le sang de leurs 
ennemis , resta depuis ensfcyelie dans 
un profond silence; la mort avait fermé 
toutes les bouches qui pouvaient la 
révéler. Le 8 juin 179^, Haussmann 
réveilla les dénonciations déjà portées 
contre Bouchotte , l'accusa d'ineptie , 
et une nouvelle discussion s'engagea 
sur le choix de. son successeur, entre 
ceux des députés de la montagne qui v 
n'étant entrés que par instinct dans 
la conjuration contre le côté droit de 
la convention , ignoraient encore que 
Bouchotte était le principal instrument 
de cette conjuration. Cette divergence 
dans les opinions , sur un homme dont 
la nullité même était si essentielle aux 
projets de la faction, ne pouvait se 
prolonger : a ussi Robespierre, organe 
du parti dont il était Fun des chefs, 
vint-il bientôt après demander le rap- 
port du décret, toujours existant, qui 
avait, sur la démission offerte par Bou- 
chotte, prescrit au comité de salut 
public de donner un successeur à oe 
ministre. Les cordeliers et les préten- 
dus républicains du 10 août, dont il 
venait de seconder si heureusement 
les atroces projets , chargèrent , le 26 
juillet suivant, leurs complices de la 
montagne (car il n'existait plus de con- 
vention depuis le 3i mai), d'acquitter 
la dette de leur reconnaissance, et 
dès-lors Bouchotte parut inébranlable. 
Cependant, la marche du ministère de 
la guerre ne rassurait pas également les 
députés delà montagne; Cambon, plus 
particulièrement chargé des finances , 
dont il dirigeait le comité , ne cessait 
d'eotreteuirses collègues des dilapida- 
tions qui se commettaient daus ce dé- 
partement. Gossuin , en déclarant qu'il 
regardait Bouchotte comme un manne- 
quin que les clubs faisaient mouvoir à 
leur volonté, rappela, dans la séance du 
12 août 1793, l'accusation d'ineptie déjà 
portée contre lui par Ha ussmaun; Bour- 
don de l'Oise, qui commençait à se 
brouiller avec les comités de salut pu- 
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blic et <le sûreté générale , demanda , 
dans celle du 23 frimaire an a ( i3 
décembre de la même année), si le pou- 
voir du ministre de la guerre, qu'il 
savait bien-être que celui des comités, 
était au-dessus de celui de la conven- 
tion ; et bientôt, renonçant à tout mé- 
nagement, et se voyant appuyé par 
ceux des députés dont nous avons parlé, 
il fit la motion expresse, que Bou- 
chotte fut appelé à la barre , séance 
tenante , pour y rendre compte de sa 
couduite. Un décret , rendu au milieu 
des plus vifs applaudissemeus , en 
donna l'ordre au ministre ; celui-ci 
comparut, et donua quetques miséra- 
bles explications , dans lesquelles ceux 
qui tremblaient déjà devant la puis- 
sance des comités , étonnés eux-méuies 
de Yexcès d'énergie qu'ils veuaient de 
développer contre eux , affectèrent de 
voir une entière justification , à l'ex- 
ception de ce même Bourdon , qui 
s'en montra peu satisfait , et demanda 
que les réponses du ministre fussent 
renvoyées au comité de salut public; 
contradiction bizarre et vraiment digue 
de cet homme dont nous allons bientôt 
parler, et dont cinq passions domi- 
nantes, l'envie, la fureur, la cruauté, 
l'insolence et la bassesse , semblaient 
former toute l'existence. ïn effet, ren- 
voyer aux comités les dénonciations 
faites contre le ministre de la guerre, 
n'était-ce pas rendre ces comités juges 
dans leur propre cause ? Personne ne 
l'ignorait moins que Bourdon ; mais 
la terreur secrète qui lo dominait, le 
portait à se couvrir des apparences 
d'une impartialité dont ses ennemis 
n'étaient pas dupes, et qui ne faisait 
qu'aigrir davantage les haines qui déjà 
les divisaient, et qui bientôt allaieut 
produire l'explosion du 9 thermidor. 
Uouchotte fut déiioucé de nouveau, le 
7 nivôse suivaut (-17 décetubrr), par 
Merlin de Thionville; toujours accusé, 
mais toujours en faveur auprès des 
comités , ceux-ci n'ignoraient pas que 
ropinionuniversèllc le regardait comme 
coupable d'avoir dilapidé les sommes 
mises à la disposition de sou miuistère, 
que ces comités cousidéi aient comme 
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la caisse particulière avec laquelle ils 
salariaient l'innombrable liste de leurs 
espions et de leurs bourreaux ; pour 
atténuer ces bruits , ils ordonnèrent 
à Bouchotte de porter à'Ja convention 
le compte des secours accordés aux 
défenseurs de la patrie , compte illu- 
soire saus doute , mais sur l'exacti- 
tude duquel aucun député n'osa élever 
de discussion. Le 16 du même mois 
( 5 janvier 1794), Camille Desmoulins , 
qui, depuis long-temps, voyait avec 
horreur la direction sanglante que l'on 
s'efforçait de donner à la révolution 
et qu'agitaient les souvenirs sinistres 
de ses premières erreurs , que le géné- 
reux sacrifice de sa vie allait bientôt 
expier, prouva, à la tribune des ja- 
cobins , que la feuille ordurière de 
l'infâme Hébert , connue soos le nom 
du père Duc fies ne , était chèrement 
salariée par Bouchotte. Le ag veutôse 
suivaut (19 mars), Bourdon demauda 
que ce nmiistre de la guerre, qu'on 
eût pu justement appeler le ministre 
de la guerre civile , fût tenu de rendre 
compte , daus les heures , de l'af- 
Jlueuce des prisonniers autrichiens au- 
tour de Paris , à l'époque de la cons- 
piration d'Hébert. Cette accusation 
absurde, puisqu'il n'est pas probable 
que, maîtres de la populace de Paris, 
Hébert et ses complices eussent eu re- 
cours, pour soute/iir leurs projets, 
à des soldais prisonniers , également 
étrangers a leur langue et aux intérêts " 
de leur factiou , fut cependant reçue 
avec une sorte de faveur dans l'assem- 
blée , qui parut croire , uu moment , 
au danger imagiuaire dont on s'effor- 
çait de l'effrayer; et même les comités, 
qui voyaient sans peine s'accumuler 
de nouveaux motifs de haine contre 
ceux qu'ils , envoyaient à l'échafaud , 
ne combattirent pas la ridicule ailé- 
gation de Bourdon , qui , pressé par 
la peur d'une faction, et ses ressenti- 
rons contre l'autre, se servit des co- 
jnités pour abattre Hébert et la com- 
mune , jusqu'à ce qu'il pût se servir 
de la convention pour renverser les 
comités. L'influence de Bonchottc ne 
tomba qu'avec la puissance de ces 
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derniers , quoique lors de la création 
des commissions executives et la sup- 
pression des départemcns ministériels, 
ou lai eût donné le général Pilles pour 
successeur , en qualité de chef de la 
commission de la guerre. La retraite 
et l'obscurité auxquelles il s'était con- 
damné après le 9 thermidor, ne lui 
assurèrent pas le repos. Un décret, 
en date du ?4 nivôse an 3 (i3 jan- 
vier 1 jg5 ) , ordonna que ce ministre , 
«on frère , l'ex - général Rossignol et 
Xavier Audouin , ci-devant adjoint au 
ministère de la gnerre , seraient trans- 
férés au château de Ham, en Picar- 
die. Un nouveau décret ayant pres- 
crit aux comités de gouvernement 
de mettre Bouchotte en jugement , 
Clausel demanda la traduction du 
ministre destitué, par-devant le tri- 
bunal révolutionnaire. Une foule de 
«voix s'élevèrent alors pour le dénon- 
cer comme l'un des principaux au- 
teurs du 3i mai, et parmi ces voix, 
on distingua encore celle de ce même 
Bourdon, qui, l'un des plus ardens 
provocateurs de cette journée, ne se 
rattachait aujourd'hui aux intérêts de 
ceux qui en avaient été les victimes, 
que parce qu'il espérait , en confou- 
dant ses vengeances avec les leurs , 
pouvoir immoler de nouveaux enne- 
mis à sa haine. Quoi qu'il en soit des 
intentions de ce Bourdon , il servit en 
ce moment la cause de la justice, et 
demanda qu'un rapport fut présenté à 
l'assemblée , pour débarrasser le sol 
de la liberté , d'un homme tel que 
Bouchotte. Ce rapport fut fait; un 
décret portant que i'ex-ministre de la 
guerre serait jugé par le tribunal cri- 
' minel d'Eure-et-Loire , fut rendu le 
5 prairial an 3 (1^ mai 1795), le len- 
demain môme du jour où les sections 
et l'élite des jeunes gens de Paris , eu- 
rent remporté , sur les anarchistes qui 
avaient établi leur quartier - général 
dans le faubourg St-Antoîne , une vic- 
toire complète et décisive. La conven- 
tion , rendue dès-lors à son indépen- 
dance et à quelque dignité, mit enfin 
quelque suite à ses mesures ; elle or- 
donna à son comité de sûreté générale, 

2. 
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de lui rendre compte, dans 24 heures, 
de l'exécution du décret qu'elle venait 
de rendre contre Bouchotte, Pache, 
Audouin et quelques autres . Ce procès 
était commencé lorsque Pamuistie du 
4 brumaire au 4 (26 octobre 1796) 
vint mettre fin à l'instruction, et rendra 
à la liberté ces obscurs et crimiuela 
complices.de la tyrannie décemvirale, 
qui , non moins scélérats et plus lâches 

Î|ue les chefs dont ils secondèrent les 
ureurs, et les agens subalternes qu'ils 
rendirent les instrumens de leurs cri- 
mes , ont été plus habiles ou plus heu- 
reux à soustraire leurs têtes à l'écha- 
faud qui les réclamait tous ensemble. 
Assuré de l'impunité , Bouchotte s'est 
retiré à Metz ; nous voudrions pou\oir 
laisser ignorer qu'en 1799, et à la honte 
des électeurs de cette ville , il y a été 
élevé aux fonctions municipales et 
électorales. Il a épousé, en i8o5, la 
veuve d'un nommé Daubigny , membre 
souvent dénoncé du comité révolution- 
naire de la section des Tuileries , pour 
ses innombrables friponneries , et de- 
venu ensuite son adjoint. On assure 
que Bouchotte jouit aujourd'hui d'un 
paisible traitement de réforme ; si l'on 
recherche jamais les titres de cet nom* 
me à la munificence nationale, qu'on 
n'aille pas compulser les archives de 
la guerre ; son nom y est oublié , et 
ses services n'y furent jamais connus ; 
ces titres sont déposés au cimetière de 
la Magdclaine , dans les tombes des 
victimes du 3i mai. 

BOUCQUEAU (Jean-Baptiste), 
avocat à Bruxelles, a publié, en 1802 : 
Essai sur f application du chapitre 7 
du prophète Daniel à la révolution 
française , ou Motif nouveau de cré- 
dibilité fourni par la révolution fran- 
çaise sur la divinité de récriture sainte; 
Bruxelles, iu-8. Cet ouvrage , où quel- 
ques rapprochemens fortuits sont pré- 
sentés d'une manière assez ingénieuse , 
et d'autres soumis à l'interprétation 
la plus bizarre et la plus forcée , a 
fait beaucoup de bruit dans le temps. 
L'auteur l'a fait suivre, en i8o5, d'une 
Lettre à S. 6'. Pie VII, dans laquelle 
il développe et commente son Essai, 

4». 
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BOUDBERG (Le baron de), né en 
1760, d'une famille distinguée de Cour- 
lande , lervit avec distinction dans la 
guerre contre les Turcs, en 1786 , et 
reçut la croix de St-Georee de la 4* 
«lasse. Le comte Nicolas de SoltikofF 
ayant été nommé gouverneur des 
grands-ducs Alexandre et Constantin , 
le baron de Boudberg fut attaché a 
ces jeunes princes , et chargé de sur- 
veiller leur éducation. Il fut ensuite 
nomme ambassadeur en Suède. Le 
mariage entre le roi Gustave-Adolphe 
et la grande-duchesse ayaut été rom- 
pu , le baron de Boudberg ne retourna 
point à Stockholm, et vécut d'une 
manière très-retirée. Le prince Adam 
Czartorinsky ayant quitté le ministère 
des affaires étrangères, en l8o6,M. 
de Boudberg accepta le porte-feuille , 
«t forma , peu de temps après , une 
coalition avec la Prusse. On sait com- 
bien cette guerre fut malheureuse pour 
les deux puissances ! La paix de Til- 
sitt Tayant terminée, le baron de Boud- 
berg donna sa démission et se retira 
en Courlande. Le 22 juillet 1807, jour 
de la fête de l'impératrice-do uatrière, 
l'empereur Alexandre lui conféra l'or- 
dre de St- André. 

BOUDIN ( J . A. ) , député à la con- 
vention nationale , fut nommé , en sep- 
tembre 179a, parle département de 
l'Indre, membre de cette assemblée, 
où il vota la réclusion de Louis XVI 
«t son bannissement à la paix. On ne 
le vit point paraître à la tribune sous 
le régime décemviral; républicain par 
sentiment , Boudin avait plus d'entê- 
tement que de caractère ; peu de por- 
tée dans l'esprit ; de faibles talens ; 
mais une grande probité politique et 
du désintéressement. Il discuta , lors 
de l'accusation admise contre Carrier, 
sur quelques - uns des ordres donnés 
par ce député , et demauda que les 
pièces relatives au comité révolution- 
naire de Nantes fussent mises sous 
les yeux de la convention , dont il fut 
élu secrétaire, le 4 frimaire an 3 ( 2 4 no- 
vembre 1 794)-Il proposa quelques jours 
après l'arrestation des prêtres dans les 
iteuxoùs'élevaient des mouvemeus sé- 
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diticux , et fit observer que c'était sur 
la demande même des jacobins, qu'on 
avait suspendu l'exécution des lois 
constitutionnelles qu'ils réclamaient 
maintenant en leur faveur. Il fut , le 
i5 du même mois, (5 décembre), 
nommé membre du comité de sûreté 
générale, et obtint, le 17, la bus- 
nension de tous les décrets de mise' 
hors de la loi , rendus depuis le 3 1 mai* 
Le 36 nivôse suivant( 1 5 janvier 1795), il 
demanda, à l'occasion de l'examen pro- 
noncé par la convention, de la conduits 
des membres de ses anciens comités ds 
salut public et de 6Ûreté générale,qu'uns 
amnistie fût accordée pour tous les 
délits révolutionnaires dont il excep- 
tait seulemeut l'émigration. Après avoir 
exposé la force des circonstances par 
lesquelles la convention avait été en- 
traînée , il émit une opinion, estima- 
ble par sa franchise , et dont il ne 
nous parait pas hors de propos de 
mettre un extrait sous les yeux de nos 
lecteurs : « Si vous ne vous arrêtez 
pas , disait Boudin , vous ne renfer- 
merez bientôt plus que des accusés , 
des accusateurs et des juges. Je con- 
viens que des mesures atroces ont été 
prises par les comités , et je m'accuse 
hautement de n'avoir pas su mourir 
pour m'y opposer ; mais que celui qui 
se croit exempt de tout reproche po- 
litique se lève et me jette la première 

{«erre ! » Il accusa Maribon-Montaut, 
'un des plus féroces proscripteurs de 
la montague, d'avoir , le ai janvier 
'794» jo«r anniversaire de la mort 
de Louis XVI, entraîné , jusqu'au 
pied de 1 échafaud , dressé sur la place 
de la Révolution , la convention qu'il 

S résidait ce jour-là , et qui s'était ren- 
ue à cette horrible fête, de sorte 
que le sang des malheureux qu'on exé- 
cutait en ce moment.avait rejailli jusque 
sur les députés. Nommé , pour la se- 
conde fois , membre du comité de sû- 
reté générale, le iS prairial an 3 ( 3 
juin 1795), Boudin fit décréter incon- 
sidérément que la réduction du tiers 
de la convention serait opérée par 
les assemblées électorales ; ce décret 
qur remplissait tous les vœux desroya- 
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listes dans nn momeut on rhorrenr tes événemens de la révolution ne lui 

encore récente des crimes révolution* avaient permis de servir que peu de 

naires avait abandonné la France à temps. Il vivait dans sa terre de la 

nue réaction si favorable à leurs pro- Bouère , en Poitou , lorsqu'en mare 

jets, et mis les élections dans leurs 1793, les babitans de cette province, 

mains , fut rapporté cependant peu de exaspérés par les violences impoliti- 

jours après. Boudin s'étonna , dans la ques exercées parla convention contre 

séance du a brumaire an 4 (*4 octobre les prêtres , se décidèrent a prendre 

**795)>dece qu'on ne donnait pas con- les armes , à s'organiser en paroisses, 

naissance à l'assemblée des pièces delà et à mettre leurs auciens seigneurs à la 

correspondance de Lemaitre, où Tal- tête de l'insurrection. Le comte de la 

lien et Fréron étaient inculpés. De- Bouère fut nommé le premier comman- 

venu membre du conseil des cinq-cents, dant de la paroisse de Jallais , et fut 

Boudin fit, le 19 nivôse an 4 (9j an ~ ensuite,conjointemcnt avec le chevalier 

vier 1796 ) , une vive sortie contre les d'Armaiilé , chargé des approvisionne- 

parens d'émigrés , et demanda la dé- mens de l'armée. Il fut fait comman- 

portation des réquisitionnâmes déser- dant du château de la Forêt-sur-Sè- 

teurs et celle des fonctionnaires qui vres , rendit, dans diverses circonstan- 

leur accorderaient protection ; il insis- ces des services signalas à son parti j 

ta de nouveau, en même temps, pour que s'attacha en 1794 » eu corps formé par 

«les mesures de rigueur fussent adoptées Henri de la Rochejaquelcin , et devint, 
contre les prêtres insermentés. Lors- . après la mort de ce général , membre 

que M. de Vaublanc , si constitution- du conseil présidé par Stofflet , qui di- 

nel en 179a, ultra-royaliste si dérai- riseait les opérations do l'armée d'An- 

sonnable en 1816, fit demander , le jou.' Après s être trouvé, en qualité de 

3o août 1796, l'annulation du juge- lieutenant-général, aux affaires de Ges- 

ment qui l'avait condamné à la mort tel et de Châlan , M. de la Bouère fut 

par contumace, l'année précédente, blessé a,cellc de la Châteîgneraie. Char- 

comme l'un des chefs de l'insurrection gé pendant les deux premières aunées. 

des sections de Paris contre la con- du gouvernement directorial, des allai- 

vention, Boudin s'opposa fortement res du parti, il fut envoyé d'abord 

k ce que cette réclamation fut admise dans la province de Berri , et ensuite 

par le conseil , et dit : k qu'il était à Vérone, où résidait alors le préten- 

bien aisé d'être indulgens à ceux qui dant. M. de la Bouère ayant souscrit à 

n'avaient été ni assiégés ni canonnés la pacification de l'Ouest , et aux di- 

au i3 vendémiaire. » Ayant proposé vers traités qui en ont été la suite, a 

de nouveau un décret d'amnistie gé- obtenu du gouvernement impérial la 

nérale , mais éprouvaut une vive op- place de receveur-général du départe* 

Sosition à faire adopter ses idées , il ment d'Eure-et-Loire. Le courage et 
t craindre à ses adversaires que leurs les malheurs de la comtesse de laBouère, 
refus n'entraînassent la réunion d'une *ont attaché au nom de culte dame, une 
Vendée nouvelle qu'il ne serait plus touchantecélébritc.N'ayant jamais vou- 
en leur pouvoir d'éteindre. En plu- lu se séparer de son mari au milieu des 
viôse an 5 (février 1797), Boudin s'est dangers et des horreurs de cette fatalo 
retiré du conseil, et n'a plus reparu guerre, elle fut réduite h faire ses cou- 
sur la scène politique. Nous igoorone ches au milieu d'une foret, où elle fut 
s'il existe encore. arrêtée par une brigade de gendarmes j 
BOUERE ( Amand- Modeste Ga- ceux- ci , au nombre de huit, la trai- 
xeau , comte de la ), avait été attaché naient dans les prisons d'Angers, dont 
au service du feu duc Philippe-d'Or- elle et ses enfaus ne fussent probable- 
léans, en qualité de page, et était ment sortis que pour aller à la mort , 
entré comme sous - lieutenant duns lorsqu'ils furent rencontres par la ven- 
lt régiment d'Orléans cavalerie , où déenne Bordereau , connue sous le 
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nom deLangevtn (vojr. Bordereau. ) 
Cette femme accompaguée seulement 
de trois autres cavaliers , n'exa- 
mina ni le nombre de ses cunemis, ni 
le danger presque certain auquel elle 
s'exposait , elle se précipita sur eux 
avec fureur, en blessa deux, mit les 
autres en fuite, et délivra ainsi M nte de 
la Bouère et ses enfaus. On aime à trou- 
ver dans la noblesse du dévouement de 
Cette femme , une sorte de compensa- 
t.iou à l'atroce naïveté du récit qu'elle 
fait dans ses mémoires , du la mort de 
son ouele qu'elle avait tué de ses pro- 
pres mains , pour venger son père. 

BOUFFLERS (Stanislas, chevalier 
db), membre de l'académie française , 
rt l'un des coryphées de la littérature 
légère en France dans le 18 e siècle, 
naquit à Luuéville en 1737. Il se Cf. 
remarquer de bonne heure par on tour 
d'esprit analogue à celui ue sa mère , 
la marquise de BoufHers , que la grâce 
et le piquant de sa conversation avaient 
reudue les délices de la plus brillante 
Société , et dont Voltaire a célébré les 
agrémens dans de jolis vers , dont un 
surtout caractérise de la manière la 
plus heureuse le naturel et l'aimable 
abandon de cette femme charmante : 
Et sans prétendre à rien, vous triom- 
phez de tons. 
L'éducation du jeune Boufflers fat 
confiée à l'abbé Porquet , homme ins- 
truit et bon littérateur , pour lequel 
il conserva toujours beaucoup de re- 
connaissance et d'amitié. Au sortir de 
ses mains , il devait , suivant le vœu 
de sa famille , embrasser l'état ecclé- 
siastique; mais préférant la carrière 
des armes , pins convenable à son goût 
pour le plaisir et la dissipation, il entra 
dans un régiment de hussards, où il 
fit, avec le grade de capitaine, une 
partie de la guerre de sept ans , et se 
trouva à la sanglante bataille d' Amen- 
bourg. Il obtint ensuite le comman- 
dement de l ; lle St-Louis au Sénégal , 
où il fit quelque séjour. Rentré dans 
sa pairie , il se livra tout entier à son 
penchant pour les lettres , ou du moins 
pour ce qu'on pourrait appeler la lit- 
térature de boudoir , et les produc- 
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tions de sa plume aimable et facile , 
assaisonnées de ce grain de libertinage 
qui était alors regardé comme seyant 
si bien à un homme du monde, firent 
bieutôt le charme des cercles les plus 
distingués de la capitale. Il leur dut 
une bonne partie des succès que lui 
promettaient d'ailleurs à la cour sa 
naissance et ses relations ; et d'un 
autre côté , des écrivains d'un ordre 
supérieur, reconnaissant, dans ce fri- 
vole badinage échappé aux loisirs d'un 
jeune homme, l'empreinte, sinon d'un 
grand talent, au moins d'un esprit 
peu commun, l'accueillirent de la ma- 
nière la pins encourageante. Voltaire 
entre autres, qui retrouvait avec plaisir 
quelque chose de sa philosophie fron- 
deuse et par fois cynique , dans les 
ingénieuses bagatelles de Boufflers,, lui 
témoigna une véritable affection , à 
laquelle il se montra sensible. Ce fut 
ainsi qu'il mena , entre les jolies fem- 
mes et les beaux-esprits, une existence 
aussi douce que considérée , jusqu'au 
commencement de la révolution. En 
z 7^9 1 il fut nommé député aux états- 
généraux* Il est peu probable qu'il 
ait dû , comme le prétend un biogra- 
phe , cette honorable distinction à ses 
talens poétiques: U est plus naturel 
de penser qu'il y fut appelé par son 
nom et l'estime héréditaire dont sa 
famille était entourée. Quoi qu'il en 
soit , on ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'il n'était nullement fait pour la 
gravité des débats politiques , et quel- 
ques circonstances rendirent cette vé- 
rité tellement palpable , que tonte la 
finesse et les ressources de son esprit 
ne purent le garantir du ridicule qui 
s'attache à tout homme reconnu pour 
ne pas être à sa place. Des compli- 
mens qu'il fut chargé de faire an roi 
et à la reine , de la part de l'acadé- 
mie, l'exposèrent particulièrement à 
ce désagrément ; et quoiqu'on remplis- 
sant cette mission littéraire , il parut 
ne pas être sorti de son terrain , il 
subit à cette occasion, de la part de 
quelques-uns de ses collègues, l'em- 
ploi de cette plaisanterie malicieuse 
dont lui-même s'était servi souvent 
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avec tant d'adresse et de bonheur. 
Toutefois , s'il ne se Gt point remar- 
quer dans l'assemblée nationale par 
ses connaissances en législation ou ses 
talens oratoires , il s'y honora par la 
sagesse et la modération de sa con- 
duite. Il fut, avec MM. Malouet, de 
Virieu et Larochefoucault , l'un des 
fondateurs du club des impartiaux ; 
en 179J , il fit décréter la propriété 
des découvertes et inventions en faveur 
de leurs auteurs, et proposa d'encoura- 
ger les sciences et les arts. Après la 
journée du 10 août 179a, il se retira 
à Berlin , et y fut accueilli par la 
prince Henri, qui le fit admettre an 
nombre des membres de l'académie 
de cette ville. Les caprices qui , chez 
ce prince , s'unissaient à de grands 
talens. militaires et à de hautes qua- 
lités personnelles , ne tardèrent pas à 
lasser la patience de M. de Boufllers. 
Heureusement il trouva , dans le roi 
Frédéric- Guillaume , un protecteur 
aussi généreux que délicat, auquel il 
dut des concessions considérables en 
Pologne , ayant pour but l'établisse^ 
merit d'une colonie en faveur des émi- 
grés. Rentré en France en 1800, il y 
rf noua , autant que possible , ses an- 
ciennes habitudes , et y reprit ses 
occupations littéraires; mais il fut bien- 
tôt aisé de voir qu'un séjour de plu- 
sieurs années chez l'étranger avait dé- 
favorablement influé sur ses facultés, 
déjà peut-être affaiblies par l'âge , et 
lui-même parut avoir méconnu la na- 
ture de son talent , lorsqu'il publia 
son ouvrage sur le Libre arbitre, es- 
pèce d'élumbration métaphysique où 
l'on retrouve la teinte obscure et va-» 
poreuse de l'école germanique , sans 
la profondeur de pensée et le génie 
d'investigation qui en rachètent les 
défauts. Cette production qui , par 
sou sérieux et sa pesanteur, offrait un 
contraste si bizarre avec les anciens 
écrits du même auteur, fut assez mal- 
Iraitée par les journaux qui en rendirent 
compte , et ennuya le petit nombre de 
ceux qui la lurent; effet auquel Boufllers 
n'avait pas accoutumé ses lecteurs. 
Néanmoins, il lui arriva quelquefois 



BOU 333 

de prouver que l'âge el l'exil n'avaient 
pas entièrement éteint en lui ce feu 
d'imagination et ces saillies brillautes 
auxquels il avait dû jadis ses succès 
daus la cour la plus polie de l'Eu- 
rope ; et nous citerons à cet égard la 
circonstance suivante. Le prince Jé- 
rôme Bonaparte, depuis roi de YVest-* 
phalie , était de retour d'une croisière . 
assez insignifiante qu'il avait faite daus 
la Méditerranée; Boufllers , l'ayant 
rencontré chez la princesse Elisa chez 
laquelle se réunissaient habituellement 
quelques beaux-esprits , écrivit sur-le- 
champ ces vers, dont la délicatesse 
et la grâce dissimulent ce qu'aurait 
d'ailleurs de ridicule l'adulation qu'il* 
renferment : 

Sur le front couronné de ce jeune 
vainqueur , 

J'admire ce qu'ont fait deux ou 
trois ans de guerre ; 

Je l'avais vuv partir ressemblant a 
sa sœur : 

Je le vois revenir ressemblant à son 
frère. 

En 1804, M. de Boufllers fut admit* 
à l'institut de France , comme faisant 
partie de l'ancienne académie, et y 
prononça l'éloge du maréchal de Beau- 
vau , en septembre i8o5. Depuis cette 
époque, il parut retrouver quelques- 
unes des heureuses inspirations de sa 
jeuuesse , et publia , dans les feuilles 
périodiques au temps , des fragmens 
littéraires pleins de goût , et quelques 
contes remarquables par une philo- 
sophie douce et un heureux mélange 
d'enjouement et de sensibilité. C'est au 
milieu de ces occupations paisibles que 
la mort le surprit, en janvier i8i5, 
à l'âge de 58 ans. Quoiqu'il ait été 
plus célèbre comme homme d'esprit 
que comme littérateur , quelques-unes 
de ses productions peuvent être regar- 
dées comme des modtles daus leur 
genre. De ce nombre est le charma ut 
conte à* Aline, que tout le monde sait 
par cœur , et dont Sedaine , ordinai- 
rement mieux inspiré, a fait un drame 
invraisemblable et mal écrit , qui ne 
s'est soutenu sur la scène qu'à l'aide 
de la musique de Grétry , puis de celle 
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de Berton. On peut désigner encore 
parmi les pins aimables productions 
de Boufflers , le recueil de sa corres- 
pondance avec sa mère , pendant son 
i voyage à Genève et son séjour à Ferney . 
On trouve, dans celte dernière partie, 
des détails assez curieux sur Voltaire 
et ceux de ses commensaux qui s'y trou- 
vaient réunis à cette époque ; mais ce 
que ces lettres offrent de plus inté- 
ressant, c'est l'expression du sentiment 
de l'écrivain pour celle à laquelle elles 
sont adressées. Boufflers aimait ten- 
drement sa mère , et l'on en retrouve 
la preuve à chaque page çUns cette 
correspondance , où la galanterie d'un 
homme aimable se mêle , avec un char- 
me singulier , à. l'affection respectueuse 
d'un bon fils. Les Œuvres complètes 
du chevalier de Boufflers ont été re- 
cueillies en 8 vol. in-ia, Paria, i8o5 
et quelque peu considérable que soit 
cette collection , peut-être en y retran- 
chant quelques morceaux, aurait-on 
réellement ajouté à la gloire de l'au- 
teur, qui n'a pas dû attacher plus 
d'importance a ces très-légères pro- 
ductions , qu'elles ne lui avaient coûté 
de travail. Il en est même dont le bon 
goût, d'accord avec la décence, sem- 
blait exiger la suppression. Boufflers 
avait été grand -bailli de Nancy, à 
l'époque de la révolution , et quelques 
personnes ont prétendu , l'on ne sait 
sur quel fondement , que dans l'exer- 
cice des fonctions attachées à ce titre , 
il s'était attiré des ennemis. Ce ne peut 
être en effet une main amie qui ait 
tracé le portrait suivant, conservé par 
le biographe dont nous avons déjà parlé, 
mais qui n'indique poiut la source à 
laquelle il a puisé cette particularité: 
« Abbé libertin , militaire philosophe , 
diplomate chansonnier , émigré pa- 
triote , républicain courtisan. » Cette 
série d'antithèses , plus piquantes que 
justes, ne peut être regardée, tout an 
plus, oue comme exprimant l'opinion 
de quelques individus : et si l'on songe 
que Boufflers , grand seigneur-philo- 
sophe , devait être regardé comme un 
transfuge par ceux de sa classe qui 
n'ont jamais su transiger sur leurs in- 
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téréts et leurs privilèges , on sera asses 
porté a ne voir dans ce jugement épi- 
grammatique , qu'une petite vengeance 
de parti. 

BOUGAINVILLE (Locis-Antoîiib 
de), second fils d'un notaire de Paris, 
naquit dans cette capitale le 1 1 novem- 
bre 1739. Il fit ses études à l'univer- 
sité de la même ville , où il manifesta 
de bonne heure une rapidité de con- 
ception et une finesse de tact qui le 
firent réussir en même temps dans les 
genres les plus opposés. Il sortit du 
collège h 11 ans , et se fit également 
remarquer alors par sa connaissance 
des langues anciennes , et ses progrès 
dans les sciences exactes. Sa famille 
l'avait d'abord destiné au barreau ; 
il se prêta a ce désir par facilité de 
caractère , et par une suite de ce bon 
naturel dont il n'a jamais cessé de don- 
ner des preuves dans toutes les actions 
de sa vie. Quoi qu'il en soit, il se 
livra avec succès a l'étude des lois, 
et fut reçu , l'année suivante , avocat 
au parlemeot de Paris ; mais ce genre 
d e travail nelui fit pas perdre de vue l'i- 
dée d'embrasser un état plus analogue 
à ses goûts. Il se fit inscrire aux mous- 
quetaires noirs , et n'interrompit pas 
l'étude des mathématiques , pour les- 
quelles il avait montré des dispositions 

Eeu communes, malgré l'extrême mo- 
ilité de ses désirs et l'enjouement de 
son caractère, qui semblaient contraster 
avec une occupation aussi sérieuse. 
Quinze jours après sa réception, il 
publia la première partie de son Traité 
du calcul intégral t pour servir de 
suite à l'Analyse des infiniment petits , 
du marquis de l'Hôpital, Paris, 175a, 
2 vol. in-4* C'est ainsi qu'il posait les 
premiers fondemens de sa réputation 
comme savant , avant d'entrer dans la 
carrière militaire, qu'il a, dans la 
suite, parcourue avec éclat. L'histoire 
de sa vie étonne par la variété des 
occupations auxquelles il s'est livré , 
et par la multitude d'événemens qui 
la remplissent. En 1753, il entra comme 
aide-major dans le bataillon provincial 
de Picardie. L'année suivante , il de- 
vint aide-de-camp du célèbre Chevert» 
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qui commandait le camp de Sar- Louis; ministre , auquel il exposa l'objet de 
et dans l'hiver de la même année , il sa mission. Elle fut assez mal accueil- 
partit pour Londres , en qualité de lie ; les revers éprouvés eu Europe 
secrétaire d'ambassade. Ce fut pendant avaient détourne l'attention du gou- 
le court séjour qu'il fît dans cette veruement de dessus les colonies , et 
ville , qu'il fut reçu membre de la So- le ministre lui répondit assez brus- 
cietê royale. Au mois de septembre quemeut : a Quand le feu est à la mai- 
1755, il rejoignit Chevert au camp de son, on ne s'occupe pas des écuries. 
Richemont, et continua ses services —On ne dira pas du moins, monsieur, 
en la même qualité au camp de Metz, repartit Bougainville , que vous parlez 
En i;56, il devint aide-de-camp du comme un cheval.» Après cette saillie, 
marquis de Montcalm , chargé de la il alla faire sa cour à M me de Pom- 
dëfense du Canada , et partit de Brest padour , qui apaisa le resseutiment du 
le 27 mars 1^56, àvec le brevet de ministre, et Bougainville ayant obtenu 
capitaine de dragons. L'hiver suivant, du roi le grade de colonel à la suite 
placé à la tête d'un détachement d'élite, du régimeutde Ronergue, et la crois 

11 se conduisit d'une manière signalée, de St-Louis , quoiqu'il n'eût encore 
Par une marche forcée de près de 60 qu'un petit nombre d'années de ser- 
lieues , tantôt à travers des bois près- vice , revint au Canada en janvier 1759. 
qu'impénétrables et sur un terrain A son retour , Montcalm le nomma 
couvert de neige , tantôt sur les glaces commandant des grenadiers et des vo- 
de la rivière de Richelieu, il s'avança lontaires , et lui ordonna de couvrir, 
jusqu'au fond du lac du St-Sacremeut , avec ces deux corps , la retraite de 
où il brûla plusieurs bâtimeus auglais, l'armée française , lorsqu'elle se replia 
tous le feu même d'un de leurs forts, sur Québec. Bougainville s'en acquitta 
Le talent qu'il développa dans cette avec la bravoure et l'habileté dont il 
expédition , loi fit douuer la charge avait déjà donné des preuves. La b£- 
de maréchal - des- logis du principal taille du 10 septembre 1759, où pé- 
corps d'armée. Le 6 juin >758, une rirent le brave Montcalm et le gêné- 
division de 5ooo Français se trouvant rai anglais Wolf , adversaires dignes 
poursuivie et harcelée par les Anglais, l'un de l'autre par le courage et les 
très-supérieurs en nombre, Bougaiu-' talens, décida du sort de la colonie, 
ville ouvrit l'avis courageux de les at- et mit fin aux exploits de Bougainville 
tendre de pied ferme. On n'avait que dans ces contrées. Toutefois, son ac- 
a4 heures pour fortifier un camp re- tivité naturelle ne lui permettant pas 
tranché ; les troupes françaises s'y ar- le repos , il repassa en France , où il 
rétèrent , et repoussèrent les attaques continua ses services avec le même 
répétées de l'ennemi, qui, au bout de éclat. Employé, en 1761 , à l'armée 

12 heures, fut oblige de se retirer, d'Allemagne, en qualité d'aide-de- 
après avoir perdu près de 6000 hom- camp de M. de Choiseul-Stainvillc , 
mes. Bougainville , qui avait sauvé les il se distingua tellement, que le roi, 
Français par ses conseils , les encou- voulant le récompenser d'une manière 
ragea par ses exemples; il se montra particulière, lui fit don de deux ca— 
à tous les postes les plus périlleux , uons de 4 livres de balle , qu'il plaça 
et fut blessé d'un coup de feu à la dans sa terre de Normandie, où ils 
tête , vers la fin de l'action. Le gou- sont devenus un témoignage de gloire 
'verneur du Canada , ne se croyant pas héréditaire. La paix qui suivit de près, 
en état de défendre la colonie , le le priva des moyens de s'illustrer de 
chargea d'aller rendre compte à la nouveau les armes à la main , mais ne 
cour de France de sa situation , et de rallentit en rien son zèle et son actv» 
demander des renforts. Parti en no- vité. En effet, la première partie de 
vembre 1758, il arriva à Paris, et sa longue carrière offre une suite de 
se présenta chez M. Berryer , alors services et d'actions brillantes , dont 
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• tout homme moins avide de gloire au- 
rait pu se couteuter; mais son gt'nie 
ardent ne lui permettait pas de se 
Lorner à ces premiers succès. Nous 
«lions le voir paraître comme navi- 
gateur, et montrer la même supério- 
rité dans cette partie, où il s'est élevé 
au rang des plus célèbres marins de 
la France. On sait cme les commerçaus 
<le St-Malo ont été renommés de tout 
temps par la hardiesse de leurs entre- 
prises , et que c'est sur les bâtimens 
qu'ils ont armés en course, que se 
sont formés les Jean-Bart et les Duguajr- 
Trouin; c'est encore à eux que la 
France doitl'illustreBougainville.Dan s 
ses voyages du Canada, il avait eu 
des relations avec ces armateurs , et 
il n'eut pas de peine , après la perte 
de cette colonie , à les convaincre des 
avantages qu'ils pourraient retirerd'un 
établissement aux lies Malouines t si- 
tuées à l'autre extrémité du continent 
américain. Ils consentirent à équiper 
les vaisseaux, et Bougaiuville se char- 
gea de former lui-même l'établisse- 
ment. Le roi lui donna son agrément, 
le grade de capitaine de vaisseau, avec 
la permission de fonder un établisse- 
ment dans ces lies; enfin, en 1763, 
il partit de St-Malo avec sa petite 
flotte. Mais les Espagnols , jaloux de 
cette colonie naissante qui venait se 
former près de leurs vastes posses- 
sions , firent valoir auprès de la cour 
de France leurs droits sur les lies 
qu'elle occupait. On crut devoir dé- 
férer a leurs réclamations , et Bou- 
gainville fut chargé d'opérer lui-même 
la remise de ces îles , à condition que 
la cour d'Espagne le dédommagerait 
de ses dépenses. Le roi lui donna, 

Îiour remplir cette nouvelle mission, 
e commandement de la frégate la 
Boudeuse, et il partit de St-Malo le 
j5 novembre 1766 , accompagné de la 
flûte V Etoile , chargée de vivres. Ce 
fut à la suite de cette expédition , 

au'il fit son voyage autour du monde , 
ont la relation, publiée par lui-même, 
a illustré son nom , et est devenue son 
premier et sou plus beau titre de gloire 
comme navigateur. Dès qu'il eut rendu 
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les îles Malouines aux Espagnols, il alla 
relâcher à Monte-Video , dans le Rio 
de la Plata , et s'y trouvait à l'époque 
où les jésuites furent expulsés des mis- 
sions du Paraguay. Les détails qu'il 
donna sur cet événement, ne sont pas 
une des parties les moins intéressantes 
de son ouvrage. En sortant de la Plata, 
il fit route au sud, et pénétra dans 
le grand .Océan , par le détroit de Ma- 
gellan. Il lutta, avec son intrépidité 
ordinaire, contre les dangers de toute 
espèce qui le menaçèreut dans ce pas- 
sage , et ne parvint à en triompher , 

3ue par l'habileté qu'il montrait déjà 
ans un métier dont il faisait en quel- 
que sorte l'apprentissage. Bougaiuville 
est le premier qui ait porté le pavillon 
français dans cette mer , et fait le tour 
du monde. Il a en outre donné & ses 
compatriotes de3 droits à la découverte 
d'un grand nombre d'îles et de terres 
inconuues. Il rencontra sur sa route , 
à près de 1000 lieues des côtes occi- 
dentales d'Amérique , un groupe d'îles 
qu'il nomma Archipel dangereux , si- 
tué entre le 17 e degré et le 19 e i/a 
de latitude sud, et dont l'étendue en 
longitude est d'environ 7 degrés, ou 
plus de 140 lieues. Il eut ensuite con- 
naissance des lies de la Société , et 
relâcha à Otaïli , la plus considérable 
de ces îles , dont les Espagnols avaient 
eu connaissance , probablement long- 
temps auparavant , et qu'ils avaient 
nommée Sagittaria, Bougainville , en 
Quittant Otaïti , fit route à l'ouest , et 
découvrit l'archipel des îles des Na- 
vigateurs ; il traversa la partie septen- 
trionale d'un autre archipel, que Qui- 
ros avait appelé, en 1606 , Terres du 
St-Esprit. Croyant l'avoir vu le pre- 
mier , parce que La navigation de Qui- 
ros était alors presqu'entièrement ou- 
bliée , il lui donna Le nom de grandes 
Cyclades} ce sont ces mêmes îles que 
Cook visita en entier pendant l'année 
1 774 * e ' q a 'il nomma Nouvelles-Hé- 
brides. La Nouvelle-Hollande n'était 
pas encore bien connue, et Bougaiu- 
ville se flattait de pouvoir sortir du 
grand Océan , en suivant le parallèle 
de 1 5 ou 16 degrés de latitude sud. 
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Il rencontra sur culte route un écueil 
ii fleur d'eau, et à environ tao lieues 
«le la côte orientale de cette graude 
Ile. Parvenu à éviter ce péril , il con- 
tinua sa route à l'ouest , et eut con- 
xiaissauce, 45 lieues plus loin, d'un 
autre récif très-étendu , au-delà du- 
quel on crut apercevoir la terre à un 
çraud éloiguement. Bougaiuville jugea 
que s'il continuait à suivre la même 
direction, sa course pourrait être ar- 
rêtée: d'ailleurs , le peu de vivres qui 
lui restaient ne lui permettait pas de 
s'engager dans dei parages qui pou» 
vaient être très- périlleux , et d'où il 
aurait eu peut-être beaucoup de peine 
a sortir. Il prit le parti plus sage de 
se diriger au nord , et de contourner 
la partie septentrionale de la Nouvelle- 
Guinée. Des terres inconnues, qu'il 
nomma la Louisiade , l'arrêtèrent daus 
cette nouvelle route. Heureusement que 
l'état de détresse où se trouvaient ses 
fcitimens, l'empêcha une seconde fois 
de faire route à l'ouest ; car il aurait 
rencontré la chaltie continue des récifs 
qui barrent le détroit situé entre la 
Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Hol- 
lande , et qui s'étendent encore a une 
dislance prodigieuse le long de cette 
dernière terre, qu'ils cernent presqu'en 
entier. Plusieurs frégates anglaises s'y 
«ont perdues depuis. Cook. lui-même 
n'a pénétré dans ce détroit , que parce 
qu'il fut forcé de donner dans un pas- 
gage très-resserré , qu'il découvrit au 
moment où sou navire allait se briser j 
mais cette ouverture est à une grande 
distance au sud d u parallèle où se trou- 
vait Bougainville. Le navigateur fran- 
çais ne .dut probablement son salut 
qu'a la persévérance qu'il mit à éviter 
la route de l'ouest. U fut obligé de 
lutter contre les vents de sud-est , qui 
•ont constans daus cette partie du 
globe , et de louvoyer pour passer à 
l'est des terres de la Louisiade. Enfin , 
•près une navigation de 1 5 jours , il 
parvint au cap le plus oriental, qu'il 
appela cap de la Délivrance. Conti- 
nuant ensuite sa route vers le nord, 
il passa dans le détroit nommé , d'a- 
prèa «e voyage , détroit de Bougaùt- 

2. 
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fille, et qui sépare les îles Salomon de 
la grande lie qui porte aussi son nom* 
Il côtoya la partie orientale de cette 
dernière, et vint relâcher au port Pras- 
lin , situé près de l'extrémité de la 
Nouvel le- Iriaude. Eu quittant ce port, 
il se dirigea parallèlement à la côte 
norg] de la Nouvelle-Guinée , et dé- 
couvrit un grand nonfbre d'Iles. Enfin, 
îl entra dans les Moluques , vint re- 
lâcher au port de Gajeli , île fiourou, 
près d'Amboine , et de là il se rendit 

I Batavia , d'où il fit voile pour la 
France. Il arriva heureusement à St- 
Malo, le 16 mars 1769, après avoir 
enrichi la géographie d'un graud nom- 
bre de découvertes. La relation de son 
Voyage autour du monde fut publiée 
à Paris , en 1771 , in-4 ; 177», a vol. 
iu-8 , fig. Elle fut traduite en anglais 
par J. R. Forster, Londres, 177a f 
in~4« L'abrégé a été traduit en alle- 
mand, Leipzig, 177a, petit in-8. Cet 
ouvrage a eu un succès prodigieux et 
mérité , autant par la justesse qu'of- 
frent en général les observations nau- 
tiques , que par l'intérêt des .des- 
criptions , et l'intérêt non moins grand 
qui l'attache à la personne même de 
l'auteur. Son caractère s'y trouve peint 
au naturel ; on y reconnaît le marin 
intrépide qui ne s'étonne d'aucun dan- 
ger , et qui ne croit aucune difficulté 
insurmontable. Partout on y remarque 
l'empreinte de cette bonté , de cette 
égalité d'humeur et de cet enjouement 
qui lui ont fait des amis de tous ceux; 
qui ont vécn dans sa société intime. 

II avait toujours su maintenir ses équi- 
pages dans la joie, au milieu des plue 
grands périls et des privatious les pins 
pénibles. C'est à tort qu'on lui a at- 
tribué un Essai sur rUedOtaîti, 1779» 
in-8 : cet ouvrage est de Taitbout. 
Mais il a lui-même décrit, avec un 
charme entraînant, Le sol et les mœuis 
de cette Ile si favorisée de la natnre; 
et c'est une des parties les plus atta- 
chantes de son ouvrage. Les cartes 
dressées pendant son voyage n'ont pas, 
il est vrai, l'esactitudê et la periec- 
tîon de celles qui ont été faites depuif ; 
elles méritent cependant de graada 
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«loges, parce qu'elles sont ce qu'il 
«lait possible de taire de mieux , avec 
les moyens qu'il avait à sa disposition. 
On ne doit pas oublier que l'usage des 
observations de distauces et des mon* 
très marines n'avait pas encore été in- 
troduit , et qu'il n'avait aucun moyen 
d'observer la longitude en mer, Le 
contre-amiral d'Entrecasteaux a visité 
plusieurs lieux dout il avait levé les 
certes, et rend souvent hommage à 
l'exactitude des positions en latitude 
fixées par Bougainville, et a la justesse 
de ses remarques. Cette campagne, qui 
le place au rang des premiers navi- 
gateurs , ne fait pas moius d'honneur 
à son humanité. Les soius qu'il prit 
de ses équipages , prévinrent les ma- 
ladies contagieuses : à son arrivée en 
France, il n'avait perdu que 7 hommes 
» sur les deux bâtimens qui étaient sous 
aes ordres. Dans ses communications 
avec les sauvages, il parvint facilement 
4 se concilier leur amitié , et il usa 
des plus grands ménagemens lorsqu'il 
s'agit de réprimer les excès. Trente 
ans après son départ de l'Ile de Bour- 
bon, les Français de l'expédition du 
contre-amiral d'Entrecasteaux y virent 
deux vieillards qui l'avaient connu , 
et qui ne purent s'erapâcher de verser 
des larmes en entendant prononcer son 
nom. Il avait amené d'Otaïti un jeune 
insulaire nommé Aotourou, qui, par 
son intelligence , donnait l'espoir le 
mieux fondé de contribuer à la civi- 
lisation de ses compatriotes ; malheu- 
reusement il mourut de la petite-vérole 
à Madagascar, lorsque M. Merion le 
ramenait dans sa patrie. Bougainville 
•commanda, avec la plus grande distinc- 
tion, des vaisseaux de ligue, pendant la 
guerre d'Amérique. Il fut promu au 
grade de chef-d'escadre en 1779» et 
dans le mois.de mars de l'année sui- 
vante^ celui de maréchal-de-camp dans 
les armées de terre. Personne ne parut 

tlus propre que lui à calmer les trou- 
les qui s'étaient manifestas , en 1 790 , 
dans l'armée navale de Brest , com- 
mandée par M. d'Albert de Kioms , 
et on lui donna le commandement de 
cette armée. Mais ces marins , chez 



BOU 

lesquels l'esprit de révolution avait dé"- 
jà pénétré , et qu'avait d'ailleurs exas- 
pérés la conduite hautaine de leur pre- 
mier chef, u'étaient plus capables de se 
reudre à la voix qui les rappelait à 
leurs devoirs. Bougainville ne put les 
faire rentrer dans l'ordre. Il se retira 
après avoir , pendant plus de 4° an * » 
servi sa patrie avec éclat. Il avait pro- 
jeté un voyage au pôle, et tous ses 

Jtréparatifs venaient d'être terminés, 
orsque le comte de Brienne arriva au 
ministère de la marine. Le nouveau 
ministre le fit venir; il lui objecta 
qu'il n'y avait pas de fonds pour l'exé- 
cution de ce projet, et lui en parla 
dans des termes qui pouvaient donner 
à croire qu'il regardait ce voyage com- 
me une faveur sollicitée par Bougain- 
ville : « Monsieur , lui dit ce dernier , 
croyez- vous donc que ceci soit pour 
moi une abbaye ? » Le voyage n'eut pas 
lieu. La société royale de Londres 
ayant été informée que le gouvernement 
français y avait renoncé , fit demander 
à Bougainville le travail qu'il avait 

Ïiréparé pour ce voyage, dans lequel 
'astronome Cassini devait l'accompa- 
gner : il l'envoya à cette société. Il 
avait déterminé deux routes, indiquées 
sur son plan par route A et route B , 
et donnait la préférence à la dernière. 
Le capitaine Phipps , appelé ensuite 
lord Mulgrave, qui entreprit le voyage, 
suivit l'autre, et ne put aller au-delà 
de 80 degrés. Bougainville était per- 
suadé que si l'on accordait aux marins 
qui se livrent à la pèche de la baleine, 
une prime d'encouragement, ils arri- 
veraient au pôle , ou du moins iraient 
beaucoup plus loin que lord Mulgrave. 
La carrière des sciences devint son 
asile sur la fin de sa vie. Elu à l'ins- 
titut, dans la section de géographie, 
en 1796, et ensuite nommé meaibra 
du bureau des longitudes, il n'a pas. 
cessé de participer aux travaux de ces 
deux sociétés savautes, et d'y jouir 
toujours de la considération que mé- 
rite le savoir, joint à de grands ser- 
vices rendus à la patrie. Bougainville» 
fut sénateur lors de la création de ca 
premier corps de l'état. Il se faisait 
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encore remarqaerau milieu des hommes 
de tous les âges, par sa galté et cet 
enjouement qui ne Ta jamais aban- 
donné. Sa taille était an-dessus de la 
médiocre, son maintien noble et ses 
manières aisées. Sa santé robuste avait 
résisté aux plus rudes épreuves. Il a 

{'oui , dans la plus haute société , de 
a réputation d'un homme d'esprit , 
et en a obtenu tous les avantages. Il 
avait quelquefois des saillies très-heu- 
reuses, dont plusieurs ont mérité d'être 
répétées ; nous citerons celle-ci : à l'é- 
poque où le gouvernemeut français 
cherchait à remplacer les denrées co- 
loniales, dont la guerre avec les An- 
glais rendait l'usage difficile et coû- 
teux , par des productions du sol eu- 
ropéen, Bougainville ae trouvant à dé- 
jeuner chez un ministre , celui-ci qui , 
en bon courtisan , affectait de ne sucrer 
son café qu'avec du sirop extrait de 
la betterave , engagea Bougainville à 
en faire autant, et lui demanda ce 
qu'il pensait de cettesubstitution. «Ma 
foi , répondit le marin , je conseille à, 
ce sirop de s'aller faire sucre, m II 
s'abandonna aux plaisirs dans sa jeu- 
nesse , et n'y fut même pas insensible 
dans un âge plus avancé. Obligeant 
par nature , il ne sut jamais refuser 
ses services à ceux qui en avaient be- 
soin. Il fut quelquefois libéral jusqu'à 
la prodigalité , et un oncle maternel 
oui l'aimait beaucoup, et qui eut plus 
d'une fois occasion de réparer , a ses 
frais , le tort qu'il s'était fait par ses 
profusions, se plaisait à l'appeler son 
trè$~cher neveu. Il mourut le 3i août 
1811 , dans sa 89 e année, sans avoir 
eu d'infirmités, après 10 jours d'une 
maladie violente. Bougainville avait 
épousé une demoiselle de Montendre , 
l'une des belles personnes de son 
temps, morte quelques années avant lui, 
en laissant à son époux trois eufans , 
dont l'aiué sert dans la marine , le se- 
cond , dans les armées de terre , et le 
troisième , en qualité de page. Corn- 
merson, qui avait accompagné Bou- 
gainville dans son voyage autour du 
monde , comme botaniste , doona , eu 
ion honneur , le nom de bugitivillœa 
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à Pou dW nombreux genres qu'il eut 
occasion de créer j il fait partie de la 
famille des nyetaginées ou belles-de- 
nuit. 

BOUGE (de), géographe à Bruxel- 
les , a publié des cartes très-astimées 
par leur exactitude et leur netteté, 
entre, autres celle du théâtre de la 
guerre dans les Pays-Bas, d'abord 
entre l'armée autrichienne et celle de» 
insurgés brabauçous , ensuite entre la 
première et l'armée française. 

BOUILLE ( Frànçois-Claodb— 
Amour, marquis de), né le 19 no- 
vembre 1739, au château du Clusel, 
en Auvergne , était d'une famille éta- 
blie dès le ii me siècle dans cette pro- 
vince. Entré , en 1753, dans la car- 
rière des armes, il servit successive- 
ment dans le régiment de Rohau-Ro- 
chefort et les dans Mousquetaires noirs;, 
devenu, en 1755 , capitaine de dra- 
gons dans le régiment de la Fcrronays, 
il fit , avec sa compaguie , toute la 
guerre de 7 ans; se distingua à la prise* 
de Rhinfeld, à Berghen , à Wildem~ 
gen ; eut un cheval tué sous lui , et 
fut blessé à Langen-Salza , en février 
1761, et se fit. surtout remarquer, le 
aa mars de la même année , au com- 
bat de Grumberg, dont son intrépi- 
dité et sa belle conduite déterminèrent 
le succès pour les armes françaises. 
Chargé, par le maréchal de Broglie , 
à la suite de cette brillante action» 
de porter à Louis XV les drapeaux, 
enlevés à l'ennemi , il reçut de cs> 
prince le titre de colonel et la pro- 
messe du premier régiment qui vien- 
drait a vaquer. De retour à l'armée y 
M. de Bouilié , toujours attaché au 
régiment de la Ferrouays, prit sou- 
veut, en sa qualité de colonel, la 
commandement des avant-gardes ; il 
fut blessé à la tête, d'un coup de sa- 
bre , et fait prisonnier le- 1 3 novem- 
bre 1761 , à l'affaire de Quedlembourg; . 
fut échangé peu de mois après , etob- 
tiut le commandement d'un régiment 
d'infanterie dont le colonel venait d'ê- 
tre tué au siégo de Bruuswick, et qui 
portait le nom de Vastan ; ce nom fut 
changé ensuite en celui de Bouiilé , 
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cjue le régiment porta jusqu'à 1* pai* , 
époque à laquelle il prit définitivement 
celai de Vexin , qu'il a conservé jus- 
qu'à la révolution. Nommé, en 1768, 
gouverneur de la Guadeloupe, la sa- 
gesse 4e son administration dans ce 
pays , pendant un espace de neuf an- 
nées, détermina la cour de F rance à lui 
donner le gouvernement général des 
Iles-du-Vent, et à lui oonférer le grade 
de maréchal-de-camp. La France s'é- 
tant hautement prouoneée eu faveur 
de l'indépendance américaine , lors de 
la lutte oui s'éleva entre l'Angleterre 
et ses colonies , le marquis de Bouille 
s'empara, le 6 septembre 1778 , par 
nu coup de main hardi , de l'Ile de 
la Dominique , et fut , dans la même 
année, employé, sous les ordres du 
comte d'Estaing , a l'expédition de 
Ste-Lucie, dont le mauvais succès ne 
put lui être imputé. Lé a juin 1781 , 
il s'empara , à la téte de ^ooo hommes, 
de l'Ile de Tabago , demeurée au pou- 
voir de la France par le traité dei ?83, 
y trouva 5g pièces de cauon , et fit 
900 hommes prisonniers. Le 26 no- 
vembre de la même année , il se ren- 
dit , par une attaque soudaine et im* 

firévue , et sans coup férir , maître de 
'lie de St-Eustache, que sa vigilance 
et son activité enlevèrent à un ennemi 
prisau dépourvu, et qu'ilveuait de trom- 
per par d'habiles manoeuvres; il oc- 
cupa, en 178a , l'Ile de St-Christophe, 
et prit, le ia février de cette année , 
le fort de Brimston-Hill , surnommé 
le Gibraltar des Antilles. Les Anglais 
avaient fait une sorte d'arsenal de ce 
p'jint important , qui était défendu par 
11 00 hommes que Bouille fit pri- 
souniers , et qui renfermait 173 pièces 
de canon. Les lies de Nieves et de 
Montserrat tombèrent ensuite au pou- 
voir de ce géuéral, dont le plus beau 
titre de gloire est d'avoir su défendre 
et Conserver , en l'absence de l'ar- 
mée navale qui était allée, en 1781 , 
protéger le siège d'Yorck , dans l'état 
de Virginie, les nombreuses posses- 
sions de la France dans les Antilles, 
que l'Angleterre menaçait tour-à tour, 
pour contraindre ses forces à de cou- 
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tinuslles diversions. De retour en Fron- 
ce, en 1783 , ii fut nommé lieutenant- 
général , et reçut le collier des ordres* 
Le roi ayant voulu payer les dettes 
assex considérables que M. de Bouille 
avait contractées a son service, celui- 
ci refusa cette faveur, et profita da 
court intervalle de tranquillité qui sui- 
vit la paix de 1783 , pour voyager en 
Angleterre, en Hollande et en Alle- 
magne. Une question importante fut 
agitée en 1786 , dans le cabinet de 
Versailles , de concert avec le parti 
patriote hollandais ; il s'agissait d'at- 
taquer les Anglais dans leurs posses- 
sions des Indes orientales, et d'eu 
rendre le commerce libre à toutes les 
nations. Le marquis de Bouillé devait 
être chargé du commandement de cette 
importante expédition, pour laquelle la 
France s'engagea à fournir 1 8,000 hom- 
mes, et les Hollandais les vaisseaux 
nécessaires pour en effectuer le trans- 
port. Trinqusœale devait être céda 
comme point d'appui à la France ; il 
était indispensable, pour assurer le 
succès de ce vaste plan , d'établir la 
prépondérance du parti patriote hol- 
landais ; un seul moyen était imman- 
quable pour y réussir ; c'était de dé- 
tacher la Prusse des intérêts du stat- 
houder , et de l'attacher à ceux de la 
France. Le cabinet de Versailles était 
instruit du penchant du roi de Prusse 
à s'allier à lui ; mais il ne mit pas à 
celte importante négociation la suite 
nécessaire; le stathouder redoubla d'ef- 
forts pour se conserver l'appui de la 
Prusse ; ce prince fut rétabli dans ses 
privilèges , et l'expédition des Indes 
orientales se trouva abandonnée par 
l'insouciance et l'ineptie des ministres 
français., Nommé , dès le commence- 
ment de la révolution , commandant 
des Trois Evéchés, la cour qui plaçait, 
dans ces circonstances difficiles, une 
juste confiance dans le dévouement du 
marquis de Bouillé , joignit bientôt à 
ce commandement celui des provinces 
d'Alsace , de Lorraine et de Francbe- 
Coraté; il y maintint l'ordre autant 
et aussi long-temps qu'il fut en son 
pouvoir de le faire * et fut appelé * 
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en 1788 , par le roi , a l'assemblée des 
notables qui précéda la convocation 
des états-généraux.. L'invitation , ou 
plutôt les seuls ordres du roi , près* 
sans et réitérés, qui lui furent trans- 
mis , en 1790 , par le comte de Latour- 
Du pin, alors ministre de la guerre, 
purent déterminer le marquis de Bouil- 
lé a prêter , aux bases de la consti- 
tution qui ne fut terminée qu'an 1791* 
un serment qu'il avait souvent refu- 
sé , quoique , dans un grand nombre 
de circonstances , il eut énoncé lui- 
même des opinions favorables à des 
réformes , et le désir de voir la France 
adopter pour bases de son organisa- 
tion sociale , les principes de la charte 
britannique. Il étouffa, le 3 1 août 1790, 
l'insurrection de Ja garnison et d'une 
partie des habitans de Nancy , et cette 
époaue , non moins mémorable par la 
conduite sage et vigoureuse de M. de 
Bouillé . que par le sublime dévoue- 
ment du jeune Désilles (voyez ce nom), 
lui mérita les remercîmens de l'assem- 
blée constituante , et l'offre do bâtott 
de maréchal de la part de Louis XVI. 
Les mémoires du temps ont publié 
sur cette affaire des détails auxquels 
la nature de cet ouvrage nous oblige 
de renvoyer nos lecteurs , mais dont 
il est de notre devoir de donner du 
moins un extrait , en rappelant quel* 
ques-unes des circonstances qui la pré- 
cédèrent , et qui occupent une place 
importante dans l'histoire de la révo*» 
lution. On sait que des mouvemens 
séditieux s'étaient manifestés daus la 
garnison de Metz, lors de la fédéra- 
tion dn 14 juillet 1790 ; le général avait 
réussi presque seul à les calmer. Un 
régiment voulait enlever sa caisse et 
ses drapeaux, déposés chez son colo- 
nel ; Bouillé s'y transporta avec quel- 
ues officiers, se plaça sur la porta 
u colonel avec eux , mit l'épée à la 
main , et en défendit l'entrée; les com- 
pagnies de grenadiers , excitées par les 
cria d'une multitude furieuse, mena- 
cèrent le général de leurs baïonnettes; 
deux heures s'étaient passées au mi- 
lieu de ces horribles débats, lorsque 
la municipalité vint Te dégager; les 
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soldats se dispersèrent et rentrèrent 
dans l'ordre; mais un tel acte d'in- 
subordination demeuré impuni , avait 
porté au plus haut point l'audace des 
troupes , toujours excitées par les agi- 
tateurs des sociétés populaires a qui 
le nom de la liberté servait d'éternel 
prétexte. On eut lieu de le reconnaître 
nu mois après, dans la circonstance 
dont nous avons parlé pins haut. Une 
insurrection bien autrement redouta- 
ble que celle de Mets , mais dont les 
causes étaient les mêmes , et dont le 
but était de parvenir par la révolte 
générale de l'armée , à rendre sa dis- 
solution nécessaire , venait de se ma- 
nifester à Nancy; la garnison et le 
peuple avaient fermé les portes de la 
ville. Bouillé reçut de l'assemblée , 
sur l'exposé qu'il fit de l'état des cho- 
ses , l'ordre de marcher sur Nancy , , 
et de rameuer, par la foroe, les sédi- 
tieux à l'obéissance et au respect des 
lois. A la téte de quelques régimens 
restés fidèles , et des gardes nationa- 
les , Bouillé pénétra dans la ville , 
subjugua la résistance des rebelles , et 
comprima l'insurrection dont le triom- 
phe eût eu des conséquences incalcu- 
lables. Il perdit 4o oificiers et 400 
soldats dans cette affaire , où il donna 9 
au milieu des plus grands dangers « 
de nouvelles preuves de son intrépi- 
dité et du plus rare sang-froid. Dès 
cette «époque, les artisans des discor- 
des publiques ne virent plus en lui 
qu'un ennemi irréconciliable , et dont 
la destruction leur était nécessaire ; 
aussi, dès ce moment, Bouillé de- 
vint-il l'objet d'une persécution qui , 
dès-lors , neVest pas rallentie un seul 
moment. Lorsque Louis XVI , qui, de- 
puis plus d'une année , avait conçu , 
de concert avec Mirabeau (voyeaMi- 
HABtàV ) , le projet de s'éloigner de 
Paris , et de négocier , de la ville do 
Montmédy , où ce prince déclara avoir 
dessein de se rendre , la révision de 
la constitution qui n'était pas encore 
terminée , il instruisit Bouillé de ses 
projets et le chargea d'assurer sa re- 
traite. Ce fut à cette occasion que s'é- 
tablit, entre le monarque et le géué- 
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rai , une correspondance qui a duré 
jusqu'au ao juin 1791 , époque à la- 
quelle le roi quitta Paris. Bouillé at- 
tendait l'arrivée de Louis à Don-sur- 
Meuse , lorsqu'il apprit qu'il venait 
d'être arrêté à Vareunes. Il réunit en 
un moment le peu de troupes qu'il 
avait alors à sa disposition , et qu'il 
avait échelonnées sur la route , pour 
se porter sur cette ville , et favoriser 
de vive force le passage du roi. Tant 
de zèle 'et de dévouement furent inuti- 
les ; quelque diligence que put faire M. 
de Bouillé , il n arriva qu'une heure 
après le départ du roi , qui , au bruit 
du tocsin et à l'aspect des innombra- 
bles gardes nationales qui arrivaient 
de toutes parts , avait senti que toute 
résistance était impossible; que des 
flots de fang versés pourraient à peine 
assurer son passage , et qu'il ne lui 
restait plus qu'à se résigner à une iné- 
vitable destinée. Les nouveaux efforts 
de M. de Bouillé, pour arriver jusqu'à. 
Va rennes , n'avaient servi qu'à rendre 
sa position personnelle beaucoup plus 
critique , et sa retraite presqu'impossi- 
ble. Ill'cfiectua'cependant, mais à tra- 
vers les plus grands périls,chargé d'im- 
précations , assailli de coups de fusil 
dans tous les villages qu'il traversa, et 
où la nouvelle du départ et de l'arresta- 
tion deLouis XVI était déjà répandue. 
M. de Bouillé ne parvint à la frontière 
française que par une sorte de pro- 
dige. Il apprit à Luxembourg qu'il 
venait d'être décrété d'accusation , et, 
dans le premier transport de sa colère, 
il écrivit à l'assemblée cette lettre qui 
a retenti dans toute l'Europe , et dont 
on ne peut pardonner l'excessive in- 
convenance qu'au désordre qui égarait 
en ce moment sa raison. M. de Bouillé 
y disait : * Que si l'on touchait à un 
cheveu de la téte de Louis XVI , il 
ne laisserait pas pierre sur pierre dans 
Paris. » De telles menaces ne sont que 
ridicules lorsqu'on n'a à sa disposi- 
tion aucun moyen de les exécuter. 
L'assemblée qui ne le savait que trop 
bien , trouva , dans l'imprudence de 
M. de Bouillé, un grand moyen d'ac- 
croître sa popularité, et sans rjen 
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craindre pour elle-même , elle ne fut 
pas fâchée de voir que ses ennemis , 
par leurs folles menaces , en augmen- 
tant contre eux la haine publique, ren- 
daient plus indissolubles, par la com- 
munauté des malheurs et des dangers , 
les lieus qui attachaient la nation à l'as- 
semblée et établissaient entre elles cette 
solidarité funeste dont les chefs des 
factions populaires ont fait successi- 
vement un usage si habile et si redou- 
table , pour amener par degrés la des- 
truction de la monarchie, et fonder 
leur puissance. La lettre de M. de 
Bouillé ayant produit an effet abso- 
lument contraire à celui qu'il s'en était 
promis, il reconnut qu'il n'y avait plus 
d'espoir de salut pour le roi que dans 
la confédération des puissances contre 
la France. Dès le 1 5 juillet 1791, ras- 
semblée, après avoir mis M. de Bouillé 
et son fils en accusation , décida qua 
l'un et l'aùtre seraient traduits par- 
devant la haute-cour nationale d'Or- 
léans , et jugés par elle. Les princes 
français auprès desquels il se renditd'a- 
boraàCoblentz,l'admireutau8sitôtdaus 
leur conseil , et lui confièrent diver- 
ses missious à la suite desquelles l'em- 

{tereur d'Allemagne et le roi de Prusse 
e mandèrent à Pilnitz et à Prague , 
pour y conférer avec eux sur la si- 
tuation personnelle de Louis XVI et 
les affaires de la France. Le préten- 
dant , alors à Shounbornslust , lui 
donna , sous la date du août 1791, 
les pouvoirs nécessaires pour accep- 
ter cette mission, qui contribua puis- 
samment à accélérer les mesures pri- 
ses l'année suivante par la coalition, 
et dont les résultats ont été de si peu 
d'importance. Ce ne fut pas seulement 
de l'empereur et du roi de Prusse que 
M. de Bouillé crut devoir solliciter 
les secours , il vit le roi de Suède à 
Aix-la-Chapelle , et Gustave adopta 
avec un tel enthousiasme les plaus du 
général français , qu'il voulut se met- 
tre lui-même à la téte de la croisade, 
à laquelle l'impératrice de Russie ve- 
nait de joindre un contingent de 36 
mille hommes. La mort de Gustave , 
assassiné le 16" mars 1793, et le mc- 
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contentement qu'éprouva Catherine rie 
la conduite d'un prince de la maison 
de Bourbon, firent échouer cette en- 
treprise plus chevaleresque que poli- 
tique , qui devait , selon les plans de 
Bouille, commencer par un débar- 
quement sur les côtes de la Flandre 
et de la Normandie , fixé à la fin d'a- 
vril 179a. Le mauvais succès de ce 
vaste plan, auquel M. de Bouille* avait 
attaché ses plus chères espérances, dé- 
termina ce général a renoncer à tout 
autre projet; il se rendit à l'armée 
«les princes, fit avec elle, en août et 
septembre 1792, la campague de Fran- 
ce qui fut si fatale à cette armée , et 
se retira immédiatement après en An- 
gleterre d'où il revint , en 1793, sur le 
continent , pour y servir daus l'armée 
dn duc d'Yorck ; il joignit , pendant 
cette campagne si courte et si humi- 
liante pour l'armée anglaise, son expé- 
rience à celle du général Abercromby , 
mais on ne jugea point à propos d'en 
faire usage , et les avis du général fran- 
çais ne furent pas plus écoutés que 
ceux du général anglais. En 1794 , 
Bouille repassa en Angleterre, ou le 
gouvernement l'accueillit avec distinc- 
tion et le consulta souvent. Il est mort 
à Londres, le i4 novembre 1800, âge 
de soixante et un ans moins cinq jours. AI 
de Bouillé a parcouru une carrière mi- 
litaire également utile et brillante. 
Nous avons dit qu'il était beaucoup 
moins ennemi de la liberté qu'on ne 
l'a cru généralement en France ; mais 
les circonstances dans lesquelles il s'est 
trouvé , son devoir, sa reconnaissance, 
ne lui ont que rarement permis de 
faire connaître ses véritables senti- 
mens , que les excès de la révolution , 
la haine du parti populaire , et les vio- 
lences de ce parti à son égard, ont por- 
tés ensuite au plus haut point d'exas- 
pération. Une fatalité commune à tou- 
tes les révolutions, où les hommes sont 
beaucoup moins jugés sur leurs actions 
que sur les préjugés qui s'attachent à 
leurs noms et à leurs personnes, sem* 
blc avoir spécialement poursuivi M. 
de Bouillé ; et comme on a commencé 
par être injuste envers lui , il a fini , 
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ainsi qu'il arrive presque toujours» 
par l'être euvers les autres. Le mar- 
quis de Bouillé a laissé , sur la ré- 
volution française , un ouvrage cu- 
rieux , d'abord imprimé en anglais , 
Londres, 1797, in-8, traduit en al- 
lemand, Luxembourg , 1798 , in - 8 , 
et enfin imprimé en français sous ce. 
titre : Mémoires sur la révolution fran* 
çaiee , depuis son origine jusqu'à la 
retraite du duc de Brunswick, reûn- 
primés sur le manuscrit original , re- 
vus et corrigés par Pai\ieur , peu de 
temps avant sa mort , et augmentés de 
notes et de pièces essentielles oui ne 
se trouvent pas dans C édition anglaise, 
Paris, 1801 , a vol. in- 12. 

BOU1LLE-DU-CHARIOL (Louis- 
Joseph-Amour marquis ne ), fils du, 
précédeut , uaquit le i cr mai 1769. Il 
servait d'aide-de-camp à son père, qui 
l'avait chargé de quelques-unes des 
dispositions prises au ao juin 1791 , 
pour assurer le passage du roi , entre 
Va rennes et Mon Une di. Ce plau ayant 
échoué faute d'accord , par un excès 
de précipitation, et peut-être aussi par 
une suite de cette fatalité qui semblait 
être attachée a toutes les démarches 
. du malheureux Louis XVI , le jeune 
Bouillé quitta la France aveu son père, 
se rendit avec lui en Suède, et y fut pris 
pour aide-de-camp par Gustave III. Il 
fut blessé en 1793, au siège de May en- 
ce , où il se trouvait comme volontaire 
dans l'armée prussienne ; passa ensuite 
au service de l'Angleterre, où il fut 
nommé colonel-propriétaire des hul- 
lans britanniques , et fit, a la tête de 
ce corps , les campagnes de 179$, 
1794 , 179a et 1796. Il fut blessé une 
seconde fois eu Flandre, le 19 avril 
1794, à l'attaque du village de Boucq, 
et accompagna à la téte de ses hullaus, 
M. le comte d'Artois , dans la funeste 
expédition entreprise en 1795, par ce 
priuce , sur les côtes de France , où 
toute l'armée royale l'atteudait , et où 
il ne débarqua poiut ( voy. Abtois). M. 
de Bouillé reçut après cette expédition, 
la croix «V- St - Louis , à laquelle ses 
premiers services lui donnaient sans 
doute des droits j mais dont il était 
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si inconvenant de le décorer , à Ia sut* 
te de la plus ridicule , ou plutôt de la 
plus honteuse promenade. Après la 
paix d'Amiens , et lorsque toutes les 
puissances eurent abaudonné la cau- 
se de la maison de Bourbon, M. de 
Bouillé rentra eu France , sous le gou- 
vernement consulaire , alors reconnu 
par toute l'Europe, et qu'on pouvait, 
à juste titre , appeler jusque-là le gou- 
vernement réparateur. Il vivait depuis 
trois ans en Frauce sans fonctions , et 
uniquement occupé de ses att'aires per- 
sonnelles , lorsqu'on 1806, le gouver- 
nement impérial lui fit offrir de ren- 
trer dans la carrière militaire. M. de 
Bouillé accepta les propositions qui 
lui furent faites , et fut envoyé d'abord 
à l'armée de Naples. Il se conduisit au 
singe deGaete, avec sa valeur accou- 
tumée , y reçut l'étoile de la légion - 
d'honneur, et se rendit peu après à 
la grande-armée de Pologue,avec la- 
quelle il fit les campagnes de la fin de 
1806, et du commencement de 1807. 
Appelé à l'armée d'Espagne dans les 
derniers mois de 1808 , M. de Bouillé 
fut nommé colonel chef d'état - major 
delà division commandée par le général 
S-bastiani , et se distingua le 29 mai 
1809, au combat de Ciudad-Réal, Le 
11 août suivant , il rendit d'émineus 
services a la bataille d'Almonacid, dont 
le succès décidé parla brillante valeur 
des troupes françaises, parmi lesquelles 
se faisait surtout remarquer l'ancienne 
2*j e demi-brigade qui s'était déjà ren- 
due si célèbre en Italie , ne dut rien 
ans conceptions de son général. M. de 
Bouillé fut honorablement cité dans les 
bulletins officiels de cette affaire, et 
obtint le grade de chef de l'état-major- 
général du 4 e corps d'armée ; fait gé- 
néral de brigade le ?3 juin 1810 , M. 
de Bouillé ne cessa , par ses talens et 
sa bravoure, de mériter l'estime de 
ses camarades et la confiance de ses 
chefs. Il prit , en x8ia , le commande- 
ment d'une brigade de dragons et celui 
du corps d'observation de 1 «urinée du 
Midi , et remporta , le 17 a>*til 181 2 , 
•ur l'armée espagnole de Murcie près 
de Raza , nn avantage considérable k 



non 

la suite duquel il poursuivit l'ennemi 
jusqu'au dénié de (Jullar , dont il s'em- 
para. M. de Bouillé venait d'être pro- 
mu au rang de général de division , 
lorsqu'une ophtalmie qui a fini par une 
cécité absolue, l'a mis, à la fin de 181 a, 
daus la nécessité d'abandouner entiè- 
rement le service. Revenu à Paris en 
l8i3 , tous les secours de l'art ont été 
inutiles pour lui rendre l'usage de ia 
vue. Le roi l'a nommé lieutenant-gé- 
néral , le 3i décembre 1814. 

BOUILLE ROT (Alphonse), député 
à la convention nationale , fut , pen- 
dant l'année 1791 , et jusqu'en septem- 
bre 179a, président du district de Ber- 
nai , département de l'Eure. Nommé à 
cette époque par le collège électoral 
de ce département, membre de la con- 
vention , il y vota, dans le procès de 
Louis XVI , contre l'appel au peuple 
pour la mort, et contre le sursis. 11 
fut, le a8 fructidor an 1 (1 4 septembre 
1794), chargé de surveiller l'école de 
Mars , où 3,6oo jeunes gens , élevés 
aux frais de la république, enthousiastes 
de la liberté, étaient devenus , pour le 
comité de salut public , un auxiliaire 
puissant , qui eût été redoutable à la 
• convention elle-même, si Robespierre 
et St-Just , auxquels le cojnm&udant 
de ce camp était dévoué , eussent son- 
gé à s'emparer i an 9 thermidor , 
de cette armée de Séides, laquelle réu- 
nie aux forces de la commune, à celles 
des jacobius , et au peuple, eût imman- 
quablement assuré la victoire à Robes- 
pierre , dans sa lutte avec les comités. 
Bouillerot remplit ensuite une missioa 
dans les départemens du Cher, de la 
Haute - Garonne et du Tarn. Devenu 
membre du conseil des anciens , lors 
de l'établissement do régime constitu- 
tionnel de l'an 3, il a cessé de faire par- 
tie de ce conseil , le 1** prairial an 5 
(ao mai 1797.J 

BOUILLON (Phimpp* d'Au- 
vergne prince de), personnage re- 
marquable par l'origine de sa fortune, 
qui tut entièrement due à la ressem- 
blance de son nom avec celui des prin- 
ces de la maison de Bouillon. Il est 
né dans l'Ile de Jersey. Sou père 
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Charles d'Auvergne, propriétaire dans 
«ette île , avait six ou sept enfans : 
Philippe était l'alné. II entra dans la 
marine anglaise, et ne tarda pas à ob- 
tenir le commandement d'un petit bâ- 
timent. Bientôt après il se rendit en 
France , et fut introduit auprès du 
prince de Bouillon. Il s'attira la con- 
£ance de ce prince , qui le fit son lé- 
gataire universel, et lui transmit, par 
testament, et son titre et ses biens. 
Quelques personnes prétendent qu'il 
existe une sorte de parenté entre la fa- 
mille du capitaine Philippe d'Auver- 
gue et le prince de Bouillon ; mais 
d'autres prétendent que les d'Auvergne 
de Jersey n'ont rien de commun que 
le nom des Latour d'Auvergne , prin- 
ces de Bouillon. Quoiqu'il en soit , le' 
roi d'Angleterre ayant autorisé , par 
lettres patentes , Philippe d'Auvergne 
à prendre le titre et à adopter les ar- 
mes du prince de Bouillon , il fut uni- 
versellement reconnu comme tel , et 
obtint, bientôt après , le commande- 
ment en chef des forces navales de l'île 
de Jersey. A l'époque de la révolution 
française , il fut dépouillé de tous les 
Èiens qu'il possédait comme prince 
de Bouillon, et traité comme émigré 
à la solde de l'Angleterre : ainsi , après 
avoir joui d'une immense fortune /il 
s'est vu réduit aux émolumens de sa 
place. Il avait été promu au grade de 
capitaine , en 1784 : il fut nommé con- 
tre-amiral , en i8o5. Après la paix 
d'Amiens , il se rendit à Paris , où il 
fut arrêté , et , pendant quelque temps, 
détenu par ordre de Bonaparte. Il 
commanda long-temps , avec le titre 
de commodore, la station de Jersey et 
du vieux château. En 1814, on annonça 
qu'il avait fait reconnaître ses droits 
à la principauté de Bouillon par le 
traité de Paris, mais , en 1816, une 
commission d'arbitres, nommée par 
le congrès de Vieune , prononça sur 
cette importante succession en faveur 
du prince de Rohan-Montbazon. 

BOUILLON - LAG RANGE ( C, 
G* B.), professeur et secrétaire-géné- 
ilde la société de pharmacie. On a de 
lui : Manuel d'un cours de chimie , 

2. 
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1799 , 2 vol. in-8. a e édition , 1801 , 
3 vol. in-8; 3 e édition, 1802, 3 vol. 
in-8 ; 5 e édition , 1812 , 3 vol. in - 8. 
— Tableau réunissant les propriétés 
physiques et chimiques des corps, dis- 
posés méthodiquement , 1799. — Ré- 
flexions sur les pharmacopées fran- 
çaises , 1800, in-8.— Manuel du phar- 
macien, i8o3, in-8— L*art de compo- 
ser facilement et à peu de frais les li- 
queurs de table, i8o5, in-8 ; publié pré- 
cédemment sous le titre de Nouvelle 
chimie du goât et de V odorat. — (Avec 
H- A.Vogel ), Traduction du Diction- 
naire de chimie de KlaproihetWolf\ 
1810-1S11, 4 v °l« iû-8. — Essai sur les 
eaux minérales, naturelles et artificiel- 
ses , 1 8 1 o , iu-8 . — Dispensa ire phar- 
maco'chimique, 181 3, in-8.«— (Avec H. 
A. Vogel), Police judiciaire pharmaco- 
chimique , ou Traité des alimens ( et 
des poisons ) , traduit de l'alle- 
mand de M. "W. H. G. Renier, 1816 , 
in-8. Son nom se trouve inscrit parmi 
les rédacteurs des Annales de chimie. 

BOUILLY (JeahNicolas), homme 
de lettres, né à Tours, vers 1760, 
était avocat dans cette ville avant la 
révolution , dont il adopta les prin- 
cipes j il devint juge au tribunal civil , 
et ensuite accusateur public , place 
qu'il conserva jusqu'en 1793. En 1797, 
il se rendit à Paris , où il fut employé 
d'abord dans les bureaux de la com- 
mission d'instruction publique, puis 
dans ceux de la police générale. Il 
était, en 1797, dans cette dernière 
administration, sous-chef du bureau; 
de morale et d'esprit public; mais 
ayant perdu cette place après le 18 
brumaire an 8 , il se cousacra entiè- 
rement aux lettres. Son opéra-comique 
de PietTe-le-Grànd , donné en 1790, 
dut en partie son succès k la musique 
dé Grétry et au talent de M mt Du- 
gazon. Celui du Jeune Henri , qui pa- 
rut en 1791 , et dont l'intention prin- 
cipale était de faire allusion à l'édu- 
cation du dauphin, n'eut aucun suc- 
cès , et n'est guères counu aujourd'hui 
que par la fameuse symphonie que 
Méhul composa pour l'ouverture de 
cette pièce. M. Bouilly fut amplement 

44. 
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-vcugé de cet échec par trois pièces 
qu'il donna successivement , et qui , 
sur dcs*théâtres différens , obtinrent 
une égale réussite. V Abbé de l'Epèe a 
eu , sur le Théâtre-Français , un succès 
prodigieux, que Ton doit attribuer et 
a l'intérêt du sujet , tiré d'un fait his- 
torique assez connu ; au nom révéré 
du personnage qui donne son nom à 
la pièce et à l'action dramatique dans 
laquelle l'auteur a su fort heureuse- 
ment enchâsser l'incident principal. 
Ces diverses causes ont concouru à 
soutenir l'ouvrage sur la scèue , où et 
il réparai t de temps en temps Le vaude- 
ville , également à demi historique , de 
Fanchon la Vielleuse , et l'opéra si 
connu sous le titre des Deux Journées , 
dont Chérubin! a caché les défauts sous 
les agrémens d'une musique à-la-fois 
savante et gracieuse , eurent une vogue 
inouie , et sont restés au théâtre , où 
on les voit encore avec plaisir. Au 
surplus , M. Bouilly a d'autres titres , 
sinon à la gloire , au moins à la cé- 
lébrité littéraire. Toutes les demoi- 
selles de la à 16 ans , auxquelles il 
pourrait arriver de lire cet article, 
devineront aisément qu'il s'agit des 
Contes à ma Fille et des Conseils à 
ma Fille , qui jouissent , dans les pen- 
sionnats , de la plus haute réputation. 
Quoique la critique ait eu droit de 
s'exercer sur la couleur un peu mono- 
tone et le ton généralement prétentieux 
de ces petites historiettes , il serait in- 
juste de n'y pas reconnaître une mo- 
rale aussi sage que pure , et une pein- 
ture exacte, quoique superficielle, de 
quelques travers a la mode. Voici la 
liste des ouvrages publiés par cet au- 
teur : Jean-Jacques Rousseau à ses 
derniers momens , trait historique en 
«n acte et en prose, 1791, in-8.— 
La famille américaine, 1796, in-8. 
— René Descartes , fait historique en 
a actes, 1797, iu-8. — Zoe, ou la 
pauvre petite, 1800. — Léonore , ou 
V Amour conjugal, 1798, in 8.— VAb- 
hé de CEpée , drame historique en 5 
actes et en prose, 1795. — Les Deux 
Journées , 1800 , in-8. — (Avec Pain) 
Florian, 1809, in-8, et Téniers 1800 
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in - 8. — (Avec Cuvclier ) La Mort de 
Turenne , 1797, in-8. — La Migrai- 
ne, ou la Matinée à la mode , 1801. 
•—•Rentrée du C. Sicard à V institution 
des Sourds-Muets , nouvelle en prose, 
1800 , in-8. — (Avec Pain) Berquin , 

1802 , in-8. — Une Folie , 180a. — 
(Avec Pain) Fane h on la fielleuse , 

1803 , in-8. — (Avèc Dupaty) Vin- 
trigue aux Fenêtres, i8o5 , iu-8. — 
Madame de Sévignê , i8o5, in-8. — 
Contes à ma Fille , dont il a été fait 
cinq éditions ; la dernière est de 181 3. 
Conseils à ma Fille, 3 e édition , 181 3. 
— La Belle au Bois dormant, comédie- 
vaudeville , 18 m , in-8. — Le Séjour 
militaire , opéra-comique , 181 3 , io- 
8. — Les Indemnités des gens de let- 
tres, ou les Encouragemens de la Jeu— 
nesse, 181 4, in-i a . — Discours prononcé 
le 11 décembre 181 4, dans la société 
académique des en/ans oT Apollon, i8i5 , 
in-8. Le grand nombre d'ouvrages que 
M. Bouilly a composés , tant pour 1« 
théâtre que dans d'autres genres , dé- 
pose en faveur de sa facilité; qualité 
dont le public sait rarement peu de 
gré à l'écrivain (jui n'a pas d'autre* 
titres à faire valoir. Un langage sen- 
timental , qui n'offre pas toujours l'i- 
mitation fidèle de la nature , et l'af- 
fectation , assez souvent malheureuse , 
du style mélancolique, ridicule lors- 
qu'il n'est pas touchant , ont fait don- 
ner à cet écrivain , par quelques jour- 
nalistes , le nom de poète lacrymal ; 
un goût sévère peut lui reprocher aussi 
une diction plus maniérée que cor- 
recte , et des ornemens fort mal choisis 
dans des ouvrages destinés à l'adoles- 
cence , genre dout Berquin et M mc de 
Genlis ont offert de si heureux mo- 
delés : mais s'il est permis de lui faire 
quelques reproches à cet égard , du 
moins est-on forcé de convenir que peu 
d'auteurs dramatiques possèdent com- 
me lui le talent de charpenler une 
pièce , et l'art , de remuer à propos le 
spectateur. M. Bouilly est membre de 
la société philotechnique , où il pro- 
nonce quelquefois, en séance publique 9 
des discours on éloges d'un effet théâ- 
tral. 
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BOUIN ( Marc), était, en I7*)3 et qui lai succéda peu après, le montra 
1 794 » l' un des plus frénétiques ora- moins généreux à lasuite de l'explosion 
teurs de la tribune des jacobins. Sans de la machine infernale, arrivée à, Paris 
autre talent que celui de dénoncer aux le 3 nivôse an 9 (24 décembre 1S00 ). 
fureurs populaires quiconque se faisait Immédiatement après ce crime auquel 
remarquer par des opinions plus mo- Bouin et les jacobins avaient été telle— 
dérées, Bouin, comme tant d'autres, ment étrangers , que ses véritables au- 
ne fut bientôt que le vil esclave de la teurs (v.,St-Rbob»t etCiaBO»), roya- 
tyrannie , et devint l'ennemi de ceux listes connus , furent quelques mois 
dont il avait été le complice du mo- après , jugés et mis à mort , pour e*t 
ment où il trouva quelqu'intérét à les fait, Bouin fut compris dans la liste de 
sacrifier. Cette conduite aussi atroce déportation que le gouvernement con- 
qu'abjecte,fut récompensée parla place sulaire fit dresser , pour se délivrer des 
dejuge-de-paix de la section de la Hal- plus audacieux d'entre les jacobins} il 
le-aux-Bleds. Nommé, le 18 ventôse partit pour la Guyane , et mourut dans 
an 2 (8 mars 1 794 )• vice-président des la traversée. Quelqu'obscur que soit 
jacobins , il eutra , à la tribune de cet- le nom de cet homme , ce nom se rat- 
te société , lors de l'affaire d'Hébert , tache à des circonstances qui seront 
dans des détails qui, du reste, n'étaient recueillies par l'histoire , et celle-ci ne 
ignorés d'aucun de ceux qui avaient dédaignera pas, sans don te, une obser- 
eu le courage de lire les infâmes pro- vation générale aussi piquante qu'ins- 
ductions de ce misérable. Bouin , qui tructive : c'est que presque tous lea 
ne put espérer , après te 9 thermidor, înstrumens des barbaries révolution— 
de retrouver une place dans un ordre naires frappés par leurs propres lois , 
social fondé sur la justice et lestalens, l'ont été pour des crimes qui leur étaient 
se hâta de dénoncer les mises en liber- presque toujours étrangers ; ainsi le» 
té accordées depuis cette époque aux Chabot, les Chaumette, les Hébert et 
victimes échappées à la faux révolu- une foule d'autres , dont les noms Ac- 
tionnaire , et se plaignit, dans le lan- tris ne sauraient être effacés assez tôt du 
gage du temps, de ce que l'opinion souvenir des hommes , sont tombés vie- 
publique était travaillée contre Car- times de conspirations supposées , tan- 
rier. Nous aurions pu nous borner à dis que les forfaits de ces brigands cou- 
ce seul fait pour donner la juste me- nus de laFrance et de l'Europe et digne» 
sure de Bouin ; l'opinion publique eôt des plus cruels supplices, appelaient sur 
fait, en on moment, justice de l'homme leurs têtes criminelles, la juste ven- 
qui , en se rendant le défenseur d'un geance des lois constamment mécon- 
monstre , prouvait assez qu'il eût été nues et violées par eux. Le renverse- 
digne d'eu être le complice. Mis en ar- ment de toutes les idées avait amené 
restation en brumaire au 3 (novembre alors un tel état de choses , que l'on 
1794 ) , Bouin ne dut sa liberté qu'a parvint à foire assassiner par le bour- 
l'amnistie du 4 brumaire an 4 (?6 oc- reau , ceux-là même dont il n'appar- 
tobre 1795). Impliqué , le 16 vende- tenait qVau bourreau do faire justice^ 
miaire an 5 ( 7 octobre 1796 ), dans la et cet état de choses se soutint si long- 
couspiratiou de Babceuf , et condamné temps après la destruction de la tyran- 
par contumace à la déportation, parla aie décemvirale , que sous les gouver- 
liaute-cour nationale de Vendôme , ou nemens directorial et consulaire , on 
ne le vit pas sans étonnement reparaître retrouve encore de fréquens exemples) 
en 1799, à la tribune des jacobins, re- de ce révoltant arbitraire, dont laju- 
levée pendant quelques jours dans l'an- rif prudence impériale elle - même , n*n 
eienne salle des assemblées constitnan-* pas su toujours se défendre, 
te, législative et de la convention . Le di- BOU LARD ( Aktoi he-M a r i e-Hbimt}» 
reetoire voulut bien ne pas l'y aperce— homme de lettres , né a Paris le 5 sep- 
*oir ; mais le gouvernement consulaire , tembre 1754, exerça, dans celte ce— 



Digitized by Google 



348 B OU 

pitale , U profession de notaire , qu'il 
abaudonua dans la suite, afin de se 
livrer plus librement à sou penchfant 
pour les sciences et la littérature. 
Après avoir été maire du 11 e arron- 
dissement de Paris, et membre du 
corps-législatif, il fut nommé , en sep- 
tembre 181 5 , candidat à la chambre 
des députés, par le 4 e arrondissement. 
M. Boulard est encore aujourd'hui 
membre de la société d'agriculture et 
«l'encouragement, et administrateur de 
l'école royale de dessin. Ce savant et 
laborieux bibliographe a publié grand 
nombre d'ouvrages , dans lesquels il 
a fait preuve d'une vaste érudition , 
d'une critique judicieuse, et d'uue 
connaissance approfondie des langues , 
tant anciennes que modernes. Nous 
allons en donner la liste : Morceaux 
choisis du Rambler de Johnson, 1785, 
in- 12 — Entreliens socratiques sur la 
véracité, traduits de l'anglais, de 
Perceval, 1786, in-ia. — Tableau des 
arts et des sciences , depuis les temps 
les plus reculés , jusqu'au siècle d'A- 
lexandre le- Grand , traduit de l'àn- 
glais , de Jacques Banister , 1786 , in- 
12. — Histoire littéraire du moyen âge, 
traduit de l'anglais , de M. Harris , 
1786, in-8. — Histoire d'Angleterre 1 
par le docteur Henry, traduite de 
l'anglais , 1788 et suiv. , tora. 1 , 2 et 
3 , in-4- Les trois suivans ont été tra- 
duits par Cautwell. — Tableau des 
progrès de la civilisation en Europe , 
traduit de l'anglais, de G. Stuart, 
1789, 2 vol. in-8. — Angleterre an- 
cienne, ou Tableau des mœurs, usages, 
armes , habillemens des anciens habi- 
tans de £ Angleterre , traduit de l'an- 
glais, de Strutt, 2 vol. in-4» Il a 
donné, dans le Magasin encyclopè- 
. dique , plusieurs fragmens qui font 
suite à cet ouvrage. — Précis histo- 
rique et chronologique sur le droit 
romain , avec des notes et des éclair- 
cissemens , traduit de l'anglais , de 
Schombcrg, 1793, in-i 2; seconde édi- 
tion , 1808 , in- l'a. — Vie de J. Ho- 
ward , traduit de l'anglais , d'Aikain , 
1796, in-ia,— • Considérations sur la 
première formation des langues , et le 
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différent génie des langues orientales 
et composées , traduit de l'anglais , 
d'Adam Smith, 1796 , in-8. — Disser- 
tation historique sur V ancienne cons- 
titution det Germains , Saxons et ha- 
bitons de la Grande-Bretagne ; ou- 
vrage contenant des recherches ur 
V ancienneté des jurés et des délibéra- 
tions des communes, 1794? in-8. — 
fie de Milton, 1797 ; seconde édi- 
tion , sous le titre de ries de Milton 
et dAdisson, 1865, a vol. in-18. — 
Vie de Pickler , traduite de l'italien , 
de Rossi, 1798, in-8 (Avec MUliu).— « 
Essai dun nouveau cours de langue 
allemande, 1798, in-8. — Distiques 
de Caton , en vers latins , français et 
allemands, avec une traduction inter- 
linéaire de ces derniers, 1798, in-8. 
T-Àvis dune mère à sa fille , par M° 
de Lambert , en allemand et en fran- 
çais, avec une traduction interlinéaire 
de V allemand, 1800 , in-8. — Fables 
de Lessing , en allemand et en fran- 
çais , avec deux traductions , dont une 
interlinéaire , 1800 , in-8. — Idylles de 
Gessner, avec la traduction française 
interlinéaire, 1800, a vol. in-8.— Essai 
de traduction interlinéaire en cinq 
langues , 180a , in-8. — Autre , en six 
langues, 180a, in-8. — Eloge de Ti- 
raôoschi, traduit de l'italien, de Lom- 
bardi,i8oa, in-8 —Distiques de Caton, 
en vers latins, grecs et français, suivis 
des Quatrains de Pibrac, traduits en 
.prose grecque (par Dumoulin); le tout 
avec des traductions interlinéaires , 
1 802 , in-8. — Bienfaits de la religion 
chrétienne , tradait de l'anglais , de 
Ryan , 1807, in-8; seconde édition » 
iSto, un vol. in-8. — Esquisse his- 
torique et biographique des progrès 
de la botanique en Angleterre , traduit 
de l'anglais, de R. Pulteney, 1807 , 
2 vol. in-8. — Horae biblicœ y o* /?e- 
cherches littéraires sur la Bible , Ira* 
duit de l'anglais, de Charles Bottier, 
j8io, in-8. — Histoire littéraire des 
huit premiers siècles de l'ère chré- 
tienne, traduit de l'anglais, de J. Be- 
rington , 181 4* in-8 (c'est la traduc- 
tion des livres 1 et a de l'ouvrage de 
Beringtou). — Histoire littéraire des 
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9 e «l 10 e siècles , 1816 (c'est la tra- 
duction du 3 e livre de V Histoire lit' 
téraite du moyen agi , de Beringtou). 

— Tableau des auteurs qui ont écrit 
sur les testacées , uu vol. iu-8, 1816. 

— Vie de B utile r (Samuel), traduite 
de faufilais , de Johnson, 1816, iu-8, 
tirée du Mercure étranger. M. Bou- 
îard a été l'éditeur de la seconde édi- 
tion de la traduction de Suétone , par 
Laliarpe, i8o5 , a vol. iu-8, et du 
Triomphe de la religion, poème de 
Laharpc, 181 4 , in-8. H a coopéré à 
la traduction de Gibbon , a donné des 
articles au Magasin encyclopédique , 
aux Soirées littéraires , et a traduit 
difTérens morceaux des synonimes la- 
tins de Hill , insérés daus la 4' édi- 
tion des synonimes latins de Gurdin- 
Dumesnii, publiés par Acbaintre , en 
i8i5. 

BOULARD (S.), imprimeur-bWaire 
à Paris, électeur en 1790 et 179 1, a pu- 
blié : Manuel de Î imprimeur, 1791» 
ia-8. —Leromande Merlint enchanteur 
remis en bon français et dans un meil- 
leur ordre , 1797, 3 vol. iu-ia.— Traité 
élémentaire debibliographie y i 804 ,in-8, 
seconde pàrrie , i8o5 , in-8. 

BOULA Y (Ahtoihe-Jacques-ClàU: 
de-Josepu, comte), est né en 1761 , 
à Domèvre, près de Toul, «n Lor- 
raine , et fut élevé par les soins d'un 
oncle, curé dans les environs de Naucy . 
Il exerçait , dans cette ville , les fonc- 
tions d'avocat avant la révolution; il les 
continua quelque temps encore lors- 
qu'elle eut éclaté , et montra , dans 
cette carrière , des taUns distingués 
qui fixèrent sur lui les regards de ses 
concitoyens. Sans prendre part aux 
excès révolutionnaires , M. Boulay s'é- 
tait montré le coustaut défenseur des 
nouvelles idées. Cette sage conduite 
détermina, en germinal an 5 (mars 
1797), le choix des électeurs du dé- 
partement delà Meorlhe , qui le nom- 
mèrent leur député au conseil des 
cinq-cents. Les partis étaient eu pré- 
seuce daus cette assemblée , où la ma- 
jorité, corrompue ou intimidée, dé- 
molissait pièce à pièce l'édifice de la 
république pour replacer les Bour- 



BOU 349 

bons sur ses ruines. Boula y n'hésita 
point sur le parti qu'il devait embras- 
ser , et dès le 4 thermidor (aa juillet 
1797), il se prononça fortement en 
faveur des sociétés populaires , dont 
l'existence, quoiqu'elle ne ressemblât 
en rien à celle des sociétés factieuses 
de 1793 et de 1794* excitait cepen- 
dant encore toute la colère et toutes 
les craintes des clichiens , qui les con- 
sidéraient avec raison comme l'un des 
plus insurmontables obstacles à l'exé- 
cution de leurs projets. Républicain t 
sans être révolutionnaire, Boulay fit, 
quelques jours après , la proposition 
aussi humaine que politique de rap- 
peler les prêtres déportés ; il se rap- 
procha eusuite des clichiens ; fut ad- 
mis dans leur société ; jugea bien les 
vues ambitieuses ou coupables de leurs 
phefs, et ne tarda pas à s'en éloigner. 
La journée du % 8 fructidor an 5 ( 4 
septembre 1797 ) , ayaut éclaté sur ces 
entrefaites, Boulay , qui ue pouvait plus 
conserver d'incertitudes sur les projets 
du parti qui venait d'être vaincu, fit, dès 
le soir même , au nom de la commission 
de salut public qui avait été créée le 
même jour, un rapport sur les causes 
de cette révolution , dont l'issue ve- 
nait de soustraire la France an joug 
des Bourbons , et conclut à la dépor- 
tation des chefs des conjurés. Le a 
vendémiaire suivant , an 6 ( a4 sep- 
tembre 1797), Boulay prouonça un 
discours dans lequel il développa de 
nouveau les causes morales et qu'il 
n'avait qu'indiquées dans son premier 
rapport , qui avaient amené la journée 
du 18 fructidor; il entra daus les 
plus grands détails sur les moyens et 
le but de la conspiration; fit con- 
naître ses agens , et finit par indiquer 
la déportation comme le seul moyen 
de délivrer la république des prêtres » 
des émigrés et des autres ennemis do 
la révolution. Il demanda ensuite que 
l'anniversaire du 18 fructidor fût con- 
sacré par la fondation d'une fête na- 
tionale. Le a5 vendémiaire ( 16 octo- 
bre) , Boulay pfopnsa , en qualité de 
rapporteur d'une commission spéciale, 
d'expulser de la république cette par- 
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tie de l'ancienne noblesse , qui n'ayant 

•point quitté le sol français , était , dans 
l'opinion delà commission, plus dan- 
gereuse par sa présence, ses corres- 
pondances et ses intrigues, que celle 
qui avait émigré ; d'exclure tous les 
nobles des fouctious publiques , et de 
ne reconnaître comme citoyens que 
ceux d'entre eux quv auraient donné 
des preuves d'attachement à la cause 
de la liberté. •» Il est vrai, dit Bon- 
lay , que dans cette classe il s'est 
rencontré quelques hommes qui ont 
épousé de bonne foi la cause répu- 
blicaine et Tout défendue constam- 
ment ; mais ceux-là ne sont plus, ils 
n'ont jamais été de la caste des no- 
bles : aussi ceux-ci ne les reconnais- 
sent plus pour tels , ils ne vbyent plus 
en eux que des nobles dégradés, que 
des citoyens . des républicains , et en 
cela nous serons d'accord avec eux. 
Nous ne parlons ici que des nobles 
fidèles , des véritables nobles , et nous 
dirons que cette caste ayant été dé- 
pouillée par la république de tout ce 

3 ut composait son existence morale , 
oit en détester les fondateurs , et 
tendre sans cesse à lenr extermina- 
tion.... Les uobles de l'intérieur s'en- 
tendent avec ceux de l'extérieur ; les 
plans, les moyens, tout est combiné 
dans un foyer commun , la cour du 

{trétendant. Les rôles sont distribués, 
es places, les récompenses, tout est 
assigné d'avance , en un mot , le royau- 
me existe au milieu de nous; il est 
dans la république , et souvent il gou- 
verne beaucoup plus que le gouver- 
nement républicain.... Il ne peut être 
question ici de jnstice distributive. 
Cette sorte de justice n'a lieu qu'entre 
des individus soumis au même pacte 
social , aux mêmes lois , aux mêmes 
magistrats; mais ici c'est une classe 
d'hommes qui nous opprimait en masse 
et que nous avons vaincue en masse : 
c'est en la repoussaut en masse , en 
prenant contre elle des mesures gé- 
nérales, que nous devons consolider no* 
tre établissement... Quant aux vils sup- 
pôts, aux bas valets de la tyrannie roya- 
le et nobiliaire, qui, pour la servir , 
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n'ont pas rougi de trahir la e«use na- 
tionale , ce sera faire beaucoup contra 
eux que de porter la lumière sur l'ex- 
cès de leur dégradation , et de mettre 
leur infamie en évidence. Nous sau- 
rons d'ailleurs les atteindre par de 
justes punitions , et si cela ne suffît 
pas, nous finirons par leur donner des 
titres de noblesse, et les traiter com- 
me des esclaves du roi de Blankem- 
bourg. v> Ce projet , dont plus d'une 
république ancienne avait donné l'idée, 
mais qui , dans l'état actuel de la 
France , n'eût amené que des pros- 
criptions nouvelles qui n'eussent été. 
d'aucun avantage pour la liberté , fut 
vivement combattu par Poultier, Ser- 
res et Aymé-Jourdau , qui le présen- 
tèrent comme l'essai d une horrible 
tyranuie. L'assemblée cédant à un sen- 
timent de justice et de politique, ren- 
voya ce premier travail à la même 
commission , et la chargea de présen- 
ter de nouvelles idées. Un autre projet, 
Ou plutôt le même projet modifié , fut 
apporté peu de jours après par Boulay 
à la tribune ; il tendait à priver les 
nobles , sauf quelques exceptions, des 
droits de citoyens français. Une dis- 
cussion très-vive s'engagea à ce sujet ^ 
mais enfin le projet fut admis à une 
grande majorité , et son rapporteur 
élu secrétaire peu de jours après , fut 
nommé président du conseil le i cr ni- 
vôse suivant (ai décembre 1797)- Le 
ia messidor an 6 (3o juin 1798), il fit 
un rapport sur l'organisation du tri- 
bunal de cassation; s'opposa à ce 
que le directoire nommât aux places 
vacantes dans ce tribunal , qu'il vou- 
lait faire autoriser à se compléter lai- 
même ; répondit aux objections faites 
par Berlier contre son projet, et lui 
fit accorder la priorité sur celui que 
présentait ce représentant ; il s'étonna 
de ce que toutes les fois qu'une bonne 
loi était présentée, on 1 écartait par 
des propositions incidentes contre les 
prêtres , les émigrés , les Anglais , et 
déclara que ce n'était pas la le moyen 
de faire une bonne législation. Il de- 
manda , dans la séance du 10 floréal 
an 7 (9 mai 1798), qu'il fôt mis ast 
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tefmeàl'esclavifge dans lequel la presse cet ouvrage, public dans un moment 
était retenue ; ramena , peu de jours où les revers des armées françaises 
après , la discussion sur cet impor- et les convulsions de l'anarchie, me- 
tant objet j fît sentir la nécessité de naçaient également la France d'une 
renfermer l'autorité directoriale dans destruction prochaine , que les causes, 
les bornes constitutionnelles , et pro- qui avaient amené en Angleterre le re- 
nonça , quelques semaines avant la ré- tour de la monarchie , étaient sur la 
solution du 3o prairial an 7 (18 juin point de produire en France les mêmes 
1799), un discours dans lequel il dit effets. Combien M. Boulay et ses lec- 
qu'il était nécessaire de frapper un teurs se fussent affermis dans leurs 
grand coup , afin de contraindre deux craintes , s'ils eussent été instruits qu'à 
membres du directoire à douner leur cette époque , et bien antérieurement 
démission. C'est à la suite de ce dis- à elle , Barras , celui des directeurs 
cours , et pour calmer les alarmes eau- qui seul paraissait inébranlable , que 
sées par les dernières mesures, que les royalistes avaient inutilement o&é 
Boulay fit entendre ces paroles : « Que attaquer avant le 18 fructidor, et 
ceux qui craignent le retour du ré- que les jacobins s'obstinaient à con- 
gime de 1793 se rassurent, ce retour sidérer comme un de leurs plus fidè- 
est impossible. » Il est vrai de dire les amis , négociait paisiblement avec 
cependant qu'on y touchait de bien les Bourbons , à l'abri de la pourpre 
près alors, malgré les assurances don- directoriale ! Quoi qu'il en soit , l'on- 
nées par M. Boulay ; et que , dans vrage de M. Boulay fut lu avec un 
le profond mépris des lois coustitu- grand intérêt, et donna beaucoup à 
tionnelles où l'on était déjà tombé par penser aux hommes d'état. Un litté- 
les mesures des 18 fructidor an 5 et 22 rateur obscur, M. Salaville , qui avait 
floréal au 6 , et qu'allait consommer la joui de quelque réputation parmi les 
violence du 3o prairial an 7 , la die- révolutionnaires , entreprit , dans une 
tature était devenue le seul moyen de brochure intitulée : De la révolution 
saint pour la France; M. Boulay le française comparée à celle d Angle- 
seutit si bien lui - même , au'après terre , de réfuter l'ouvrage de M. Bou- 
avoir coopéré dans cette journée , plus lay ; mais cette production, qui ne 
activement que personue à la chute se faisait remarquer ni par la pré- 
des directeurs Réveillère- Lépaux et voyance des vues, ni par la profon- 
Merlin, de Douai, qu'il accusait d'être deur des pensées , ni par la justesse 
les auteurs du système qui avait mis des rapprochemens , laissa dans toute 
la république en dauger , on le vit leur force les pressans argumens de 
se déclarer hautement pour la révo- M. Boulay, que M. Benjamin de Cons- 
lut ion qui s'opéra au 18 brumaire dans tant appuya bientôt de toute la puis- 
la forme du gouvernement français. Peu sauce d'une dialectique évidente et 
de temps après la victoire rempor- persuasive, dans un ouvrage ayant pour 
tée le 3o prairial an 7 ( 18 juin 1799), titre : Des suites de la contre-révolu- 
par le corps-législatif sur le direc- tion de 1660, en Angleterre , in -8 , 
toire, et par laquelle les jacobins sem- 1799. Cette brochure , si remarquable 
biaient s'être chargés de venger la alors par l'extrême talent avec lequel 
défaite éprouvée par les royalistes au était traitée cette question si grande 
18 fructidor an 5 ( 4 septembrei 797), et d'un intérêt si général en France 
Boulay publia un écrit remarquable , et même en Europe , et à laquelle les 
intitulé : Essai sur les causes qui ^ événemens de 181 4, et plus eucore 
en 1749 * amenèrent en Angleterre Vè- ceux de 1816, donneut eu ce moment 
tablissement de la république ; sur même on intérêt nouveau , doit être 
celles qui devaient ty consolider, et lue et méditée avec une profonde at- 
celles qui Vy firent périr. L'auteur tention. Le rare talent de son auteur 
prouvait avec un grand talent dans dans les discussions de cette nature , 
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son attachement sincère à la liberté , 
son expérience des hommes et sa haute 
prévoyance de l'avenir, s'y dévelop- 
pent dans toute leur supériorité. Nous 
en recommandons fortement la lecture 
à ceux qui pourraient ne pas le con- 
naître eucore. Le 9 messidor an 7 (27 
juin 1799) , Boulay s'éleva contre- les 

Ïiersécutions religieuses, et fit ajouter, 
e 9 thermidor suivant ( 37 juillet ) » 
au serment prononcé dans ce jour de 
délivrauce et de salut, d'être fidèle à la 
république et de maintenir la cons- 
titution de Tan 3 , celui de supposer 
au retour de la royauté et de toute 
espèce de tyrannie. U fut réélu pré- 
sident du conseil des cinq-ceuls, le pré- 
1 er fructidor an 7(18 août 1799) , 
prononça, le 18 , un discours sur l'an- 
niversaire de cette journée; rappela 
les événemens réceus du 3o prairial , 
et invita les membres du couseil à se 
rallier , sans distinction de partis , à 
l'acte constitutionnel de l'an 3. Il de- 
manda, le 38 du même moi» (i^ sep- 
tembre) , que la proposition tendante 
à proclamer les dangers de la patrie, 
fut ajournée a une autre époque , dans 
la crainte, dit-il, que le déploiement 
d'une force extraordinaire ue fût em- 
ployé par les ennemis de la liberté 
a hâter la coutre-révolutian dont la 
France était menacée. La nature des 
opinions énoncées par M. Boulay, dans 
le cours de sa carrière législative , et 
la modération de ses principes toutes 
les fois qu'il s'est agit d'arrêter le cours 
de la lave révolutionnaire , ne laissent 
aucun doute a nos lecteurs sur le 
parti que dut prendre cet homme 
d'état , lors des événemens qui pla- 
cèrent le général Bonaparte à la tête du 
gouvernement frauçais. S'il ne fut pas , 
comme l'a dit un biographe, un des prin- 
cipaux auteurs de cette révolution , 
il en fut du moins l'un des iustruinens les 
plus actifs , et dans la séance du conseil 
des cinq - cents, du 19 brumaire an 8 
(10 novembre 1799), tenue dans l'Oran- 
gerie de St-Cloud , nul ne représenta 
avec plus de force la nécessité de cons- 
tituer un gouvernement provisoire , 
pendant lequel on préparerait les 
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moyens de faire disparaître les vioet 
de la constitution de l'an 3. Une com- 
mission législative intermédiaire, dont 
LuciunBouaparte fut nommé président, 
ayant été créée dans la soirée du 19, 
Boulay succéda à ce dernier dans la 

{trésideuce de cette commission. Dès 
e I er frimaire suivant ( 23 novembre), 
lorsque la constitution consulaire , à 
laquelle il venait de coopérer , fut ter- 
minée , Boulay fut chargé d'en déve- 
lopper les bases, et prononça, le 31 
du même mois (13 décembre ), devant 
les commissions réunies , un discours 
qui obtint l'assentiment de tous les es- 
prits raisonnables , et qui lui valut, 
dans l'organisation du nouveau gou- 
vernement , une place dans le conseil - 
d'état, et la présidence de la section 
de législation de ce conseil. Il ne ces- 
sa , depuis cette époque, de porter à 
la discussion du corps-législatif tous 
les projets de loi arrêtés dans la sec- 
tion du conseil dont il faisait partie , 
et parmi lesquels il en était uu grand 
nombre , nui blessaient déjà les prin- 
cipes de la liberté , que la constitu- 
tion de l'an 8 venait d'établir. Nous 
ne balancerons pas à compter parmi 
ceux-ci , la loi d'exceptiou sur les tri- 
bunaux spéciaux extraordinaires , ins- 
titués sur le modèle des anciennes cours 
prévôtales , et qui , du moins, avaient 
cet avantage sur ces cours , qu'à la 
suite d'une longue révolution, ils «pou- 
vaient, à la rigueur, être considérés 
comme nécessaires à la répression du 
brigandage , contre lequel réclamaient 
alors , d'une commune voix , tous les 
dépurtemensde la république. Certes, 
nous ne prétendons pas plus justifier ici 
les tribunaux spéciaux par I apparente 
nécessité de leur institution, que nous 
n'avons justifié , que nous ue justi- 
fierons eucore la sanglante et inutile 
institution des cours prévôtales que 
les Bourbons ont rcudues à la France , 
et qui, loin de démontrer, comme 
ou en avait le desseiu , l'insuffisance 
des lois répressives ou celle de l'ins- 
titution du jury , n'ont démontré en ef- 
fe\ , que la faiblesse du gouvernement 
qui a fait usage de cette ressource vio- 
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lente , dès long - temps proscrite par 
l'esprit du siècle. Au reste, le gouver- 
nement consulaire avait, dès-lors, dans 
cet acte d'une tyrannie naissante, une 
excuse dont le gouvernement royal n'a 
pu se prévaloir depuis ; c'est que res- 
titution de ses tribunaux spéciaux 
était exclusivement réservée à punir 
des crimes contre lesquels la société 
toute entière réclamait protection et 
vengeance; des assassiuats commis sur 
les grandes roules et dans les habita- 
tions particulières; des vols des de- 
niers de l'état ou des citoyens , exé- 
cutés , à main armée , par l'arrestation 
des voitures publiques, et à la suite des 
plus criminelles violences; tandis que 
les cours prévôtales n'ont presque ja- 
mais frappe que des malheureux cou- 
pables d'opinions , de propos , ou d'é- 
crits , appelés séditieux dans le voca- 
bulaire de cette époque , pu de délits 
placés hors la législation criminelle or- 
dinaire , et dont l'unique source était 
dans la résistance à un gouvernement 
contre lequel s'élevait le vœu presque 
universel de la France opprimée : qui 
se rétablissait sous les baïonnettes 
étrangères , et qu'il était permis , à taut 
«le titres , de considérer comme anti- 
natioual ; enfin nous ne saurions trop 
le dire, l'existence des tribunaux d'ex- 
ception , quels qu'ils soient , et par 
quelque prétexte qu'on prétende la 
justifier, ne prouve que le despotisme 
ou la faiblesse du gouvernement qui les 
emploie. La société n'a besoin , pour 
su défense, que de lois claires , préci- 
ses et prévoyantes, appliquées par des 
juges éclairés et intègres.; au-delà il n'y 
a qu'arbitraire et tyrannie. Toutes les 
fois que dans un état gouverné par des 
lois constitutionnelles , les ministres 
demaudentà la législation, uu supplé- 
meutqui n'est jamais autre chose qu'une 
extension de pouvoir pour eux , on 
peut , saus craindre de se tromper, af- 
firmer que ces ministres veulent porter 
atteinte à la liberté du pays. Kous n'é- 
tendrons pas plus loin ces réflexions, 
qu'expliquera trop bieu , sans doute , 
aux yeux des hommes de bonne foi et 
qui se tiennent en garde contre tout 

2. 



BOU 353 

esprit de faction , le tableau que pré- 
sente la France depuis taut d'années. 
Le premier consul avait à peine saisi 
les rênes du pouvoir, qu'une entre- 
prise dirigée contre sa personne par les 
agens des Bourbons , viut porter, dans 
la soirée du 3 nivôse an 9 (24 décem- 
bre 1800) , la mort et l'eUVoi dans U 
quartier le plus populeux de Paris. A 
la suite de cet horrible attentat, Bou- 
lay , au nom du conseil d'état, exprima, 
au premier consul , les sentiineus de 
ce corps. Il succéda , le 28 frimaire 
an 10 (19 décembre 1S01 ) , dans lu 
contentieux des domaines nationaux, 
à M. Reguier, qui veuait d'être nom- 
mé grand juge ministre de la justice , 
et fut, successivement, présenté en 
1804 et en i8o5, par le collège élec- 
toral du département de la Meurthc , 
comme caudidat au sénat-conserva- 
teur , où il n'entra poiot parce que ses 
services furent considérés comme plus 
nécessaires dans le conseil - d'état. Il 
reçut, en i8o5, le rang de comman- 
dant de la légion-d'houueur. Devenu 
le rapporteur habituel de la section 
de législation du conseil-d'état, MV 
Boulay, soit qu'il fut persuadé que la 
dictature du pouvoir daus les mains 
de Bouaparte , n'avait pas cessé d'être 
nécessaire, soit qu'un dévouement ser- 
vile l'entraînât a justifier toutes les 
violences de l'autorité, monta, le 18 
septembre 1807, à la tribune du corps- 
législatif, pour y développer, comme 
orateur du gouvernement , les disposi- 
tions du sénatus-cousulte qui, en sup- 
primant le tribunal , auéautissait la 
dernière institution populaire , créée 
par la politique hypocrite de Boua- 
parte , à une époque où il avait jugé 
cette institution utile à l'établissement 
de sa tyrannie. M. Boulay déclara eu- 
suite la session «lu corps législatif ter- 
minée , et finit son discours par ces 
mots, où les vrais amis de la patrie 
ne purent voir qu'une dérision a mère î 
« Vous avez secondé les vues bien- 
faisantes de S. M. ; votre coopéra- 
tion vous donne droit à une part de 
la reconnaissaucc et des bénédictions 
que lui réservent ses peuples et qui tont 

43. 
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sa plus douce récompense, n On ne sau- 
rait le nier , soit que Ton considère la 
nature de l'éloge ou les circonstances 
dans lesquelles il a été donné , les mi- 
nistres de ln légitimité n'out rien avancé 
de plus étrange depuis quatre an- 
nées , et rien aussi ne prouve mieux à 
quel point l'exercice du pouvoir et le 
besoin de la faveur peuvent dénaturer 
et corrompre les naturels les plus heu- 
reux» De si dégoutaùtes adulations mé- 
ritèrent bientôt» M. Boulay, des preu- 
ves nouvelles de la satisfaction du maî- 
tre qu'il s'était donné. Il reçut, en 1808, 
le titre de comte de l'empire. Appelé, 
le 8 décembre 1810, à la présidence 
de la section législative du conseil-d'é- 
tat , dont il était l'orateur ordinaire , 
il fut , le 18 du même mois , nommé 
membre du comité de consultation de 
la légion-d'honneur. Le i« r avril 181 3, 
et après les effroyables désastres de la 
retraite de Moskow , le comte Boulay 
se présenta à la tribune du sénat, et 
y exposa, avec sa docilité habituelle 
et en les parant des fleurs ordinai- 
res de sa réthorique, les motifs du pro- 
jet de loi qui ordonnait la levée de cent 
quatre-vingt mille nouveaux conscrits , 
ainsi que la création de quatre régi- 
xnens de gardes-d'honneur. Sans doute, 
la sûreté de l'état et l'houneur na- 
tional commandaient maintenant ces 
rigoureux sacrifices; mais, était-ce bien 
dans cette douloureuse circonstance , 
était-ce bieu au moment où deux cent 
mille français venaient de perdre la 
vie par l'excès de l'ambition , les faux 
calculs et l'imprévoyance de leur chef, 

3u'il convenait a l'orateur du conseil- 
'état qui devait, plus que personne, 
partager le deuil de la patrie , de s'é- 
crier , dans le transport d'un en- 
thousiasme qu'il ne pouvait éprouver: 
«Quoi! parce qu'une tempête que ni 
la prudence ni le génie ne pouvaient 
prévoir , a dispersé une partie de no- 
tre armée victorieuse , 00s ennemis se 
flattent de pouvoir disposer de notre 
territoire au gré de leur ambition ; ils 
croient pouvoir nous dicter une paix 
honteuse : ah , qu'ils se trompent ! 
La nation est d'accord avec son îllus- 
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tre souverain : pleine de con fiança 
dans la fermeté de son caractère et les 
ressources de son puissant génie , ja- 
mais cite ne souffrira qu'il soit porté la 
moindre atteinte à la dignité de sa cou- 
ronne. «C'était le premier avrili8i3,que 
le comte Boulay tenait ce langage , où 
l'on eut eu peine a reconnaître le député 
fidèle qui , en l'an 7 , demandait au 
directoire un compte si sévère des 
destinées de la France ; et dès le 3 
du même mois , il était uommé grand- 
officier de la légion-d'honneur ; tou- 
tefois les amis de la liberté eurent 
bientôt de plus graves reproches à 
adresser à ce transfuge de leur cause. 
Les ordres de son maître lui avaient 
prescrit , en août 181 3 , de faire casser 

f»ar le sénat, au mépris de toutes les 
ois constitutionnelles , le jugement 
prononcé par le jury de Bruxelles , 
en faveur des individus impliqués dans 
l'affaire de l'octroi d'Anvers; Boulay ne 
rougit pas de provoquer , par les argu- 
mens les plus lâchement spécieux, ce 
coupablesénatûs>consulte , sans exem- 
ple même sous le gouvernement impé- 
rial, et de se rendre complice d'un crime 
dont, i5 ans auparavant, les auteurs 
n'eussent pas trouvé grâce devaut lui! 
A l'empressement avec lequel le comte 
Boulay envoya son adhésion aux actes 
du sénat qui prononcèrent , en avril 
1814, la déchéance de Napoléon et 
de la dynastie impériale , on eût pu 
croire qu'il avait conservé l'espoir in- 
sensé de se réconcilier avec les Bour- 
bons : « J'arrive à l'instant même à 
Paris , dit le comte Boulay, et je m'em- 
presse de donner ma pleine adhésion 
aux actes du sénat et du gouverne- 
ment provisoire. » Taut de zèle n« 
fut pas récompensé , et si les Bour- 
bons manquèrent de reconnaissance en- 
vers M. Boulay, ils prouvèrent du 
moins qu'ils ne manquaient pas de 
mémoire. Le mécontentement que fit 
éprouver cette disgrâce au comteBou- 
lay , l'engagea plus fortement qu'il ne 
l'avait été jusques-là dans les intérêts 
de Bonaparte; lorsque ce prince res- 
saisit , en i8i5 , les rênes du gou- 
vernement , il reprit la présidence dt 
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la section de législation, fut un des 
principaux rédacteurs de la belle dé- 
libération du 20 mars, où se trouvaient 
proclamés. des principes que le comte 
Boulay paraissait avoir abjurés de- 
puis long-temps , et signa la réponse 
faite par le conseil-d'état , dans la 
léance du a avril, à la déclaration 
du congrès, du i3 mars 181 5; dans 
le courant de mai, il fat nommé, par 
le collège électoral delà Meurthe , 
membre de la chambre des représen- 
tai , et , le 3o du même mois , il 
reçut le brevet de ministre d'état. Le 
n juin suivant, il proposa à la cham- 
bre de prêter d'enthousiasme, daus la 
séance impériale qui devait avoir lieu 
le jour suivant, le serment de fidélité 
à l'empereur, et annonça, le 16, 
qu'uue lettre, en date du i5 , 3 heu- 
res du matiu, écrite par Bonaparte 
au prince Joseph , son frère , instrui- 
sait celui-ci que les hostilités étaient 
sur le point de commencer. Il donna 
ensuite connaissance à la chambre des 
représentans du rapport fait à la cham- 
bre des pairs par le duc de Viceuce, 
(Caulincourt) ministre des relations 
extérieures , et appuya de toutes ses 
forces , dans la séance du a3 , la pro- 
position faite par Defermont .que la 
chambre se prononçât par acclamation 
en faveur de Napoléon IL « J'ai re- 
marqué avec surprise, dit le comte 
Boulay dans cette occasion, l'espèce 
de silence et d'hésitation qui vient de 
se manifester dans l'assemblée. Je crois 
qu'il n'est aucun de nous qui ne pro- 
fesse que Napoléon II est notre empe- 
reur j mais , hors de cette enceinte , 
il en est qui parlent d'une autre ma- 
nière. Il n y a pas de doute que des 
journalistes n'affectent de considérer 
le trône comme vacant. Or , je le dé- 
clare, l'assemblée serait perdue, la 
France périrait si le fait pouvait être 
mis en doute. Il ne peut y avoir de 
question à cet égard. N'avons - nous 

Eas une monarchie constitutionnelle? 
l'empereur mort , l'empereur vit. Na- 
poléon I er a déclaré son abdication , 
tous l'avez acceptée; par cela seul, 
par la force des choses , par une con- 
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séquence irrésistible, Napoléon II est 
empereur des Français. Vous ne pou- 
vez pas même délibérer ; nos lois fon- 
damentales ont décidé la question. L'ex- 
tinction seule de la dynastie pourrait 
interrompre cette marche naturelle. 
L'abdication de l'empereur, telle que 
vous l'avez reçue , est indivisible ; 
c'est un contrat conditionnel qui ne 
peut pas être admis en partie seule- 
ment. J'irai plus loin, car je n'ai point 
de porte de derrière , point d'arrière- 
pensée ; je veux me développer ici tout 
entier', en présence de la nation. Je 
me plais a rendre hommage à cha- 
cun de mes collègues ; mais enfin j'ai 
les yeux ouverts au dehors. Je vois 
que nous sommes entourés de beau- 
coup d'intrigans, de factieux qui vou- 
draient faire déclarer le trône vacant, 
afin de réussir à y placer les Bour- 
bons. Messieurs , si le trône était 
censé vacant , vous pourriez compter 
sur la perte absolue de la France : 
elle ne tarderait pas à éprouver lé 
misérable sort de la Pologne et de 
l'Espagne. Les puissances alliées se 
partageraient nos plus belles provin- 
ces ; et si elles assignaient aux Bour- 
bons un coin de l'empire, ce serait 
dans l'espoir de s'emparer de celt» 
dernière portion. J'en appelle aux sen- 
tiraens de tous les bons Français. Rien 
ne pourra me détourner de dire la 
vérité. J'ai toujours dit franchement 
ma façon de penser ; je la dirai en- 
core : je ne crains rien. Depuis long- 
temps j'ai fait le sacrifice de ma vie. 
Je veux aller plus loin , et mettrn-ie 
doigt sur la plaie ! Il existe ce qu'on 
appelle une faction d'Orléans : oui : 
je le sais.... On a beau m'interrom- 
pre ; on ne m'empêchera pas de par- 
ier : je parle d'après des renseigne- 
mens certains. Je sais que cette fac- 
tion est purement royaliste , quoi- 
qu'elle ait trouvé le secret d'eutrai- 
ner quelques patriotes peu fntelligcns 
et susceptibles de séduction. Je suis 
très-sûr que le duc d'Orléans , en 
supposant qu'il acceptât la couronne, 
ce que je ne crois pas , n'aurait d'au- 
tre but que de résigner le trône * 
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Louis XYIII- Je demande que Tas- servîtes, dont il s'est si souvent rendu 
«emblée déclare , comme elle Ta fait l'orgaue pour lui complaire ; sa corn- 
hier implicitement, qu'elle reconnaît et plicité daus presque tous les actes qui 
proclume Napoléon II , empereur des ont successivement mécounu les droits 
Français. » La chambre motiva l'or- du peuple français, et anéanti ses li- 
ilre (lu jour , qu'elle adoptait sur les bertés Si , ensuite, nous portons nos 
propositions du comte Boulay , sur regards sur les cent derniers jours pen- 
ce que ÎN'apoléon II était empereur daut lesquels Bonaparte a occupé le 
de droit et de fait par la force des trône, nous avouerons encore, qu'à 
constitutions existantes. La commis- l'exception de quelques opinions émi- 
sion de gouvernement établie à la suite ses par le comte Boulay , et qu'il 
de l'abdication de Bonaparte , confia n'eM pas eu notre pouvoir de par- 
pour quelques insfans au comte Bou- tager , ce ministre nous semble avoir 
Jay le porte-feuille de la justice, dout mérité l'indulgence de ceux-là même 
le priva bientôt le retour du roi. Com- à qui les honorables commencemens 
pris dans l'article a de l'ordonnance de f-a carrière politique ont donné le 
du a4 juillet 181 5, il se retira h Nancy, droit de le juger avec plus de sé- 
avec l'autorisation du ministre de la vérité. 

police. Les eflorts iraprudens faits par BOULAY-PATY (Pierrp), né à 

quelques-uns de ses amis pour le faire Nantes, en exerçait , en 1789, 

porter à la prochaine chambre d» s dé- les fonctions d'avocat dans cette ville, 

putes , ramenèrent l'attention sur lui. où il fut successivement appelé à di- 

Les autorités royaiess'eu alarmèrent, verses fonctions publiques; ilremplis- 

et réussirent ù faire partager leurs sait celles de commissaire du directoire 

inquiétudes au gouverneur russe , qui exécutif auprès du tribunal civil de la 

écrivit à M- Boulay : u Qu'il était Loire-Inférieure, lorsqu'eu prairial an 

à craindre que, malgré lui, sa pré- 6 (mai 1798), il fut élu député au cou- 

sence à Nancy ne causât quelqu'agi- seil des cinq-cents , qui , dès le 2 ther- 

fation daus cette ville ; qu il lui pro- midor suivant (20 juillet), le nomma 

posait, en conséquence, de se retirer l'un de ses secrétaires. Il s'occupa 

à Saarbruck. » M. Boulay se reudit presqu' uniquement , daus les commis* 

dans cette ville dout , après un sé- sions de cette assemblée, d'objets re- 

' jour de peu de durée , il e*t parti pour latifs à la jurisprudence du couseil des 

HalberstaJt, où il a fixé sa résidence, prises. U annonça, dans la séance du 

Nous aurions voulu pouvoir retrau- 14 prairial au 7 (a juin 1799), que les 

cher de la vie politique du comte républicains étaient égorgés dans les 

'Boulay, l'époque dont il juge peut» provinces de l'Ouest , et demanda que 

être encore qu'elle a reçu le plus des mesures fussent prises pour arrêter 

d'éclat; mais la vérité historique ne ces malheurs. Après la révolution du 

nous permet pas de sntisfaii e à ce vœu. 3o prairial au 7 (18 juin 1799), qui 

Si nous cousidérons cet homme d'é- avait contraint Kévellière-Lépaux et 

tat dans la période qui s'est écoulée Merlin de Douai à sortir du direc- 

depuis sa première élection aux fono toire, Boulay - Paty qui avait pris une 

tions représentatives jusqu'aux pre- part active à ce mouvement , s indigna 

mières années du gouvernement con- de ce que l'ex-ministrc Schérer n'était 

sulaire , nous avouerons avec autaut pas encore arrêté. Il se fit remarquer, 

'de franchise que de justice, que nous au 18 brumaire, parmi les députés 

y trouvons patriotisme, énergie et qui s'opposèrent le plus énergiquemeut 

talcns ; et ce souvenir affaiblira sans à cette journée, et fut, dès le 19, 

* doute l'indignation généreuse qu'éprou» placé sur la liste des membres exclus 

• ve tout homme libre , en se rappelant du corps -législatif. Cependant , sa dis- 
les lâches adulations de ce conseiller grâce ne fut pas entière ; le gouver- 
envers la tyranuie : les propositions nemeut consulaire , qui dès-lors s'o«« 
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enpait politiquement à rattacher à lut, 
par divers moyens , ceux qu'il avait 
cru devoir exclure des places qui eus- 
sent rendu leur influence trop dan- 
gereuse , nomma Boulay-Paty juge au 
même tribunal où il avait rempli long- 
temps les fouctions de commissaire 
du directoire. Lorsqu'en 1811, le 
gouvernement impérial réorganisa Tor- 
dre judiciaire , M. Boulay-Paty devint 
conseiller à la cour impériale, et fut 
confirmé dans ces fonctious , qu'il 
n'avait cessé d'exercer pendant la 
première et la seconde restauration , 
par uue ordonnance du roi , en date 
du 3 janvier 1816. Il a publié, en 
1802, des Observations sur le projet 
du code de commerce, adressé aux tri" 
banaux de la part du gouvernement. 
Nos lecteurs n'apprendront pas sans 
intérêt que le fils de M. Boulay-Paty 
a déjà consacré des talens dont il est 
permis de concevoir les plus heureuses 
espérances , à défendre la cause de la 
justice et de l'humanité. Ce jeune ju- 
risconsulte a signé, en mars 1816, 
un Mémoire consultatif en faveur de 
l'honorable général Travot, proscrit 
par le duc de Feltre , et condamné à 
mort par un conseil de guerre choisi 

Îtar cet ex-ministre. Ou sait que tous 
es partis ont conservé , de la conduite 
de ce général aussi humain qu'intré- 
pide, uu souvenir qui vivra long-temps 
dans le cœur des habitans des pro- 
vinces de l'Ouest; nous félicitousM. 
Boulay-Paty d'avoir illustré ses ta- 
lens par une aussi noble défense. 

BOULENGER (Nicoi^s-Fbakçois- 
Joseph), issu d'une famille distinguée, 
est né à Hesdîn, vers l'année 1765. 
Son père était un des premiers ma- 
gistrats de la province d'Artois , et sa 
mère était nièce du fameux abbé Pré- 
vost. M. Boulenger , persécuté lors de 
la révolution , fut forcé de quitter 
son pays , où il se destinait au bar- 
reau , et se rendit à Paris , dans le 
dessein d'y étudier la médecine; de 
nouvelles persécutions l'attendaient 
dans cette capitale ; il fut assez heu- 
reux pour s'y soustraire , et alla cher- 
■ «her uu asile en province. Quelque 
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temps après, il fut employé dans une 
administration militaire , et parvint 
ainsi à échapper à l'animosité de ses 
ennemis. En 179$» il retourna à Pa- 
ris, et se livra entièrement à l'instruc- 
tion publique. M. Boulenger est un 
écrivain laborieux et savant , dont les 
travaux littéraires lui assurent une 
réputation durable et l'estime de ceux 
qui s'intéressent aux progrès des let- 
tres. Il s'est occupé, avec son 61s , 
de la traduction des classiques grecs; 
il a déjà paru plusieurs livraisons de 
cet important ouvrage. On a de lui : 
Voyages historiques en Belgique, faits 
en 1794 et J795; cet ouvrage a été 
imprimé à Louvain, sans nom d'au- 
teur, en 1796, un vol. in- 12.-— i?e- 
cueilde contes et historiettes , traduc- 
tion libre de l'anglais et de l'italien , 
Cologne, 1798, a vol in-18. — Une 
nouvelle editiou du Dictionnaire de 
C académie , Francfort , a vol. in-4 t 
1799. — Elémens de V histoire univer- 
selle , Paris, 180 a, un vol. tn-xa.— 
Dictionnaire français et latin , à Pu- 
sage des commençons, Paris, 181 1 , 
uu vol. in-12. — Nouvelle édition de 
la Grammaire française de Lhomond y 
avec un supplément, Paris, 181a, a 
vol. in-ia. 

BOULLATÎGER (Baudouin), gé- 
néral de la commune de Paris , né à 
Liège. Il habitait Paris , où il était 
joaillier avant la révolution, dont il se- 
conda tous les excès. Il fut successive- 
ment membre des jacobins et des corde- 
liers, agent de Robespierre etdu comité 
de salut public , et enfin général de bri- 
gade employé à Paris. A l'époque de 
la révolte du 3i mai 1793, il fc com- 
mandait la section de la Halle-aux- 
Blés, et fut nommé pour remplacer 
Santerre , dont la conduite un moment 
incertaine donnait de l'inquiétnde aux 
chefs des factieux. Plusieurs sections 
de Paris ayant réclamé contre son 
élection, Boullanger donna sa démis- 
sion. Il devint au mois d'octobre sui- 
vant général de l'armée révolution- 
naire , annonça à Ja société des jaco- 
bins, qu'il allait partir avec Ronsin, et 
demanda à être accompagué d'une guil- 
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lotioe. Accusé ensuite à cette société 
par des cordeliers , il fut défendu par 
Robespierre, et y dénonça lui-même 
Ferrière-Sauvebœuf , cju'il fit rayer et 
renvoyer devant le comité de sûreté gé- 
nérale. Le 37 février 1794» il excita 
Hébert à signaler des conspirateurs 
que celui-ci n'osait nommer; ce qui 
donna lieu contre lui , aux jacobins , \ 
uue nouvelle accusation dont il fut en* 
core défendu par Robespierre. Tant 
de services de la part de celui-ci mé- 
ritaient de la reconnaissance ; aussi 
B oui langer prit-il les armes en sa fa- 
veur au 9 thermidor , fut décrété d'a- 
bord d'accusation, puis mis hors de la 
loi, et exécuté troisjours après. 

BOULLANGER ( L.-C-À. ) , était 
avant la révotutiou, lieutenant-général 
du bailliage de Rouen Elu, en 1 790, pré- 
sident du tribunal et administrateur de 
la Seine-Inférieure , il fut nommé, en 
septembre 1791, député a l'assemblée 
législative , et s'y rangea parmi les 
modérés. Le 10 mars 179a. il se plai- 
gnit de la légèreté avec laquelle on ac- 
cusait M. deLessart, et voulut essayer 
de le défendre ; mais il ne put parve- 
nir à se faire écouter. Le a5 mai , il 
demanda que les prêtres insermentés 
ne pussent être déportés sans un juge- 
ment légal. Le 13 juillet , il provoqua 
des mesures de répression contre les 
auteurs de l'adrese des Marseillais , 
qui demandaient que le pouvoir exécu- 
tif fut nommé par le peuple. Le lender* 
maia, il attaqua le projet présenté par 
la commission des douze, pour la réins- 
tallation du maire Pétion , suspendu 
dans ses fonctions par suite des évé- 
nemens du ao juin. Le 4 août, ils'op- 
osa en vain à ce que les fédérés qui 
eroandaient la déchéance de Louis 
XVI , fussent admis aux honneurs de 
la séance. Il quitta l'assemblée, après 
le to août, fut incarcéré , et montra 
beaucoup de courage. Après la révo- 
lution du 18 brumaire an 7 (9 novem- 
bre 1799 ) > il devint membre du con- 
seil-général de préfecture de la Seine- 
Inférieure. En i8i5, M. Boullanger re- 
fusa constamment «Je signer l'acte ad- 
ditionnel, et ne voulut même point as- 
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sister aux assemblées du département 
qui nommèrent les députés et les dépu- 
tations pendaut les cent jours. 

BOULLAUT (M. J.), a publié di- 
vers ouvrages , dont voici les plus re- 
marquables : Les Brigands de la Ven- 
dée, opéra-vaudeville en a actes, 179^* 
-— L'auteur dans son ménage, vaude- 
ville, 1799. — Le Fantôme vivant, ou 
les Napolitains, anecdote extraite d'un 
manuscrit trouvé sur les bords de la 
Tamis e t 1 80 1 , in- 1 a . — Les provin- 
ciaux vengés dans la grande ville , 
comédie en un acte, 180 a, composée 
a l'occasion de la petite Ville , de M. 
Picard. — La conjuration de M l,e Du- 
chesnois contre M 1 lo Georges fPejrmer, 
pour lui ravir la couronne, avec les 
pièces justificatives , i8o3. Cette bro- 
chure, qui dut quelque vogue à une 
querelle depuis long-temps oubliée, 
a perdu aujourd'hui tout intérêt. L'au- 
teur dans son ménage est un petit ta- 
bleau assez heureusement dessiné. 

BOULOGNE (Etiessb-Antoike), 
évêque de Troyes en Champagne , na- 

Suit à Avignon , le a6 décembre 1747» 
ans une classe obscure. Destiné de 
bonne heure à l'état ecclésiastique , il 
fit d'excellentes études , et adressa , 
en 177a , à l'académie de Montauban, 
uu discours sur cette question : // n'jr 
a pas de meilleur garant de la probité, 
que la religion. Ce discours , qui rem- 
porta le prix proposé par cette aca- 
démie, fit connaître avantageusement 
l'abbé Boulogne, qui, sur la foi de 
ce premier succès , se rendit à Paris, 
devint l'un des prêtres desservans de 
l'église Stc-Marguerite du faubourg 
St-Antoiue , d'où il passa à celle de 
St-Germain-l'Auxerrois. Iuterdit, sans 
motif apparent, eu 1779, par l'arche- 
vêque de Paris, l'abbé Boulogne se trou- 
vait dans une situation embarrassaute 
et pénible , lorsqu'il remporta , dans 
cette même année, le prix proposé 
par une société désignée sous le nom 
d'Amis de la religion et des lettres , 
pour le meilleur éloge du dauphin, 
père de Louis XVI. Par un hasard 
ûjui pensa devenir très-défavorable à 
1 abbé Bouloguejl'archevêque de Paria» 
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Christophe de Beaumont, qui Pavait auprès de Bonaparte, prit tous les 
traité si mal , était à la tète de cette jours plue de cousistauce ; il fut cou- 
société. Ce prélat janséniste refusa sulté sur toutes les affaires de l'église, , 
d'abord, avec toute l'opiniâtreté de devint grand-vicaire à Versailles , puis 
son caractère , de décerner Je prix au chapelain de l'empereur , fut nommé 
discours dont il connaissait et haïssait l'un de ses aumôniers en iSo5, devint, 
l'auteur, et ce ne fut qu'avec une peine eu 1807 , évêque d'Acqui , monta , en 
extrême qu'on parvint à surmonter sa 1809, sur le siège de Troyes, et fut 
résistance. Cependant, cotte circons- sacré, dans la chapelle des Tuileries , 
tance ne fut pas tout-à-fait inutile à le a février de la même année. On a 
l'abbé; elle rétablit, entre l'archevêque fait à M. l'abbé Boulogne de sévères 
et lui , certains rapports dont le ré- reproches sur l'excès du dévouemeut 
sultat fut qu'il irait partager pendant qu'il montrait alors à celui qu'il con- 
quelques mois, à St-Lazare, la retraite sidérait justement comme son bienfai- 
forcée des mauvais sujets que l'auto- teur personnel et le bienfaiteur de Té— 
fité paternelle y teuait renfermés, et glise; mais ce dévouement était excusa 
qu'il y expierait une faute sur la na- par la reconnaissance. M. l'abbé Bou- 
ture de laquelle l'archevêque et l'abbé logne , à cette époque , considérait Na- 
ont constamment gardé le silence. Lors- poléon comme monarque légitime de 
qu'enfin l'expiation eut été jugée suf- la France, et nous concevous sans 
lisante, l'iuterdiction a été levée, et peine que les nouveaux athlètes d'une 
l'abbé Boulogne a repris le cours de légitimité idéale ne lui pardonnent 
ses prédications. Quoique M. de Beau- point encore des opinions qu'il a , ton- * 
mont eût pardonné à 1 abbé , il ne lui tefois, honteusement expiées depuis) 
avait accordé ni sa confiance ni ses mais enfin , il se trompait alors avec 
bonnes grâces , et s'était , dans toutes le pape lui-même , tous les souverains 
les circonstances , opposé à son avan- de l'Europe , et l'opinion de l'univers $ 
cernent ; aussi ne fut-il nommé archi- et lorsque l'évéque de Troyes s'écriait, 
diacre, vicaire-général et prédicateur daus un de ses mandemeus de 1809: 
du roi qu'à la mort du prélat. Il pro- « Puisse le souverain maître des rois 
nonça, en 1783 , devant les deux aca- veiller d'une manière particulière sur 
demies des sciences et des belles-let- la nouvelle dynastie qui se forme, sur 
très , son panégyrique de S. Louis , la race Napoléonienne, rendre le troue 
auquel les meilleurs critiques ont as- sur lequel elle s'asseyera immuable 
signé un rang inférieur à son éloge comme le soleil, et la faire traverser 
du dauphin. Pendant la plus grande d'âge en âge , toujours triomphante et 
partie de la durée de la persécution toujours couronnée par la vertu et 
suscitée par l'intolérance religieuse, par la victoire! » Lorsque, dans un 
l'abbé Boulogne, privé de tout moyen discours tenu au chapitre général des 
d'existence , s'occupa de la rédactiou sœurs de la Charité, M. l'abbé de Bou- 
d'une feuille connue sous le nom d'^/i- logne faisait de Napoléon un éloge 
vales religieuses et littéraires. Après dont, par égard pour lui, et surtout 
avoir constamment refusé de se sou- pour la vérité , nous nous abstiendrous 
mettre aux lois tyraoniques que les de rappeler ici les expressions , il eût 
divers gouvernemens qui s'étaient suc- été difficile de prévoir que peu d'an- 
cédés en France jusqu'au 18 brumaire nées plus tard, l'objet de tant de res- 
an 8 (9 novembre 1799), avaient im- pects et d'idolâtrie deviendrait celui 

Î>osées au clergé français, l'abbé Bou- de sa haiue et de ses mépris. Ce n'est 
ogne donna, l'un des premiers, l'exein- pas que nous désapprouvions le senti- 
pie de la soumission au concordat ar- ment qui a rendu personnelles, en quel- 
rété le i5 juillet 1801 , entre Je pre- que sorte , à l'abbé Boulogne , les in- 
mier consul Bonaparte et le pape Pie jures et les persécutions du chef de 
VII. Dès-lors, la faveur de l'abbé, l'église j ce sentiment est noble et gé- 
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néreux , mais il ne devait point en» 
traîner le prélat à démentie et à con- 
damner ses propres doctrines ; à in- 
sulter comme illégitime en i8(5, ce 
qu'il révérait comme légitime en 1810. 
C'était contre l'insatiable ambition du 
conquérant , qu'il était du devoir du 
ministre de paix de s'élever, mais non 
le pouvoir du prince qu'il lui appar- 
tenait de contester après l'avoir, solen- 
nellement reconnu. Rien , sans doute , 
n'eût honoré davantage l'abbé Bou- 
logne, que la persécution qu'il avait 
éprouvée en 181 1 , lorsqu'à près avoir 
osé annoucer à Napoléon des vérités 
sévères qui furent repoussées par le 
despote auprès duquel la justice et la 
raison avaient perdu tout accès , il 
donna la démission de son siège épis- 
copal. Toutes les opinions se fussent 
accordées pour payer au courageux 
prélat , un juste tribut de reconnais- 
sance et d'estime ! Mais cette mesu- 
re a manqué à l'abbé Boulogne ; il a 
dépassé le but qu'il eût suffi à sa g(pi- 
re d'atteindre. Rendu à ses fonctions 
en 181 4,il les quitta de nouveau en mars 
x8i5,etles reprit en juillet de la même 
année. M. l'évéque deTroyesa publie , 
en avril 1816, une Instruction pasto- 
rale , sur V amour et la fidélité aue les 
Français doivent au roi, écrite du 
même style et appuyée sur les mêmes 
principes que celles où il ne parlait 
que de l'amour et de la fidélité dus 
à Napoléon ; nous prévenons ceux de 
nos lecteurs qui auraient l'un ou l'au- 
tre de ces ouvrages , qu'ils peuvent 
se dispenser d'acheter celui qui leur 
manque; il leur suffira de retourner 
les noms. Les lettres ont de M. l'ab- 
bé Boulogne : Eloge historique de 
Louis , dauphin de France, père de 
Louis XVI , 1781 , iu-8.— Panégy- 
rique de S. Louis, 1782, in-8. 

BOUQUEY (Angélique), belle-sœur 
de Guadct , député du départenieut 
de la Gironde, à l'assemble' e législative 
et à la convention nationale , habitait 
St-Emilion. Après les journées des 3i 
mai, 1 er et a juin 1793, elle donna 
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asile à son beau-frère et à qui 
autres proscrits , dans des souterrains 
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attenant à sa maison , et qui condui- 
raient à de vastes carrières , où elle 
leur apportait elle-même la subsis- 
tance. Ces malheureux sortaient sou- 
vent de leurs tombeaux pendant la 
nuit , et venaient passer quelques heu- 
res auprès de leur bienfaitrice. La po- 
lice des tyrans ne tarda pas à soup- 
çonner ce mystère; elle redoubla d'ef- 
forts , et parvint à le pénétrer tout- 
à-fait. Les proscrits furent arrêtés, et 
envoyés sur-le-champ à l'échafaud. 
M me Bouquey fut traînée dans les pri- 
sons de Bordeaux , avec l'aïeule de 
Guadet , âgée de plus de So ans ; son 
père et le reste de sa famille furent li- 
vrés , avec elle , à la commission popu- 
laire, que présidait le féroce Lacombe; 
interrogée sur les motifs qui l'avaient 
portée à recueillir son beau-frère et les 
proscrits, cette femme généreuse s'é- 
cria, dans le délire de la fureur : 
« Monstre altéré de sang, si les liens de 
la nature, si l'humanité sont des cri- 
mes, nous méritons tous la mort. « 
Ses transports augmentèrent pendant 
la lecture du jugemeut qui condamnait 
toute sa famille à mourir avec elle; 
mais elle parut s'apaiser quelques ins- 
tans dans l'intervalle qui s'écoula jus- 
qu'à l'heure de l'exécution. Lorsque 
l'exécuteur se présenta pour la sou- 
mettre aux apprêts du supplice, la 
désespoir donna à l'infortunée M me 
Bouquey une force tellement extraor- 
dinaire, qu'elle résista long-temps aux 
eObrts de l'exécuteur et de ses valets , 
qui ne parvinrent qu 'avec les plus gran- 
des difficultés , à lui couper les che- 
veux , à la lier . et à l'entraîner à l'é- 
chafaud. Quelque douloureux qu'il soit 
pour nous , de changer trop souvent 
ces notes historiques en tablrs fu- 
néraires , nous éprouvons une secrète 
consolation à mettre sous les yeux de 
nos lecteurs des traits de dévouement 
et de courage, qui honorant et con- 
solent l'humanité , en ajoutant à la 
juste horreur qu'inspirent les tyrans , 
quel que soit le voile de justice ou de 
nécessité dopt ils sont toujours habiles 
à couvrir leurs crimes. 

BOUQUIER (Gabbiel), député à 
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la convention nationale, ancien officier 
du génie et homme de lettres. Peu 
connu a l'époque de la révolution , il 
la servit avec chaleur, et fut élu au 
mois de septembre 1792, député du 
département de la Dordogne, a la con- 
vention nationale. Il y prononça, le 
s 1 décembre suivant un discours sur 
renseignement public, et fut ensuite 
nommé membre du comité chargé 
exclusivement de cette partie. Reçu 
aux jacobins dès son arrivée à Pa- 
ris il devint président de cette so- 
ciété ; fut élu, le 5 jauvicr 1703, secré- 
taire de la convention, vota la mort de 
Louis XVI, fit, au mois d'avril 1794» 
un nouveau rapport sur l'instruction 
publique, dans lequel il s'éleva contre 
le projet d'établissement des écoles se- 
condaires , et proposa de concentrer 
l'enseignement dans le sein des sociétés 
populaires. Il fit ensuite ouvrir un con- 
cours pour la restauration du Muséum, 
et demanda qu'on en rejetât tous les 
tableaux qui traitaient des sujets ana- 
logues à la monarchie. Il ne passa pas 
aux conseils après la session, retourna 
dans sa proviuce, où il était riche pro- 
priétaire , s'occupa beaucoup de la 
peinture , et mourut à Terrasson , en 
181 1. Il est auteur, avec Moline,d'un 
opéra intitulé : La Réunion du 10 août, 
on F Inauguration de ta république 
française, sans-culotide en 5 actes, qui 
eut plusieurs représentations en 1793 
et 1794. 

BOURBON-CONDÉ (Louis-Hekbi- 
Joseph, duc ne), fils du prince de 
Condé , naquit le i3 avril 1756, et 
reçut une éducation uniquement mili- 
taire. Il avait i3 ans lorsqu'il assista 
aux exercices du camp de St-Omer , 
formé en 1769. Il épousa , le i!\ avril 
1770, Louise-Marie-Thérèse-Mathilde 
d'Orléans , plus âgée que lui de 6 an- 
nées, et dont il était devenu éper- 
duemeut amoureux; mais il fut décidé 
qu'avant d'habiter avec sa femme , il 
voyagerait au moins un an ou deux. 
Ce n'était pas là le compte du jeune 

J>rince, qui, trompant bientôt la vigi- 
ance de ses surveillans , euleva la du- 
chesse du couvent qu'on lui avait donné 
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pour retraite. Il fallut se résigner a ce 

Îju'il n'était plus possible de prévenir; 
e bonheur des deux amans ne fut plus 
traversé , et ils demeurèrent paisibles 
époux. De cette union naquit, en 1772, 
le duc d'Eughien , dont de sinistres 
présages accompagnèrent la naissance. 
Venu au monde noir et saus mouve- 
ment, cet enfant avait été enveloppé 
de langes imprégnées d'esprit de vin , 
qui devaient rendre la chaleur à ce 
corps presque glacé ; une étincelle vola 
sur ces langes , y mit le feu , et sana 
les soius du médecin et de l'accou- 
cheur, l'enfant était brûlé. Deux an- 
nées avaient suffi pour jeter entre le due 
et la duchesse de Bourbon , un refroi- 
dissement qui devint bientôt une aver- 
sion ouverte. Quelques chroniques de 
cour attribuèrent la promptitude de 
ce changement à une cause que nous 
ne nous permettrons d'expliquer qu'en 
'rappelant que M. le prince de Condé 
n'était âgé que de 20 ans de plus que 
M. le duc de Bourbon, et que ce der- 
nier, qui n'avait pas îô ans accom- 
plis lors de son mariage, était peu pro- 
pre encore à en remplir le but. Quoi qu'il 
en soit, l'époque de la naissance du duc 
d'Eughien fit naître , entre les époux , 
une haine irréconciliable , et ce fut , 
pour M. le duc de Bourbon, une situa- 
tion vraiment étrange et pénible , que 
celle où le plaça l'insulte faite à la du- 
chesse, dans l'hiver de 1778, au bal 
de l'Opéra, par M. le comte d'Artois 
voy* ce pom). Obligé de se battre pour 
'honneur d'une femme qui n'avait pas 
d'ennemi plus déclaré que lui , le duo 
de Bourbon se conduisit , dans cette 
circonstance , avec autaut de présence 
d'esprit que de courage; il paraissait 
cependant près d'oublier quel était 
son adversaire , lorsque le bailli de 
Crussol , capitaine des gardes de M. 
le comte d'Artois , et témoin de ce 
prince , crut devoir , en vertu des or- 
dres qu'il avait reçus du roi , séparer 
les combattaus. À la suite de cette 
explication, M. le duc de Bourbon 
fut exilé , pour la forme , à Chantilly t 
et M. le comte d'Artois à Bagatelle. 
.En septembre 178a, ces deux princes 

46. 
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se trouvèrent réuuis au siège de Gi- 
braltar, et M. le duc de Bourbon, 
qui , a sou retour , reçut du roi la 
croix deSt-Louis, fut eu même temps 
nommé maréchal-de-camp. M. le duc 
de Bourbon partagea La résistauce opi- 
niâtre qu'opposa le prince de Condé 
son père , à ce que les justes réclama- 
tions de la France fussent accueillies 
par la cour , lorsque , peu de temps 
avant la convocation des états-géné- 
raux , ce dernier se mit à la tête de 
cette faction aussi insolente en préten- 
tions qu'elle était misérable en moyens; 
dont 1 entêtement et fa stupide impré- 
voyance, voulant tout régler, brouilla 
tout, sous le meilleur des hommes, 
mais le plus faible des princes , et ne 
devint pas moins funeste a la France 
par ses malheurs qu'elle ne l'avait été 
par son influence ; faction insensée 
qui , étrangère à tous les conseils de la 
raison et de la prudence, venait de ren- 
dre inévitable, par une suite de dé- 
marches aussi criminelles qu'impruden- 
tes , l'explosion révolutionnaire , dont 
une foule de causes réunies, au premier 
rang desquelles il faut placer l'aveugle- 
ment des princes et l'incroyable impré- 
voyance des ministres, menaçait depuis 
«i long-temps la monarchie. Le duc de 
Bourbon fut l'une des premières vic- 
times de ce fatal système ; il partit 
pour Turin quelques jours après le i4 
juillet, avec le prince de Condé et le 
duc d'Enghien, et se rendît, vers la 
fin de 1791 , sur les bords du Rhin , 
où se préparaient , dès-lors, les évé- 
nemens militaires qui n'eurent lieu 

3u'un an plus tard, lorsque le duc 
e Bourbon pénétra en France par 
le pays de Luxembourg, et opéra, 
sur les bords du Rhin , une retraite 
tplus heureuse qu'on ne devait l'at- 
tendre, après les désastres de cette cam- 
pagne. Attaché depuis à l'armée qui , 
pour se distinguer de celle des princes, 
âvait pris le nom de Condé , le duc de 
Bourbon en suivit les destinées , et fut 
sur le point d'être fait prisonnier au 
combat de Bersheim , livré le a. dé- 
cembre 1793. On doit cette justice a 
M. le duc de Bourbon , qu'il est peut- 
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être celui des priuces français qui a 
le plus constamment et le plus fran- 
chement désiré de se mettre à la tête 
des armées françaises insurgées pour 
la cause royale. Du moment où il ap- 
prit qu'en octobre 1795 , M. le comte, 
d'Artois s'était rendu à l'Ile-Dieu, 
dans le dessein d'opérer son débar- 
quement sur les côtes de France , et 
de se mettre à la tête de l'armée ven- 
déenne , forte de plus de 40,000 hom- 
mes sur ce point , et qui l'attendait 
depuis si long-temps , le duc de Bour- 
bou se hâta d'aller joindre ce prince; 
mais on a vu (vojr. Abtois) combien 
ces espérances avaient été cruellement 
déçues. On savait bien que ceux qui 
entretenaient cette guerre ne pouvaient 
en vouloir la fin , mais le choix qu'ils 
venaient de faire de M. le comte a' Ar- 
tois , pour prendre le commandement 
des forces catholiques et royales , ne 
laissait plus de doute sur leurs inten- 
tions ; les événemens ont parlé depuis. 
Le duc de Bourbon , de retour à l'ar- 
mée de Condé, partit bientôt, avec 
son père et cette armée , pour la Rus- 
sie , où Paul I er la prit et la garda a 
sa solde jusqu'en 1799, époque où elle 
reçut, du cabinet de St-Pétersbourg , 
l'ordre de se réunir à l'armée russe 
de Suisse, commandée par Rorsakow. 
Le duc de Bourbon se distingua pen- 
dant cette campagne» dans quelques 
affaires particulières, et se rendit en 
Angleterre, lorsque toutes les puis- 
sauces eurent reconnu le premier con- 
sul Bonaparte, et traité avec lui. Re- 
venu en France avec le roi , en mai 
181 4, le duc de Bourbou reçut, le 
i5 du même mois, le titre de colonel- 
général de l'iufanterie légère. Le carac- 
tère de ce prince était devenu mécon- 
naissable pour ceux qui l'avaient ap- 
proché autrefois. Il parait avoir voué 
au prince de Talleyrand , pour des 
causes qui ne sont que trop connues , 
et sur la légitimité desquelles nous n'é- 
mettrons aucune opinion, une haine 
tellement profonde, qu'il a 'déclaré 
plus d'une fois , que tant que celui-ci 
conserverait la charge de grand-cham- 
bellan, il s'abstiendrait de remplir 
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les fonctions de grand-maître de la 
maison dn roi, dont il a la survivance, 
et que le grand âge de M. le prince 
de Condé ue lni permet plus d'exercer. 
Les habitudes du duc de Bourbon 
sont simples : on Ta vu , dans les pre- 
miers mois de la première restauration, 
visiter , sans éclat, d'anciens serviteurs 
de e a maison, et s'entretenir avec eux, 
en leur marquant une confiance qui 
ne l'honorait pas moins que ceux qui 
en étaient l'objet. Lorsqu'en mars i8i5^ 
Bonaparte, à qui les fautes des Bour- 
bons ouvraient toutes les portes de la 
France, marchait à grands pas vers 
la capitale \ le roi, an milieu du dé- 
tordre général et des apprêts de son 
départ, nomma M. le duc de Bourbon 
uverneur- général des départemens 
l'Ouest , où le nom de ce prince 
«tait révéré ; il s'y occupa , sans re- 
lâche , de passer en revue les troupes 
de ligne, les gardes nationales et les 
volontaires de son gouvernement ; mais 
£1 était trop tard , et la proclamation , 
arrêtée par un conseil réuni à Beau- 

Ïiréau, pour appeler aux armes tous 
es habitans , depuis 18 jusqu'il 5o 
ans , ne trouva que des cœurs glacés. 
Le prince reconnut bientôt lui-même 
que toute résistance était devenue im- 
possible, ou n'aurait d'autre résultat 
que de faire répandre inutilement le 
sang français. Il donna, en consé- 
quence , l'ordre de suspendre la me- 
sure prescrite par la proclamation de 
Beau préau, que d'ailleurs les disposi- 
tions des habitans rendaient à- peu- 
près inexécutable , et se borna à con- 
clure, avec le capitaine de gendar- 
merie Noireau , une convention qui fut 
religieusement exécutée, et par la- 
quelle sa retraite sur Nantes fut assu- 
rée, en même temps qu'elle lui per- 
mettait de se rendre en Espagne. Eu 
effet , le prince , dont la marche n'a- 
vait éprouvé aucun obstacle , quoique 
le gouvernement impérial fût rétabli 
depuis 18 jours , se mit en mer le 6 
avril , et passa en Espagne , où il fit 
un séjour de près de 3 mois et demi. 
Revenu à Bordeaux, le 3 août suivant, 
le duc continua sa route par Nantes, 
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et arriva, peu de jours après, à Paris, 
où il n'a fait qu'un séjour de très-peu 
de durée. Dès le mois d'octobre, il 
est reparti pour l'Angleterre , et parait 
y avoir fixé pour long-temps sa ré- 
sidence. 

BOURBON ( Looish-Mahib-Tbé, 
bèsb— Bathilde , d'Os le ans duchessa 
de), femme séparée du duc de Bourbon 

(voyez l'article précédent). En 1793 , 
a duchesse de Bourbon fut détenue à 
Marseille par suite des décrets delà con- 
vention nationale. Le 17 octobre de la 
même année, cette princesse écrivit à la. 
convention, qu'elle faisait don de tous 
ses biens à la nation. On passa à l'or- 
dre du jour sur cet objet. Le 29 avril 
1795, la convention lui fit payer dix- 
huit mille livres. Après , le 18 fructi- 
dor , an 5 (4 septembre 1 797), le corps- 
légistatif ordonna , que le décret pour 
le transférement des Bourbons hors de 
la France , serait exécuté à son égard , 
et cette princesse partit pour l'Espa- 
gne , où elle a vécu long-temps. Ella 
était à Barcelone , lorsque les armée* 
françaises vinrent daus cette contrée eu. 
1809, et elle n'eut pas a se plaindra 
des procédés des généraux français 
Il a paru, en l'an 6, sdus le titre d» 
Mémoires de la princesse Stéphanie-' 
Louise de Bourbon-Conli , uu ouvrage 
plein d'un vif intérêt, mais que les cir- 
constances romanesques qui s'y rencon- 
trent presqu'à chaque page, ont dû faire 
regarder comme apocryphe. On a pré- 
tendu que, sous le gouvernement im- 
périal , quelques secours avaient été 
.donnés à la femme qui s'offrait comme 
l'auteur de cet écrit et l'héroïne des 
aventures qu'il retrace. 
BOURBON-BUSSET,ditLEBLANG 
(Gabriel), auteur de divers ouvrages 
politiques et de législation , accompa- 
gna , en mars i8i5, Louis XVIII, 
a Gand , et montra un vif attachement 
à la cause de ce monarque. Ce n'est 
donc pas sans un extrême étonue- 
ment qu'on a vu M* Bourbon-Leblauo 
se montrer, en 1817 , l'uu des par- 
tisans les plus déclarés d'un person- 
nage, dont* les prétentions sont en 
opposition directe avec les intérêt» , 
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non-seulement du monarque régnant « 
mais de tous les membres de la mai- 
sou de Bourbon. Ou reconnaît aisé- 
ment ici , qu'il s'agit de l'individu au- 
quel les feuilles françaises ont donné 
le uom de Mathurin Bruneau, mais qui» 
s'allriboaut celui de Louis X Fil pré- 
tend être te légitime héritier dn trône 
que rendit va* antla sanglante journée 
du ai janvier 1793. Nous ne hasarde- 
rons aucune conjecture sur une affaire , 
dans laquelle les probabilités et l'expé- 
périence qui naît des souvenirs histo- 
riques , ne permettent guères de voir, 
jusqu'à présent , autre chose que 
l'audacieuse tentative d'un aventurier, 
secondé par l'esprit de parti de quel- 
ques hommes et la crédulité d'un plus 
grand nombre. L'avenir , qui vraisem- 
blablemcntdépouillera cette intrigue de 
l'intérêt puissant dont on s'est efforcé 
delà couvrir (*) , expliquera peut-être 
aussi le long silence qu a gardé la oour 
des Tuileries sur un incident, qu'il eût 
été si facile de livrer au mépris des 
gens sensés, par l'examen publie et ju- 
diciaire d'une réclamation qui inté- 
ressait trop la France, pour que l'opi- 
nion n'eût pas droit de s'étonner de 
l'insouciance que le gouvernement af- 
fectait d'apporter dans cette affaire. 
Quoi qu'il eu soit, M. Bourbon-Leblanc 
qui , dans un écrit répandu avec pro- 
fusion , avait manifesté , mais avec des 
développemens beaucoup plus étendus, 
l'ctonnementqu'a droild'iuspirer la con- 
duite équivoque dont nous venons de 
parler,étonnement que partagent grand 
nombre de personnes , s'est attiré par 
cette conduite l'auitnadversion du mi- 
nistère , et les journaux français vien- 
nent d'annoncer qu'il allait paraître 
sur les bancs de la police correction- 
nelle, comme prévenu d'avoir fait tour- 
ner cette circonstance au profit tleses 
intérêts personnels , et détourné à leur 

(*) Le jugement prononcé depuis par 
le tribunal correctionnel de Rouen , à 
justifié cette conjecture [voyez Bru- 
fresu ). M. Bourbon Leblanc a été ac- 
quitté par le tribunal correctionnel de 
Paris. 
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avantage les sommes qu'un royaliste 
plas ardent qu'éclairé , s'empressait 
de cousacrer au rétablissement d'un 
nouveau Joas. Ceux qui ont connu M. 
Bourbon- Leblanc , sout éloignés d'ad- 
mettre cette supposition , et penchent à 
croire qu'en se proclamaut le cham- 
pion de Charles de Navarre , il a été le 
premier trompé. Voici la liste des ou- 
vrages publiés par cet écrivait! : In- 
troduction à ta science de l'économie 
politique et de la statistique générale, 
ouvrage élémentaire, 180 1 , in-8.— 
Dictionnaire universel du droit civil 
français, ancien, intermédiaire et nou- 
veau, 1804 , in-8, tom. ièr. — Décisions 
sommaires du. Palais, parÀ. Lapeyrerc, 
7« édition, Bordeaux , 1808, 3 vol. 
in-4 Les vrais intérêts de la France, 
ou Réfutation d'un écrit intitulé : Des 
vrais iutéréts de la maison de Bourbon , 
et signé Durhach , 181 5 , in-8. — Sta~ 
tistiquedela législation constitutionnel' 
le de France en 1788, ou Maximes fon- 
damentales de la monarchie française , 
telles qu'elles nous ont été transmises 
par les anciens écrivains, lescapilw 
laires , les ordonnances , les chartes , 
les lettres-patentes , les Jurisconsultes, 
les historiens, les critiques , les sa- 
vons , et la tradition , rédigées et mi* 
ses en ordre, 1816, in-8. — Philosophie 
politique, 1816 , in-8. 

BOURBOTTE, député à la conven- 
tion nationale , né à Vaux , près A va- 
Ion , département de l'Yonne , se dé- 
clara , des les premières époques de 
la révolution , le partisan des violen- 
ces et des crimes qui déshonorèrent 
de bonne heure la noble cause de la 
liberté française. Du moment où cet 
violeuoes et ces crimes furent devenus , 
dans un grand nombre de départe- 
mens, des litres à la confiance des 
corps électoraux , à*oû les hommes 
de bien étaient écartés, les factieux 
tels que Bourbotte parent concevoir 
l'espérance de devenir les maîtres de 
l'état , et leur espérance ne fut pas 
long-temps trompée. Dépoté , en sep- 
tembre 1793 , à la convention, par in 
département de l'Tonne , Bourbotte y 
manifesta , dès les premiers jours de 
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la session, les opinions <jui loi avaient 
mérité la cooGance de ses commettant 
Le 16 octobre 1793 , il appuya , avec 
véhémence , l'une de Ces pétiitons ré* 
digées dans les sociétés populaires , 
et souscrites par des citoyens faibles 
et frappés de terreur, qui demandaient 
le jugement ou plutôt la mort de 
Louis XVI î celle-ci fut soutenue avec 
d'aulaut plus de chaleur par Bour- 
botte , qu'envoyée par le département 
de TYoune , il n'était point étraoger 
à sa rédaction : il en réclama împé*- 
ricuseinent la mention honorable et 
l'obtint d'une assemblée qui ne cessait 
d'oublier ce qu'elle devait d'impartia- 
lité au terrible caractère dont elle allait 
se revêtir. IL proposa ensuite démet- 
tra sur-le-champ en accusation la reine 
Marie-Antoinette , et de prononcer la 
peine de mort contre Louis. Il ne faut 
pas s'étonner si , dans les divers ap- 
pels nominaux qui eurent lieu lors du 
jugement de ce prince, Bourbotte se 
prononça pour la culpabilité , contre 
Tappel au peuple pour la mort dans 
les 24 heures , et par conséquent con- 
tre le sursis. Le côté droit ayant ob- 
tenu, le 1 g janvier 1793, après des 
efforts inouis , et par une Sorte de 
compensation a la décision fatale que 
venait de prendre l'assemblée dans le 
jugement de Louis, que les autearset 
complices des assassinats des premiers 
jours de septembre fussent poursuivis 
eu justice , ceux des complices de ces 
forfaits qui siégeaient dans la con- 
vention , et à la tête desquels figu- 
raient Bourbotte , Àlbite et Chabot , 
réclamèrent , avec leurs violences ac- 
coutumées , dans la séance da 8 fé- 
vrier suivant, le rapport de ce dé- 
cret. L'assemblée timide et impuis- 
sante pour maintenir le seul de ses 
actes qui eût honoré jusques>là sa ses- 
sion , céda lâchement la victoire à ses 
audacieux ennemis, et décida que l'exé- 
cution du décret do 10 janvier serait 
suspendue. Chargé de se rendre à Or- 
léans pour y examiner la conduite des 
chefs de la légion germanique , accu- 
sés d'incivisme , Bourbotte passa de-la 
dans les départemeus de l'Ouest , et 
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développa , dans cette guerre , des ta* 
lens et une intrépidité dignes d'une 
meilleure cause et d'un autre carac- 
tère. On le vit f lors de la prise de 
Saumur par les Vendéens , son che- 
val ayant été tué sous lui par un coup 
de canon , et environné de toutes parte* 
se défendre long-temps , seul, contre 
un groupe d'ennemis , dont plusieurs 
venaient d'être tués de sa main, lorsque 
Marceau , général distingué depuis , 
alors simple officier, accourut à son 
secours avec quelques braves, et le dé- 
gagea au moment où il était sur le 
point de succomber. Dans une autre 
affaire, il tua d'un coup de sabre uifc. 
soldat vendéen qui venait de lui porter^ 
sur la téte un coup de crosse de fusil,* 
à l'instant où celui-ci l'ajustait. Set 
actes administratifs dans let départe- 
meus insurgés , laissèrent de lui un sou- 
venir bien différent; il y proscrivit , 
de concert avec Julien , de Toulouse , 
toute liberté d'écrire et arrêta tous 
les journaux ; l'en peut juger à qnel 
excès avait dû être porté l'arbitraire 
de cette mesure, puisque la convention, 
dont les actes tyrauniques étaient de- 
venus la jurisprudence familière, se 
crut obligée de casser l'arrêté pris par 
ses commissaires. Il dénonça Ducba- 
tel, des Deux-Sèvres, son collègue , 
qu'il accusa d'être d'intelligence avec 
les rebelles , et dont tout le crime ne 
consistait , en effet , qu'a n'être pas 
d'intelligence avec la faction dont 
Bourbotte servait les fureurs. Après 
a voir fait connaître à la convention la si- 
tuation fâcheuse des affaires de l'Ouest, 
il se rendit h Paris , pour y solliciter 
la réintégration de ce stupide général 
Rossignol, qui , toujours battu dans les 
combats, ne savait qu'assassiner les 
paisibles habitans des campagnes. Cet 
nomme avait trouvé un protecteur dans 
Bourbotte , dont il partageait les seu- 
timens politiques , sans partager le 
courage et les dangers. Bientôt le com- 
missaire de la convention le disputa en ■ 
férocité au général , et tous deux or- 
donnèrent , d'un commun accord , lea 
mesures d'extermination qui dévastè- 
rent ce malheureux pays , auquel l'a- 
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veugle et sanguinaire fanatisme de ses 
défenseurs n'était pas moins fatal. Ac- 
cusé d'avoir fait périr un grand nom- 
bre de patriotes dans un massacre exé- 
cuté à Noirmoutier sur des insurgés 
faits prisonniers , il ne manquait & 
l'opprobre dont Bourbotte s'était cou- 
vert par d'inutiles barbaries dans quel- 
ques-uns des derniers événemens de 
cette guerre impie , que celui d'être 
défendu par Carrier. Rentré daus le 
sein de la convention , il reçut les té- 
moignages , bien mérités sans doute, 
de la satisfaction du comité de salut 
public, qui n'avait pas d'instrument 

Î>lus docile que lui ; fut envoyé , vers 
e milieu de messidor an a ( premiers 
jours de juillet 1794) 1 * l'armée du 
Rhin et Moselle $ montra , dans cette 
mission, le même courage que dans 
celle de l'Ouest, et instruisit la con- 
vention , le 9 thermidor suivant ( 6 
août ) , de la prise de Trêves , qui fut 
suivie de celles de Bingenet du fort de 
Rheinsfeld. Lors de la tardive justice 
vue fit la convention de ce Carrier, 
l'un de ses plus abominables membres, 
Bourbotte osa dire , en défendant ce 
monstre, qui, du reste, l'avait dé' 
fendu lui-même : « qu'il n'attribuait 
qu'aux circonstances et à l'excès d'un 
patriotisme aveugle , les actes qui lut 
ctaîent reprochés , et dont il avait pu 
ae rendre coupable. 1» Certes, c'était 
porter loin la modération qae de s'ex- 
primer ainsi sur des forfaits dont la 
multiplicité et le raffinement seront 
l'éternel effroi de la postérité. Rap- 
pelé dans la convention, à la suite 
des événemens libérateurs du 9 ther- 
midor an 2 (37 juillet 1794), Bourbotte 
s'unit avec les chefs , les complices, les 
agens de la tyrannie qui venait d'être 
renversée, lorsuue ceux-ci rassem- 
blaient autour d'eux tout ce qu'il y 
avait à Paris de fonctionnaires des- 
titués , de révolutionnaires sans em- 
ploi , d'hommes égarés' ou faciles à 
séduire, enfin, d'élémens utiles a l'exé- 
cution de leurs projets sinistres. Bour- 
botte ne se fit point remarquer lors 
de l'insurrection du la germinal an 3 
(i er avril 1795), et cette çircons- 
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tance nous fait présumer qu'il n'était 
point alors à Paris; mais il se mit 
ouvertement à la tête de celle qui écla- 
ta le i <r prairial suivant ( ao mai 1 795), 
et pendant laquelle le commandement 
des forces de l'insurrection lui fut 
conféré par acclamation. Bourbotte ré- 
clama, avec une sorte de fureur, pen- 
dant les rapides iustans de sa dicta- 
ture , l'arrestatiou immédiate de tous 
Us folliculaires dont les écrits, di- 
sait-il, avaient empoisonné l 'esprit 
public depuis le 9 thermidor , et de- 
manda la réintégration dans les pri- 
sons , de tous ceux que cette journée 
avait rendus à la liberté. Nommé , au 
même instant , membre de la com- 
mission extraordinaire que les factieux 
venaient de créer pour remplacer le 
comité de sûreté générale , Bourbotto 
perdit encore des momens précieux à 
discuter dans la convention diverses 
dispositions révolutionnaires, et donna 
ainsi aux membres des comités le temps 
de se porter dans les sections alors eu 
permanence, d'y rallier les bons ci- 
toyens qni s'y trouvaient en majorité 
parce que les factieux étaient tous réu- 
nis à l'assemblée ou dans les envi- 
rons , et de marcher à leur tête à la 
délivrance de l'assemblée. Bourbotte 
sortait enfin de la salle pour se ren- 
dre au comité , lorsqu'il tut arrêté par 
Auguis qui arrivait avec la section 
du Mail, alors appelée de Brutus, 
tandis que Legendre se présentait à 
la porte opposée, conduisant un dé- 
tachement considérable de celle da 
Mont-Blanc Les factieux , trop oc- 
cupés du soin de leur propre salut 
pour remarquer ce qui se passait au-» 
tour d'eux , ne firent , au milieu da 
cet effroyable tumulte, aucun effort 
pour délivrer leur chef, qui fut con- 
duit au comité de sûreté générale et 
décrété d'accusation avec Romme , 
Soubrany , Duquesnoi , Gougeon et 
Duroi , aussitôt que la liberté eut été 
rendue aux délibérations de l'assem- 
blée. Transféré , dès la même nuit , 
avec ses complices, au château du 
Taureau, situé dans le département 
du Finistère , à l'embouchure de la 
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rivière de Morlaix , Bonrbotte en fat 
ramené avec eux , à Paris , vingt-trois 
jours après , et livré immédiatement 
à une commission militaire spéciale , 

3ui tint ses séances à l'ancien hôtel 
e la mairie de Paris. Les six dépu- 
tés furent condamnés à mort le 26 prai- 
rial an 3 ( 1 3 juin 1795), après une 
défense pendant laquelle ils montré- 
rent autant de présence d'esprit que 
de courage. A peine venaient- ils d'ê- 
tre ramenés dans la salle où ils étaient 
déposés en attendant le moment du 
supplice , que l'un d'eux se frappa 
d'un couteau qu'il avait soustrait aux 
regards de ses surveillans. Il tomba 
mort. Un autre se saisit du même cou- 
teau , se frappa et tomba près de lui; 
le troisième imita leur courage , et 
mourut comme eux. Le quatrième, 
le cinquième , le sixième , se frappè- 
rent presque dans un même instant ; 
mais ils furent moins heureux , car ils 
respiraient encore lorsque l'exécuteur 
arriva. Les trois premiers n'étaient 
plus; les autres étaient expirans ; Bonr- 
botte fut du nombre de ces derniers : 
nous avons vu les uns déjà morts; nous 
avons suivi les autres jusqu'à l'écha- 
faud ; Bonrbotte y monta le dernier. 
Une circonstance prolongea son sup- 
plice et le rendit plus affreux ; l'exé- 
cuteur t au moment où la tête de Sou- 
bran/ venait de tomber , avait oublié 
de relever la hache ; il ne s'en aper- 
çut que lorsque Bonrbotte , étendu 
sur la fatale planche, fut poussé contre 
le fer. Il fallut le relever jusqu'à ce 
que l'instrument de mort eût été sus- 
pendu de nouveau ; ses traits n'é- 
taient point altérés; le sourire était 
sur ses lèvres ; il prononça quelques 
mots que le bruit de la foule rassem- 
blée au pied de l'échafaud ne permit 
pas d'entendre, et fut frappé au môme 
instant. Jamais , dans une situation 
plus terrible , on n'a montré un plus 
sublime courage que- ces victimes du 
fanatisme révolutionnaire. Les notices 
relatives aux députés impliqués dans 
la même affaire, nous ramèneront à 
des idées qu'il ne sera pas sans inté- 
rêt de développer et que dos hommes, 
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sujets aux mêmes faiblesses, parais- 
sent trop souvent, oublier. 

BOURCIER ( Le comte nu), lien- 
tenant - général , grand-officier de la 
légion-d'houneur , est né à la Petite- 
Pierre près de Phals bourg , départe- 
ment de la Meurthe. Fils d'un ancien 
officier , il fut destiné lui-même à sui- 
vre la carrière militaire, fit, néanmoins, 
de bonnes études , et entra au service 
dans un régiment de cavalerie , d'où 
il passa , au commencement de la ré- 
volution , en qualité de lieutenant, an 
régiment des chasseurs de Picardie. M. 
le duc d'Aiguillon le garda quelque 
temps comme aide-de-camp , lorsqu'il 
eut succédé à Custines , dans le com- 
mandement des troupes employées dans 
les gorges de Porentruy ( Haut-Rhin) ; 
mais le besoin de servir plus active- 
ment , décida M. de Bourcier à s'atta- 
cher en 1792, à l'état-major du général 
Custines, qui venait de changer ce com- 
mandement pour celui des troupes sta- 
tionnées sur les bords du Rhin, et s'em- 
parait alors de Mayence et de Franc- 
fort. Dès - lors l'avancement de M. 
de Bourcier fut rapide ; nommé adju- 
dant - général en 1790 , il traversa 
rapidement le grade de général de bri- 
gade , et parvint, le 21 messidor an a 
(9 juillet 1794 )» à celui de général de 
division. Les talens distingués qu'il 
développa dans les grades qu'il venait 
de parcourir successivement, le firent 
nommer chef d'état -major de l'armée 
du Rhin ; mais ces talens même , et 
l'extrême modération de ses opinions- 
politiques , avaient déjà excité la dé- 
fiance des ombrageux commissaires de- 
la convention , qui le suspendirent de 
ses fonctions. Réintégré après le 9- 
thermidor , le générai Bourcier obtint 
sousMoreau, le commandement d'une 
division de cavalerie ; se distingua par- 
ticulièrement au combat d'Ingolstadt, 
et contribua beaucoup par sa valeur , 
sa prudence et sa présence d'esprit , 
aux résultais heureux de la belle re- 
traite effectuée par le général Moreatt 
en 179c Les qualités administratives du 
géuéral Bourcier, n'étaient pas moiua 
remarquables et moins utiles à l'armée, 
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que ses talens militaires. Le directoire, 
qui sut eufiu les apprécier, le chargea, 
eu 1798 , de l'inspection générale delà 
cavalerie. Il occupait ce poste impor- 
tant depuis cinq années, lorsque le gou- 
vernement consulaire, qui s était ins- 
tallé en frimaire an 8 (décembre 1799), 
ajouta à ces distinctions méritées, celles 
de le nommer couseiller-d'état et mem- 
bre du conseil d'administration du dé- 
partement de la guerre. Le gouverne- 
ment impérial qui lui succéda, ayant , 
en i8o5 , déclaré de nouveau la guerre 
à l'Autriche, le général Bourcier prou- 
va, dans cette campagne, pendant la- 
quelle le capitaine Daine , l'un de ses 
aides-de-camp , fut tué a ses côtés , 
que les soins de l'administration ne lui 
avaient rien fait perdre de cette ac- 
tivité guerrière dont il avait donné , 
jusques-Ia, de si brillautes preuves. 
Il commanda aux batailles d Elchin- 
gen , d'Ulm et d'Austerlita , une di- 
vision de dragons; fit, en 1806, la 
campagne contre la Prusse, et fut, après 
l'occupation de Berlin , chargé de la 
direction générale du grand dépAt des 
chevaux pris sur l'ennemi. Envoyé en 
1809 en Italie, il y fit, dans l'armée 
du vice-roi , la campagne qui fut ter- 
minée par la paix de Vienne , signée 
le 1 4 octobre de la même année. Ap- 
pelé à l'armée de Russie en juin 1812, 
Bourcier se trouvait a Wilna, lors de 
la funeste retraite de Moskow. Le duc 
de Bassano ( Maret ) , qui avait ordre 
d'attendre l'empereur dans cette ville, 
et qui recevait à tout instant, de l'armée, 
les nouvelles les plus effrayantes, se dé- 
termina à faire partir le général Bour- 
cier , pour aller aa-devant de Napo- 
léon , dont il jugeait , avec raison , que 
la personne pouvait courir les plus 
grands dangers. L'événement prouva 
combien les craintes du duc de Bas- 
sano avaient été fondées. Le comte de 
Bourcier arriva tellement à propos 
après le passage de la Béresina, que 
sans sa présence et les efforts des trou- 
pes qu'il avait amenées avec lui, Na- 
poléon serait infailliblement tombé 
dans les maius des cosaques attachés 
à sa poursuite. Après la ruine de cette 
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belle armée et la retraite de ses débris, 
le comte de Bourcier revint attendre 
des ordres à Berlin , y réorganisa la 
cavalerie , et ne quitta l'Allemagne 
qu'a l'époque de l'évacuation de ce 
pays par les armées françaises , et leur 
retour en France , à la suite des nou- 
veaux désastres éprouvés par elles. Le 
comte de Bourcier a été confirmé par 
le roi , dans le grade de lieutenant-gé- 
néral , et a reçu de ce prince , la dé- 
coration de l'ordre de St-Louis , le 19 
juillet 1814. 

BOURDE {GuiLLÀtllIE-FRAHÇOIS- 

Josbph), né à Plouer, près de Dinau 
en Bretagne, le ë mai 1763, commença, 
en 1774 t • servir sur mer; fit les 
campagnes de 1780 a 178a, aux Indes 
orientales ; fut enseigne de vaisseau en 
1^93 , lieuteaaut eu 1794 , et capitaine 
en 1 796. Il fit partie, à cette époque, de 
l'escadre de l'amiral Villaret-Joyeuse, 
et se trouva à tous les combats qu'elle 
livra à l'armée anglaise. Il commanda 
ensuite une division de frégates en 
croisière dans la Méditerranée, et se 
trouva à la tête des forces françaises 
et vénitiennes qui s'emparèrent , eu 
1797 , de Corfou , de Zante et de Cé- 
phalonie. Quelque temps après , mon- 
tant la frégate la Sensible , il engagea f 
avec la frégate anglaise le Sea fforte, 
un combat à la suite duquel il amena 
pavillon. Ce malheur causa sa desti- 
tution, qui fut prononcée par le di- 
rectoire, le 3 août 1798. Le général 
Baraguey-d'Hilliers, qui était à bord 
de lu Sensible , publia les détails de 
cette action , et en reconnaissant la 
bravoure du capitaine Bourdé , il dé- 
clara qu'il manquait d'expérience. Tra- 
duit devaut un conseil militaire , ce 
marin fut acquitté à l'unanimité- Il 
fit, en 1807 et 1808, partie de l'es- 
cadre aux ordres de l'amiral Rosity , 
qui fut bombardée , plus lard , par 
les Espagnols , dans la baie de Cadii ; 
et en 181 a , il était embarqué sur celle 

Sue commandait l'amiral M issi es si , lors 
u bombardement de la ville d'Anvers, 
par les forces anglaises. Il fut employé 
sur cette escadre jusqu'en 181 4, et les 
événemens ltérieurs de cette campagne 
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ayant rendu ses services inutiles, il est 
aujourd'hui en retraite. 

BOURDEAU , membre de la cham- 
bre des députés depuis le mois de 
septembre i8i5, n'a commencé à se 
faire connaître que dans les fonctions 
de procureur - général près la cour 
royale de la Haute-Vieuue, auxquelles 
îl avait été nommé avant cette époque. 
Quoiqu'élu sous l'influence de la fac- 
tion à laquelle peu de mois ont suffi pour 
peupler les pays étrangers de victimes, 
«t rétablir , sous d'autres noms , la plu* 
part des institutions de la tyranaie, M. 
Bourdeau s'est constamment fait re- 
marquer par des opiuions qu'on peut 
appeler modérées , si on les compare 
à celles dus Béthizy , des Bouville , des 
Ijabourdounaye , des Hyde de Neuville 
et de tant d'autres , dont les discours 
eussent figuré, souvent même avec avan- 
tage , auprès de ceux de ces terribles 
hommes à principes , qui , en 1 793 et 
x?94 » gouvernaient la France du haut 
de la tribune conventionnelle, mais 
auxquelles nous ne saurions, nous, ac- 
corder un nom que démentirait toute 
la France. Nous aimons à croire que 
les terreurs qui lui ont été inspirées 
ont pu seules porter M. Bourdeau à 
•voter l'institution des cours prévôla- 
les, la loi relative aux cris séditieux, 
adoptée dans la séance du ai octobre 
x8t5, l'amnistie du xa janvier 1816, 
et tout le cortège des lois d'excep- 
tion , supplément inutile des lois pé- 
nales déjà existantes, successivement 
provoquées par des ministres , tantôt 
menaçans , tantôt épouvantés , qui res- 
sentaient et inspiraient à la fois la 
terreur , et qui , vaincus 6ans cesse 
dans une lutte de tous les jours , ca- 
ressaient , à la tribune et dans leurs 
salons , ceux qu'ils combattaient dans 
leur cabinet. Nous nous garderons donc 
de reconnaître M. Bourdeau pour un 
véritable constitutionnel; il faudrait 
pour lui accorder ce nom que le mi- 
nistère, dont il soutint indistinctement 
toutes les propositions, n'eût jamais ces* 
sé de l'être lui-même : nous le dési- 
gnerons sous le nom beaucoup plus 
convenable de ministériel, en recon- 

3. 
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najssant , avéc toute l'impartialité qui 
est en nous , que s'il n'est pas en notre 
pouvoir de justifier l'erreur qui a as- 
socié M. Bourdeau à tant de mesures 
tyraoniques , c'est franchement que ce 
député a cru la dictature ministérielle 
nécessaire , et que c'est dans une in- 
tention louable qu'il a voté , eu faveur 
des ministres, l'effroyable extension 
de pouvoirs dont ceux-ci se mon- 
traient si avides , et dont toutefois il 
faut leur savoir quelque gré de n'a- 
voir pas fait tout l'usage qu'en atten- 
daient la plupart des hommes de saug 
qui l'avaient accordée. Lorsqu'au 11 
décembre i8i5, les chefs de la majo- 
rité de la chambre , dont le sang du 
prince de la Moskowa n'avait point 
satisfait la vengeance s'élevèrent avec 
une férocité, que nous ue saurions guère 
comparer qu'à celle de Billaud- Va- 
rennes ordonnant au tribunal révolu- 
tionnaire, dans la séance du 5 sep- 
tembre 1793, de faire tomber dans 
huit jours la tête de la reine , contre 
ceux des ministres qu'ils accusaient 
d'avoir favorisé l'évasion du comte da 
Lavalette, et demandèrent que leur 
conduite fût examinée , M. Bourdeau 
prit la parole et s'exprima en ces ter- 
mes : « Cette proposition est incons- 
titutionnelle , illégale , attentatoire à 
Fatftorité royale. Il n'y a aucune lot 
qui mette les ministres à votre dis- 
position : il en faudrait une; elle n'est 
point faite. L'article 55 de la charts 
vous confère le droit d'accuser les mi- 
nistres ; mais l'article 56 prescrit les 
cas : ce sont ceux de la trahison et 
de la concussion. La chambre des 
pairs est seule investie d'un pareil pou- 
voir : il faut examiner; mais ce droit 
n'est point dans nos attributions. J'en- 
tends beaucoup parler de la respon- 
sabilité des ministres ; est-elle réglée ? 
Non , messieurs. La chambre ne peut 
s'immiscer dans uu fait ordinaire da 
police : s'il arrivait qu'un ministre eût 
favorisé l'évasion , il faudrait, pour 
le poursuivre , une uotoriété publique, 
et le renvoi devant la chambre des 
pairs. Exiger un compte , c'est empié- 
ter sur l'autorité rovale. Laproposi* 

47- 
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tion est absurde : si la chambre vou- 
lait se mêler de pareilles choses , il 
n'y aurait pas de raison pour qu'elle 
ne s'emparât de tout successivement. 
Les Français , d'ailleurs , ont l'esprit 
trop pénétrant pour se méprendre sur 
nos intentious. Ils terraient que nous 
ne plaçons plus notre confiance dans 
les ministres de S. M. Placera-t-on 
l'intérêt de l'état dans l'évasion d'un 
homme? La justice est épuisée sur sa 
t&te criminelle , le coupable échappa 
sans effacer l'exemple terrible qu'il a 
donné . » C'est avec regret qu'on trouv e 
daus ce discours , d'ailleurs fondé en 
raisons , et d'une pressante dialecti- 
que , beaucoup plus d'amour des mi- 
nistres que de 1 humanité j une seule 
expression de pitié n'échappe pas à 
51. Bourdeau envers l'infortuné que 
la mort environne peut-être encore de 
foutes parts 1 II ne flétrit pas d'un 
seul njot d'indignation ce jugement 
dont l'iniquité ht éclater dans Paris 
une horreur générale , et dont quel- 
ques-uns des jurés qui l'avaient pro- 
noncé , ne se justiGèrent eux-mêmes 
que sur la manière dont les questions 
avaient été posées par le tribunal. 
Toutes les sollicitudes de M. Bourdeau 
sont pour le miuistère , dont , après 
fout, la situation n'avait rien de fort 
alarmant ! Certes, notre devoir et notre 
iuteution ne sont ni de pénétrer dans 
sa conscience ni de l'accuser, mais 
nous plaignons M- Bourdeau de n'a- 
voir pas été averti dès-lors par son 
cœur que, si, comme magistrat et com- 
me député , il avait satisfait à toutes 
ses obligations ; comme homme , il lui 
en restait de bien plus grandes â rem- 
plir ! M. Bourdeau n'a cessé de voter, 
pendant le cours de cette orageuse ses- 
sion , avec la minorité de la chambre, 
où l'on comptait plusieurs noms chers 
à la patrie et à la liberté , mais que 
leur petit nombre , leur isolement , et 
surtout les lâches calomnies de leurs 
ennemis , dont les ministres n'ont ni 
au ni voulu peut-être les défendre, ont 
constamment réduit à l'impuissance. 
Une ordonnance du roi , eu date du 
3 janvier 1816, a nommé M. Bour- 
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Jean procureur-général près la cour 
royale de Reunes (Ile-et-Vilaine) ; il 
avait eu pour concurrent à cette place, 
son collègue M. de Corbièrcs , que 
la persévérance de son opposition mi- 
nistérielle en avait fait écarter. 

BOURDIC-VIOT ( Ma rie -A if ae- 
Hkïïriette Pavar*-de-l'Etakg , ba- 
ronne de), née a Dresde, en 1746, de 
parens peu fortunés, fut amenée en 
France à l'âge de quatre ans, et épousa 
à treize ans M. de Kibière , marquis 
d'Antremont , qui la laissa veuve à 
seize. Douée d'uue imagination tres-ac- 
tive, clic composa, dès sa plus tendre 
jeunesse, des vers qui ne lui coûtaient 
guère que la peine de les écrire. Elle 
avait la taii le élégante , mais la figure 
fort laide ; ce qui lui faisait dire , en 
parlant d'elle-même : « L'architecte a 
manqué la façade. » Pour réparer ce 
désagrément , elle résolut d'acquérir 
des conuaissauces daus tous les genres. 
Depuis, elle partagea ses momens en- 
tre l'étude de l'allemand, du latin, de 
l'italien et de l'anglais , et celle de la 
musique , pour laquelle elle avait un 
goût très-décidé. Elle épousa en se- 
condes noces le baron de Bourdic, ma. 
jor de la ville de Nîmes; se livra alors 
entièrement à son goût pour la musi- 
que et la poésie, et vit souvent , aveo 
un étonueraent mêlé de quelque plai- 
sir, des vers qu'on lui avait dérobés , 
insérés dans l'Almanach des M oses et 
autres recueils de ce genre. Son Ode 
au Silence et son Eloge de Montaigne, 
qu'elle composa, en 178a, pour sa 
réception à l'académie de Nîmes , sont 
aussi connus du public que ses autres 
ouvrages. Devenue veuve une seconde 
fois , elle épousa , en troisièmes noces, 
M. Viot, administrateur des domai- 
nes, se fixa à Paris, où sa société fut 
recherchée par tout ce qu'il y avait de 
gens aimables , et mourut à la Ramière 
près de Baguols , le 7 août iSoa. 

BOURDOIS de la MOTHE (Edmb- 
Joachim), docteur régent de l'aucienue 
faculté de médecine , est né à Joigny 
en Bourgogne , le 24 septembre 1754 , 
et a justement acquis la réputation de 
l'un des médecins les plus distingués 
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de la capitale. Il fut successivement 
pommé médecin ordinaire de Mousieur, 
aujourd'hui Louis XVIII , et iutendant 
du cabinet de physique et d'histoire 
naturelle établi par ce priuce dans son 
palais du Luxembourg. Eu 1789, M. 
Hourdois fut nommé en survivance de 
M. Malouet , premier médecin de M me 
Victoire , tante de Loui6 XVI. Arrêté 
en 179? , il n'obtint sa liberté que sous 
la conditiou expresse de se charger en 
chef du service sanitaire de l'aile droite 
de l'armée d'Italie. Revenu à Paris , 
après 1er) thermidor (27 juillet 1794)» il 
fallut recommencer , en quelque sorte, 
•a carrière; mais les anciens souve- 
nirs attachés à ses talens et à ses qua- 
lités personnelles , protégèrent ses 
nouveaux efforts , et la réputation de 
M. fiourdois lui fît obtenir la place 
de médecin en chef des épidémies du 
département de la Seine. Nommé , en 
1810 , inspecteur-général et conseiller 
de l'université, il fut , en 181 1, appelé 
à la place de médecin du roi de Rome, 
et fait chevalier de la légion-d'honneur 
en 1812. Il a publié, en 1808, une 
dissertation intéressante , intitulée : 
Des effets de la Ratania (plante as- 
tringente qui croit dans l'Amérique 
méridionale, et que M. Bourdois a 
fait connaître en France) dans les hé- 
morrhagies. C'est aux lumières et au 
zèle de M. Bourdois , qpie l'on dut , 
en 181 1 , l'extinction rapide de la fièvre 
typhoïde épidémique, qui désola, à 
cette époque , le village de Pantin , 
près Paris , et qui menaçait d'étendre 
ses ravages sur la capitale. On sait 
que les Romains , et quelquefois même 
les .modernes, ont souvent confondu 
cette maladie avec la peste. A des 
connaissances et des talens très-dis- 
tingués , M* Bourdois joint une pro- 
fonde expérience de son art, et tous 
les agrémens d'un esprit aimable et 
cultivé. 

BOURDON (Fiuaçois-Louis), dé- 
puté à la convention nationale, était 
fils d'un cultivateur de Rcmy , village 
voisin de Compiègne, département de 
l'Oise; il vint , fort jeune, s'établir à 
Paris, s'y fit recevoir avocat, eu exerça 
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quelque temps les fonctions, se maria 
ensuite, et devint procureur au par- 
lement. Né avec des passions violentes, 
Bourdon ne pouvait s'accpmmoder 
long- temps des paisibles travaux de 
l'étude ; aussi personne ne prit-il une 
part plus active à la révolution qui écla- 
ta 6111789.800 nom ne figura néanmoins 
en première ligne , dans aucune cir- 
constance importante jusqu'à ce qu'ap- 
pelé en témoignage daus l'affaire qui 
s'instruisait au Châtelet contre le baron 
de Bezeuval , il fit , dans cette aflaire, 
une déposition qui, quelques mois pla- 
tôt , eût infailliblement perdu cet of- 
ficier-général. Il se réunit , dans la 
funeste journée du 10 août, aux ba- 
taillons de Marseille et de Brest. Cet 
homme , dont les services révolution- 
naires avaient été enfouis jusques-là 
dans la poussière des jacobins , mon- 
tra , dans l'attaque du château des 
Tuileries, une intrépidité qui comman- 
derait l'admiration, si elle n'eût pas 
contribué au triomphe d'une cause 
coupable, et si surtout il ne l'eût pas 
souillée par des traits révoltans de bar- 
barie. Entré l'un des premiers dan» 
le château , il en parcourut , avec des 
imprécations, les appartenions déserts, 
en cherchant les victimes qu'il voulait 
immoler à sa fureur. Presque toutes 
avaient pris la fuite, et s'étaient ré- 
fugiées dans les combles ou dans lea 
souterrains du ;^a!ais , lorsque la fa- 
talité fit rencontrer sur les pas de 
Bourdon, deux jeunes pages éperdus r 
qui se jetèrent à ses pieds en lui de- 
mandant la vie ; insensible aux cris et 
aux larmes de ces enfans, dont l'un 
était âgé de 10 ans, et l'autre de 14, 
Bourdon s'empare du plus jeune , et 
le précipite par l'une des fenêtres de 
la salle des gardes , sur le pavé de 
la cour du château , oû sa téte fut 
brisée , tandis que sou camarade , qui 
venait d'échapper a la férocité de 
Bourdon , va tomber à quelques pas 
sur La pointe des piques des habitans 
des faubourgs , qui se précipitent avec 
fureur dans les appartenons , et don- 
nent la mort à tout ce qui se pré- 
sente à eux. Peu satisfait de tout le 
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saog qu'il a versé avant et après le 
combat, Bourdou t à la tête des bar- 
bares dont il éclaire et dirige les san- 
glantes recherches , et conduit par 

3uelques traîtres du château , descend 
ans un des souterrains où ceux-ci 
lui annoncent que quelques-uns de leurs 
infortunés camarades se sont réfugiés $ 
il y arrive après de longs détours , 
fait fermer l'issue du souterrain avec 
les décombres qui se présentent à lui 
de toutes parts , et fait diriger cent 
canons de fusil , sur la seule ouver- 
ture qui ait été réservée. Le signal est 
douué ; d'horribles gémissemens se 
font enrendre, et aunonceut que les 
coups des assassins ne se sont pas éga- 
rés ; trois décharges sont successive- 
ment ordonnées ; enfin , le silence de 
la mort ne fait que trop connaître qu'il 
ne reste plus de victimes à immoler 
dans ce caveau. Arrivé à la convention 
natiouaie par une circonstance dont 
nous rendrons compte dans l'article 
suivant (voy. Bourdon, Léonard), peu 
d'hommes ont joué, dans cette assem- 
. blée,uttrôle plus actif et plu.-* odieux cjue 
Bourdon. Toujours dévoué au parti le 
plus fort , jamais on ne l'entendit dis- 
cuter avec calme et sang-froid ; il en- 
trait presque toujours en fureur, du 
moment où il prenait la parole; et jus- 
qu'à l'époque du 3i mai, les discours 
avec lesquels il combattait les grands 
orateurs du côté droit qui daignaient 
apercevoir à peine un si méprisable 
adversaire , ne furent qu'un tissu de 
personnalités également atroces et dé- 
goûtantes , mais qui , par cela même , 

fiarlaient bien mieux aux passions de 
a multitude. Il demanda, lorsque la 
convention eut décide que Louis XVI 
serait jugé par elle, que le jour où ce 
prince comparaîtrait à sa barre , les 
citoyens et les soldats mutilés à la 
journée du 10 août , y fussent appelés 
avec lui. A la suite d'une explication que 
les éclats de Bourdou rendaient tou- 
jours scaudaleuse, il provoqua en duel, 
dans la séance du 7 janvier 1793, et 
pendaut les débats relatifs au juge- 
ment de Louis XVI , son collègue 
Chambon, qui nè partageait pas ses 
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fureurs , et fut rappelé à Tordre par 
Treilhard , qui présidait alors l'assem- 
blée. Bourdon vota la mort de Louis, 
et se prononça , avec toute la violeuce 
de sou caractère , contre l'appel an 
peuple et le sursis, vouant aux fu- 
reurs populaires, ceux de ses collè- 
gues qui, plus prévoyans ou plus hu- 
mains , se refusaient à répandre le 
sang de l'infortuné monarque. On put 
juger de l'humanité et de la politique 
de Bourdon , lorsqu'on entendit cet 
exterminateur , qui semblait déjà ins- 
piré par le génie dévastateur qui plana, 
quelques mois plus tard, sur la France» 
proposer de faire marcher les armées 
de la république sur Francfort , et de 
raser cette ville florissaute , qui sert 
d'entrepôt à tout le commerce ae l'Al- 
lemagne. Il acrusa , peu après, Bris- 
sot d'enlever la confiance publique à 
la convention , eu la calomniant tous 
les jours. Pache, maire de Paris, ayant 
écrit à l'assemblée, pour justifier les 
opérations des commissaires des sec- 
tions de Paris, réunis à l'Evêché, où 
ils conspiraient ouvertement contre 
tout ce que la convention renfermait 
d'hommes distingués par lenrs talens 
ou leurs vertus , Bourdon demanda 
l'impression et l'affiche delà lettre du 
magistrat prévaricateur qui dirigeait 
lui-même les démarches des conjurés; 
pendant ce débat, il insista forte- 
ment pour que la parole fut accordée 
à Robespierre , qui soutenait haute- 
ment le maire de Paris , et que l'as- 
semblée refluait d'entendre. Il dé- 
nonça Guadet, Vergniaud et Gensonné, 
contre lesquels il demanda qu'un décret 
d'accusation fût rendu , parce qu'ils 
avaient voulu prévenir les crimes et les 
malheurs du 10 août, en transigeant avec 
le roi, quelques jours avant cette jour- 
née, par l'entremise de M. Thierry*, 
premier valet-de-chambre de ce prince, 
et du peintre Boze, qui venait de ter- 
miner le portrait de Louis. Le 3o mai, 
Bourdon provoqua, avec ses transports 
ordinaires. l'arrestation des membres de 
la commission des douze, créée peu 
deiours auparavant, et dont la marcha 
habile et courageuse avait déjà décon- 
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eerté les projets des factieux , en fai- 
sant arrêter le substitut du procureur 
de la commune , Hébert , Pun de leurs 
chefs les plus vils, les plus féroces et 
les plus populaires. Dans un accès de 
fureur, il apostropha Guadet, auquel 
il annonça réchafaud , à l'instant où 
ce député, éclairé par une expérience 
des hommes, un peu tardive sans doute, 
dénonçait , avec uue éloquence digne 
des plus beaux jours de l'ancienne 
Rome , les conspirateurs qui avaient 
fait sonner le tocsin contre la conven- 
tion, et provoquaient avec audace l'as- 
sassinat de la représentation nationale. 
Odieux artisan de délations contre ses 
courageux et infortunés collègues , 
Bourdon prétendit avoir trouvé , dans 
les registres du département du Jura, 
les preuves de la conspiration des 22 
députés décrétés d'accusation le 3 oc- 
tobre 1793, sur le rapport d'Àmar, 
et mis à mort le 3i du même mois. 
Nul ne contribua plus que Bourdon, 
à traîner à l'échafaud ces républicains 
généreux , dont nous n'avons jamais 
dissimulé les graves erreurs pendant 
l'assemblée législative , mais que leurs 
admirables talens , leur dévouement 
sublime à la cause de l'humanité, la 
persévérance de leurs efforts à travers 
tous les genres de séductions et de 
terreurs, la mort la plus héroïque en- 
fin , à laquelle il eût été facile à plu- 
sieurs d'entre eux de se soustraire, et 

3ue d'autres ont préférée a l'horreur 
e devenir les complices des tyrans , 
ou seulement à celle de vivre sous leur 
empire , ont déjà placés parmi tout ce 
que l'antiquité offre de plus grand à 
nos souvenirs. Lorsque las crimes du 
3i mai furent accomplis, Bourdon 
reçut uue mission pour se rendre à 
Orléans , d'où il devait surveiller les 
mouvemens des armées rebelles de 
J 'Ouest ; il suspendit l'atroce et im- 
Bécille général Rossignol, qui com- 
mandait les républicains ; se brouilla, 
à cette occasion, avec Robespierre; 
fut rappelé , et eut, avec ce dernier, 
à la tribune des jacobins , une vive 
explication relativement à Marat , que 
Bourdon n'avait jamais aimé. Userait 



impossible d'assiguer , dans un homme 
de ce caractère, tes causes véritables 
de ses haines ou de ses affections £ 
gouverné par des passions impétueuses, 
et cédant toujours au premier mouve- 
ment , il n'était pas extraordinaire de 
le voir alternativement combattre et 
défendre les mêmes principes , sans* 
toutefois que l'on put l'accuser de Ja 
même versatilité envers les hommes , 
sur lesquels il ne lui est jamais arrivé 
de réformer ses premières opinions , 
lors même que ses intérêts de parti le 
portaient à se rapprocher de ceux dont 
il s'était montré d'abord l'adversaire 
le plus opiniâtre. On peut se faire une 
juste idée de la jurisprudence du pro- 
cureur Bourdon , par le fuit suivant ; 
un individu , prévenu de conspiration, 
avait été arrêté à Meaux eu Brie ; 
Bourdon , toujours pressé de punir , 
demanda , que pour atteindre cet in- 
dividu, un effet rétroactif fut donné 
à la loi qui traduisait au tribunal ré- 
volutionnaire , et condamnait à mort 
les propagateurs de fausses nouvelles. 
Avant cette époque , avaient commencé 
ses haines contre Bouchotte et le fripon 
d'Aubigny , son adjoint , qui , protégés 
tous deux par Robespierre , et portés 
par les factions des jacobins et des 
cordeliers , qui ne s'étaient point en- , 
core divisées , avaient constamment 
soutenu, contre ses attaques, le stupide 
Rossignol, qu'on ne pardonnait point 
à Bourdon d'avoir dénoncé et suspen- 
du. Ce qui prouve que la haine de 
Bourdon contre quelques désorgauisa- 
teurs n'était en lui l'effet d'aucun sen- 
timent raisonnable ou généreux , mais 
bien celui de ses ressenti mens person- 
nels , c'est qu'en paraissant détendre , 
jusqu'à un certain point , la cause de 
la morale publique et de la probité , 
en poursuivant des misérables déjà flé- 
tris du mépris de tous les gens de bien , 
on l'entendait presqu'en même temps 
prooposer de traiter les déportés com- 
me les émigrés ; se plaindre de ce qu'A- 
mar, dans son épouvantable rapport 
du 3 octobre, contre les députés du 
côté droit , avait fait des omissions 
importantes , et dont ceux-ci pou- 
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▼aient tirer un parti favorable à leur 
cause ; faire passer à l'ordre dn jour 
sur les réclamations faites par Thu- 
riot , Chabot et Bazire , qui s'éle- 
vaient contre la tyrannie exercée sur 
les députés eux-mêmes, et s'écrier, 
«Uns un des accès accoutumés de s* 
Colère : « Je ne vois , dans ces petites 
motions , qu'une lâcheté indigne de ré- 
publicains ; qu'on le dise franchement, 
se plaint-on de ce que la terreur a 
été mise à l'ordre du jour contre les 
ennemis de la patrie ? » Lorsque, peu 
de mois après 9 il eut ressenti cette 
terreur pour lui-même, Bourdon chan- 
gea bien de langage ; mais au moment 
dont nous parlous , il ne tremblait pas 
encore, et ne s'occupait point des dan- 
gers dont il ne se croyait oas menacé ; 
sa férocité parut même s accroître de 
cette sécurité; il demanda que tout pré- 
venu qui se serait soustrait k un dé- 
cret d arrestation fut mis hors de la 
loi , et par-là , il livra à la mort plu- 
aieurs de ses collègues et une foule 
d'infortunés !.. A cette époque de deuil 
et d'effroi. Bourdon se signalait cha- 
que jour par une proposition plus bar- 
bare; il fit ajourner le rapport sur les 
73 députés détenus, contre lesquels 
aucune autre accusation ne s'élevait , 
de l'aveu même des factieux, que leurs, 
votes dans l'assemblée , parce que tout 
annonçait que ce rapport leur serait 
favorable; son inhumanité s'étendit 
sur les morts , dont son génie fiscal et 
barbare voulut anéantir jusqu'aux der- 
nières volontés , en faisant déclarer , 
acquis à la nation, les biens des vic- 
times de la tyrannie qui , pour échap- 
per à la hache des bourreaux, se se- 
raient don né une mort volontaire. Il 
fit décréter l'arrestation des fermiers* 
généraux , et demanda qu'ils fussent 
mis à mort si , dans un mois , k dater 
de la proposition qui en était faite , 
leurs comptes n'étaient pas rendus. 
Vers cette époque commença la lutte 
oui s'établit entre Bourdon et'les cor- 
deliers , où Bouchot te , Viucent, son 
premier commis , Rossignol et la fac- 
tion de la guerre exerçaient une grande 
iufluence. Bourdon se plaignit à l'as- 
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semblée de ce que cette faction s'é« 
tait emparée de la tribune des corde- 
liers , et y demandait les têtes des dé- 
putés qui lui déplaisaient. Ne se trou- 
vant pas assez fortement appuyé pour 
obtenir vengeance du seul ministre de 
la guerre , il essaya d'arriver au même 
but en comprenant tous les ministères 
dans la même dénonciation , et en de- 
mandant leur suppression. Cette pro- 
position fut vivement combattue par 
Robespierre , dont Bourdon attaquait 
successivement toutes les créatures ; 
toutefois celui-ci ne changea rien à 
son système , et il ne se passait pas de 
jours où Bouchotte et le» bureaux de 
la guerre ne fussent dénoncés sous le 
double rapport des opérations militai- 
res et de la comptabilité. Les inter- 
valles qui s'écoulaient entre les dénon- 
ciations de Bourdon contre Bouchot te, 
ses bureaux, et les cordeliers, n'étaieut 
cependant pas perdus ; tantôt dans le 
dessein de proscrireHérault-de-$échel- 
les , qu'il accusait de mode'raniisme , 
il demandait que les nobles et les prê- 
tres fussent exclus du comité de salut 
public; tantôt il dénonçait un jour- 
nal intitulé: la Sentinelle du Nord, et 
les agens du conseil exécutif dans tou- 
tes les parties de l'administration , afin 
de donner k sa haine spéciale pour le 
ministère de la guerre , quelqu'appa- 
rence d'impartialité. Enfin, cet homme 
qui , déjà couvert du sang de ses illus- 
tres et infortunés collègues , venait 
d'accuser Hérault-de-Séch elles de mo- 
dérantisme,fut à son tour, frappé de la 
même accusation aux cordeliers, par 
Vincent, premier commis de la guer- 
re, après avoir été dénoncé aux ja- 
cobins par Hébert. Exclu des jacobins, 
déolaré traître à la patrie par les cor- 
deliers , Bourdon n'en était pas moius 
suspect au comité de salut public. A 
l'aspect de tant de périls, Bourdon, 
de qui le courage ébranlé commen- 
çait à pâlir k l'aspect de l'échafoud , 
s'efforça d'inspirer à quelques-uns d* 
ses collègues les terreurs auxquelles il 
était en proie. Les décemvirs furent 
bientôt instruits de cette tactique de 
la peur , et s'en armèrent contre lui* 
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même ; i!s VaecustTtmt sourdement de 
conspirer contre Jeur autorité , et les 
terreurs de Bourdon redoublèrent ; il 
retrouva cependant assez de courage 
pour dénoncer , le 3 pluviôse au a ( 22 
janvier 1794 ) , ceux qui, la veille, 
avaient fait coïncider, sur la place de 
la révolution, l'exécution de plusieurs 
condamnés avec la célébration de l'an- 
niversaire du 21 janvier. Bourdon avait 
oublié sans doute qu'il fallait du sang 
à cette borrible fétc , ou pltt6t, cet 
homme barbare, épouvanté mainte- 
nant de ses propres dangers, feignait 
de méconnaître , dans l'odieux spec- 
tacle qui lui était présenté , l'un des 
résultats nécessaires des principes qu'il 
n'avait cessé de professer jusqu'à ce 
jour. Il demanda , après l'exécution 
d'Hébert , que la conduite qu'avaient 
tenue les autorités de Paris lors de 
l'instruction du procès de cet homme, 
fût sévèrement examinée , et reprocha 
au conseil de la commune sa leuteur 
à venir féliciter la convention sur les 
mesures prises par elle contrôles cons- 
pirateurs j il s'opposa en même temps 
a ce que la députation de la commune, 
maintenant a la barre, fût admise aux 
honneurs de la séance. Qui n'eût cru 
que tant d'efforts pourreutrer en grâce 
avec les comités n'auraient obtenu quel- 
que bienveillance de leur part ? Mais 
il n'eu était pas ainsi avec des tyrans 
ombrageux, qu'aucune soumission ne 
désarmait , qui se défiaieut également 
de la lâcheté ét du courage, et qui 
ne s'affranchissaient de leurs soupçons 
qu'en dressant l'échafaud de leurs en- 
nemis. Bourdon avait cependant quel- 
ques retours de courage, mais ils 
étaient toujours suivis de nouvelles 
terreurs ; ce fut dans l'un de ces mo- 
mens qu'il dénonça l'un des plus atro- 
ces agens du comité de sûreté géné- 
rale , nommé Héron , comme auteur de 
l'incarcération des patriotes. Cette dé- 
noucinfioo , en soulevant coutie tut 
ceux des chefs de ce comité dont Hé- 
ron était l'agent le plus particulier , 
ajouta aux dangers dout il était déjà 
environné. L'arrestation de Danton , 
de Camille-Dés moulins , victime in- 
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téressante et volontaire de la cause de 
l'humanité , et de plusieurs députés 
de ce parti , avec' lesquels Bourdon! 
était étroitement lié , portèrent a a 
plus haut point les terreurs dout il 
était agité ; soit lâcheté , soit pru- 
dence, il s'empressa de dénoncer à 
la convention , le jour même où ces 
malhcurenx furent condamnés a mort » 
une lettre qui venait de lui être adressée 
et dans laquelle on lui donnait le 
conseil de se rendre au tribunal ré- 
volutionnaire , et d'y soulever, en fa- 
veur de ses amis , la multitude qui s'y 
trouvait rassemblée , et que sou hési- 
tation actuelle eût reudu facile à en- 
traîner ! Lorsque, dans la séance dm 
22 prairial an a (to juin i?94)» le 
comité de salut public , par l'organe 
de Couthou, eut exposé l'horrible loi 
qui a couservé le nom de l'époque à 
laquelle elle a été présentée, le si- 
lence de l'effroi régna d'abord daus 
l'assemblée , et ne fut interrompu , 
quelques m o mens après , que par uni 
député nommé Ruamps , qui déclara 
que, si la loi était adoptée, il ne 
restait plus aux députés qu'à se brû- 
ler la cervelle. Lecointre , de Versail- 
les , réclama l'ajournement ; Bourdon 
se réunit à eux pour l'appuyer; il 
allait parler , lorsque , sur ces mots , 
prononcés par Barère : « on murmure, 
je crois ; » et en voyant Robespierre 
monter à la tribune , il reprit sa place» 
La loi ayant été adoptée à la pres- 
qu' unanimité , la séance fut levée; mais 
dés le lendemain, Bourdon qui rap- 
portait toutes ses craintes à lui seul , 
et ne connaissait de dangers que ceux 
dont il était personnellement menacé, 
demanda la parole contre une des dis- 
positions du décret rendu la veille , 
par laquelle le comité de saint pu- 
blic était autorisé à traduire au tri- 
bunal révolutionnaire , sans décret 
d'accusation préalable , ceux des dé- 

Sutés contre lesquels il croirait avoir 
e justes motifs d'accusation- Une dis- 
cussion s'eugagea sur cet article , et 
cette fuis , la convention , menacée 
dans tous ses membres , écarta d'elle 
la hache suspendue sur la tête de tous 
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les Français, en décrétant, malgré l'op- 
position de Couthon, rapporteur du 
comité, qni voulait que ia convention, 
en passant a Tordre du jour sur tou- 
tes les propositions tendantes à modi- 
fier la loi , frappât ces propositions du 

Î'uste dédain qu elles méritaient :« que 
e droit d'accuser ses membres ,n'appar- 
tenait qu'à la convention , et ue pouvait 
être aliéné. » Au milieu de cette discus- 
sion, dont la marche avait rendu quelque 
calme à Bourdon, celui-ci laissa en- 
tendre ces mots : « Quoi , nous serions 
regardés , traités comme des contre-ré- 
volotionnaires,quand , par amour pour 
la liberté, nous aurions couça des in- 
quiétudes , peut - être mal fondées ! 
Qu'ils sachent , les membres des deux 
comités | que s'ils sont patriotes, nous 
le sommes comme eux ; j'estime Cou- 
thon , j'estime le comité de salut pu- 
blic, mais j'estime aussi cette iné- 
branlable montague qui a sauvé la 
république. » A ces mots qui sem- 
blaient jetés en effet pour servir de 
ralliement à un parti , Robespierre 
■e leva avec une colère qu'il ne put 
contraindre, et s'écria : «Montagne, 
qui sait mieux t'honorer que ceux à 
qui tu décernas l'honneur de com- 
battre à ta tête j mais nous ne te con- 
fondons point, et tu ne te confon- 
dras pas non plus avec des hommes 
hypocrites et pervers. » A ces mots, 
Bourdon, comme frappé de la foudre, 
reste d'abord immobile ; cependant il 
essaye de faire entendre quelques phra- 
ses incohérentes qui ressemblent à une 
justification , et qu'il termine par ces 
paroles qu'il adresse à ses voisins , qui 
l'engageaient à se taire : « J'ai dû ex- 
pliquer ma peusée ; on vient de dire 
assez clairement que j'étais un scélé- 
rat. » Robespierre , dont l'œil suit tous 
les mouvetuens de la moutagne , et 
dont l'oreille recueille tout ce qui se 
dit autour de lui , ne laisse pas échap- 
per ces mots , il se relève , et dégui- 
sant sa froide fureur sous un sourire 
ironique .* « Je n'ai pas nommé Bour- 
don ; dit-il , malheur à qui se nomme 
lui-même; s'il veut se reconnaître au 
portrait général que le devoir m'a 
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forcé de tracer, il n'est pas en mon 
pouvoir de Ten empêcher. » Bourdon 
ne répond point ; mais une fièvre vio- 
lente s'empare à l'instant de lui ; il 
reste quelque temps encore à l'assem- 
blée , et n'en sort que pour se mettre 
au lit ; il y demeura plusieurs jours 
livré à divers accès de délire oui firent 
craindre pour sa vie , ou au moins 
pour sa raison. Muet, depuis ce mo- 
ment , il ne recouvra le courage et la 
parole que dans la séance du 8 ther- 
midor suivant (36 juillet 1794) > à 
l'instant où Robespierre ayant cessé de 
parler, Billaud-Varennes demanda le 
renvoi au comité du discours qu'il venait 
de prononcer. Bourdon , assuré de 
l'appui d'une partie du comité de sa- 
lut public , s'opposa fortement à l'im- 
pression du discours de Robespierre j 
annonça , dès le lendemain 9 , la ligue 
des jacobins et de la commune ; pro- 
posa de mander celle-ci à la barre , 
et fut adjoint à Barras dans le com- 
mandement de la garde nationale de 
Paris. Toujours entraîné par ses pas- 
sions et par les événemens , on le vit, 
aussitôt que la puissance décemviraia 
fut abattue , tantôt s'opposant h la 
mise en liberté de certains détenus 
qu'il qualifiait encore de contre-révolu- 
tionnaires , au moment même où il 
combattait les craintes affectées qu'ex- 
primait Billaud-Varennes sur la mise 
en liberté de M me deTourzel qui avait 
échappé trois fois à ses fureurs ; tan- 
tôt se plaignant de ce que Lecoiutre, 
eu dénonçant quelques députés , avi- 
lissait toute la convention ; tantôt en- 
fin , en inculpaut comme réacteur , ce 
même Tallien , l'un des principaux 
auteurs du 9 thermidor , et dont le se- 
cours lui avait été si nécessaire Tou- 
tes les opinions manifestées par Bour- 
don , depuis cette époque , offrent le 
contracte le plus remarquable, avec 
celles qu'il avait professées jusques-là, 
et cependant , par une contradiction 
étrange, et dout lui seul, peut être, 
donne l'exemple, on entendit quelque- 
fois encore sortir de sa bouche des 
propositions dignes des jours affreux 
qui venaient de finir. Ainsi , tandis que 
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d'une part il se déclarait contre les ja- 
cobins de Paris et les sociétés popu- 
laires. Tandis qu'il s'établissait dans 
presque toutes les discussions le dé- 
fenseur des nobles et des prêtres qu'il 
avait si cruellement poursuivis autre- 
fois , on l'entendait demander , par le 
plus inexplicable coutreseus, que les 
biens des pères et mères d'émigrés fus- 
sent confisqués au proGt du la nation, 
cl que les propriétaires fussent ré- 
duits à de simples pensious alimentai- 
res. Il donna particulièrement, dans la 
séance du 19 frimaire an 3 ( 9 décem- 
bre 179O, une preuve de cet esprit 
tle vertige , en insistant avec force sur 
le rapport du décret qui éloignait lca 
ex-nobles de Paris , à l'instant même 
où il accusait de perfidie la propo- 
sition déjà tardive de supprimer l'o- 
dieuse institution des comités révolu- 
tionnaires ; ce fut dans cette circons- 
tance , où Bourdon se montra plus con- 
tradictoire avec lui même et plus em- 
porté qu'à l'ordinaire , que Lcgendre 
dit un mot plaisant sur son compte ; 
on sait que la chevelure de Boordou 
était d'un roux tellement ardent qu'elle 
en paraissait rouge , Legendre s écria, 
en l'entendant réclamer le maintien des 
comités révolutionnaires et faire l'é- 
nuraération des services rendus par 
eux à la patrie : « Eh ! citoyens , 
quelles absurdités perdes-vous votre 
temps à entendre ; ne voyez- vous pas 
que cet homme est rouge le matin et 
gris le soir, » Lorsque Brtval , député 
«le la Corrèze , dit : « qu'il s'étonnait 
que , lorsque tant de crimes inutiles 
- étaient commis avant le 9 thermidor, 
les comités n'eussent pas achevé d'ex-* 
tirper du sol de la France la race im- 
pure des Capets, 9 Bourdon fit enten- 
dre ces belle» paroles, qu'on peut 
s'étonner de trouver dans sa bouche : 
« Il n'y a point de crimes utiles!.... 7» 
L'assemblée et le public les accueil- 
lirent par les plus vifs applaudisse - 
meus , et notre impartialité ne nous a 
pas permis de les omettre ; toutefois 
nous ne dissimulons pas que malgré 
cette apparente chaleur de Bourdou à 
proclamer maintenant de saines doc- 

2. 
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tri ne s , ce n'était pas sa conscience , 
mais sa politique , qui poursuivait ceux 
que toute la France accusait alors ; 
mais en abandonnant ceux-ci , que l'o- 
pinion publique ue permettait plus de 
défendre , Bourdon ne^cessait d'en- 
traver la mise en jugement de quelques- 
uns de leurs plus coupables compli- 
ces ; il ava-it fait rejeter d'abord la 
demande d'un rapport sur Carrier , 
sachant bien qu'un tel rapport ne pou- 
vait être ou'un acte d'accusation ; il 
avait froidement discuté sur le plus 
ou moins de légalité des ordres donnés 
par ce monstre , que ses crimes pla- 
çaient hors de la loi de toutes les na- 
tions ; il avait iucidenté j\ouv obteuir 
l'envoi des pièces originales, comme 
si , selon la belle expression de Le- 
gendre , m la Loire et l'Océan ne les 
offraient Doiut aux regards de l'univers 
épouvanté. » Plus tard, Bourdon mani- 
festa un intérêt non moins touchaut 
pour l'affreux émule de Carrier dans la 
Midi, Maignct, l'incendiaire de Bédouin 
et l'exterminateur de ses habitans ; il 
affirma que les crimes de ce scélérat 
étaient l'ouvrage des membres du co- 
mité de salut public, comme si les 
bourreaux de la France n'avaient pas 
eu de complices , et que si ces com- 
plices n'eussent pas été aussi criminels 
qu'eux-mêmes ! Bourdon ne se montra 
pas aussi indulgent pour Rossignol 
qu'il l'avait été pour Maignet , sur le^ 
quel pesaient cependant de bien autres 
accusations que celles dont il pour— 
suiviat lestupide général de l'Ouest; à 
la vérité , le premier n'était qu'un as- 
sassin public , tandis que l'autre était 
son ennemi personnel , et cette consi- 
dération était tout pour Bourdon. Après 
avoir , comme ou l'a vu plus haut , 
demandé , quelques mois auparavant, 
la confiscation des biens des père et 
mère d'émigrés , il fit décréter que les 
effets et le mobilier des veuves et en- 
fans des condamnés leur seraient ren- 
dus. Nommé, le i5 pluviôse au 3 (3 
février 1795), membre du comité d« 
sûreté générale , il se rendit de plus 
eu plus facile sur les mises en liberté, 
en continuant toutefois à ménager sou 

48. 
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influence arec tous les partis , qu'il 
caressait plus ou moins , selon que leur 
influence paraissait s'accroître ou s'af- 
faiblir. Elu président de la convention, 
le i er ventôse an 3 (19 février 1796), 
les comités de gouvernement le char- 
gèrent, peu après, de se rendre, en 
qualité de commissaire , à St-Domin- 
gue ; mais il éluda avec adresse celte 
mission , qui , sans doute , n'eût pas 
été moins fatale à la colonie qu'à lui- 
même. Lors des insurrections des 12 
germinal et i er prairial an 3 (i er avril 
et ao mai 1795), il se pronouça avec 
véhémence contre ceux de ses collè- 
gues , naguères ses amis ou ses com- 
plices , qui «'étaient mis à la tête des 
insurgés, et les poursuivit, après la 
victoire ; avec le même acharnement 
qu'il avait montré , deux ans aupara- 
vant, contre les infortunées victimes 
de la plus noble cause, immolées à 
la suite du3i mai. Châles, Choudieu 
et Foussedoire fureut arrêtés sur sa 
demande, tandis qu'il votait Tordre 
«lu jour sur l'arrestation des ancieos 
membres des comités de gouvernement, 
réclamée par Garnier , de l'Aube % ami 
fidèle de Danton. En appuyant l'ar- 
restation de son collègue Duhem , es- 
pèce de fou furieux à qui , du moins, 
l'occasion avait manqué de se signa- 
ler par des crimes , Bourdon demanda 
l'ajournement de la proposition faite 
de s'assurer de la personne de Joseph 
Lebon , le bourreau du Nord , contre 
la déportation duquel il allait s'élever 
plus tard , jugeant depuis cette peine 
trop douce pour un pareil moustre.Tel- 
le était, ainsi que nous l'avons remar- 
qué au commencement de cet article , 
la destinée de Bourdon , que , quelle 
que fût l'opinion triomphante , on le 
retrouvait toujours avec les vainqueurs. 
l*émartin ayant demandé que des pour- 
suites judiciaires fussent dirigées con- 
tre Pacbe et Bouchotte , tous deux ex- 
ministres de la guerre, Bourdon ue 
laissa pas échapper cette occasion de 
donner a ces deux hommes , contre 
lesquels s'élevaient de si terribles ac- 
cusations , de nouvelles preuves de sa 
■ haine, et appuya, de toutes ses forces, 
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la proposition de Pémartin , en y ajou- 
tant les noms ue d'Aubigny, Audouin, 
Héron et Marchand. L'inconsistance 
de ses opinions se fit remarquer en- 
core dans plusieurs diseussions nou- 
velles , et qui n'eurent rien d'honorable 
pour lui. Lorsque le respectable Le- 
sage, député d'Eure-et-Loir, sortant 
à peine de la proscription portée con- 
tre lui , en 1793, par les montagnards 
qui venaient d'être vaincus au 4 prai- 
rial an 3 (a3 mai 1795), demanda par 
respect pour des principes si indigne- 
ment violés autrefois à sou égard , pat 
ceux-là même dout il embrassait au- 
jourd'hui la défense , que le droit de 
juger les députés rebelles ne fût pas 
conféré à une commission militaire, 
Bourdon ne se borna point à s'élever 
contre cette proposition , non moins 
dictée par la justice que par l'huma* 
nité, et qu'il était beau d'entendre 
sortir de la bouche d'un proscrit , dont 
il s'agissait de punir les prescrip- 
teurs. Il demanda que ces députés fus- 
sent fusillés daus les cours même dû 
château , et sous les yeux de l'assem- 
blée. Avec une logique aussi juste et 
surtout aussi humaine, il réclama la 
suspension des radiations de la liste 
des émigrés, en motivant cette rigueur 
sur ce qu'il avait appris que plusieurs 
défenseurs du tyran , dans la journéë 
du 10 août , avaient été rayés de cette 
liste. On voit que les idées de justice 
avaient quelque peine a s'acclimater 
chez Bourdon , qui , ne connaissant 
aucune mesure,devenait réacteur quand 
ilne fallait qu'être humain , et retom- 
bait dans les excès révolutionnaires v 
quand il croyait revenir aux idées ré- 
publicaines. On put en juger lorsque 
se trouvant en mission à Chartres , 
après la victoire remportée , le 1 3 ven- 
démiaire an 4 (5 betobre 1795}, pat 
la convention , sur les sections insur- 
gées , il se montra beaucoup plus ri- 
goureux contre les vaincus , que la 
convention elle- même ; ordonna de 
poursuivre avec une extrême vigilance 
ceux des rebelles qui avaient pu sortir 
de Paris ; et fit , entre autres actes 
d'une rigueur inouie, et qu'aucune 
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nécessité ne justifiait , attacher M. Mi- 
chaud (maintenant rédacteur d'un jour- 
oal de faction , connu sous le nom de 
la Quotidienne) à la queue d'un cheval 
qui devait le traîner ainsi à Paris , et 
te remettre entre les mains de ceux 
qui , dans l'opinion de Bourdon , ne 
"attendaient que pour l'envoyer à l'é- 
cbafaud. Entré au conseil des cinq- 
cents , par l'effet des lois des 5 et i3 
fructidor an 3 (aa et 3o août 1796), 
Bourdon demeura circonspect entre 
les partis, aussi long-temps qu'il ne 
lit aucune sûreté a se prononcer pour 
les uns ou pour les autres. Enfin , lors- 

3u'il se crut assuré que les principes 
e la minorité allaieut, par de nou- 
velles élections , acquérir la majorité 
dans (e conseil des cinq-cents; lors- 
que surtout il eut acquis la certitude 
qu'il ne serait point repoussé par ses 
nouveaux collègues , il n'hésita plus à 
se prononcer en faveur de leur sys- 
tème , renonça ouvertement aux opi- 
nions qu'il avait énoncées jusqu'à ce 
jour, et abandonna brusquement le 
Camp de ses anciens alliés. Depuis lors, 
la marche réactionnaire de Bourdon 
ne s'est plus démentie , et rien n'a rap- 
pelé en lui le révolutionnaire de 170,3 , 
si ce n'est le zèle fougueux par lequel, 
signalant sou apostasie, il espérait 
acheter le pardon des crimes qui 
avaient marqué les premiers pas de sa 
carrière politique. Ce zèle ne tarda pas 
à lui devenir funeste. Le directoire 
pardonna d'autant moins à Bourdon 
les dénonciations violentes que , pen- 
dant les derniers temps , il venait de 
multipliée contre lui , qu'il l'avait 
compté pendant plus long-temps par- 
mi ses créatures ; aussi fut-il inscrit 
l'un des premiers sur la liste de dé- 
portation du 18 fructidor. On peut 
affirmer que les malheurs de Bour- 
don et sa mort, qui arriva à Sina- 
mary, peu de temps après se arri- 
vée à Cayenne , n'ont été que le ré- 
sultat d'un mauvais calcul ; il lui im- 
portait peu de voter avec l'on ou, l'au- 
tre parti; il est même probable qu'en 
se réuuissant aux ennemis du système 
républicain, il a consulté ses intérêts 
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plus que rfon penchant qui le fiiait 
dans les rangs des hommes de la ré- 
volution ; il le sentait lui-même t lors- 
que, partant pour l'exil, il disait k 
ses compagnons d'infortune , avec una 
fermeté qui tenait de l'exaltation : 
« En quelque lieu de la terre que vous) 
vous trouviez , on vous plaindra ; vous) 
aurez des consolateurs; mais Bourdon, 

de l'Oise » Nous n'ajouterons rien> 

à ce jugement porté par Bourdon, sur 
lui-même'. La sincérité de cet aveu eût 
désarmé tous nos souvenirs, s'il était 
en notre pouvoir de retrancher quelque) 
chose aux droits de la vérité ; c'est k 
l'histoire, qui ne peut être injuste, 
parce qu'elle est sans intérêt , qu'il 
appartient d'associer le repentir au 
crime!.... 

BOURDON DELA CROSN1ERE 
( LéoHXRD-JosePH ) , dépoté à la cou* 
vention uationale, naquit à Loigné-au* 
Perche vers 1760 , vint se fixer s Pa- 
ris, quelques aunées avant la révolu- 
tion , et y établit un pensionnat qui 
obtint quelque célébrité. Lui , et Bour- 
don de Yalry , son frère, avaient reçu 
de leur père , Bourdon Desplauchcs , 
premier commis des finances , une édu» 
cati<^ très-soignée , et tous deux en 
avaient profité. Léonard adopta , eu 
1789, les doctrines de la liberté avec 
un emportement qui eût pu faire pré- 
sager dès-lors l'abus funeste qu'il eu 
ferait un jouv. 11 demanda à l'assem- 
blée constituante la permissiou de re- 
cueillir dans sa maison le vieillard du 
Mont-Jura , personnage célèbre à cette 
époque , et à l'y faire servir par ses 
élèves. Elu, en 1793, électeur de la 
commune de Paris , il fut député à la 
convention par les dépar-temens da 
l'Oise et du Loiret, et cette doubla 
nomination est remarquable eu ca 
qu'elle ouvrit , de la manière suivan- 
te, les portes de cette assemblée à 
Bourdon , de l'Oise , non moins re- 
commandable que Léonard par la vio» 
lence de ses opinions , et qui avait été 
son concurrent au collège électoral de 
l'Oise. Léonard Bourdon ayant accep- 
té la dépu talion du Loiret , il arriva 
que Bourdon , de l'Oise , à la faveur 
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«le l'identité du nom , contre laquelle 

ftersonne ne réclama , prit place dans 
a convention , comme député dp ce 
département, et continua d'y voter, 
sans que la supercherie fût découverte, 
ou que personne eût osé en parler. 
Envoyé à Orléans , dans les premiers 
jours de septembre 1792 , par la com- 
mune de Paris , pour y déterminer 
l'adhésion de cette ville aux événe- 
mens du 10 août dont elle av.tit reçn 
la nouvelle avec indignation , Léonard 
Bourdon était chargé surtout de faire 
effectuer le transport à Paris , des pri- 
sonniers de la haute-cour , qtie les di- 
recteurs des assassinats de .•rptembre 
avaient résolu, dès-lors , de faire mas- 
sacrer h leur passage à Versailles ; il 
s'acquitta de cette mission avec toute 
l'intelligence que les bourreaux atten- 
daient de lui : calcula la marche des 
victimes de manière à ce que le crime, 
dès long-temps préparé , parût être 
l'effet du hasard , et donna une preuve 
évidente de sa complicité daus ce for- 
fait , en conseillant à Fonruicr, dit 
l'Américain , l'un des chefs des assas- 
sins , et chargé par le ministre de la 
justice Danton du transférerait des 
prisonniers, de déclarer que \c 4' cret 
de l'assemblée législative qui ordon- 
nait que ces infortunés seraient trans- 
férés à Saumur et non à Paris , ne lui 
était parvenu que long-temps après 
Jeur départ d'Orléans. A peine entré 
à la convention , Léonard Bourdon 
s'y fit remarquer par des propositions 
violentes. Il provoqua le renouvelle- 
ment de toutes les ' administrations ; 
demauda que, pendant 1 instruction du 
procès de Louis XVI , il ne lui fût 
pas permis de communiquer avec sa 
famille (comme si ce supplément aux 
actes de barbarie qu'on exerçait de- 
puis si long-temps contre ce malheu- 
reux prince, pouvait être maintenant 
de quelqu'avautage à la république), 
et proposa à la convention de décla- 
rer qu'elle n'entendait pas juger Louis 
sur des actes signés par les ministres. 
Lors des appels nominaux , Bourdon 
Vota contre l'appel au peuple et pour 
la mort , en demandant que l'exécu- 
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tion dn jugement eût lieu dans les ?4 
heures. Les victimes du 3i mai n'eu- 
rent pas d'ennemi plus acharné que 
Bourdon ; elles l'avaient trop bien jugé 
pour n'avoir pas tout à en craindre. 
Du moment où le triomphe de *on 
affreux parti fut assuré , tous les pas 
de cet homme semblèrent marques par 
des crimes. Traversant Orléans , où il 
avait laissé de si odieux souvenirs t 
une orgie lui avait été offerte, le 16 
mars 1793 , par lès hommes auxquels 
il devait sa nomination ; il en sortait 
à onre heures du soir , dans un état 
d'ivresse complète , lorsque , passant 
devant un corps- de-garde , une rixe, 
sur le commencement de laquelle on 
n'a rien connu de positif, s'éleva entre 
une sentinelle et lui ; tous deux en 
étaient déjà venus aux mains lorsque 
Bourdon reçut d'elle un coup de canon 
de fusil , dont il -prétendit que la baïon- 
nette aurait dû le percer d'outre en 
outre , si elle n'eût rencontré nn écu 
de nouvelle frabrique , qu'il avait dans 
son gousset, de manière, ajouta-t-il , 
que le coup vint s'amortir sur Vcjjxr- 
gie de la liberté. Il crie à l'assas- 
sin , on accourt ; il est sans blessu- 
re , mais il continue à proférer mille 
menaces ; les autorités aont appelées ; 
on reconnaît que la sentinelle appar- 
tient à l'une des plus honorables fa- 
milles d'Orléans, et , par conséquent, 
à une classe dont Bourdon est néces- 
sairement l'ennemi; Albitte loi -même, 
qui l'accompagnait , justiBe la senti- 
nelle et reconnaît son collègue cou- 
pable de provocation; néanmoins celle- 
ci est arrêtée ; quelques citoyens , 
pères de famille , et jouissant , par 
leurs vertus et leur fortune, d'une 
haute considération , sont arrêtés en 
même temps , comme ayant été de 
garde pendant cette nuit fatale. Ce 
qui fut l'ouvrage du hasard est trans- 
formé en assassinat prémédité; la ter- 
reur est dans Orléans ; toutes les fa- 
milles auxquelles on arrache leurs chefs 
sont en larmes , et les accompagnent 
à Paris. Bientôt la procédure est ins- 
truite devant le tribunal révolution- 
naire , et deux jours suffisent pour la 
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finir. Léonard Bourdon est appelé 
comme témoin. D'un mot il peut ren- 
dre la vie et le bonheur à tant d'in- 
fortunés ; non-seulement il refuse de 
le dire, mais il ajoute encore à sa dé- 
claration tout ce qui peut, en aggra- 
vant les dangers imaginaires auxquels 
il prétend avoir été exposé, rendre plus 
certaine la condamnation des victimes 
de sa haine. Leur mort est prononcée. 
A l'instant leurs familles , égarées par 
le désespoir et la fureur , se préci- 
piteut vers ta convention : n'ayant rien 
obtenu de la justice , elles placent un 
dernier espoir dans la clémence. Ce- 
pendant les ordres sont donnés pour 
exécuter le jugement ; les charrettes 
fatales sont déjà parties de la Con- 
ciergerie pour se rendre à la place 
delà révolution ; les pères, les enfans, 
les épouses , les frères , les sœurs des 
coudamnés font retentir de leurs cris 
les alentours de la convention; ils 
demandent la permission de se pré- 
senter à la barre; on n'ose la leur 
refuser : ils entrent ; ici commence un 
spectacle nouveau et plus horrible : 
on n'a pas oublié que les voitures de 
mort continuent à s'avancer vers le 
lieu du supplice ; une voix , entre- 
coupée de sanglots , s'élève : a Repré- 
sentans, dit-elle, a l'instant où nous 
paraissons devant vous , nos pères , 
nos enfans , marchent à' la mort; ils 
sont iunocens ; nous' l'attestons devant 
vous ; tout Orléans l'atteste ; quelques 
obscurs scélérats , quelques lâches in- 
trigans ont égaré la conscience des 
juges; donnez-nous ie temps d'appeler 
les témoins qui nous ont été refusés. » 
Un silence, profond est , pendant quel- 
ques instans toute la réponse de l'as- 
semblée : un seul membre de la mon- 
tagne (car il n'y avait plus que ceux- 
là qui eussent le droit déparier) , le 
rompt enfin pour déclarer que la con- 
vention ne peut revenir sur un juge- 
meut rendu. Léonard Bourdon est 
présent; il jouit de sa vengeance; les 
aupplians invoquent plusieurs fois son 
Kumanitè , mais cette dernière illusion 
était déjà dissipée, lorsque les soeurs de 
Léouard Bourdon paraissent clles-mé- 
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mes à la barré, pour solliciter de la con- 
vention la grâce des condamnés ; les 
larmes de ces femmes généreuses s'u- 
nissent aux cris déchirans des familles ; 
la convention elle-même parait atten- 
drie ; elle semble atténdre , pour exau- 
cer les vœux de tant d'infortunés , que 
Bourdon se laisse désarmer ; mais le 
tigre reste muet ; et un décret , en 
passant à l'ordre du jour , ordouue 
aux huissiers de faire sortir les pé- 
titionnaires de la barre. Cette scène 
d'horreur avait lieu à l'instant mémo 
où les coudamnés arrivaient au pied 
de l'échafaud. Les assassins du tribu- 
nal révolutionnaire s'entendaient trop 
bien dès-lors avec ceux des comités, 
pour que le résultat de la démarcha 
au'allait tenter le désespoir ne leur 
fût. pas connu d'avance ; aussi , rien' 
n'avait été changé aux ordres donnés 
pour le supplice. Elu secrétaire de la 
convention, le 8 août 1 793, Bourdon ap- 
puya la proposîtiou d'établir une armée' 
révolutionnaire; fut, dans le même mois , 
nommé président des jacobins : an- 
nonça qu'il était temps que la conven- 
tion fit justice de ceux de ses mem- 
bres qui* avaient voté l'appel au peu- 
ple dans le procès de Lotiis XVI , et 
demanda qu'il fût formé une armée ré- 
volutionnaire dans chaque départe- 
ment. Lorsque la tyrannie eut donné 
à la proscription un tel caractère de 
férocité que l'arrestation et la mort 
n'étaient plus qu'une même chose , 
on vit nn grand nombre de détenus 
se suicider pour soustraire , par ce 
dévouement sublime, leurs biens à la 
confiscation , et les conserver à leurs fa- 1 
milles ; mais cette consolation funeste 
leur fut bientôt arrachée , et Léonard 
Bourdon, jaloux sans doute de conser- 
ver à l'échafaud toutes ses victimes , se 
réunit à Bourdon de l'Oise , pour faire 
décréter que les biens des prévenus qui 
se donneraient la mort appartiendraient 
à la république , comme ceux de con- 
damnes. Le 9 pluviôse an 2 ( 28 janvier 
x 794) » il proposa, aux jacobins, la 
mise eu liberté de Vincent et de Ron- 
sin , que le comité de salut public fit 
monter sur l'échafaud vingt-cinq jours 
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après ; mais Robespierre s'opposa for- 
tement à ce que la proposition ue Bour- 
don fût adoptée par la société , et , 
dès ce moment, la haine oui existait 
déjà entre ces deux députes s'accrut 
de jour en jour- Elle éclata enfin , lors- 
qu'après 1 exécution d'Hébertetde quel- 
ques autres brigands, Léonard Bourdon 
espérant se réconcilier par-là avec les 
comités , demanda aux jacobins Venu* 
ration des autorités. Ace mot, Robes- 
pierre prit la parole , et après une 
aortie menaçante dans laquelle il rap- 
procha, pour les combattre , les pro- 
positions diverses faites depuis quel- 
que temps par Bourdon, et recueil- 
lies par lui avec le soin le plus per- 
fide , il termina en déclarant : « Qu'il 
ne regardait pas Bourdon lui-même 
comme étranger à la conspiration qui 
venait d'être punie. » Ces circonstan- 
ces donnent l'explication du parti qua 
nrit Bourdon au 9 thermidor , et de 
l'opposition énergique qu'il témoigna 
à la seule tyrannie dont il n'eût pas, 
encore été complice. Adjoint à Bâfras, 
pour commander la garde nationale , 
dans la journée du 9 thermidor an a 
£27 juillet >794)> l'aspect des maux 
oe la patrie fut bien moins puissant 
sur son ame que le souvenir des dan- 
gers qui , la veille même de cette jour- 
née, le menaçaient encore. Suivi de 
quelques escadrons de gendarmerie , 
seule force dont, en ce moment , la 
convention pouvait disposer , Bour- 
don marcha à l'hôtel-de-ville où Ro- 
bespierre et la commune délibéraient 
au lieu d'agir , et s'empara , sans ré- 
sistance , de tous les chefs de cette 
faction, qui s'était constamment mon- 
trée aussi audacieuse à la tribune , 
qu'elle se montrait maintenant ti- 
mide sur le champ de bataille. 
Une remarque historiaue d'un grand 
intérêt nous semble mériter une place, 
particulière dans cette galerie , parce 
qu'elle a pour but d'assigner aux hom- 
mes qui renversèrent Robespierre , la 
véritable place qui leur est due dans 
la reconnaissance' publique; les amis 
de Danton, ceux qu'après la chute de 
la tyrannie , on désigna sous le nom 
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de thermidoriens , doivent être mis 
en première ligue , et nous leur refu- 
serons d'autant moins cette justice, 
qu'ils montèrent les premiers à la brè- 
che , très-incertains encore d'être sou- 
tenus , et décidés , du moment où leur 
généreuse entreprise fut conçue , à dé- 
truire , jusque dans ses foodemens , la 
forteresse de la tyrannie , que le co- 
mité de salut public se promettait 
bien de rendre plus inattaquable en» 
core , après avoir abattu Robespierre. 
Bourdon , uni de crimes et d'intérêts 
avec le comité de salut public , devait 
donc, immédiatement après la mort 
de Robespierre, seconder les efforts 
des tyrans pour s'opposer an rétablis- 
sement de la liberté, que les ther- 
midoriens voulaient toute entière; en 
effet , ceux-ci , devenus les défenseurs 
de r humanité, qu'ils avaient trop sou- 
vent méconnue à des époques que Us 
immenses services qu'ils ont rendus 
depuis ne permettent derappeler que 
pour en gémir avec eux , s oublièrent 
eux-mêmes avec la plus noble géné- 
rosité , pour ne songer qu'à la patrie ; 
et lorsque des écrivains à qui, pour 
la plupart, Us avaient sauvé la vie, 
se montrèrent assez ingrats pour les 
attaquer sur d'anciens actes politiques 
qu'ils réprouvaient eux-mêmes % tout 
puissans qu'ils étaient ils n'opposè- 
rent que le silence à leurs accusateurs , 
et s'abandonnèrent à l'opiuion publi- 
que , qui , juste d'abord , fut bientôt 
entraînée par le mouvement des réac- 
tions , et confondit , dans son insou- 
ciance et presque dans sa haine, les 
bourreaux de la France et ses libéra- 
teurs. Ainsi, malgré les services ren- 
dus à la France ou plutôt au comité 
de salut publio , par Bourdon , daus 
la journée du 9 thermidor, le nom de 
cet homme ne sera jamais placé au- 
près de ceux de Tel lien , de Fréroa , 
de Legendre et de quelques autres, 
qui trouveront successivement leur 
place dans cette Galerie, et dont le 
courage et les services provoquèrent 
et consommèrent la destruction de (a 
tyrannie la plus exécrable et la plus 
régulière qui ait jamais existe. Lu u6 
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fructidor an 2 (12 septembre 1794)* 
Bourdon , qui , de tous les tyrans , 
n'avait voula abattre que celui qui lui 
était personnellement redoutable , fit 
décréter par la convention, à qui la 
lâcheté de la servitude était devenue 
familières , que le corps de Marat se- 
rait porté au Panthéon , il était digne 
de Bourdon d'être le maître des cé- 
rémonies d'un tel monstre ; aussi régla- 
t-il Tordre de cette pompe aussi ri- 
dicule qu'atroce, et qui , décrétée plus 
d'un mois après le 9 thermidor , à 
couvert la convention d'une honte inef- 
façable. Accusé par Fréron , dont le 
nouvel Orateur du peuple (*) faisait 
oublier les torts de l'ancien , d'avoir 
fait assassiner les chefs des plus res- 
pectables familles d'Orléans , Bourdon 
dénonçait à la convention ce qu'il lui 
plaisait d'appeler les calomnies de l'O- 
tuteur du peuple , lorsqu'il fut brus- 

Suement interrompu par Legendre , 
énuté de Paris, qui le traita d'assassin 
et lui reprocha ses crimes. Un cri uni- 
versel d approbation , parti du sein de 
la convention et de ses tribunes , ne 
permit point à Bourdon de se mépren- 
dre sur l'opinion publique. Il lui resta 
Cependant assez d audace pour deman- 
der à répondre ; mais la parole lui fut 
Refusée. Proscrit par l'opinion,repoussé 
par ses collègues , Bourdon , au lien 
de chercher à ramener l'une et à se 
réconcilier avec les autres, se rejeta 
ouvertement dans les rangs des cons- 
pirateurs, et se montra, lors des évé- 
nement du 12 germinal an 3 (i er avril 
1795), l'un des chefs les plus auda- 
cieux, de cette sédition. Dénoncé , lè 
noir même de cette journée , comme 
l'un de ses plus coupables instigateurs, 
et l'un des principaux agens cPuu co- 
mité d'insurrection établi dans la sec- 



(*) Journal politique de cette épo- 
que, rédigé dans un esprit d'huma- 
nité et des principes qui n'avaient pas 
toujours été ceux de l'auteur, mais 
qui , présentés avec courage et persé- 
vérance , eurent la plus grande part à 
la ruine entière du système de la ter- 
reur. 
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tiondes Gravilliers, qui était, à cet té 
époque, devenue le quartier-général 
de V anarchie , c'était là, en effet * 
qu'après le décret qui prononçait son 
arrestation, Bourdon avait été cher- 
cher un asile ; mais il se trouva en- 
core , dans cette section , on assex 
grand nombre de bons citoyens , pour 
s'emparer de lui et le conduire an 
comité de sûreté générale. Envoyé, 
dès le lendemain , an château de Ham , 
cette circonstance sauva probablement 
la vie à Bourdon , qui , sans donte , 
n'eût pas manqué , a 5o jours de là , 
de prendre une part active à la ré- 
volte qui éclata le i cr prairial suivant 
(20 mai), et qui coûta la vie à six de 
ses collègues (voy. Boursotte , Dn- 
Quesiroi , Duaoi , Gougeob , Rommb , 
SoubrahY). L'amnistie du 4 brumaire 
an 4 (26 octobre 1 795) reudit la liberté 
à Léonard Bourdon. Dans la séance 
du conseil des cinq-cents , du à ther- 
midor an 5 (20 juillet 1797)} feoissy- 
d'Anglas se plaignit « de ne pouvoir 
faire un pas dans Paris , sans être ef- 
frayé de l'apparition de cet assassin 
révolutionnaire. » Il n'est que trop 
vrai que l'impunité de cet homme y 
que ses crimes avaient fait surnommer 
Léopard , par corruption de sou pré- 
nom Léonard, justifiera, dans l'opi- 
nion de l'histoire , tous les reproches 
de lâcheté et de complicité si souvent 
prodigués depuis à la convention, et 9 
en effet , il est difficile de l'absoudre 
de quelques-uns de ces reproches , en 
se rappelant que des hommes tels que 
Bourdon, Amar, Maignet, Borie, et 
quelques autres dont la plupart n'exis- 
tent plus , et que nos lecteurs nomme- 
ront d'eux-mêmes en parcourant cette 
Galerie, ont été admis au bienfait 
d'une amnistie , dout les éternelles lois 
de la justice et de l'humanité exi- 
geaient impérieusement qu'ils fussent 
exceptés. Au reste, le directoire se 
chargea bientôt de laver , par un op- 
probre plus grand, celui dont la con- 
vention s'était couverte en compre- 
nant dans la loi d'amnistie des hom- 
mes tels que Bourdon et ceux de ses * 
collègues que nous venons de désigner; 
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car il ne rougit pas, après le 18 fruc- 
tidor au 5 (4 septembre 1797), Je 
nommer Bourdon son agent à Ham- 
bourg. Ce choix et un grand nombre 
d'autres , faits dans le même esprit , 
ne justifièrent que trop l'opinion qui 
s'établit alors , que la journée du 18 
fructidor avait eu tien beaucoup moins 
dans l'intérêt de la république , que 
dans celui d'une faction dont les plus 
vils suppôts étaient journellement ap- 
pelés aux emplois. Coupable d'assas- 
sinats, nous ignorons si, comme on 
l'en a accusé, ils'est aussi rendu cou* 
pable ou complice de dilapidations et 
de concussions ; mais on a prétendu 
qu'il avait meublé l'établissement des 
élèves de la patrie , qu'il avait fait 
décréter en 1793 , avec des effets en- 
levés chez des individus frappés par 
les jugemens et les proscriptions révolu- 
tionnaires. On ne conçoit pas comment 
le gouvernement consulaire, qui pa- 
raissait attacher quelque prix à se con- 
cilier l'opinion publique par ses choix, 
■'est laissé entraiuer à nommer un 
homme tel que Bourdon, administra- 
teur de l'hôpital militaire de Toulon» 
Conservé quelque temps dans celte place 
jpar le gouvernement impérial , Bour- 
don est revenu à Paris , où il a pris 
la direction d'une école primaire.' Il 
est mort en i8o5 , dans cette ville. 
Léonard Bourdon a publié : Mémoire 
gur rinsVuction et sur l éducation na- 
tionale, 1789, in-8. — Recueil des ac- 
tions civiques des républicains fran- 
çais , n°» i-4, -794» -u-8. — (Avec 
Moline et Valcour) Le Tombeau de* 
imposteurs , et F inauguration du tem- 
ple de la vérité 9 sans-culotide dra- 
matique en 3 actes, 1794, in-8.— 
Bourdon , membre du tribunal révo- 
lutionnaire de Nîmes , institué par Bo- 
rie , et l'un des agens les plus fana- 
tiques et les plus féroces de ce pro- 
consul, se brûla la cervelle, au sein 
de la société populaire de cette ville , 
à la nouvelle des événemens du 9 ther- 
midor an a (27 juillet 1794). Cet hom- 
me entretenait une correspondance par- 
ticulière avec Robespierre; aussi a-t- 
on été surpris , lors de l'inventaire fait 
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par Courtois , des papiers de ce tyran, 
de ne trouver de Bourdon que quel- 
ques lettres de peu d'intérêt , et aux- 
quelles ne se bornaient certainement 
pas les relations de ces deux hommes. 
La soustraction de ces papiers qui, 
sans doute , inculpaient des person- 
nages que l'on a voulu sauver, est 
d'autant plus vraisemblable, qucRobes- 
pierre n'était pas dans l'usage de brûler 
sa correspondance , et que , d'ailleurs, 
on sait qu'il n'avait pris aucune pré- 
caution de cë genre avant sa mort, 
dont il parlait sans cesse , mais qu'il 
était loin de supposer si prochaine. 

BOURDON de VATRY ( Le baron 
M. A. ), frère du précédent, était, 
dans les premières années de la révo- 
lution , chef du bureau des colonies, 
au ministère de la marine. Quoiqu'il 
eût embrassé avec une extrême clia- 
leur les opinions révolutionnaires , il 
honora toujours la cause de la liberté 
par une conduite exempte de tout re- 
proche, et conserva l'estime de ceux 
qui partageaient le moins ses opinions. 
Il se déclara , avec plus de zèle que de 
prudence , en faveur de la liberté des 
nègres, et défendit, dans toutes les cir- 
constances , les mesures adoptées dans 
les colonies françaises par les commis- 
saires Polverel etSanthonax, sur les- 
quels a pesé depuis une responsabi- 
lité si terrible. C'est surtout sur les 
événemens qui ont amené les malheurs 
des colonies , que nons croyons con- 
venable de jeter un voile plus épais ; 
c'est en rappelant des désastres , qui 
ne sont pas moins les résultats déplo- 
rables de quelques fausses théories, et 
des mesures précipitées qui en ont suivi 
l'adoption , que de l'opiniâtre résis- 
tance opposée par les préjugés , à des 
améliorations également commaudéts 
par l'humanité , la justice et la poli- 
tique , dans le sort des malheureux 
Africains, que nous reconnaissons da- 
vantage la nécessité de ne juger les 
hommes, que sur les intentions qui 
les ontfait agir ; d'appeler leur cous- 
cience à justifier leurs actions ; et de 
faire au hasard et à la puissance des 
événemens, la part qui leur appartient 
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dans les révolutions. Bourdon de Va- 
try fut entièrement étranger aux crimes 
de son frère , pendant toute la durée 
de la terreur décem virale : on n'en- 
tendit jamais sa voix daus ces tribunes 
populaires qui proclamaient les pros- 
criptions , et nous ne retrouvons son 
nom attaché à aucune de ces époques 
funestes. Constamment livré h ses fonc- 
tions , on le citait déjà parmi les meil- 
leurs administrateurs , lorsque le di- 
rectoire, qui l'avait nommé, eu 1798) 
agent maritime à Anvers , l'appela , 
le a5 messidor an 7 ( 1 3 juillet 1799} , 
au ministère de la marine , où sa pro- 
bité rigide lui suscita bieutôt de buis* 
fiaus ennemis. Le gouvernement con- 
sulaire l'ayant remplacé daus ce dé- 
partement par l'ordonnateur Forfait , 
le 3 frimaire an 8 {24 novembre 1799), 
l'envoya peu après à Lo rient , en qua- 
lité de enef de l'administration ma- 
ritime , et le nomma, dans les premiers 

I'ours de vendémiaire an 10 ( fiu de sep- 
embre 1801) , préfet maritime du Ha- 
vre, à la place de M.Bertin. M- Bour- 
don passa, en 180a, à la préfecture 
du département de Vaucluse y et ap- 
porta dans cette nouvelle carrière ad- 
ministrative , l'expérience , les lumiè- 
res, et le zèle qui l'avaient; constam- 
ment fait distinguer dans celles qu'il 
venait de parcourir ; il occupa pendant 
3 ans , ce poste qu'il ne quitta que 
pour se rendre en la même qualité, 
daus le département de Maine-et-Loi- 
re, où la sagesse de son administra- 
tion obtiutles mêmes résultats et mé- 
rita les mêmes éloges. La réputation 
de M. Bourdon et les services es- 
sentiels qu'il avait déjà rendus, décidé* 
rent, en 1809, le gouvernement impé- 
rial à lui confier l'importante préfec- 
ture de Géues , et les nouveaux Fran- 
çais de ce département , ne tardèrent 
pas à apprécier les talens et la sé- 
vère pronité de leur administrateur, 
auquel le ministère faisaitéprouver ce- 
pendant des dégoûts de toute espèce, 
soit en contrariant ses opérations, soit 
en rejetant ses vues, soit enfiu en prê- 
tant continuellement l'oreille aux rap- 
ports ignoraus et mensongers des chefs 
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d'une police tracassitre, qui ne cessait 
de harceler l'administration et de dé- 
noncer ses actes. C'est ainsi que l'on 
parvint à remplir d'amertume la der- 
nière période de la carrière d'un ma- 
gistrat , dont Je suffrage unanime de 
ses administrés et la médiocrité de sa 
fortune, attestent également la sagesse, 
les lumières , et l'iutégrité. Les sour- 
des manœuvres et les injustices aux- 
quelles M. Bourdon ne cessait d'être 
eu butte depuis plus de deux années, 
et qu'il n'attribuait pas sans raison aux 
rapports du commissaire-général de po- 
lice Beauniout-Brivazac , dont les re- 
lations iutimes avec le ministre de la 
police générale duc de Rovigo(Savary ), 
duquelil avait épousé la cousiue, ren- 
daient l'inimitié dangereuse , durent 
nécessairement disposer Bourdou à 
servir le gouvernement qui succédait 
à celui dout il avait faut à se plain- 
dre , quelles que fussent d'ailleurs set 
opinions personnelles; aussi accepta- 
t-il, le 5 juillet 181 4 » deux mois après 
le premier retour de Louis XVIII , la 

f>lace de directeur du personnel de 
a marine, dont M. Forestier était 
démissionnaire. Le ai novembre', il 
fut nommé intendant des armées ua- 
vales. Une explication très-vive avea 
TJf . le duc d'Augoulémc, dans laquelle , 
sans s'écarter du respect qu'il devait 
au prince et a l'amiral de France, il 
fit preuve d'une noble fermeté , lors- 
que ce dernier, dépourvu des plus sim- 
ples connaissances en marine , et pré- 
venu par des alentours ignorans ou per- 
fides , lui adressait des reproches qu'il 
ne méritait pas , ne tarda pas à va- 
loir à M. Bourdon, une disgrâce ho- 
norable daus son motif, et qu'il sup- 
porta avec une dignité qui la reudifc 
plus honorable encore. Le retour de 
Bonaparte de l'île d'Elbe , la fit cesser; 
nommé, en mai 18 15, commissaire ex- 
traordinaire daus la 17 e divisiou mi- 
litaire ( Grenoble ), M. Bourdon mon- 
tra f dans cette circonstance difficile, 
autant de fidélité que de modération 
à remplir la mission délicate qui lui 
avait été confiée. Depuis le secoud re- 
tour du roi , il n'a été rappelé à au- 

49- 
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cune fonction publique , et n'a rien 
fait pour l'être. Nous ne saurions l'en 
plaindre ; un homme de bien trouve 
toujours daus sa conscience, le sou- 
venir de ses fervices , l'estime et la re- 
connaissance de ses concitoyens , un 
juste dédommagement aux erreurs ou 
aux caprices de l'autorité. 

BOU RDON N A YE.Le comte delà), 
a servi long-temps , avec honneur et 
dévouement, dans les armées royales 
de l'Ouest, et nous croyous que nos 
opiuions sont assez connues pour qu'on 
se nous soupçonne pas de vouloir lui 
en adresser un reproche. La fidélité à 
3a cause qu'où a embrassée , lorsque 
cette cause est honorable , et qu'on 
n'a écouté , en la servant , que la 
conscience et le devoir , est , à nos 
yeux, le premier titre à l'estime des 
contemporains, comme elle le sera, 
sans aucun doute, à l'estime de la pos- 
térité - y ainsi donc , si uous n'avions à 
juger M. de la Bourdounayc que sur 
ce fait , la tâche qui uous est imposée 
serait douce et facile; par malheur, 
il en est tout autrement , et l'époque 
où commence la carrière civile et his- 
torique du comte de la Bourdonnaye , 
est celle où finit ce que sa carrière 
militaire présente de louable à l'his- 
torien, étranger à toute affection comme 
à tout ressentiment , et qui u'ambi- 
tionne d'autre gloire que celle de faire 
triompher la vérité. Elu , en septembre 
a8i5, par le département de Maine- 
et-Loire, au milieu de la fermentation 
de toutes les passions réactionnaires , 
membre de la chambre des députés , 
les délibérations sauguinaires et furi- 
bondes de cette assemblée attestent 
assez cjue M. de la Bourdonnaye s'est 
montre constamment fidèle au mandat 
qu'il avait reçu de la faction dont il 
tenait ses pouvoirs. Doué d'un carac- 
tère irascible et indomptable, M. de 
la Bourdonnaye y fut le digne repré- 
sentant de cette faction, qui n'avait vu 
daus le retour de Louis XVIII, que 
le rétablissement de ses' privilèges 
oppressifs , celui de sou influence ex- 
clusive, et surtout le droit d'exer- 
cer des vengeances dont elle se mon- 
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trait avide 'depuis tant d'années, et 
qu'elle a satisfaites avec une barba- 
rie que vient de constater , d'une ma- 
nière authentique, la mission rem- 
plie à Lyon . par le duc de Raguse , 
en 1817 et 1818. On ne peut excuser 
M. de la Bourdonnaye (et un homme 
de ce caractère refuserait même de 
l'être ainsi) sur ce qu'il a été séduit 
par les hommes ou entraîné par les 
évéuemens ; ni les uns ni les autres 
n'ont obtenu d'influence snr lui ; abhor- 
rant en conscience ses ennemis , per- 
sonne , si l'on ne rattache pas exclu- 
sivement cette expression à l'époque 
pour laquelle elle a été créée , n'est 
plus éminemment révolutionnaire que 
M. de la Bourdonnaye. Il n'est pas 
une seule de ses opinions où l'on n'en 
retrouve la preuve. Le 1 1 novembre 
18 (5, il lut la proposition d'un projet 
attribué à l'abbé Legris-Duval ; projet 
que, dans le langage d'alors, ou était 
convenu d'appeler loi d'amnistie , et 
dans lequel il divisait la France en 
cathégorics , comme son heureux imi- 
tateur, le duc de Feltre , alors mi- 
nistre de la guerre , fit bientôt diviser 
l'armée. A la lecture du discours pro- 
noncé , à cette époque , par le comte 
de la Bourdonnaye , l'imagination se 
rejette 26 aos en arrière , et l'on ne 
peut se défendre de se croire trans- 
porté à l'une de ces époques sanglantes 
où la tribune conventionnelle reten- 
tissait de cris de proscription et de 
mort. A la suite d'un tableau , mal- 
heureusement trop vrai , des maux 
que le retour de Bonaparte avait ac- 
cumulés sur la France, et lorsqu'au lieu 
de porter l'exaspération et l'elFroi dans 
tous les cœurs , par le spectacle des 
plus horribles vengeances , il eût été 
si juste et si politique de faire entendre 
les cris d'union et d'oubli , M. de le 
Bourdonnaye proposa, comme uuique 
moyeu de salut , le prompt supplice 
de ce qu'il appelait les grands coupa' 
bles , et une amnistie pleine et entière 
pour la multitude. Mais où étaient-ils 
ces grands coupables? Quelles preuves 
a-t-on publiées des crimes imputés à 
ceux que l'on désignait sous ce nom? 
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Ou voulait a tout prix des conspira- 
tions , et ne pouvant s'en procurer 
d'illustres, on a'été réduit à en inventer 
de misérables. Mais des torrens de 
sang obscur , répandus sur tous les 
points de la France , n'avaient étan- 
ché encore que faiblement l'ardente 
soif de M. de la Bourdonnaye et de 
ces amis. A l'exemple de ce duc 
d'Albe, de sanglante mémoire, qui fut 
aussi l'un des défenseurs les plus fa- 
natiques de la légitimité , et qui , unis- 
sant la dérision la plus amère à la fé- 
rocité la plus extrême , disait , en en- 
Voyant au supplice les malheureux 
comtes d'Egmont et de Horn , « qu'une 
tête de saumon valait mieux que ao,ooo 
têtes de grenouilles, » M. de la Bour- 
donuaye disait aux chambres , dans 
des expressions qui , pour être moins 
tasses , n'en étaieut pas moins atroces: 
« Les exemples , pour être salutaires , 
doivent être choisis de préférence par- 
mi ces vétérans de la révolution , ces 
conspirateurs rassasiés d'honneurs , 
de puissance, de richesses, dont la 
prospérité, objet de tant d'envie, a 
enflammé tant d'ambitions, exalté tant 
d'espérances , et produit tant de cou- 
pables projets. C'est en précipitant 
ces hommes superbes de la hauteur 
où leurs crimes les ont élevés , que 
vous donnerez des leçons utiles de 
modération et de vertu ; c'est en 
prouvant , par des exemples fréquens, 
ces vérités triviales , de l'inconstance 
de la fortune et de la punition cer- 
taine, quoique tardive, des forfaits, 

2 ne vous ramènerez à cette morale pu- 
lique, qui, seule avec la religion, fait 
la force des états, et supplée l'impuis- 
sance des lois.... Trop long-temps sé- 
duit par des apparences de soumission, 
par quelques services hypocrites , par 
des protestations de fidélité, le gou- 
vernement a épargné des hommes que 
l'on vit , à toutes les époques de la 
révolution, en diriger les mouvemens 
et en aiguiser les poignards.... Il ne 
suffit pas de rechercher les coupables, 
de vouloir les punir; il faut encore 
que la justice , d'accord avec la ven- 
geance nationale, le? désigne, et que 



la clémence et la politique les isolent 
de cette multitude égarée ou séduite , 
derrière laquelle ils surent toujours si 
habilemeut se cacher. Ce ne sera pas 
dans l'ordonnance du 24 juillet que 
vous irez les chercher; vous la reje- 
terez cette ordonnance , monument ir- 
récusable de la légèreté , de la fai- 
blesse des uns , de la trahison de» 
autres, u Nous l'avouerons avec M. de 
la Bourdonnaye : l'ordonnance du »4 
juillet 181 5 est un monument de ty- 
ranuie et de déraison; mais qui ue 
sait que cette liste odieuse ne fut 
qu'une liste de réduction ; que les 
noms voués à la proscription étaient 
journellement envoyés , par centaines, 
à la police, par les râlons et même 
par les antichambres du château des 
Tuileries , et que , dans la nécessité 
.d'acheter , par quelques lambeaux de 
chair humaine, le silence des pres- 
cripteurs alors tout-puissans , le gou- 
vernement se crut obligé d'user d'une 
condescendance lâche et inexcusable 
sans doute , et de consacrer 33 injus- 
tices , au lieu de aooo qui lui étaient 
demandées? Ainsi donc, si M- de la 
Bourdonnaye se plaint de l'ordonnance 
du a4 juillet, c'est bien évidemment 
l'insuffisance de cette mesure qu'il ac- 
cuse , et nou sa cruauté contre la- 

3 uelle il réclame ! Nous ne dirons rien, 
e l'intérêt qu'il témoigne à la mul- 
titude égarée ou séduite} il y a . dans 
cette partie de sa proposition , quelque 
chose de trop dérisoire et de trop ab- 
surde, pour nous y arrêter uu mo- 
ment; M. de la Bourdonnaye veut 
bien permettre qu'on ne fasse pas 
pendre les trois quarts de la France;, 
rendons grâce à tant de clémence et 
de raison ! Suivons maintenant ce dé- 
puté pendant la séance du a janvier 
1816, lors de la discussion relative 
à ceux des anciens membres de la coût 
vention , qui , ayant voté la mort du 
roi, avaient accepté, pendant les S 
mois où Bonaparte avait ressaisi les 
rênes du gouvernement frauçais , des 
fonctions publiques , ou , pour nous 
servir des expressions non moins mal- 
veillantes que ridicules d'un biographe 
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des régicides qui avaient pris part, 
a* une manière plus ou moins directe, 
à la conspiration du qo mars (*); nous 
l'entendrons proclamer toutes les 
maximes des tyrans de 1 793 et de 
1794. dont '1 fo" 1 bien rappeler sans 
cesse tes opinions , toutes tes fois qu'il 
s'agit du celtes de la majorité de la 
chambre de i8i5. * Nous concevons, 
disait M. de la Bourdonnaye, que les 
crimes postérieurs des régicides ne 
sont pas une récidive de leur premier 
crime : mais ici ce ne sont plus des 
coupables ordinaires. Des hommes qui 
ne possèdent aucune vertu, puisque 
la clémence n'a pu les désarmer , sont 
toujours dangereux;ct le bannissement 
de pareils hommes est commandé par 
l'intérêt public. » Prenons acte du ce 
que M. de la Bourdonnaye veut bien 
reconnaître qu'un vote émis en janvier 
1793, n'a rien de commun avec J'ac- 
ceptation d'nue place en mars i8i5 } 
et eucore , de ce qu'une place acceptée 
n'a rien de commun avec une réci- 
dive , surtout quand cette récidive ne 
se rapporte qu'à une opinion exprimée 
33 ans auparavant. Convenons , en 
dernier résultat, qu'il est beaucoup 

Îdus facile de trouver de l'analogie entre 
a conduite, les principes et les pas- 
sions de M. de la Bourdonnaye et des 
proscripteurs de 1793 et 1794* <J UC 
cet orateur n'a été habile à eu établir 
entre les volans de 1793 et les em- 
ployés du gouvernement en 181 5. Quoi 
qu'il en soit , presque tous les prin- 
cipes posés alors par le comte de la 

(*) Nous disons non moins malveil- 
lantes que ridicules , parce qu'il u'est 
aucun besoin de démontrer à ceux de 
nos lecteurs qui lisent et qui réfléchis- 
sent /que , parmi les nombreux indi- 
vidus qu'employa Bonaparte , à son 
retour, dans les diverses branches de 
son gouvernement , il est plus que pro- 
bable que pas un seul , peut-être , 
n'avait été dans le secret de ses des- 
feins. Mais, à l'époque où parlait M. 
de la Bourdonnaye , et à celle où écri- 
vait son biographe, on avait encore 
besoin de conspirations I 
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Bourdonnaye, furent, à quelques ne an- 
ces près , adoptés par la chambre , a 
l'opinion de laquelle Sé réunit le mi- 
nistère , lequel , après avoir , au non 
du roi lui-môme, déclaré que ce prince 
était irrévocablement résolu à main- 
tenir les dispositions de la charte, 
relatives aux votans , abandonna tout- 
à-coup le terrain sur lequel il avait 
noblement combattu jusques-là , et 
donna lieu de penser , par une cop- 
duite aussi dérogeante à la dignité du 
trône qu'elle était inconstitutionnelle, 
que le gouvernement, secrètement d'ac- 
cord, dans cette circonstance, avec 
les chefs de la majorité , mais tenant 
à paraître plus rigide observateur de 
la charte, dont ceux-ci ne se sou- 
ciaient guères, n'avait pas été fâché 
de voir qu'on lui eût forcé la main. 
Ce qui n'avait été qu'un doute devint 
une certitude, quand on vit la loi am- 
nistie , devenue méconnaissable par les 
amendemens que la chambre des dé- 
putés venait de lui faire subir , unani- 
mement approuvée avec ces amende- 
mens par la chambre des pairs , et 
sanctionnée par le roi. Lorsque, le 
aa février suivant, les discussions s'ou- 
yrirent sur les élections et la formation 
des collèges électoraux, M. de la Bour- 
donnaye proposa , i° d'admettre dans 
les assemblées de canton tous les ci- 
toyens domiciliés dans le canton , âgés 
de a5 ans, pajant 3o francs de con- 
tribution foncière, ou enGn qui ex- 
ploitent un objet imposé à 60 francs ; 
a° de former la liste pour les collèges 
électoraux, des plus imposés, âgés de 
3o ans, en nombre double des élec- 
teurs ; 3° de nommer le nombre des 
députés fixé par la charte, et un nom- 
bre égal de suppléans; 4° <]<** les dé- 
putés ne reçussent aucun traitement. 
Ennemi déclaré du ministère et du mi- 
nistre de la police, le comte de la 
Bourdonnaye demanda, en mars 1816, 
que la commission du budget fût char- 
gée d'examiner si les impôts sur les 
jeux , les voitures de place elles jour- 
naux , devaient continuer a être perçus 
par le département de la police. Per- 
sonne n'ignore que le premier et le 
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dernier de ces impôts sont nne mine 
féconde que la police de Frauce parait 
exploiter seule, parce qu'elle lui four- 
nit eu effet de grandes ressources , mais 
dont les immenses produits se répan- 
dent , en réalité , dans des canaux que 
leur extrême élévation permettrait à 
peine de soupçonner , si l'on ne savait 

Sue de très -grands personnages ont 
aigné souvent purifier la source ab- 
jecte de ces richesses , en l'appliquant 
à leurs jouissances personnelles. Cette 
considération ne permit pas d'insister 
sur la proposition de M- de la Bour- 
donnaye , à laquelle on ne donna au- 
cune suite. Ce député n'a démenti ni 
ses opinions ni sou caractère , dans les 
sessions de 1816 à 1817, et de 1817 
à 181 8. Lorsqu'on put, eu décembre 
de cette dernière année et a l'ouver- 
ture des discussions sur la liberté de 
la presse, croire un moment qu'un 
même attachement aux principes cons- 
titutionnels , et des concesssions réci- 
proques , pourraient conduire à la pos- 
sibilité d'une réunion entre les ultrà- 
royalistes et les libéraux , M. de la 
Bourdouuaye, par uue sortie aussi vio- 
lente que maladroite, contre le minis- 
tère qu'il accusait contre toute évi- 
dence de ne laisser circuler que des 
ouvrages dirigés contre la légitimité , 
rendit tout rapprochement désormais 
impossible : car il fut bien prouvé , 
dès-lors, que c'était beaucoup moins 
le ministère qu'attaquait le député de 
Maiue-et-Loire , que la tolérance des 
opinions politiques et religieuses, et 
par elle , la liberté de la presse , qu'il 
prétendait proscrire. M- de la Bour- 
donnaye , qu'il faut considérer comme 
l'un des membres les plus exagérés 
d'entre les exagérés de la majorité de 
la chambre de i8i5 , est cependant 
un des hommes dont nous pensons 
qu'il serait plus aisé de justifier les 
intentions que les actes, quelque per- 
suadés que nous soyons d'ailleurs, que 
les plus honorables intentions , dans 
un parti qui ne serait pas le sien, ne 
trouveraient. point grâce auprès de lui; 
c'est dans cette opinion , que , même 
tu confirmant ce qu'on pourrait trou- 
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ver de trop bienveillant dans le juge* 
meut que nous portons sur cet homme, 
beaucoup plus propre à être chef de 
parti qu à siéger sur les bancs d'une 
assemblée nationale ; nous donnerions 
sans hésiter , à tous les amis de la li- 
berté, indigènes ou étrangers, résidant 
en France , un conseil que nous les 
inviterions à suivre sans délai , dans le 
cas où , par une de ces vicissitudes 
dont 29 années des évéuemens les plu» 
extraordinaires ont rendu le retoar 
possible en France , M . de la Bour- 
donnaye et ses amis seraient appelée 
au ministère: vendre leurs biens, eï 
préserver leurs personnes fies cathé- 
gories. Nous ne prétendons point af- 
fecter pour la France des terreurs dé- 
placées , ni une sécurité qui le serait 

§ lus encore; mais qui peut se défendre 
e prévoir le sort peut-être inévitable 
que lui prépare le triomphe d'une fao- 
tion, puissante du nom de ceux de se» 
protecteurs qui lui ont répondu de ta- 
venir(voj>".bBBtii), et qu'accusent p4u» 
hautement que jamais , en ce moment, 
les crimes et les malheurs auxquels elle 
a été livrée depuis le second retour 
du roi , jusqu'en 18171 et auxquels la 
sagesse du mouarque français , si au- 
dacieusement trompée par des rapport» 
infidèles, vient enfin de mettre un 
terme. Toutefois, si de tels crime» 
ont été commis sous sou règne , et en 
quelque sorte sous les yeux oV sont 
gouvernement (qui les ignorait san» 
doute , puisqu'ils ont été soufferts), 
qu'attendre pour la France, du moment 
où le pouvoir suprême serait remi» 
dans les mains de la faction qui a> 
conçu et exécuté des forfaits qui , se- 
lon le rapport même des personne» 
investies de la confiance du monarque , 
surpassent, si ce n'est en nombre et 
en durée , du moins en machiavélisme 
et en férocité , les barbaries révolu* 
tionnaires de 1,793 et de 1794 (vojr. 
Favieb) — Bonn donnât e-Blossac (Le » 
comte de la), conseiller-d'état et pair 
de France, ne professeras des opi- 
nions moins exaltées que le précé- 
dent. Lui et le comte Jules de Po- 
lignac ( voyez Pomghac ) attachè- 
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rent au serment qu'ils devaient prêter 
à la charte , dans la séance du 9 oc- 
tobre 1 8 1 5 , une réserve que M. de la 
Bourdonnaye prétendit avoir pour ob- 

i'ct les intérêts de la religion. La cham- 
>re décida que , jusqu'à ce que les 
scrupules de ces messieurs eussent été 
levés , elle ne pouvait les admettre dans 
son sein. Ce n'était là le compte ni 
d'eux ni de leurs amis ; ils voulaient 
nn scandale et ne l'ont pas obtenu ; 
aussi Ils scrupules n'ont-ils pas duré 
loug-temps , car c'était mal servir le 
parti, que de diminuer sa majorité nu- 
mérique. Mieux éclairés depuis sur les 
intérêts de la religion et les leurs , 
MM. de la Bourdonnaye-Blossac et 
Jules de Polignac sont rentrés dans 
le bercail; on u'a g u ères plus remarqué 
leur retour, qu'on ne s'était aperçu de 
leur absence, pendant laquelle, du 
moins, leurs places restées vides avaient 
rappelé quelquefois qu'ils faisaient par- 
tie de la chambre. 

BOURGEOIS (Nicolas), député 
à la convention nationale , était méde- 
cin à Châteaudun, département d'Eure- 
et-Loir , quand il fut nommé membre 
de cette assemblée. Lors du procès 
dn roi , il ne prit part qu'au premier 
appel nominal , répondit affirmative- 
ment sur la question de culpabilité ; 
et , soit peur , soit humanité , soit jus- 
tice , prétexta une maladie pour ne 
point assister aux trois autres appels. 
Cette prudence, et l'obscurité dans 
laquelle il s'enveloppa depuis j le sau- 
vèrent des persécutions qui ne tardè- 
rent pas à frapper autour de lui le 
courage , les talens et les vertus. Le 
y germinal an 3 (37 mars 179^), cinq 
jours avant la sédition anarcnique dont 
le but était de rétablir la terreur. Bour- 
geois , muet jusques-là, retrouva tout- 
à-coup la parole pour s'élever contre 
la précipitation avec laquelle , selon 
ce consciencieux député , on poursui- 
vait les membres de l'ancien comité 
de salut public (Billaud, Collot et 
Barère ) , lesquels étaient , à la vérité, 
plus expéditifs dans leurs opérations. 
« On veut , disait le doux M. Bour- 
geois , dout il parait que l'esprit était 
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difficile à convaincre , nous faire com- 
mettre un assassinat. » Trois jours 
après , et la veille même de la révolte , 
le docteur Bourgeois se prononça con- 
tre la convocation des assemblées pri- 
maires qui devaient renouveler la con- 
vention , et réclama la liberté des dé- 
tenus pour délits révolutionnaires , me- 
sure aussi sage au foud , qu'elle était 
imprudente dans un moment où l'on 
était menacé d'une insurrection pro- 
chaine, mais que la peur toute seule 
avait dictécau bon M. Bourgeois. Elu , 
par son département, membre du pre- 
mier conseil des anciens, il en est sorti en 
mai 1797 — Un autre Bourgeois (Jean- 
François -Auguste ), ancien lazariste, 
et juge du tribunal de première ins- 
tance de Neufchitel , département de 
la Seine-Inférieure , fut député par ce 
département à la convention natio- 
nale , et vota , dans le procès de Louis 
XVI , pour la culpabilité , en faveur 
de l'appel au peuple , pour la déten- 
tion suivie du bannissement, et pour 
le sursis. Entré , par l'effet des lois 
des 5 et i3 fructidor an 3 , dans le 
conseil des auciens , il y siégea jus- 
qu'en 1798 , en sortit à cette époque, 
et fut nommé, après le 18 brumaire, 
lors de la mise en activité de la cons- 
titution consulaire , membre du corps- 
législatif organisé par elle. 

BOURGEOIS ( Chahles-Gcil- 
laume-Alexakdrb), peintre-chimiste, 
est né à Amiens, le 16 janvier 1769. 
Il apprit quelque temps à manier le 
burin chez George Wilie, et grava les 
portraits de l'évéque d'Amiens ( la 
Mothe d'Orléans) , et de Gresset. Mais 
son goût le porta bientôt à prendre le 
pinceau ; et il fît long-temps , avec suc- 
cès , le portrait en miniature. Il s'at- 
tacha surtout à l'harmonie et à la pu- 
reté des tons ; et , pour cet objet , il 
s'occupa de rechercher des couleurs 
plus belles et plus fixes que les cou- 
leurs ordinaires. On lui doit un bleu 
de cobalt , qui supplée l'outremer , ne 
verdit point avec les huiles et s'em- 
ploie plus facilement que celui de Thé* 
nard : du même minerai , il a su ex- 
traire un vert simple. D'autres cou- 
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leurs , tirées du fer , remplacent avec 
avantage , pour la fixité , celles du 
carthame et du kermès. Enfin la ga- 
rance lui a donné des laques qui ne 
tournent point au violet , et un carmin 
du rouge le plus beau et le plus fixe , 
qu'il a découvert , eu 1616. Cet artiste 
•'est de plus occupé d'une suite d'ex- 
périences sur la lumière et les rayons 
colorés , dont il ne s'est pas borné à 
reconnaître les effets pour en faire 
l'application à l'emploi des couleurs 
daus la peinture. Les principales de 
ces expériences , au nombre de quinze, 
«ont consignées et développées dans 
deux écrits qu'il a publiés : Mémoire 
sur les lois que suivent, dans leurs 
combinaisons , les couleurs produites 
par la refraction de la lumière, Pa- 
ris , i8i3 , in-ia. — Mémoire sur les 
couleurs de Viris causées par la seule 
réflexion de la lumière ; et Exposé 
des bases de diverses doctrines; ibid. 
i8i3. M. Bourgeois soutient que les 
couleurs du spectre sont au nombre de 
six et non de sept , et se réduiseut à 
trois, le jaune, le rouge et le bleu. 
Mais il prétend prouver que ces cou- 
leurs ne sont point lumineuses par elles* 
mêmes ; que dans l'état d'équilibre 
elles se décomposent, et qu'il s'en dé- 
gage une lumière blanche , dout elles 
sont des modifications , sans cesser 
d'être différentes; enfin qu'elles n'eu 
sont point des élémens, quoique cette 
lumière continue de se reproduire. 

BOURG-LAPRADE(Aktoike), dé- 
puté, etc., né en 1736 , était trésorier 
de France à l'époque de la révolution, 
et fut nommé membre du conseil des 
cinq-cents en mars 1794» p ar le dépar- 
tement de Lot-et-Garonne II s'y con- 
duisit avec beaucoup de prudence et de 
modération , et passa daus le nouveau 
corps-législatif organisé après la révo- 
lution du 18 brumaire au 8. Il en était 
président à l'époque du 3 nivôse an 9, et 
se rendit en cette qualité auprès de Na- 
poléon pour le féliciter d'avoir éhappé à 
un danger aussi imminent. Elu au mois 
d'octobre i8o3, candidat au sénat con- 
servateur parle collège électoral deLot- 
«t-Garonne, il fut décoré de la croix 
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de la légion , le a5 novembre de la mê- 
me année. Depuis.il n'a plus reparu sur 
la scène politique. 

BOURGOIS(J-F.-A), député à la 
convention nationale etau corps-législa- 
tif, né eu Normandie , était avocat au 
bailliage d'Aumale long-temps avaut la 
révolution; ildcvint eni 790, juge au tri- 
bunal du district de Neufchârel , et fut 
élu, en septembre 179a, député du 
département de la Seine - Inférieure à 
la convention nationale. Il y vota la dé- 
tention de Louis XVI, pendant la guer- 
re et sou bannissement à la paix ; pas- 
sa au conseil des anciens au mois de 
septembre 1795; cessa d'en faire par- 
tic en 1798, et y fut aussitôt réélu; il 
devint membre du corps-législatif créé 
après le 18 brumaire, sy conduisit aveo 
modération , et mourut quelques an- 
nées après. 

BOURGOIN (Thérèse), actrice 
du Théâtre-Français , doit , à son joli 
visage plus qu'à ses talens, la place 

3 u'elle occupe daus cette Galerie. Elle 
ébuta sur la scène frauçaisc, le 28 
novembre 1801 , par le rôle de Méla- 
nie , dans la pièce de ce nom, et y 
obtiut un succès brillant. Une figure 
d'une ingénuité ravissante , sous un 
costume de novice , et un débit qui , 
parce qu'il était assez monotone, n'en 
parut que plus mélancolique , déci- 
dèrent fa moitié de ce succès , dont 
elle dut l'autre à des intentions heu- 
reuses, à quelques études sous la di- 
rection jde la célèbre Dumesnil , et 
surtout à l'engouement des faciles Pa- 
risiens pour tout ce qui est joli et 
nouveau. Ce triomphe, dans une car- 
rière où l'amour-propre offre de si 
nombreux écueils , est devenu égale- 
ment funeste à l'actrice et au public* 
Assurée de la faveur de ses juges , 
M" 6 Bourgoin a cru pouvoir comp- 
ter sur sa constance , et n'a rien fait 
pour ajouter de nouveaux titres à ceux 
qu'elle y avait déjà. Nous devons aux 
ministres d'un art à qui le poison de 
la flatterie est presque toujours mortel, 
un conseil qu'il leur sera aussi utile 
d'entendre qu'il est pénible pour nous 
de leur donner : c'est de se garder 
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d'imiter M M * Bourgoin dans l'excès 
de sa coufianoe dans les bontés d'un 
public qui ue lui a (ait , à la vérité , 
que des infidélités, passagères , mais 
qui semble quelquefois aussi vouloir 
■tcoutr le joug qu'il a bien voulu 
•'imposer à lui-même , et rappeler sa 
capricieuse élève à ses devoirs envers 
lui. Nous ne dissimulerons pas toute- 
fois que les défauts de M l,e Bourgoin 
tiennent essentiellement à cette mau- 
vaise éducation première , que le pu- 
blic a d'autant moins le droit de lui 
reprocher, que ces défauts , dont il 
lui eût été bi facile de se corriger il 
y a dix-sept ans , sont devenus main- 
tenant des habitudes invétérées , et ne 
peuvent servir de leçon qu'à celles qui 
sont appelées à lui succéder. En gé- 
néral , M ll « Bourgoin ne manque, sur 
la scène, ni de décence ni même de 
quelque sensibilité : mais il est fâ- 
cheux que ces qualités soient dépa- 
rées par cette fatale monotonie de dé- 
bit devenue l'ordinaire défaut de la nou- 
velle école et dont la contagion a gagne 
tous les théâtres. Par i^alheur , les 
principaux théâtres de Paris , et par- 
ticulièrement la Comédie française, 
soat transformés , depuis la révolution, 
en une sorte de bazar où la plupart des 
femmes à qui la nature a accordé quel- 
ques avantages, aspirent à se montrer 
pour se faire connaître. Les progrès 
île l'art ne sont plus pour elles qu'une 
occupation secondaire j qu'elles soient 
admises ou non , leur but est rem- 
pli , du moment où elles ont commen- 
cé sur la scène , une existence qu'el- 
les finiront dans les boudoirs , et où 

3uelques études frivoles , suivies d'un 
ébut qui le plus souvent ressem- 
ble au récit d'une leçon , ont réu- 
ni autour d'elles , un cercle brillant 
d'adorateurs qui ne leur laissent plus 
le temps de se livrer à d'autres soins 
qu'à ceux de plaire. C'est à cette éco- 
le que s'est formée M l(e Bourgoin , 
et c est assez dire quels sont ses droits 
à l'indulgence. Cette actrice ne man- 
que pas de quelqu'esprit , mais on re- 
grette trop souvent de rencontrer , 
sous des formes élégantes, embellies 
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par la plus séduisante parure , «û 
ton et des mauières dont rougiraient 
des femmes de la condition la plus 
basse , et qu'un verre de vin de Cham- 
pagne rend beaucoup trop familières 
à Chimène ou à Zaïre. Nous regret- 
tons d'autant plus d'être obligés, par 
la nature et la gravité de ce travail v 
de uous refuser au plaisir de raconter 
quelques-unes des nombreuses aven- 
tures de M ,,e Bourgoin, à Paris et 
à St-Pétersbourg , que la presse jouit 
encore de toute sa liberté à l'égard 
des princes de théâtre , et que nous 
trouverions, dans la galté de ces récits, 
un dédommagement aux restrictions 
qui nous sont imposées d'ailleurs ! 
Toutefois nons ne porterons pas cette 
réserve plus loin que les journaux fran- 
çais, eux-mêmes , qui ont amusé Paris 
eudant quelques joqrs , du procès de 
Bourgoin avec le marchand de 
cachemires, le plus intraitable et le 
plus juif d'entre tous ceux fie son état 
et de sa religion. Ce marchand avait 
vendu à ftf u " Bourgoin qui , ce jour-là, 
était la reine de Pont , un cachemire 
dessiné en diadème, d'une valeur con- 
sidérable , et avec lequel la malheu- 
reuse Monime était destinée à s'é- 
trançler. Il parait que l'homme de 
boutique, plus seusible que ne le sont 
ordinairement ses confrères , s'était 
mis en tète , avec ses soixante ans, sa 
voix rauque , sa taille courte et grêle, 
etsa face rude et repoussante, de faire 
agréer ses hommages à la belle Mo- 
nime. Celle-ci libre, jusqu'à 6 heures 
du soir , des jalouses fureurs de Mi- 
thridate , avait , dit-on , permis quel- 
u'espoir à son ignoble amant, qui, 
ans l'excès de ses amoureux trans- 
ports, mettait à ce prix le sacrifice 
de sou cachemire. Il était venu lui- 
même contempler, du parterre, le ma— 

Sm'fique effet du diadème de la reiue 
e Pout, lorsque, dès le lendemain , 
brillant de toutes les grâces du comp- 
toir, l'homme à bonnes fortunes se 
rend chez M" e Bourgoin; mais quel 
est son étonnement lorsque celle - ci 
lui répond avec une dignité qui ne lui 
est pas ordinaire , et qui est encore 
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celle de la reine de la veille : « Que le 
schall n'est pas bordé , qu'il devait l'ê- 
tre, qu'il ne lui convient poiut,et qu'elle 
vu le lui rendre. » A ces mots , le 
rustre ne peut plus contenir sa fu- 
reur; il vient de calculer en un mo- 
ment que ce schall , vu de tout Pa- 
ris sur M 11 * Bourgoin, ne trouvera 
plus d'acquéreurs ; toutes les espé- 
rances de son avidité , de son aiuour- 
proj>re et de sa lubricité sont trom- 
pées à-la-fois ; un procès commence , 
et l'homme de boutique le perd , aux. 
éclats de rire du palais, du théâtre 
et de tout Paris. M Uc Bourgoin n'a 
pas été aussi heureuse dans toutes ses 
aventures , et l'on ne peut se rappe- 
ler «ans rire la présence d'esprit de 
ce commis qui , venant de la part du 
banquier de l'actrice , et ouvrant sou 
porte-feuille qui contenait une somme 
de quatre mille fraucs qu'il était chargé 
de lui porter, s'aperçut , à la manière 
dont il était reçu , qu'on prenait le 
change sur l'objet de sa visile , et 
qu'où croyait reconnaître en lui le jeune 

comte de B , attaché à la légation 

de..., et dout M ,l,! Bourgoin avait 
déjà reçu des propositions; il résolut 
sur-lc-chaulp de profiter de la mé- 
prise , joua son rôle avec tant d'a- 
dresse, et reudit Terreur si complète, 
du côté de M"« Bourgoin, que le 
commis de Banque L.... , reçu d'a- 
bord dans le salon et introduit bien- 
tôt dans le boudoir , en était sorti , 
deux heures après , aussi heureux que 

le comte de B eût pu espérer de 

l'être , et laissant le plus intéressant 
souvenir de sa rare libéralité. Cepen- 
dant , un jour avait suffi pour dé- 
truire l'illusion de M ,lc Bourgoin , 
mais elle ne conservait pas un sou- 
venir trop désagréable de l'audacieux 
qui en avait été l'objet , et la mépri- 
se , eût-elle été réparable , il est dou- 
teux qu'elle eût consenti à la réparer. 
M 11 " Bourgoin est une des héroïnes 
de la restauration ; elle eu eût été la 

Su celle , si cela eût été possible ; lors 
u retour de Bonaparte, en i8i5 , 
elle refusa , pour se distinguer sans 
doute de M ll ° Mars, avec laquelle 

a. 
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elle n'était d'ailleurs en rivalité ui 
d'opiuious ni de talens , de se parer 
des fleurs qui servaient d'emblème au 
nouveau règne j quoique cette petite 
opposition eût été à peine aperçue du 
parti vainqueur , qui pouvait si faci- 
lement la punir, M 11 " Bourgoin en tira 
plus tard nu grand avantage contre 
M Mars , envers laquelle elle se mon- 
trait moins généreuse que celle-ci ne 
l'avait été à son égard. Nous ne nous 
rappelons pas trop bien si c'est à Ar- 
nouvilie ou à St-Denis qu'elle a été 
présentée au roi par M. le duc de 
Berry ; mais nous sommes certains que 
la princesse tragi- comique a reçu cet 
honueur. On djt que , mécoutente de 
quelques refus, les opinions de M 11 * 
Bourgoin ont un peu changé depuis 
la rupture du traité conclu, pendant 
quelques seruaiues , entre elle et un 
prince de la maison de Bourbon : mais 
nous ne prétendons pas pénétrer des 
secrets que notre princesse n'a cepen- 
dant jamais mis beaucoup de soin à 
cacher au public. Nous terminerons 
cet article , dout un peu de scandale 
aura fait supporter la longueur , en 
racontant une impertinence fort gaie 
de M" e Bourgoin envers M me la du- 
chesse de D***»**% femme de l'un 
des plus illusf'v* maréchaux de Par» 
mée française. Un cachemire égaré , 
car les cachemires ont toujours joué 
un grand rôle dans les aventures de 
M' 1 " Bourgoin, donna lieu à la du- 
chesse d'écrire à la princesse de la 
rue de Richelieu , un billet , signé de 
soh prénom qu'elle avait fait suivre 
du nom du duché de son mari ; M I1C 
Bourgoin qui , en sa qualité An bonne 
royaliste , ne se croyait pas obligée à 
beaucoup de respect pour les titres 
impériaux , répondit à M*" la duchesse 
de D******* un billet qui , avant la 
révolution, ne lui aurait pas mérité 
moins de i5 jours de Fort-l'Evêqur , 
et qu'elle signa fort plaisamment Iphi- 
génie en Tauride. M ll ° Bourgoin tou- 
che à une époque où , de toutes les 
illusious de la vie , il ne lui restera 
bientôt que celles qui résultent des 
talens. U serait heureux p"our le pu- 

50. 
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'blic et pour elle que cette réflexion 
ue fût pas perdue , mais nous n'osons 
nous eu flatter ; nous pensons plutôt 
que les amis de Part , qui auraient 
voulu être ceux de M i: « Bourgoin, 
out dû renoncer depuis long-temps à 
toutes les espérances qu'ils avaient 
cooçues de cette jolie actrice , et 
prendre pour eus cette devise , dont 
on assure qu'aucun des amans de 
M lle Bourgoiu u'a long-temps fait la 
sienne : 

L'espoir, il est vrai, nous soulage 
Et nous berce uu temps notre ennui ; 
Mais, Philis , le triste avantage, 
Lorsque rien ne marche après lui t 



Belle Philis , on désespère 
Alors qu'on espère toujours. 

' Misanttxtpe , scène II. 
BOURGOING ( Jean - Fhabcois , 
baron db), né à Nevers le 20 novembre 
17^8, entra à l'école militaire de Paris, 
avec deux de ses frères , en 1760 , et 
■'y livra avec ardeur à l'étude des 
laugues , et notamment de la langue 
allemande. A l'âge de 17 ans , il quitta 
l'école militaire pour aller à Stras- 
bourg, où il fut envoyé par le gou- 
vernement. Il y étudia le droit public, 
sous le célèbre professeur Kugler , et , 
après y avoir passé 3 aus , il fut reçu 
officier dans le régiment d'Auvergne. A 
peine f gé de ao ans , il fut nommé se- 
crétaire de légation auprès de la diète 
deRatisbonne,et,en cette qualité.char- 
gé d'une mission particulière auprès 
de la cour de Munich , d'où il revint 
à Paris, pour y être nommé chargé 
d'affaire* de France à Ratisbonne. 
Quatre ans se passèrent dans ces di- 
verses fonctions, après lesquelles il 
retourna à son régiment , où il con- 
tinua de s'occuper de l'étude du droit 
public. M. de Montmorin ayant été 
nommé ambassadeur eu Espagne , en 
ï 777 , Bourgoing, dout les talcns et 
les connaissances en diplomatie étaient 
déjà appréciées, fut attache à l'am- 
bassade, en qualité d^ premier se- 
crétaire. Huit aus après, Montmorin 
a vaut été rappelé, Bourgoing resta 
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18 mois chargé d'affaires de la cour 
de Frauce près celle de Madrid. Ce 
fut pendant ce long séjour qu'il ras- 
sembla les matériaux de son Tableau 
de V Espagne moderne, l'un des meil- 
leurs ouvrages qui aient encore paru, 
sur cette péninsule , jusques là si peu 
connue. De retour en France, il fut 
nommé, en 1787, ministre plénipo- 
tentiaire à Hambourg. Rappelé eu 1 790, 
pour être nommé ministre plénipo- 
tentiaire en Espagne , sa présence fut 
encore jugée nécessaire à Hambourg. Il 
y retourua, et ce ne fut qu'en 1791 
qu'il se reudit définitivement à Madrid, 
où il resta , comme ministre plénipo- 
tentiaire .jusqu'au mois de mars 1793. 
Rentré dans sa patrie à l'époque la. 
plus désastreuse de la révolution, il 
se retira au sein de sa famille, dans 
sa ville natale, où il occupa, pendant 
quelque temps , la première place mu- 
nicipale. Le 18 brumaire, qui rendit 
au mérite ses droits, ne tarda pas à. 
tirer Bourgoing de son obscurité. En 
1801 , le premier consul le nomma mi- 
nistre plénipotentiaire en Dauemarck, 
et ensuite en Suède. Il encourut vers 
ce temps , ou ne sait pas positivement 

f>our quel motif, la disgrâce de Napo- 
éon , qui ne lui rendit sa faveur qu'à 
la demande de sou fil* ( v. Botjrgoibg 
alué). De retour à Paris par congé, 
Bourgoiug fut uommé , eu 1808, mi- 
nistre plénipotentiaire auprès du roi 
de Saxe. C'est à Dresde qu'il fut 
atteint de la maladie qui a termina 
ses jours , aux eaux de Carlsbad , le 
20 juillet 181 r. Il était âgé de 63 
aus. Aussi estimé des étrangers qu'il 
le fut de ses concitoyens , il avait été 
nommé, par ces deruiers, à l'una- 
nimité et eu son absence , candidat 
au séuat-couservateur. D'une probité 
et d'un désintéressement à toute épreu- 
ve, après 44 ans de fonctions diplo- 
matiques , il est mort saus avoir même 
conservé le patrimoine de ses pères. 
Le baron de Bourgoiug a laissé cinqj 
enfaus , deux filles et trois (ils , qui 
entrèreut tous trois au service de l'em- 
pereur. Nous ne devons pas oublier 
que Bourgoiug fut l'un des coliabora- 
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teurs les plus distingués de la Biogra- 
phie universelle. Il a laissé quelques 
articles complets, et d'autres commen- 
cés dont les volumes qui restent à pu- 
blier seront enrichis. C'est par erreur 
cependant qu'il avait donué un article 
très-court sur l'abbé Àudrès : ce sa- 
vant estimable vit eneore pour l'hon- 
Deurdes lettres. Il reste aussi de Bour- 
going plusieurs manuscrits imparfaits, 
contenant des notions sur les divers 
pays où il a résidé. Ses ouvrages im- 
primés sont : Nouveau V ojrage en Es- 
pagne , ou Tableau de Vétat actuel de 
celte monarchie, 1789, 3 vol. in-8 j 
•a e édition, 1797 , 3 vol. in-8; 3 e édi- 
tion , en 1 8o3 , sous le titre de Ta- 
bleau de F Espagne moderne, 3 vol. 
in-8 et atlas ; 4 e édition , sous le même 
titre et avec des augmentations , 1807, 
3 vol. iu-8 et allas. Cet ouvrage jouit 
d'une grande estime , qu'il mérite 
sous divers rapports. On y voit que 
l'auteur a étudié par lui-même le pays 
qu'il décrit; la peinture des lieux , des 
choses et des hommes y est généra- 
lement vraie, et toujours attachante: 
avantage qu'elle doit en grande partie 
à un style clair, naturel, et souvent 
pittoresque. Cet ouvrage , malgré son 
mérite , n'a pas été a l'abri d'une cri- 
tique assez sévère delà part d'un autre 
écrivain qui a traité le même sujet. 
Townsend, auteur d'un Voyage en 
Espagne (dont M. Pictet a donné une 
traduction sur la 3 e édition), reproche 
à Bourgoiug de l'inexactitade sur cer- 
tains points; mais celui-ci, de sou 
côté, accuse Townsend de quelque 
précipitation dans ses jugemens , et 
d'un peu trop de confiance dans la 
crédulité de ses lecteurs. Quoi qu'il 
eu soit , l'opinion que l'Europe savante 
s'est faite du Tableau de r Espagne 
moderne, est assez manifestée par l'em- 
pressement qu'on a mis a reproduire 
cet ouvrage dans les langues étran- 
gères : dès la 1" édition, il a été tra- 
duit en danois , en allemand et eu an- 
glais. — Mémoires historiques et phi- 
losophiques sur Pie VI et sur son pon- 
tificat, jusqti h sa retraite en Toscane, 
1798, a vol. in-8 j a e édition, 1800, 
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a vol. in-8. Plusieurs personnes re- 
cherchent la t re édition , quoique la 
a e soit continuée jusau'à la mort de 
Pie VI.— Histoire des Ftib 
traduite de l'allemand, de M. et Ar- 
chenholtz, avec un avant propos et 
quelques notes du traducteur, Paris, 
i8o^, in-8. — Histoire de l'empereur 
Charlemagne , traduction libre de V al- 
lemand, du professeur Hegewisch , 
avec un avant-propos , quelques notes 
et un supplément du traducteur , 1 8o5 , 
in-8. Ce supplément n'est autre chose 
que le portrait de Charlemagne, ex- 
trait de diflerens auteurs , le président 
Héuault. Bossuet, Maimbourg, Mably, 
Méhégan , Montesquieu , Anquetil , de 
Sacy, Condillac , Millot, Gaillard, 
Hume , Robertsou , Gibbon , Voltaire. 
— Correspondance ttun jeune mili- 
taire, ou Mémoires du marquis de- 
Lusignjr et d'Hortense de St-Jusl , 
1778, a vol. in- 1 a . Les lettres d u pré- 
cepteur sont de M. Demusset de Co- 
gnera, aujourd'hui membre du corps- 
législatif. Cet ouvrage a eu plusieurs 
éditions ; il eu a paru une à Londres , 
179a, a vol iu-ia, sous le titre de: 
Les amours aVun jeune militaire , et 
sa correspondance avec M ,l « de Si- 
Just. — \ï a traduit quelques ouvrages 
de l'allemand et quelques opuscules de 
peu d'importance. Enfin , Bourgoing 
a donné une édition des Voyages du 
duc de Chatelet en Portugal, 1808 , 
a vol in-8 , et il a été éditeur de la 
Correspondance de V oltaire avec Ber- 
nis (vor. Berkis). 

BOURGOING l'aîné, fils du pré- 
cédent, s'étant distingué par un beau 
fait d'armes en Allemagne , Bonaparte 
voulut l'en récompenser, et lui de- 
manda ce qn'il désirait. « La grâce de 
mon père, » dit le jeune sous-lieute- 
nant; et le diplomate, son père, fut de 
nouveau employé. M. Bourgoing l'alué 
a aussi fait la guerre de Russie. Pris 
par les cosaques , il fut envoyé à Ca- 
sau , d'où il revint en 181 4- 

BOURGUEIL, auteur de vaude- 
villes, né à Paris, en 1763, est mort 
dans cette ville, le 8 juin 180a. Ou 
aimait la galté de son humeur et la 
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franchise de sou caractère , exempt 
d'euvie et de prétention. Le public a 
distingue de la foule des vaudevilles, 
ceux qu'il a faits seuls ou en soeiété. 
Les principaux sont: Le pour et le con- 
tre , dont il fut seul auteur. — Le mur 
mitoyen, avec M. Barré. — M. Guil- 
laume, et le peintre français à Londres, 
avec MM Barré, Radet et Desfonlai- 
11 es, etc. Le recueil des Dîners du Vau- 
deville reuîerme quelques-unes de ses 
chaulons , où , comme dans ses pièces 
de théâtre, il se montre naturel , plein 
de verve, et ami du bon goût. 

BOURGUIGiNON-pUMOLARD , 
né à Grenoble , n'a été connu à Pa- 
ris , que depuis la révolution. Employa 
subalterne du comité de sûreté géné- 
rale eu Tan 2 , il deviut , après le g 
thermidor (27 juillet 1794), secrétaire- 
général de ce comité , eu remplacement 
de Lauchet. Il fut nommé , lors de la 
mise en activité de la constitution de 
l'an 3 C» 79S) » substitut du commis- 
saire du directoire exécutif près la 
cour de cassation. Après les événe- 
mensdu 3o prairial an 7 (1 S juin 1799) , 
oui suivirent de quelques jours la sortie 
de Treilhard du directoire , forcèrent 
Larevellière - Lépaux et Merlin de 
Douai, à donner leur démission , et les 
remplacèrent par Roger Ducos, Gobier 
et Moulin , il succéda au ministre de 
la police , Duval , qui venait de sui- 
vre ses protecteurs dans leur retraite. 
Entré en fonctions le 5 messidor sui- 
vant (a3 juin), le crédit de Gohier au- 
quel il devait son élévation , ne put 
le soutenir, et 17 jours après , il fut 
remplacé par Fouché , connu depuis 
sous le nom de duc d'Otrante. Bour- 
guignon ne se fit guères remarquer 
pendant cet insignifiant ministère , que. 
par une circulaire adressée aux com- 
missaires du gouvernement et aux ca- 
pitaines de gendarmerie, aBnd'appeler 
toute la surveillance de. ces officiers 
publics , sur les exagérateurs et les 
alarmistes, dont Bourguiguon se mon- 
trait presqu'aussi effrayé que Ba- 
rère. Sorti du ministère , le *3 ther*- 
midor (3 » juillet 1 799), M.Bourguignon 
remplit successivement diverses fonc- 
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(ions, et employait ses loisirs à des tra- 
vaux utiles, dont nous donnerons la note 
à la Ru de cet article. Il se trouvait 
membre du tribunal criminel du dé- 
partement de la Seine , lorsque Mo- 
rt au , Georges, et leurs coaccusés, 
fui eut mis eu jugement. Aucune influen- 
ce ne put déterminer M. Bourguigoon 
à voler la coudamnation capitale, con- 
tre le général illustre , qui , sans être 
exempt de torts dans ces dernières cir- 
constances , aurait dû être défendu par 
sa gloire , ses services et surtout par 
son caractère , d'une accusation de 
complicité dans une conspiration con- 
tre l'état. M. Bourguignon, dans des 
vues de conciliation , dont il seiait 
injuste de ne pas lui savoir gré , et 
pour ne pas porter l'autorité mena- 
çante du premier consul , à des excès 
auxquels elle n'était que trop disposée, 

f prononça contre le général Moreau , 
a peine d'un simple emprisonnement 
de deux années , que le ministre de la 
police , Fouché , qui portait un inté- 
rêt sincère, mais long- temps impuis- 
sant, à Moreau , parvint à faire com- 
muer , en un exil aux Etats-Unis, avec 
une faculté do vendre ses biens en Fran- 
ce , et d'en transporter les valeurs en 
Amérique. M. Bourguignon fut atta- 
ché peu-après, en qualité de conseil, 
à l'administration des droits- réunis , 
et obtint , le 28 février 1804 * pVace 
de substitut du procureur-général-im- 
périal près la haute-cour. Le 24 mars 
1 809 , il fut présenté par l'empereur 
au sénat , pour occuper une des places 
vacantes à la cour de cassation , à la- 
quelle , cependant , il ne futpoiut nom- 
mé. Il passa , en novembre 181 5, eu 
qualité de conseiller honoraire de la 
cour d'appel , dont il était membre 
depuis 181 o , à la cour royale de Paris. 
JVI. Bourguignon a publié : Mémoire 
qui a remporté le prix en Fan io, sur 
cette question proposée par V institut n a* 
tionai : Quels sont les moyens de per- 
fectionner en France l'institution f/«t 
jury y 1802 , iu-8. — - Deuxième Mé- 
moire sur f institution du jury, 180 4» 
in-8. — De la magistrature en France + 
1807, in-8. — Troisième Mémoire sur 
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le jury , 1808, in-8.— Manuel (fin s- 
ttuction criminelle, 1810, in-4; troi- 
sième éditiou , 1 81 1 , 2 vol. in - 8. — • 
Dictionnaire raisonné des lois pénales 
de France, 1811, 3 vol. in-8. Les ou- 
vrages de ce magistrat , sur la nature 
du jury en France, et la manière de 
le perfectionner , jouissent d'une con- 
sidération universelle et méritée. On 
ne saurait le relire avec trop d'atten- 
tiou , dans ce moment surtout , où les 
ennemis de !a raison et des lumières, 
s'efforcent de replonger l v ordre social 
dans le cahos des vieilles institutions, 
qui , selon ces profonds législateurs , 
sont sublimes, par cela seul , qu'elles 
sont vieilles. — Bourccignom (Henri- 
Frédéric ) , fil» cadet du précédent , 
jeune homme de la plus heureuse es- 
pérance, et qu'on voit allier les fa- 
fens les plus aimables aux qualités les 
plus distinguées du magistrat, a été* 
nommé, le 6 janvier 181 1, substitut 
du procureur- impérial près le tri- 
bunal de première instance du dépar- 
tement de la Seine. lia conservé celte 
place, pendant les mouvemens poli- 
tiques de 1814 et de i8i5, ce qui , 
daus un jeune homme , qui n'a pas 
pris encore de couleur politique , et 
qui, par conséquent, n'est tenu à en 
conserver aucuué , ne prouve que de 
la sagesse et de la prudence. On a 
de lui quelques vaudevilles; des poê'biea 
légères imprimées dans divers recueils , 
et plusieurs couplets chantés en mars 
181 5 et en juillet de la même année, 
sur les théâtres de Paris. M. Bour- 
guignon a donné , daus l'exercice de 
son ministère , et daus des discussions 
récentes et délicates, des preuves d'un 
talent distingué et d'un excellent esprit. 
C'est là, surtout , et non sur les théâ- 
tres , et dans des chausous , presque 
toujours destinées à célébrer le triom- 
phateur du jour , que ses concitoyens 
se plairont à reconnaître les titres de 
M. Bourguignon fils , à leur estime et 
à leur confiance. 

BOU R1ENKE (Louie-ABïoiHB Fau- 
velet de), né à Sens le 9 juillet 1769, 
fut élevé à TécoSe militaire de Brieunç, 
et forma, pendant la durée de leurs 
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communes études, une liaison parti' 
culicre avec Napoléon Bouaparte , qui 
lui témoigna toujours une préférence 
marquée sur ses camarades. Il quitta, 
en décembre 1788, l'école militaire , 
se rendit à Leipzig, pour y ëtudier le 
droit public et les langues étrangères , 
y demeura jusqu'en 1791 » passa en- 
suite en Pologne , et ne revint en 
France qu'en 179?. Nommé secrétaire 
de légation à Stuttgard, peu de jours 
avant la terrible catastrophe du 10 
août , M. de Bourieune fut rappelé 
de cette résidence en février 1793, 
repartit bientôt après pour Leipzig» 
où le rappelait une liaison d'amour, et 
se maria dans cette ville. Cependant % 
Bourienne n'était pas considéré comme 
émigré français par ceux de cette classe; 
sa précédente mission à Stuttgard , où 
il avait été maintenu après laf destruc- 
tion de la monarchie, et que l'on fit 
coïncider avec sa présence actuelle en 
Allemagne , sembla justifier les soup- 
çons qui s'étaient déjà élevés sur son, 
compte, et qu'avaient accrédités ses 
intelligences avec un agent de la ré- 
publique française. Il fut arrêté avec; 
cet agent, par ordre de la cour de 
Saxe, et reçut, après 70 jours de dé- 
tention , l'ordre de quitter le territoire 
de l'électorat. La persécution exercée 
sur lui par les gouvernemens étran- 
gers , ne le mit pas tout-à-fait à l'abri 
de celles qui, dans l'intérieur s'éten- 
daient sur tous les Français. Il fut ce- 
pendant aussi remarquable qu'heureux 
pour Bourienne, d'avoir pu, à son 
retour , faire effacer son nom de la 
liste des émigrés du département da 
l'Yonne , où il avait été inscrit lors de 
son premier voyage d'Allemagne; cette 
circonstance reçut même diverses inter- 
prétations qui ne furent pas également 
favorables à M. de Bourienne; mais l'a- 
bandon et l'oubli dans lequel le laissè- 
rent succesivement le conseil exécutif et 
le comité de salut public , prouvèrent, 
avec assez d'évidence, qu'il avait en- 
tièrement perdu la confiance du gou- 
vernement , et qu'aucuns rapports 
n'existaient entre eux. Sa situation 
resta la même jusqu'en juin 1797 ; à 
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cette époque, Bonaparte, dont 1 5 mois 
de triomphes inouïs avaient élevé la 
gloire militaire au plus haut point, 
reçut, de son ancien condisciple , une 
lettre pressante, dans laquelle celui- 
ci lui demandait la permission de ve- 
nir le rejoindre, et une place auprès 
de lui. Bopaparte se rappela avec plaisir 
le compagnon de ses premières années, 
engagea Bourienne à se rendre à Gratz, 
(Ba*se Styrie) où il était alors, et le prit, 
dès l'instant de son arrivée, pour son se- 
crétaire intime. Depuis lors, ils ne se sé- 
parèrent plus ^ en Italie, en Egypte, 
à St-Cloud , aux Tuileries, Bourienne 
n'eut plus de rivaux de cooGancc et 
de crédit, et fut nommé conseiller- 
d'état le 20 juillet 1801. Cependant, 
une insatiable avidité de fortune ayant 
fait entrer depuis long-temps Bou- 
rienne dans les spéculations de la mai- 
son Goulon , il fut entraîné dans la 
banqueroute de cette maison , accusé 
de complicité dans des opérations 

Sue les créanciers appelèrent frau- 
ulcuses ; dénoncé au consul et au 
public, obligé de renoncera sa place, 
et de quitter lo château des Tuileries, 
réduit enfin pendant quelque temps 
à une disgrâce complète, et que l'on 
croyait sans terme , lorsque , tout-à- 
coup , ses amis et d'anciens souvenirs 
obtinrent 6a nomination à la place de 
chargé d'affaires de France à Ham- 
bourg, avec le titre d'envoyé extraor- 
dinaire près le cercle de Basse» Saxe. 
Dans la position humiliante à laquelle 
Bourienne était réduit , c'était une 
double faveur bien précieuse , et dont 
il connut un moment tout le prix, mais 
ue sa conduite justifia mal. En effet, 
ourienne, en perdant la place qu'il oc- 
cupait aux Tuileries , s'était bien pro- 
mis , si la fortune lui souriait encore, 
de mieux profiter de ses dons ; c'est 
assez dire quels immenses avantages 
il s'empressa de tirer de son emploi , 
de concert avec le maréchal Brune , 
alors gouverneur de Hambourg , et le 
commissaire des relations commercia- 
les, Lachevardière, révolutionnaire ef- 
fréné en 1703, et transfuge de ce parti, 
a qui sa place donnait les moyens de 
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satisfaire la cupidité de ses associés et 
la sienne. Bientôt un cri unanime se 
fit entendre dans te Nord , et des dé~ 
nonciations sans nombre firent connaî- 
tre à l'empereur Napoléon les exac- 
tions et les friponneries de ses ageus. 
Brune fut rappelé et envoyé en exil ; 
Lachevardière perdit sa place, et jouit, 
dans l'obscurité , du fruit de ses mal- 
versations; Bourienne seul donna quel- 
ques explications dont ou voulut bien se 
contenter, et ne cessa de résider à Ham- 
bourg , où il continua d'arranger ses 
affaires, mais avec moins d'éclat qu'au- 
paravant. Il ne quitta l'Allemagne que 
lorsque tous les agens français furent 
obligés d'évacuer ce pays. Intimement 
lié avec M. le prince de Talleyraud , 
alors président du gouvernement pro- 
visoire, Bourienne, en arrivant en 
France , obtint , par cette protection , 
la place de directeur-général des pos- 
tes, dont il prit possession lo 3 avril 
1814 f et qu'il ne conserva que jusqu'à 
l'arrivée du roi, qui, en le nommant 
conseiller-d'état honoraire, c'est-à-dire, 
sans fonctions , lui avait donné immé- 
diatement pour successeur M. Ferrand. 
M. de Bourienne éprouva long-temps 
un vif ressentiment de cette disgrâce , 
dont il se plaignait sans cesse à M- de 
Talleyraud , qui , fort occupé du soin 
de se soutenir lui-même-, ne servit 
jamais avec beaucoup de chaleur son 
protégé. Arrivèrent enfin les événemens 
de mars 181 5, et Bonaparte était k 
Lyon depuis deux jours , lorsqu'on 
s'avisa de confier, le 12 mars , à M. 
de Bourienne, la place de préfet de 
police. Il est douteux que , dans l'état 
actuel des affaires et de l'opinion pu- 
blique , cette nomination faite six mois 
plutôt, eût eu des résultats plus heu- 
reux, mais enfin Bourienne trouva on 
feignit de trouver l'excuse de son mau- 
vais succès dans l'époque tardive de 
sa nomination. Il donna , le 16 mars, 
l'ordre d'arrêter le duc d'Otrante(Fou- 
ché), dont il avait été l'un des amis 
les plus intimes , et qui , dans le temps 
de sa disgrâce , l'avait servi avec cou- 
ràge auprès de l'empereur. Cet ordre 
était absurde , et son exécution n'eut 
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remédié à rien ; c'était chercher les 
causes du danger où t lies n'étaient 
pas; le duc d'Otrautc échappa, de- 
meura caché 4 jours (vojr . Foncué); 
et Bouaparte arriva le ao. Bourienue 
avait quitté Paris la veille , s'était 
rendu auprès du roi, à Gaud , où sou 
imprévoyance était aussi hautement 
qu'injustement accusée , et où on ne 
ne l'admit à aucuns conseils. Nommé, 
le ^4 août 181 5 , lors de la seconde 
restauration , cousciller-d'état eu ser- 
vice ordinaire, sectiou du commerce et 
de l'intérieur, une ordonnance royale 
lui donna, le 17 septembre suivant, 
l'entrée du conseil-privé ; mais les fa- 
veurs du mouarque n'ont jamais dé- 
passé ce point. Elu , daus le même 
mois , par le collège électoral du dé- 
partement de l'Yonne, membre de la 
fameuse chambre des députés , il vota 
constamment avec la majorité de cette 
chambre , non qu'il en partageât les 

Principes (nous croyons counattre assez 
I. de Bourienue pour affirmer qu'il 
n'en a d'autres que ceux qui favori- 
sent sa fortune et sou ambition), mais 
parce qu'il crut, avec beaucoup d'au* 
très , que le crédit et l'avancement 
devaient, tôt ou tard, être de ce côté. 
L'avenir prouvera si M. de Bourienne 
s'est trompé , mais nous ne le pensons 
pas. Quelques réfleiions éclaircirout 
peut-être ce doute. Ceux qui croient a 
la possibilité de maiuteuir un ordre vé- 
ritablement constitutionnel en Frauce, 
ne réfléchissent pas assez , selon nous, 
que c'est bien moins l'autorité pro- 
tectrice de la monarchie qu'il s agit 
aujourd'hui de défendre dans ce pays, 
que le trône des Bourbons qu'il im- 
porte a leurs partisans de conserver. 
Sans doute le système monarchique 
peut s'accommoder facilement de tou- 
tes les formes constitutionnelles, mais 
comment concevoir que les alentours 
des princes, l'émigration , les anciens 
propriétaires dépossédés par la charte, 
et le parti qui, depuis ?5 ans, comhat, 
dans l'intérieur, pour le refour ùV-s 
Bourbous, ou, ce qui est la V même 
chose -, pour le retour des oppressions 
féodales , dont leur famille offre seule 
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la garantie traditionnelle, pourront ja- 
mais souscrire franche meut à un tel or- 
dre de choses? Si, par l'effort d'une sa- 
gesse et d'une prévoyance peu commu- 
nes , le monarque actuel de la Franco 
a consacré ce, que du reste, il n'était pas 
au pouvoir de quiconque voulait régner 
sur les Français, de détruire, en est-il 
moins évident que, le lendemain du jour 
où ce prince aura fermé les yeux, tout 
changera de face dans l'état. pareequ'ea 
effet il y a identité parfaite entre les 
intérêts des priuces de la maison' de 
de Bourbon, et ceux de l'émigration , 
des propriétaires dépossédés, et de la 
presque totalité de l'ignorante noblesse 
des provinces. Il nous semble donc, 
d'après ces considérations, que les cal- 
culs de M. de Bourienne , qui ne sont 
pas étrangers a un giaud nombre do 
ses collègues, pourraient bien étro 
moins déraisonnantes que beaucoup do 
gens ne paraissent le penser, lors même 
que quelques chances possibles s'élè- 
veraient contre eux. Ou a attribué à M. 
de Bourienne un ouvrage intitulé : 
Histoire de Bonaparte , par un homme 
oui ne Va pas quitté depuis i5 ans. 
Cet ouvrage, qui a été publié en 
181 4, est formellement désavoué par ce- 
lui qu'on en supposait l'auteur. Ou lui 
a également attribué le Manuscrit de 
Ste Hélène , qui ne lui appartient pas 
davantage. M. de Bourienue est doué 
d'uue imagination très-vive et d'un 
esprit très pénétrant. Nous ne doutôns 
pas <jue sa nullité politique actuelle 
ne lui soit d'autant plus insupportable, 
qu'il unit une excessive ambition à des 
passions impétueuses , et qui paraissent 
coudamnées à une longue inactivité. 
Il a publié sous son nom : L'Inconnu, 
drame eu 5 actes et en prose, traduit 
librement d'une pièce alleruaude inti- 
tulée : Misantropie et Repentir, du 
président Kotzcbue , 1792, in-ix — 
Observations sur le budget de 1816 , 
et sur le rapport de M le comte Car* 
nier à la chambre des pairs , Paris , 
181G. M. de Bourieune a réfuté, daus 
ce rapport, les assertions de M. Gar- 
uier, dirigées contre la majorité de 
la chambre des députés. 
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BOURIGNON (Frawçojs-Marie), 
couuu d'abord sous le nom de Bour- 
guignon, naquit à Saintes , vers 1765, 
daus une condition obscure ; mais son 
père ne négligea rien pour lui procurer 
nue bonne éducation. Il en profita de 
manière à se faire bientôt remarquer 
fort avaotageusement , et au moment 
où il devait faire choix d'un élat , 
l'événement suivant décida sa vocation. 
Des eufaus, en jouant, découvrirent 
une urne remplie de médailles d'un 
graud prix. Quelques-unes d'entre elles 
étant tombées dans les mains du jeune 
Bourignon , excitèrent en lui un vif 
désir de les connaître. De là, il fut 
conduit insensiblement à examiner les 
monumens autiques qui existent en- 
core en grand uombre daus sa ville 
natale, et il ne tarda à pas faire, daus 
cette étude , des progrès étonnans pour 
son âge ; mais les connaissances d'uu 
antiquaire ne pouvaient le couduire à 
la fortune; il fallait choisir une pro- 
fession : il se décida pour la chirur- 
gie. Après en avoir étudié les premiers 
clémens en province , il viut à Paris 
pour s'y perfectionner. Il profita des 
ressources qu'offrait cette capitale, pour 
prendre des notions sur les différentes 
tranches des sciences naturelles , et 
particulièrement sur la botanique j 
mais le goût qu'il éprouva bientôt pour 
la poésie vint mettre de nouveaux obs- 
tacles aux études sérieuses. line tarda 
pas à se lier avec MM. Piis et Barré , 
avec lesquels il travailla en commun 
à quelques vaudevilles qui eurent beau- 
coup de succès. Néaumoins, son pen- 
chant l'entraînait toujours vers les an- 
tiquités ; il publia , sur les monumens 
de son pays , des dissertations très- 
estimées ; et , de retour à Saintes , il 
fit de nombreuses recherches qui de- 
vaient servir de base à un ouvrage 
considérable qu'il méditait sur cette 
matière ; mais il fut obligé d'en sus- 
pendre la publication, attendu les 
grands frais qu'elle aurait entraînés. 
En attendant, il établit , sous le titre 
de Journal de Saintonge , une feuille 
hebdomadaire, qui se distingua bien- 
tôt des autres écrits périodiques exis- 
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tant en province, par l'agrément qu'il 
sut y répandre , .en y mêlant des sujets 
de littérature et d'érudition; mais les 
idées politiques que développa la ré- 
volution, influèrent bientôt sur la cou- 
leur de ce journal, daus lequel il ma- 
nifesta les opinions républicaines les 
plus e* allées. Il ne se borna pas à 
propager cette doctriue dans ses écrits, 
et ayant voulu la prêcher dans les cam- 
pagnes , il fut violemment maltraité 
par les habîtans d'un village où il s'é- 
tait transporté dans ce dessein. Le 
dépit qu'il conçut d'un pareil accueil 
lui causa une fièvre qui , quelque 
temps après , le conduisit au tombeau. 
On croit qu'il a laissé grand nombre 
de manuscrits sur l'objet de ses étu- 
des favorites ; les fragmeus qu'il en a 
publiés , soit dans son journal , soit 
séparément, doivent faire désirer ta 
publication du reste: car partout il 
montre beaucoup de sagacité, et mal- 
gré l'érudition qui en fait la base, il 
a su , par l'agrément de sou style , tes 
rendre intéressaus pour toutes les clas- 
ses de lecteurs. En voici les titres : 
Observations sur quelques antiquités 
romaines déterrées au Palais-Royal , 
1789, in-8. — Recherches topographi- 
ques sur les antiquités gauloises et ro- 
maines de la Saintonge et de VAngou- 
mois , même année , même format. On 
a encore de lui : Amusemens littéraires, 
1779, in-8. On remarque de la faci- 
lité dans les poésies de Bourignon. 
Outre les vaudevilles pour lesquels il 
s'associa avec leschausouniers désignés 
ci-dessus , il en avait compose, seul , 
quelques autres qui n'ont pas été re- 
présentés. Une seule comédie en prose 
et en un acte a paru ; c'est le Revenant, 
attribué mal-à-propos à M. de Senne , 
commandant de bataillon de la garde 
nationale. Elle a obtenu , sur le théâ- 
tre des Variétés , un succès dû en 
grande partie au jeu comique de Beau- 
lieu. 

BOURLIER (Jeàw-Baptiste, comte), 
évêque d'Ëvreux, pair de France, na- 
quit à Dijon, le i er février 1761 ; des- 
tiné fort jeune à l'église , il fit de très- 
bonnes études, et fut pourvu, de bonne 
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heure, d'un béuéfice considérable, 
qu'il perdit à l'époque de la révolu- 
tion. Comme il n'en avait point adopté 
les principes par intérêt, cette perte, 
qu'il supporta avec constance, ne chan- 
gea rien à ses opinions ; convaincu que 
dans l'éiat il n'y a point de puissance 
supérieure à celle de l'état, lui-même , 
il se soumît a la constitution civile du 
clergé, décrétée, en 1790, par l'as- 
semblée nationale. Il éprouva, en 1793, 
quelques atteintes des persécutions qui 
s étendaient spécialement , dans ces 
temps désastreux, sur ceux des miui&trea 
du culte catholique qui conservaient , 
4u péril de leur vie, quelque respect 
poureux-mémes. Immédiatement après 
la signature du coucordat conclu, le 26 
messidor an 9 (1 5 juillet 1801), entre 
le premier consul Bonaparte et la cour 
de Rome , M. Bourlier fut nommé évé- 
que d'Evreux , et sacré le 3 floréal an 
10 (a3 avril 180a). Nommé , vers la 
même époque, membre de la légion- 
d'honneur, les titres de baron et de 
comte lui furent successivement con- 
férés. Il présida, le .14 mai 1806, le 
collège électoral de l'arrondissement 
d'Evreux, et fut présenté, en novembre 
suivaut, comme candidat au corps- 
législatif, par le collège électoral du 
département de la' Seine - Inférieure. 
Devenu membre de ce corps, pour 
ce départemeut , il en sortit après l'ex- 
piration de ses fonctions , et y fut 
réélu , le 6 janvier i8i3, pour le dé- 
partement de l'Eure. Il fut l'un des 
candidats présentés , le 17 février sui- 
vant, pour la présidence; le 11 avril 
de la même année , il prêta , en qua- 
lité de sénateur , serment de fidélité à 
l'empereur , à la déchéance duquel il 
donna , l'aunée d'après , une adhésion 
que les maux , dont la, France était ac- 
cablée, ne permettaient pas de refuser. 
Créé pair de Frauce par le roi, le 4 
juin i8»4» I e comte Bourlier, qui 
n'avait pas siégé dans la chambre im- 
périale de 181 5, fut continué, lors de 
Jasecorde restauratiou , daus les hon- 
neurs de la pairie. La France compte 
peu de prélats qui réunissent, à un de- 
gré aussi émiueut que M. Bourlier , les 

2. 



1 

BOU 4oi 

vertus évangéliques a des connaissances 
étendues et variées. 

BOURMONT ( Louis - Aucuste- 
Victob, comte de Gaisue , ob), né , en 
1773, au château deBourmont, provin- 
ce d'Anjou , était officier aux gardes 
françaises lorsque ce régiment , en pas- 
sant dans les raugs populaires , déter- 
mina la» révolution du 1 4 juillet 1789. 
Iléraigra , se rcudit auprès du priuce 
de Condé , qui le prit pour sou aide- 
de-camp , et lui confia , en 1790, pour 
Nantes, une mission secrète , dout le 
but était de pressentir les dispositions 
de la noblesse de ce pays qui n'émi- 
grait point , et celles des habitans qu'on 
savait tenir fortement à leurs institu- 
tions religieuses , et u'accuciliir qu'a- 
vec mécontentement Us innovations 
irréfléchies et impolitiques , introdui- 
tes , dès cette époque , dans le clergé, 
par rassemblée constituante. Lors- 
que, le 1 4 octobre 1793 , les Prussiens 
et les Autrichiens se furent rendus 
maîtres de Weissembourg et de Lau- 
terbourg, M. de Bourraont quitta l'ar- 
mée de Coude* , se rcudit auprès du 
vicomte de Scépeaux qui commandait 
l'une des armées royalistes de l'Ouest, • 
et fut nommé par lui major-général de 
son armée. Les insurgés du Maine, 
qui avaient créé uu conseil supérieur 
pour diriger leurs opérations , asso- 
cièrent Bourmont à ce conseil. En- 
voyé en Angleterre jjar le vicomte de 
Scepeaux , en décembre 1793, afin 
d'y solliciter auprès du ministère le 
prompt envoi des secours promis à 
son armée , il moutra plus de talent 
qu'il n'obtint de succès dans cette né- 
gociation. M, le comte d'Artois avait 
alors fixé sa résidence au château d'E- 
dimbourg, en Ecosse, afin de se sous- 
traire aux importunitésde ses créan- 
ciers qui menaçaient sa liberté en Angle- 
terre; Bourmont s'y rendit, et comme le 
prince avait alors peu d'occupation , 
il arma Bourmont chevalier . et le dé- 
cora de la croix de St-Louis , quoi- 
que les rois , qui considéraient le droit 
d'accorder cotte distinction comme in- 
hérente a leur couronne , eussent été 
jusques-là les seuls dispensateurs de 

5i. 
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cet ordre. L'Europe a appris , depuis 
la première restauration des Bourbons 
sur le trône de France, que les usa- 
ges de cette monarchie avaient éprouvé 
de grandes modifications ; car ou a vu, 
dans le cours des voyages enlrepris , 
en 1814 t dans les provinces , par les 

{>rinces et M n,e la duchesse d'Augou- 
âme , que tous les membres de la fa* 
mille royale se sont mis dans l'usage 
de distribuer des croix et des places. 
Quoi qu'il en soit , armé chevalier et 
créé chevalier de St-Louis , le comte 
de Bourmoot fut choisi par M. le comte 
d'Artois, qui veillait de loiu , mais 
avec une constante sollicitude, sur ses 
fidèles serviteurs de l'Ouest, pour por- 
ter aux chefs royalistes les brevets et 
les décorations militaires, dont leurs 
services devaient être récompensés. 
Lors de la pacification de 1796, Bour- 
mont obtiut du géuéral Hoche la per- 
mission de retourner en Angleterre , 
et n'en profita que pour organiser avec 
plus de sûreté et de moyens , la reprise 
des hostilités et le renouvellement de 
la guerre civile , qu'il recommença 
en 1799. Après de longues et fréquen- 
tes alternatives de sucrés et de revers, 
un nouvel armistice fut conclu entre 
les républicains et les royalistes ; lors- 
que le terme en fut expiré , Bourmont 
rassembla ses divisions , et marchait 
déjà sur Morlaix , -lorsqu'il apprit que 
Laprévalaye,l'un des chefs de division, 
venait , en accédant à uue nouvelle ca- 
pitulation , et en posant les armes , 
de lui couper toute communication 
avec l'armée de Georges Cadoudal. 
Convaincu qu'il ne restait d'autre parti 
à prendre, que d'imiter ÎIM. deLa- 
prévalaye et de Châtillon , non-seule- 
ment il crut devoir adopter , pour lui- 
même, ie conseil de se soumettre aux 
lois de la république , mais il expé- 
dia un Courier à Georges , pour lui 
transmettre l'invitation de suivre son 
exemple ; cette invitatiou à laquelle 
l'inflexible chef vendéen n'obtem- 
péra jamais , iui donua , dès ce mo- 
ment, sur la fidélité de Bourmont , des 
soupçons, que le beau-frère de ce der- 
nier a expiés , eu 180,1 , par une mort 
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cruelle, et que Georges , mort trois 
ans après sur Téchafaud , a emportés 
dans la tombe. Après avoir rompa 
apparemment ses engagemeus avec 
la cause royale , M. de Bourmont 
vint habiter Paris en 1800 , et s'y ma- 
ria avec M lle de Bec-de-Lièvre , fille 
de l'ancien premier président du parle* 
ment de Bretagne. Cet homme sou- 
ple et rusé parvint à se rendre utile 
et presque nécessaire au premier con- 
sul , qui lui accordait même un certain 
degré de confiance , et le consultait 
dans toutes les circonstances où il s'a- 
gissait des affaires de l'Ouest , et des 
personnes qui , après y avoir pris quel- 
que part, demandaient à se rattacher 
au gouvernement consulaire , dont la 
tendauce à la monarchie n'était déjà 
plus un secret. Cependant le duc d'O- 
trante (Fouché), alors minisire delà 
police , soit que l'espèce d'ascendant 
que Bourmont paraissait prendre quel- 
quefois sur l'empereur lui déplût, soit 

au'en effet il eût des raisons d'être en 
éfiance sur les intentions de ce per- 
sonnage , faisait suivre tous ses pas , 
examiner ses démarches , et interroger 
ses correspondances , lors même qu'il 
employait secrètement ses services. 
Bourmout devint de plus en plus sus- 
pect à ce ministre , par l'empressement 
vraiment maladroit , et hostile pour 
lui . avec lequel, immédiatement après) 
l'explosion de la machine infernale, 
(3 nivôse an 9, 24 décembre 1800 ) , il 
répandit que les jacobins étaieut les 
auteurs de ce crime. Le duc d'Otrante 
qui, dès-lors, avait d'autres rensei- 
guemens, et qui voyait dans la con- 
duite de Bourmont une sorte d'at- 
taque dirigée contre lui-même, né- 
gligea d'autant moins de faire toutes 
les recherches qui pouvaient couduire 
à la connaissance de la vérité , que le 
premier consul, déjà prévenu par Bour- 
mont , déclaraithautement que le coup 
ne partait pas des royalistes , et qu'à 
la cour il n'y avait personne qui osât 
s'exprimer autrement , eût-il une opi- 
nion toute contraire. Les choses en 
étaient même venues au point que , la 
disgrâce du duc d'Otrante était re- 
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gardée comme certaine, et que les 
courtisans de la faveur avaient presque 
déserté son hôtel ; cependant les ré- 
sultats prouvèrent bientôt que Bour- 
mont avait trompé ou avait été trom- 
pé lui-même ; cette dernière opinion , 
qui fut adoptée par le plus grand 
nombre , ne fut pas celle des per- 
sonnes qui voyaient de plus près les 
événemeus ; dès ce moment , et sans 
qu'il fût précisément devenu suspect , 
la confiance s'éloigna tout -à -fait 
de M. de Bourmont. Un événement 
bizarre lui offrit cependant , quelque 
temps après , le moyen de la recou- 
vrer ; mais , par un étrange enchaîne- 
ment de circonstances , cet événement 
même , loin de la ramener à lui , prouva 
seulement qu'ayant conservé toutes ses 
intelligences avec la chouannerie, il ne 
lui serait pas plus difficile, au besoin, de 
les faire servir contre le gouvernement, 
que dans ses intérêts. Clément de Ris, 
sénateur , venait d'être enlevé dans son 
domicile, le a3 septembre 1800, par 
sis brigands armés qui s'étaient em- 
parés de son argent et de son argen- 
terie, et l'avaient entraîné daus un 
souterrain inconnu, où il était déjà 
depuis 16 jours , lorsque la police s'a* 
visa de recourir au comte de Bourmont, 
que l'on supposait en relation avec les 
malfaiteurs de ce pays. On s'expliqua 
avec lui de manière à le convaincre que 
sa sûreté personnelle était attachée à 
ce que M. Clément de Ris fut rendu a 
la liberté, et eu effet, peu de jours 
après, M. Clément de Ris était libre 
(yojr. Clément de Ris). La facilité 
avec laquelle M. de Bourmont avait 
réussi a découvrir le lieu où Clément 
de Ris avait été renfermé > et celle non 
moins grande avec laquelle il l'avait 
délivré de sa captivité , ne laissèrent 
aucun doute sur sa complicité avec les 
brigands, car nous ne savons quel au- 
tre nom donner à de tels hommes. A 
la suite de cette découverte, M. de 
Bourmont fut arrêté, enfermé au Tem- 
ple, et mis au secret. Nous pensons 
qu'il fallait , ou ne pas employer ses 
services, ou ne pas le punir de les avoir 
rendus. Si, comme cela n'est pas ira- 
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possible, la police eut de puissans 
motifs pour en agir ainsi , il impor- 
tait de les faire connaître. Il y avait 
long-temps que M. de Bourmont n'ins- 
pirait ni estime, ni intérêt à ceux qui 
avaient pénétré sa couduite tortueuse 
et perfide , et ne voyaient en lui qu'un, 
fourbe profond et adroit qui , trom- 
pant également et les^ Bourbons et 
Bonaparte , n'attendait* pour se dé- 
clarer , que Tinstaut où il ne resterait 
plus d'incertitude sur l'issue de ce 
grand procès. Transféré, en i8o3, 
daus la citadelle de bijon , et de là 
dans celle de Besancon, Bourmont , 
après quatre ans de captivité, réussit 
à s'évader en juillet i8o5. Il eut en- 
core assez d'adresse et de crédit à 
cette époque , pour obtenir du gou- 
vernement français la permission de 
se retirer en Portugal, et faire lever 
le séquestre qui avait été apposé sur 
ses biens. Il était à Lisbonne , où sa 
famille était venue se réunir à lui, lors- 
qa'em8io, le duc d'Abranlès (Juuot), 
se rendit maître de cette ville. L'ha- 
bile Bourmont trouva le moyen de se 
faire comprendre dans la capitulation, 
et rentra en France à la suite du gé- 
néral ; le duc d'Otrante n'était plus, 
au ministère, et Napoléon, qui eut tou- 
jours un penchant décidé pour ceux 
qui devaient un jour trahir sa cause et sa 
personne, parut avoir oublié ses longs 
sujets de plainte contre Bourmont. 
Il lut offrit le grade de colonel-ad- 
judant-commandant, que celui-ci, daus 
l'intérêt de sa fortune actuelle ou de 
ses projets à venir, n'eut garde do 
refuser. Il servit , dans ce grade , a 
l'arméedeNaples.et reconnaissait alors 
ue « le voeu de tous les royalistes 
tait rempli puisque le trône était 
rétabli, et que c'était sans doute un, 
grand malheur d'avoir versé tant de 
sang français pour arriver au seul ré- 
sultat que se fussent jamais proposé les 
chefs éclairés des armées de l'Ouest. » 
Nommé général de brigade , à sou re- 
tour en France , il passa rapidement 
au grade de général de division , et 
fit , dans l'une et l'autre de ces qua- 
lités , les campagnes de 181 3 et da 



2 



Digitized by Google 



404 bou 

1814. Toujours plus engoué d'un hotn- 
nji , dont toutes les démarches u'au- 
f aitut offert jusques-la aux yeux de 
tout autre que Napoléon , qu'une suc- 
cession du perfidies longuement com- 
biuées , l'empereur des Français per- 
sistaut a ne juger Bourmont que sous 
Jts rapports militaires, lui rendit toute 
sa confiance et le chargea des plus 
importantes commissions. L'impru- 
dent monarque , malgré les informa- 
tions dont il ne mauqua jamais , ne 
pouvait se résoudre a croire qu'un de 
Ses meilleurs officiers (et l'ou ne saurait 
saus injustice contester ce titre à M. 
de Bourmout), fût l'un des hommes 
sur la fidélité duquel il devrait le moins 
compter dans la mauvaise fortune. La 
conduite que tint le comte de Bour- 
mont, sous les murs de Dresde, le 
27 août 181 3; la bravoure avec la- 
quelle , reufermé dans Nogeut avec 
l'ioo hommes , il défendit cette place 
contre les efforts des armées alliées, 
après en avoir crénelé les murs et les 
maisons et barricadé les rues , ache- 
vèrent de convaincre Napoléon que ja- 
mais confiance n'avait été mieux pla- 
cée que celle qu'il accordait à M. de 
Bourmont. Cependant les destinées de 
la France étaieut changées , et la coa- 
lition venait de rendre le trône aur 
Bourbons ; on pense bien que M de 
Bourmont ne fut pas le dernier à les 
reconnaître , quoiqu'il fût difficile d'a- 
voir plus de torts envers eux ; d'ail- 
Itursla politique d< » eux ci n'était pas, 
en ce momeut, de chercher des coupa- 
bles. Chargé , le 20 mai 1814 » du com- 
mandement supérieur de la 6 e division 
militaire , le comte de Bourmont s'é- 
tait rendu à Besançon , et se trouvait 
dans cette place lorsque Bonaparte en- 
tra , le I er mars i8i5, dans le golfe 
Juan. Le maréchal , prince de la 
MosVwa,(Ney), étant venu prendre le 
commandement de quelques troupes 
qu'on espérait pouvoir opposer avec 
succès à la marche triomphante de 
Bonaparte , M. de Bourmont fut char- 
gé de commander , sous les ordres 
du maréchal. Il fit , selon ce qu'il a ra- 
conté , mais ce dont le maréchal n'est 
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jamais convenu , de vives instances 
auprès de loi pour le déterminer à 
combattre les forces qui accompa- 
gnaient Bonaparte , et dont chaque pas 
augmentait le nombre. Quoi qu'il en 
soit, le maréchal voyant la guerre civile 
prête à s'allumer, et reconnaissant l'im- 
possibilité de la résistance, se décida à 
réunir ses troupes à l'armée , et rendit 
publique la proclamation qui devait 
l'instruire de sa résolution. Le comte 
de Bourmont assista à cette lecture, et 
s'il faut l'en croire , co/ut bien malgré 
lui. Il est cependant assez difficile 
d'ajouter quelque confiance à cette 
assertion , si l'on se rappelle , qu'im- 
médiatement après l'arrivée de Bona- 
parte a Paris , il s'était rendu lui-mémo 
auprès de ce prince, et qu'il en avait ob- 
tenu, presqu'aussitôt, le commandement 
d'une des divisions de l'armée qui se 
rassemblait en ce momeut sur la fron- 
tière du Nord, pour combattre les al- 
liés. Il importe d'expliquer ici, que 
ce ne fut que sur les instantes recom- 
mandations du général Gérard, et sur» 
tout du colonel de Labédoyère, dont 
il s'était empressé de réclamer lea 
bons offices , et qui répondirent à l'em- 

Eereur, sur leur tête , de la fidélité do 
ourmont , qu'il parvint à surmonter 
la résistance que ce prince avait d'a- 
bord témoignée à l'employer. Ici , M. 
de Bourmont nous pardonnera , saus 
doute , de ne lui laisser d'autre al- 
ternative , que d'être ou le plus lâche 
des transfuges , ou le plus infâme des 
traîtres; comment concevoir en effet , 
qu'un homme d'honneur, après s'être 
opposé avec tant d'énergie à la résolu- 
tion prise par le prince de la Moskwa, 
de réunir ses troupes à l'armée de Bo- 
naparte , eût pu se résoudre, en si peu 
de jours , à servir celui contre lequel 
il s'était prononcé naguèrea si haute- 
ment '. et si Ton prétend expliquer 
cette contradiction si pen honorable 
en elle-même , par le désir et l'espoir 
de trahir l'homme dont il vient de pro- 
voquer la confiance , et qui remet sa 
défense en ses mains , de quel nom fa u- 
dra-t-il caractériser une aussi exécra- 
ble perfidie ? Au reste , ce n'est pas 
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nous qui accusons , voici les propres 
paroles du biographe qui prétend jus- 
tifier le comte de Bourmont : « Il se 
rendit à Paris (M. de Bourmotit) , aus- 
sitôt après ( la défection do prince de 
la Moskwa), et sut encore inspirer à 
Bonaparte , assez de confiance , pour 
auiten obtint le commandement d'une 
division destiuée à combattre les al- 
liés sur la frontière du Nord; M. de 
Bourmont profita de la position où 
il Jut placé, et le 14 juin (trois jours 
avant la, bataille), iï quitta sa division 
pour se rendre auprès du roi, à G and.» 
Nous l'avouons , nous ne savons' plus 
quelle acception il faut donner au mot 
honneur, s'il est possible d'appliquer 
ce mot aux faits rapportés dans la Bio- 
graphie deMM Michaud, article Bour- 
mont , page 455 , deuxième colonne , 
ligne 3o et suivantes. De telles expli- 
cations de sa conduite flétriraient du 
sceau d'une infamie ineffaçable ce- 
lui qui ne rougirait pas de s'en trou- 
ver satisfait , et nous ne saurions con- 
cevoir que le monarque français , dont 
l'ame est aussi hante que son esprit 
est éclairé , agréât long-temps les ser- 
vices de quiconque se croirait justifié 
par elles. Après les événemens de Wa- 
terloo , le comte Bourmont occupa 
successivement, au nom du roi, Lille, 
et plusieurs places importantes de la 
Flandre. Il fit, le i4 octobre 181 5, 
pendant l'instruction du procès du 
prince de la Moskwa , une déclaration- 
relative à ce qui s'était passé dans 
son commandement , lorsque l'illus- 
tre et infortuné maréchal vint y pren- 
dre le commandement des troupes. 
Cette affaire ayant été portée devant 
la cour des pairs , le comte de Bour- 
mont fut obligé d'y venir soutenir sa 
déclaration, dont le maréchal démentit 
formellement plusieurs points , affir- 
mant que « tout ce qui avait été fait , 
Favait été de concert avec M. de 
Bourmont, qui ne lui avaitfait d'obser- 
vations d'aucun genre , et avait sanc- 
tionné par sa présence, les mesures 
qui avaient été prises. » Il fallait être 
ou bieu aveuglé par la haine ou bien 
étrangement préveuu , surtout , lors- 
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3 ne l'on ne pouvait ignorer quelle con- 
uite avait tenue M. de Bourmont de- 
puis le retour de Bonaparte a Paris , 
pour ne pas voir que les assertions da 
maréchal étaient conformes à la plus 
exacte vérité. Quel que soit le jour fa- 
vorable sous lequel M. de Bourmont 
a réussi a présenter ses démarches , 
et le triomphe dont son habileté a été 
couronnée, nous craignons pour ce gé- 
néral , que le tribunal de l'inflexible 
histoire , au pied duquel viennent s'a- 
néantir tous les intérêts de faction, 
ne confirme la rigueur des jugement 
portés sur lui par ses contemporains. 
Toutefois, M. de Bourmont a trouvé) 
à cette rigueur , une compensation à 
laquelle nous sommes loin de penser 
que son ambition s'arrête, mais qui 
du moins , lui permet d'attendre avee 
patience de meilleurs temps : il a été 
nommé, le 9 septembre 181 G, com- 
mandant de l'une des divisions d'in- 
fanterie de la garde royale. 

BOURNON - MALLARME (Char- 
lotte B ou rho ht, épouse de Jeah-Etiew- 
xe Mallarmé , connue sous le nom 
de ) , est née à Metz. Cette dame fut 
enfermée à la Bâstille vers 1770 , pour 
tin écrit politique , fait en société, avec 
M.Cahaisse. Cette fâcheuse expérieuee 
lui ayant fait sentir le danger de traiter 
de semblables matières , peu conve- 
nables d'ailleurs à son sexe, et, suivant 
tonte apparence , a la tournure de son 
esprit , elle consacra de* veilles à des 
travaux littéraires d'une nature toute 
différente , et pour lesquels sa vocation 
ne tarda pas à se manifester par une 
fécondité intarissable , quoiqu'elle ait 
été rarement heureuse. Le roman , 
comme le genre le plus facile , fut ce- 
lui qu'elle adopta. Toutefois la révo- 
lution interrompit le cours de ses tra- 
vaux, en substituant aux jeux de son 
imagination , d'affreuses réalités. Une 
des circonstances les plus terribles de 
cette époque, lui devint même person- 
nelle , et ce fait parait digue d'être cité, 
autant à cause du phénomène physio- 
logique qu'il présente, que parce qu'ri 
parait avoir influé sur la direction 
du talent de cette auteur, et sur la 
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couleur de la plupart de ses écrits. Lors 
des sanglantes journées de septembre 
179a , M me de Boarnon t'Jait occupée 
à écrire, dans un appartement du pre- 
mier étage de la maison qu'elle habi- 
tait, lorsqu'un bruit soudain , qui se fît 
entendre dans la rue, l'ayant attirée à 
la fenêtre , sa téte se trouva presqu'en 
contact avec celle de l'infortunée prin- 
cesse de Lamballe, que les assassins , 
après l'avoir placée au bout d'une pi- 
que, promenaient eu triomphe dans 
Paris. A cet horrible aspect , M me de 
Bournou tomba dans des convulsions, 
qui se terminèrent par une abondante 
hémorragie, laquelle se fit jour par les 
mammelles, et cet accident, qui a beau- 
coup contribué , comme on le croira 
sans peine , à l'affaiblissement précoce 
de sa santé , se renouvela pendant long- 
temps à chaque émotion violente qu'elle 
éprouvait. Toutefois le délabrement de 
sa constitution, qui ne tarda pas à être 
suivi de celui de sa fortune, parut être à 
son égard une nouvelle source d'activité 
littéraire , d'autant plus que ce genre 
de travail, qui d'abord n'avait été pour 
elle qu'un délassement , était devenu 
un moyen d'existence* Parmi ses ou- 
vrages , dont la nomenclature seule 
est considérable , nous citerons les sui- 
vans : Lettres de milady Lindsey, ou 
V Epouse pacifique , 1700, a vol. in-ia. 
— Histoire a* Eugénie Bedfort, ou 
le mariage cru impossible, 1784, a 
Toi. în-ia. — Richard Bodley , ou la, 
prévoyance malheureuse t 1785, a vol. 
in-ia — Les trois Sœurs y 1^95, 4 vol. 
in-ia — - Plus vrai aue vraisemblable , 
ou le château de Missery , 1801 , 3 vol, 
in-ia. — Peut- on s* en douter, ou his- 
toire véritable de deux familles de 
Norwich , 180a , a vol. in-ia. — Alicia 
ou le cultivateur de Schaffause , i8o5 , 
a vol. in- ta. — Théobald Laymoure , 
ou la maison murée, 3 vol. iu-12.— 
Thècle , ou le legs , 3 vol. in-ia, deux 
éditions. — Mytord Clyde , ou réta- 
blissement en saisie, a vol. in- 12. Il 
ne faut point chercher , dans la plu- 
part de ces écrits, cette peinture des 
mœurs et des caractères , cette descrip- 
tioa fidèle et piquante de la société , 
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è laquelle quelques romanciers ont d& 
de si brillaus succès ; des événemens 
invraisemblables ou incohérens, des 
scènes bizarres , et quelquefois révol- 
tantes, exprimées dans un style qui , 
sans être précisément incorrect , est 
trop habituellement négligé , voilà ce 
que l'on remarque dans presque tous 
ces ouvrages , qui ne décèlent que trop 
la précipitation avec laquelle ils ont 
été composés. Il en est on cependant, 
parmi ceux que nous avons cités , qui 
mérite , au moins par sa singularité , 
une mentiou particulière. C est celui 
qui a pour titre : Peut-on s'en douter, 
et qui justifie ce titre, par l'art assez 
remarquable avec lequel l'auteur a dé- 
robé à ses lecteurs , jusqu'aux derniè- 
res pages, l'explication de l'étrange 
mystère sur lequel repose toute la char- 
pente de ce roman. Au surplus , la po- 
sition de M""* de Bournon excuse la 
méthode par trop expéditive qu'elle a 
adoptée pour ses productions litté- 
raires, et l'on ne peut que la plaindre 
d'être , comme beaucoup d*autres , 
soumise à une nécessité qui transforme 
souvent le plus uoble amusement de 
l'esprit en une branche de commerce 
fort secondaire. 

BOURRIT (Marc-Thbooore) , né 
a Genève en 1739, fut long-temps chan- 
tre de la cathédrale de cette ville, lî 
a fait tautôtseul et tantôt avec M. de 
Saussure, plusieurs voyages dans le» 
Alpes , et surtout au Mont-Blanc , et il 
a publié des relations de ces voyages, 
recommandables par l'exactitude des 
descriptions.il a aussi exécuté plusieurs 
dessins , pour accompagner les rela- 
tions publiées par M. de Saussure; ce 
naturaliste célèbre faisait grand cas 
des talens et des connaissances de M. 
Bourrit. On a de lui ; Voyage aux 
glaciers de Savoie , 177a , in-8.— Des- 
cription des glacières, glaciers et amas 
de Savoie, 1773 , in-8. — Description 
des aspects du Mont-Blanc , du côté 
du Val - d'Aosl, et de la découverte 
de la Mortine , 17 76, in-8. — Nouvel- 
le description des vallées de glaces , 
et des Alpes pennines et rhétiennes , 
1781-85, 3 vol. in 8.— Nouvelle des- 
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Ctipion des glacières ei glaciers de Sa- 
voie , particulièrement des vallées de 
Chamouny et du Mont-Blanc , et de la 
dernière découverte dune route pour 
parvenir sur cette haute montagne, ou- 
vrage qui complète la description des 
Alpes pennines et rhêtiennes , 1785, 
iu-8, réimprimé avec l'ouvrage pré- 
cédent, 1789, 3 vol. in-8.— - Itinéraire 
de Genève t 1791 , in-8., 1808, in-12. 

— Description des cols et passages 
des Alpes , i8o3 , 2 vol. in-8. — Bour- 
hit l'aîné (P.), fils du précédent, et 
pasteur de l'église réformée de Lyon, 
a accompagne son père , eainsi que M. 
de Saussure, dans plusieurs de leurs 
voyages. Il a publié : Discours pour 
l'avènement de Bonaparte au trône , 
Lyon , 1804 , in-8.-— Discours sur les 
devoirs du citoyen , i8o5, iu-8. — 7/t- 
néraire de Lyon à la Balme , 1808, 
in-8. 

BOURRU ( Edme- Claude ), an- 
cien doyen de la faculté de médecine 
de Paris , fut nommé associé titulaire 
de la société de médecine , en rempla- 
cement du docteur Jeanroi , en avril 
1816. Il a publié : Observations et re- 
clierches médicales , par une société 
de médecins de Londres , traduit de 
l'anglais, 1763-1765 , 2 vol. in- 12 — ■ 
De aquis médicatis ad Aîerianges , 
1764, in«4- — Utilité des voyages 
sur mer pour la cure de différentes 
maladies et notamment de la consomp- 
tion , traduit de l'anglais de M. Ebé- 
nézer Gilchrist , 1770 , in-12. — Van 
de se traiter soi-même dans les mala- 
dies vénériennes, 1770, in-8 , nouvelle 
édition, 1771, in-8. — Des moyens 
les plus propres à éteindre les maladies 
vénériennes f 1771 , in-8. — Eloge 
historique de M. Camus, 1772 , in-8. 

— Recherches sur les remèdes capa- 
bles de dissoudre la pierre , traduit de 
l'anglais, de Blaktree, 177^, iu-8.— 
Discours prononcé aux écolesde mé- 
decine , pour V ouverture solennelle du 
cours de chirurgie, le 6 février 1786 
in-4. 

BOURSA ULT-M ALHERB E 
(Je* a- François), député à la con- 
vention nationale , descend du poète 
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dramatique de ce nom. Il devint di- 
recteur du théâtre de Marseille , après 
avoir parcouru les provinces méridio- 
nales de la France , à la téte d'une 
troupe ambulaute. Ayant adopté avec 
chaleur les principes delà révolution, 
il forma à Paris, sous le nom de Théâ- 
tre de Molière , un établissement qui 
n'obtint que peu de succès. Electeur 
de Paris en 1 792 , il fut nommé député 
suppléant à la convention nationale y 
où il n'entra qu'après la mort de Louis 
XVL Dénoncé par l'assemblée électo- 
rale, comme ayant augmenté sa fortuns 
par des moyens peu honorables, Bour- 
sault , alors en mission dans l'Ouest , 
écrivit pour demander , qu'un rap- 
port fut fait sur cette dénonciation; 
mais ce rapport n'a jamais eu lieu. En- 
voyé dans la Bretagne après le 9 ther- 
midor , pour y ramener les esprits , 
sa missiou y eut peu de succès. Après 
les insurrections des 12 germinal et i« r 
prairial an 3 (i er avril et 20 mai 1795), 
il demanda les arrestations de son 
collègue Esnue-Lavalée, l'un des pro- 
consuls qui avaient laissé après eus, 
les plus sanglans souvenirs, et celle du 
général Rossignol , dont les cruautés et 
l'injpérilie, avaient ajouté dans l'Ouest, 
aux malheurs de la guerre civile. 
On a accusé Boursault, d'avoir, pen- 
dant la mission qu'il remplit , avant 
le i3 vendémaire (5 octobre 1795), 
augmenté scandaleusement sa fortune 
par des concussions ; mais les asser- 
tions de Prud'homme , qui a élevé 
contre lui cette acecusation, ne mé- 
ritent elles-mêmes , qu'une confiance 
très-réservée. Dénoncé, avec autant de - 
malveillance que de légèreté , par le 
comte de Barruel-Bauvert , dans une 
brochure sans talent et sans vérité , 
intitulée : Lettres sur quelques par- 
ticularités de r histoire, comme ayant 
voté la mort de Louis XVI , au ju- 
gement duquel il n'avait pu partici- 

{»er , M. Boursault avait attaque ce- 
di-ei en calomnie, devant les tribu- 
naux , lorsque M. de Beauvert à re- 
tracté son assertion. 

BbUSMARD (de), ingénieur 
français, député aux états-généraux,. 
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né, en 1747 « dans le département de 
la Meuse , était capitaine du génie à 
l'époque de la révolution, et fut nom- 
mé, en 1789, député de la noblesse 
du bailliage de Bar-le-Duc aux états- 
généraux. Il y embrassa le parti des 
novateurs avec modération , proposa , 
en 1790, de mentionner honorablement 
les communes qui se seraient signalées 

Ear leurcivismedans l'acquit des contri- 
utions , et vota Tannée suivante pour 
que le droit de paix et de guerre fût 
conféré au roi. Après la session , il ren- 
tra dans la carrière militaire , se trou- 
vait en garnison à Verdun, en 179a» 
lors de la capitulation qu'il avait si- 
gnée, et suivit les Prussieus lorsqu'ils 
évacuèrent cette vil^. 11 se fit natura- 
liser prussien , devint major-général 
an service de Prusse et fut tué d'un 
éclat de bombe au siège de Dautzig, 
le ai mai 1807 : la place se rendit le 
lendemain II n'est peut-être pas in- 
digne de l'attention du lecteur de re- 
marquer que les places de Saint-Jean- 
d'Acre et de Dantzîg , qui fireut une 
résistance si longue et st vigoureuse , 
étaieut toutes deux commandées par 
des officiers frauçais, Phelippeaux et 
Bousmard. On doit à ce dernier un 
Essai général de fortifications pour 
l'attaque et la défense des places , qu'il 
dédia au roi de Prusse actuel , et qui 
parut , en 1804. 

BOUSQUET , neveu de M. Desèze, 
a publié : Oraison de Cicéron pour 
Marcellus , 1 802 , in- 8. — Oraisons 
choisies de Cicéron, traduction nou- 
velle , i8o3j 2 vol. in-12 , seconde édi- 
tion, 1812, in-8. — Des conseils de 
famille , avis de parens , tutelles et cu- 
ratelles, i8i3 , 2 vol. in-8. — Des 
Jonctions des juges-de-paix en matière 
civile non contentieuse , 1 81 3 , in- 1 2 , 
etc. Sa traduction des Oraisons de 
Cicéron , est un ouvrage fort recom- 
mandable; elle a le mérite de la fidé- 
lité, et y joint souvent celui de l'élé- 
gance. 

BOUSQUET,député à la convention 
nationale , exerçait la médecine à Mi- 
ra nde , à l'époque de la révolution , et 
devint successivement maire de cette 
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ville, et administrateur du département 
de l'Hérault. Il l'ut uommé , eu septem- 
bre 1791 , dt-puté de ce département 
à l'assemblée nationale , où il ne se fit 
pas remarquer , et devint , en septem- 
bre 1792 , membre de la députation du 
Gres a la convention nationale. Il y vota 
la mort de Louis XVI , fut envoyé en 
mission à l'armée des Pyrénées Orien- 
tales, et dans le département de la Hau- 
te-Loire ; échappa aux proscriptions 
des divers partis, et rentra dans l'obscu- 
rité après Ja session. 

BOUSSION (Pibbre), pratiquait 
la médecine à Lausanne , avant la ré- 
volution. Il se rendit en France , en 
1789 , fut nommé député-suppléant 
du tiers-état de la sénéchaussée d'A- 
gen , aux états-généraux , et fut ap- 
pela i l'assemblée nationale , pour y 
remplacer D'Escure-de-Peluzat , dé- 
missionnaire. En 1790 , son projet 
pour la répression des troubles des 
provinees obtint la préférence. Le 6 
octobre , il présenta un plan sur l'im- 
pôt territorial eu nature. Le 3i jan- 
vier 1791 , il fut élu secrétaire. Le 19 
juin , il fit décréter que les ecclésias- 
tiques qui rétracteraient lenr serment, 
seraient privés de leur traitement. Eu 
1792, le département du Lot le réé- 
lut à la convention nationale. Il y vota 
la mort de Louis XVI , sans appel et 
saus sursis. Le 12 septembre 1793 , il 
provoqua des mesures sévères contre 
les réquisitionnâmes cachés ou em- 
ployés dans les charrois. Le 10 mai 
1794 , il fit uu rapport sur les papiers 
trouvés dans l'armoire de fer et sur 
ceux qui avaient servi au procès de 
Louis XVI. Après le 9 thermidor an 
2 ( 27 juillet 1795), il demanda la 
mise en jugemeut de Rossiguol. Le 9 
septembre 1795, il proposa d'inter- 
dire l'exercice de leurs fonctions aux 
prêtres qui avaient été déportés : il 
fut envoyé successivement en mission 
dans la Dordogue, la Gironde et le 
Lot-et-Garonne; il entra au con- 
seil des anciens, d'où il sortit, en mai 
1798. Il reprit .ensuite sa professiou 
qu il exerçait encore, eu 1816. 

BOUTÈRWEK (Frkpbric), l'on 
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de* littérateurs et îles métaphysiciens 
les plus distingués de l'Allemagne mo- 
derne, est ne à Goslar , le i5 avril 
1766. Après avoir fait ses études a 
l'université de Gottingue , il reçut du 
duc de Saxc-Weimar, en 1791 , le 
titre de conseiller ; fut nommé, la mê- 
me année, professeur- adjoint ; eni797, 
professeur extraordinaire de philoso- 
phie , et , en 1806 , conseiller de cour. 
Biche de connaissances aussi étendues 
que profondes , il a rendu » dans sa 
patrie , d'éminens services aux scien- 
ces et aux lettres par ses recherches 
et ses écrits , dont plusieurs ont été 
traduits en français. Le système phi- 
losophique de Kant doit aussi beau- 
coup à ses commentaires qui en ont 
couvent éclairci l'obscurité. Nous nous 
bornerons à indiquer ici ses principaux 
ouvrages, taut en latin qu'eu alle- 
mand : Commentatio de J'undamento 
successionis Germanicœ tàm allodialis 
tjuàm feudalis , et ratione differentiœ 
zntersuccessionem Germanicam et Ro- 
ntanam , Gottingue , 1786 , in - 4* — 
Mènècèe , ou Thèbes sauvée , tragé- 
die avec des chœurs , Hanovre, 1788, 
in-8. — heures a Thêoclès , Berlin , 
Ï789, in-8. — Parallèle entre le génie 
grec et le génie moderne , eu frag- 
mens , Gottingue, 1790, in-8.— Le 
comte Donamar , ou les Fantômes 
*ie V Imagination , lettres écrites en 
Allemagne du temps de la guerre de 
sept ans , ibid. , 3 vol. in-8, 1791- 
1793. — Annonce d'un discours publié 
sur la philosophie de Kant, ibid., 
1792, in-8. — De historiâ generis hu- 
rnani, doctrinœ morum artisque poli- 
ticce adjutrice libellus , ibid. , 1792 ; 
in-8. — Aphorismes offerts aux amis 
de la critique de la raison , d'après 
la doctrine de Kant, ibid. , 179? , 
in-8. — Paulus Septimius , ou le der- 
nier mystère du prêtre d'Eleusis , 
Halle , 1793 , in-8. — Programme d'un 
cours académique sur la manière d'é- 
crire en prose dans la tangue alle- 
mande , Gottingue, 1797, in-8. — 
J*récis de leçons académiques sur la 
philosophie du droit . îbid. , 1708 , 
in-8.— Elémens de philosophie spécu- 

2. 



lative , ibid., iu-8. — Histoire de la 
poésie et de l éloquence depuis la Jin 
du i3 e siècle, ibid. 1801 -1807 , G vol. 
in-8. Cet ouvrage, d'une vaste érudi- 
tion, jouit de la plus haute estime en 
Allemagne. — Poésies, ibid. 1802, in-8. 
— Les époques de la raison , ibid. , 
1802, in-8. — Introduction à la phi- 
losophie des sciences naturelles t ibid., 
i8o3 , in 8. — Monument à Emmanuel 
Kant, Hambourg , i8o5, in-8.' — Es- 
thétique, Leipzig , 1806, 2 vol. in-8 ; 
ouvrage classique. Le I er vol. ren- 
ferme la théorie générale du beau dans 
la nature et dans l'art; le 2 e traite 
spécialement de la théorie des beaux- 
arts. — Idées sur la métaphysique du 
beau , servant de supplément à CMs- 
thé tique, em quatre dissertations, ibid., 
1806, in-8. -^Histoire de la littéra- 
ture espagnole, 2 vol. iu-8, traduite 
en français , 2 vol. , même format , 
1812. Cet, ouvrage, où M. Bouter- 
v?ek a fait pour l'Espagne ce que 
M. Ginguené avait fait pour l'Italie, 
est un véritable service rendu aux 
lettres , et a révélé à l'Europe sa- 
vante des richesses presqn'ignorées. 
Plusieurs recueils périodiques renfer- 
ment ainsi divers mémoires du mémo 
auteur sur des sujets philosophiques 
et littéraires. Cet écrivain est l'un de 
de ceux qui honorent le plus la lit- 
térature allemande. Son instruction 
est immense , sa pensée profonde , son 
imagination forte et originale. II a sur- 
tout manifesté cette dernière qualité, 
dans son roman du Comte Donamar , 
auquel des caractères tracés* avec vi- 
gueur et vérité , une intrigue habile- 
ment conduite , et terminée par une 
catastrophe aussi touchante que ter- 
rible, donnent un haut degré d'intérêt. 
L'éCrivain y sort souvent du monde 
intellectuel , dans lequel les Allemands 
aiment à se perdre, pour retracer avec 
talent et fidélité les scènes de la vie. 
réelle. La traduction frauçaise est 
bien faite , et les principales qualités 
de l'original ne s'y trouvent pas essen- 
tiellement affaiblies. Les ouvrages de 
Bouterwek sur la philosophie de Kaut 
ne peuvent obtenir beaucoup de va- 

5*. 
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gue ches l'étranger , et particulière- 
meut cd France , où les idées posi- 
tives font un tort considérable à la 
métaphysique , mais plusieurs de ses 
autres écrits obtiendraient vraisem- 
blablement , s'ils étaient traduits , un 
succès mérité- De ce nombre sont la 
tragédie de Mènécêe , qui présente des 
beautés plus antiques que romantique s\ 
V&sthéliquc, recueil de préceptes en 
général très-judicieux sur les différen- 
tes branches des beaux-arts , et V His- 
toire de la poésie et Je réloqueuce, 
daus laquelU ou'retrouve une foule 
de notions interressantes qui seraient 
restées ensevelies dans la poussière 
des 1 4 e et 1 5 e siècles , saus le génie 
investigateur de Bouterwek. 

BOUTHILLIER ( Chaxles - Léom 
marquis de ) , lieutenant-général des 
armées du roi, naquit en 1743, et fut dé- 
puté par la noblesse de Berri aux états- 
gétiéraux de 1789 , où il ne se Gt point 
remarquer. Quoiqu'il eût expresément 
demandé que la division des ordres fût 
déclarée constitutionnelle , sa cham- 
bre ne l'en nomma pas moins l'un des 
commissaires conciliateurs , chargés 
d'opérer leur réonjon. Persoune ne se 
pououça plus hautement que lui dans la 
séance du 1 a avril 1790, contre l'expro- 
priation du clergé, et ne menaça avec 
|>lus d'énergie les acquéreurs de domai- 
nes déclarés nationaux par l'assemblée , 
de l'annulation future de leurs titres. Le 
a3 juin 1791 , au moment où la nou- 
velle du départ de Louis XVI fut an- 
noncée , M. de Bouthillier jura obéis- 
sance aux décrets , sous la réserve da 
la sanction royale. En septembre de 
la même année, il protesta avec un 
grand nombre de membres du côté 
droit de l'assemblée , contre les dé- 
crets rendus par elle. Il quitta la 
2*rance après la session , se rendit au 
quartier-général des princes , et fut 
Sommé par M. le prince de Condé, 
major-général de son armée. Sa con- 
duite dans ce poste lui a suséité, de 
la part de ses compagnons d'armes, des 
baines violentes et des imputations 
dont il ne s'est justifié qu'en conser- 
vant la confiance de son chef. Rentré 
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en France après le 18 brnmaire (9 
novembre 1799;, M. de Bouthillier 
a vécu dans une retraite qui a été cous- 
tauimeut protégée par le gouvernement 
impérial. Le roi l'a nommé, eu 1 8 1 4, com- 
mandeur de Tordre de St-Louis. — 
Bouthillier (Léon, comte ns), fils 
du précédent , rentra avec lui , eu 
1800. Privé, par la révolution, d'une 
fortune considérable, il fut, en 1809, 
nommé auditeur au conseil-d'état , et 
obtint , deux aus après , la sous-pré- 
fecture d'Alba , en Piémout , d'où il 
passa , le 3o août de la même année , 
à celle de Mindeu, département de 
l'Ems- Supérieur. Nommé , par le roi, 
le 7 juin j 8 1 4 ; préfet du Var , M. da 
Bouthillier fit , lors du retour de Bo- 
naparte, en mars i8i5, d'inutiles ef- 
forts pour armer la population de 
ces contrées , en faveur des Bourbons. 
Il quitta la France pendant les trois 
mois du rétablissement de l'autorité 
impériale , et fut appelé par le roi , 
eu août i8i5, a la préfecture du dé- 
partement du Bas-Rhin. M. de Bou- 
thillier s'honora , à cette époque , par 
une circulaire adressée aux maires , 
dans laquelle il mettait ces magistrats 
en garde contre l'esprit de dénoncia- 
tion qui menaçait alors tous les fonc- 
tionnaires publics , et portait le dé- 
couragement parmi eux. 

BOUTIDOUX. rojr.BoETinoox. 

BOUVARD (Alexis), est né dans la 
paroisse des Contamines, située au pied 
du Mont-Blanc dans le haut Fancigny, 
le 27 juin 1767. Il fit ses premières étu- 
des chez son oncle , chanoine à Sal- 
lanches. Ses parens , peu riches , le 
destinèrent au commerce; mais un 
penchant décidé pour les sciences dé- 
truisit leur projet : il les quitta, au mois 
d'octobre 1786 , et vint étudier les ma- 
thématiques à Paris. Au bout de quel- 
ques années d'étude , il sentit naître 
en lui un goût particulier pour l'as- 
tronomie, et fut admis à l'observatoire, 
en 1 793. On le nomma, en i7g5,*adjoint 
au bureau des longitudes , et il se trou- 
va seul chargé des observations as- 
tronomiques pendant plusieurs années . 
Il a été nommé membre de l'institut , 
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«n i8o3 ; membre du bureau des lon- 
gitudes, en t8o4> 8 1* pl ace Mé- 
ebain , et membre de la légion-d'hon- 
neur , en 1810. M. Bouvard est un des 
plus laborieux observateurs que l'on 
ait aujourd'hui. La rccherchedes comè- 
tes a surtout occupé son attention ; il 
en a découvert huit , et il a calculé 
tous leurs élémçns paraboliques. Char- 
gé pendant quelques années du travail 
de la Connaissance des temps , il en a 
rédigé douze volumes , dont Lalande 
s'est approprié le mérite. M. Bouvard 
a remporté, eu 1800, le prix d'astro» 
nomie proposé par l'institut , sur ra 
détermination des moyens mou vera eus 
de la lune. Lorsque M. de Laplace 
Toulut publier son immortel ouvrage 
(la Mécanique céleste), il désira faire 
l'application de son analyse aux grands 
problèmes de l'astronomie physique 
dont cette analyse était l'objet ; mais 
cette application était trop pénible: ce 
géomètre ne pouvait s'en charger sans 
nuire aux travaux dé pend ans de ses 
vastes conceptions. Un astronome ha- 
bile dans la science des calculs et dans 
l'art de tirer parti des observations , 
était donc nécessaire. M. Laplace choi- 
sit M. Bouvard : celui-eî a justifié ce 
choix. Plusieurs années employées dans 
des calculs difliciles et délicats, et dont 
il nsdevait espérer d'autre récompense, 
que celle d'être utile à la science, lui 
valurent l'amitié particulière de son 
illustre maître , et la reconnaissance 
de tous les astronomes. A la suite de 
• ces travaux,, viennent ceux qu'il en- 
treprit pourV former des tables des 
planètes Jupiter et Saturne. Ces ta- 
bles furent imprimées , en 1808 , par 
ordre Ai bureau des longitudes , et 
méritèrent une mention honorable an 
concours décennal. Depuis ce temps > 
l'auteur les a singulièrement perfection- 
nées. On espère qu'il pourra bientôt en 
donner une nouvelle édition, et qu'elles 
seront sûmes des tables de la pla- 
nète Uran us erse Aetf), qui sont aussi 
fort avancée». M. Bouvard a accom- 
pagné de savantes notes la traduc- 
tion de l'ouvrage arabe <Vl6n-lounis, 
sur l'astrouomie , faite par M. Caus- 
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in. It est , depuis 18 14» nn des chefs 
de bataillon de la garde nationale do 
Paris. 

BOUVET (FaAirçots- Jostm ba- 
ron), contre-amiral , naquit àLorient, 
en 1753, d'un capitaine de vaisseau 
de la compagnie des Indes , qui, à la 
dissolution de cette compagnie, passât 
dans la marine royale avec le même 
grade. Le jeune Bouvet commença k 
naviguer dès l'âge de douze ans. Il fit 
les campagnes de Tlnde sur l'escadre 
de M. de SuflVen, et devint enseigna 
en 178a. Après l'émigration de la plus 
grande partie des o flic i ers de l'ancû nne 
marine, il fut nommé capitaine en 1 jg$. 
Devenu contre-amiral , il commandait 
en second, en 1797, l'escadre oui sortit 
de Brest pour tenter une expédition en 
Irlande; il parvint jusque dans la baie 
de Bantry , où son escadre fut dis- 
persée par un coup de vent. Il se vit 
obligé de retournera Brest. Le direc- 
toire , voulant tfejeter sur lui le peu 
de succès de cette expédition, le sus- 
pendit de ses' fonctions. Cette disgrâce 
ne cessa qu'après le 18 brumaire. En 
180a, l'amiral Bouvet conduisit à la 
Guadeloupe une escadre chargée de 
transporter des troupes dans cette 
colonie , sous les ordres dn général 
Richepanse. Après avoir concouru à 
faire rentrer les nègres dans le devoir, 
il revint à Brest , où le gouvernement 
consulaire lui donna le commande- 
ment de la marine. Il devint ensuite 
préfet maritime dans ïa même vHIe : 
cet officier était, eu 1816, au nombre 
des contre-amiraux en activité. 

BOUVET de CRESSE (A. J. B.), 
né à Provins, le 24 janvier 177a, fut 
d'abord élève de l'Oratoire , alla en- 
suite achever ses études au collège 
royal de Sens, en 1789, et servit , 

anelque temps après , dans le régiment 
uRoi. Au commencement de la révo- 
lution française, il se rendit à Brest, 
où il s'enrôla dans la marine , et , vers 
le même temps* il obtint, au concours, 
l'emploi de chef d'imprimerie dans 
l'armée navale. Il se trouva au combat 
naval du 1" juin 1794. .C'est dans cette 
affaire qu'il reçut huit blessures , au 
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moment où , après en avoir vivement 
sollicité, et enfin obtenu la permission 
du contre-amiral Villaret-Joyeuse , il 
mit le feu à une caronnde de 36 à 
tribord , et balaya le pont du navire 
la reine Charlotte, qui était commandé 
par l'amiral Howe. Cette actiou d'éclat 
est constatée par le décret de la con- 
vention nationale, du 8 ventôse an 3 
(i794)< Lorsque M. Bouvet eut quitté 
le service , il suivit la carrière de ren- 
seignement , d'abord à Orléaus , et 
ensuite à Paris , où il établit un pen- 
sionnât ) il se consacra particulière- 
ment à la littérature latiue , et eut , 
en 1801 et 1802, avec MM. Dussault 
et Etienne, une querelle littéraire dont 
les journaux du temps s'occupèrent 
beaucoup. On a attribué l'animosité 
violente qu'il manifesta contre le se- 
cond de ces littérateurs, au refus qu'as- 
vait fait celui-ci , d'insérer , dans le 
Journal des Débats , un article en- 
voyé par M. Bouvut. Quoi qu'il en 
soit, jamais ces haijfcs furieuses, qui 
sont trop souvent la honte de la litté- 
rature, ne se signalèrent d'une ma- 
nière plus révoltante que dans cette 
circonstance. L'envie, qu'avait éveillée 
l'éclatant succès des Deux Gendres , 
s'empara avidement de la découverte 
de Cpnaxa, pour se dédommager d'un 
triomphe auquel elle avait été forcée 
de souscrire; elle fut secondée par des 
inimitiés particulières , que peut-être 
le littérateur distingué, auquel on doit la 

{première de ces pièces n'avait que tfbp 
égitimées par un ton tranchant et une 
vanité un peu trop franche. Le sou-r 
lèvemeut fut effrayant ; les pamphlets 
et les libelles ne cessèrent de pleuvoir 
pendant plusieurs semaines , et ceux 
de M. Bouvet se firent remarquer par 
leur virulence et l'oubli le plus entier 
de toute espèce de convenance. L'un 
avait pour titre la Ste'phanèide , l'au- 
tre , les Gouttes cTHoJfmann ; ils 
sont entièrement oubliés aujourd'hui , 
et nous en félicitons sincèrement leur 
auteur. Doué d'un naturel belliqueux , 
M. Bouvet a encore soutenu une guerre 
assez vive contre d'autres écrivains : 
quelques journaux du temps outeité de 
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lui une épigramme qui se terminait 
par ces vers : 

Le Scythe Malte-Brun dicte des lois 

en France, 
El la littérature est en proie à Dus- 
sault. 

Il s'exposa , comme on le pense bien , 
à de vives représailles , et ne fut pas 
épargué dans deux ou trois feuilles pu- 
bliques , dont les rédacteurs allèrent 
jusqu'à prétendre avoir découvert, 
dans ses compositions latines , des 
fautes de quantité. On a de lui , outre 
les ouvrages déjà cités , Ferval, ou 
le Gentilhomme Rémouleur, 180a, in- 
ia. — Spécimen virtutum , 1810, in- 
ia.— De JRomce régis ortu , carmen, 
i8ri , in»4 } cet ouvrage a été réim- 
primé, et se trouve dans le recueil 
intitulé les Hommages poétiques.— 
Eloge de Gojffin , 1812 , in-8. — Fol- 
liculif ou les faiseurs de réputations , 
satire, i8i3 , in-8 (on trouve dans* 
Cette pièce des fragmens entiers du 
Folliculus de Luce de Lancival, au- 
tre satire dirigée contre les rédacteurs 
du Journal de P Empire , et particu- 
lièrement contre le fameux Geoffroi). 
En 1816 , à l'occasion du mariage du 
duc de Berri , M. Bouvet composa un 
épithalame en vers hexamètres et peu- 

BOUVET DE LOZIER (A. H. ) , 
est né à Paris en 1769*; eutré au ser- 
vice en qualité de sous-lieutenant, il 
émigra dans les premières années de 
la révolution , fit les campsgnes de 
1792 et de 1793 , et se retira ensuite 
en Angleterre, où il devint agent de la 
maisou de Bourbon. Envoyé en France, 
en 1804, avec le grade d'adjudant-gé- 
néral de l'armée royale de l'Ouest , 
pour y seconder les projets de Piche- 
gru et de Georges , il fut arrêté à 
Paris , mis eu jugement le 28 mat 
1804, et condamné à mort; mais sur 
les iustances de la sœur de M. Bouvet 
de Louer , qui fut présentée à l'empe- 
reur par la princesse Caroline , cette 
peine fut commuée en celle d'une dé- 
tention de quatre années , qui devait 
être suivie de la déportation. Nommé 
maréchal-de-camp après la restaura- 
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tion, M. Bouvet «le Lozier obtint le 
commandement de l'île Ue Bourbon , 
qu'il réussit à conserver à l'autorité 
royale pendant les trois mois de Tan- 
née 181 5, où Bonaparte occupa de 
nouveau le trôoe de France. 

BOUVIER-DUMOLARD (Le che- 
valier ) t né en 1781, àSarguemines, dé- 
partement de la Moselle, d'uue famille 
de bonne bourgeoisie, fut employé d'a- 
bord à la sous-préfecture dcSarrebruck; 
il faisaitpartie de la garde-d'honneur, 
lors de la tournée de Napoléon dans le 
département de la Sarre , et fut nommé, 
en i8o5, auditeur au conseil-d'état; 
intendant de la Cariuthie , à la fin de 
cette auuée , etinteudaut de Dresde et 
de Cobourg , eu 1S06 et 1807. De 
retour en France , il y obtint la sous- 
préfecture de Sarrebruck,et fut appelé, 
eu 1810 , «la préfecture du Finis terre, 
d'où il passa à celle de Lot-et-Garon- 
ne , qu ? il administrait en 1814. Quel- 
ques ennemis obscurs de M. Dumoiard 
prétendirent, à cette époque, que ce 
magistrat avait intercepté la corres- 
pondance par laquelle le gouverne- 
ment provisoire iuformait le maréchal 
duc de Dnlmatie (Souit), qui com- 
mandait l'armée française du Midi , 
des événemeus qui venaient d'avoir lien 
à Paris , et que celte iulidélité cou- 
pable , en devenant la cause de la san* 
glaute bataille de Toulouse, avaitcausé 
lu mort de plusieurs milliers de Fran- 
çais. Cette allégation .sans preuve, re- 
cueillie par M. du Bcuucliamp dans 
sou histoire de la campagne de 181 \ y 
est devenue l'objet d'uue plaiute en 
calomnie , formée par M. Dumoiard 
contre cet écrivain. M. Bouvier-Dumo- 
lard plaida lui. même sa cause, et rem- 
porta une victoire complète sur son ad- 
versaire. Bonaparte arrivé à Paris , en 
mars 181 5, lui confia d'abord la sous- 
préfecture de la Sarthe , et lu Ql pas- 
ser peu après a celle de la Meurthe. 
Ce fut en se rendant à cette dernière 
destination, et presqu'aux portes de 
Nancy, que ce magistrat fut arrêté par 
des brigands qui lui enlevèrent uue som- 
me de 18000 francs. La conduite de 
AI. Bouvier - Duuiolard , pendant la 
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durée de cette magistrature , ne fut 
pas moins remarquable par le zèle 
avec lequel il servit le nouveau gou- 
vernement, que par la modération avec 
quelle il exécuta les mesures qui lui 
étaient prescrites. Nommé membre de 
la chambre des représent ans , par le 
collège électoral de Thionville (Mo- 
selle ) , il ne parut dans cette assem- 
blée que lorsque les Autrichiens, qui 
occupèrent Nancy le 36 juin , l'eurent 
forcé d'abandonner son poste. Lors- 
que le 3o juin suivant on lut à l'as- 
semblée un rapport qui annonçait rjue 
les Bavarois et les Wurtembergeois , 
forts seulement de a à 3 mille hommes, 
n'étaient encore maîtres que de Châ- 
teau-Salins (Meurthe) , M. Bouvier- 
Dumoiard monta avec précipitation à 
la tribune; s'étonna de ce que le gou- 
vernement fût aussi mal informé , et , 
après avoir donné d'importans détails) 
sur l'invasion de Tenuemi , déclara : 
« Que sa présence, seule, attestait que 
le premier administrateur du départe- 
ment de la Meurthe avait été coutraint 
d'abandonner son poste, » On ne sau<* 
rait s'expliquer comment une telle con- 
duite a pu 1 mériter a M. Bouvier-Du-r 
molard d'être inscrit sur la liste da 
u4 juillet i8i5. Il s'est retiré dans 
uue propriété qu'il possède à Haze- 
brouck , où il parait avoir obtenu la 
permission de fixer sa résidence. Nous 
engageons nos lecteurs à lire le mé- 
moire qu'il a publié, en novembre i8x5, 
contre M. Alphonse de Btauchamp; 
il est remarquable par des détails d'un 
grand intérêt et la clarté rapide avec 
laquelle les faits sont exposés. 

BOUVIER ues ECLATS , maré- 
chal-de-camp , était major du 17 e ré- 
giment de dragons en i8o5. Il fut nom- 
mé, le ao septembre 1806, colonel 
du 16 e régiment de même arme, et, 
le 14 mai 1807, officier de ia légion- 
d'houneur. Devenu général de brigade, 
il fut employé à l'armée d'Espagne, et 
se distingua, le 19 février 181 1, à la ba- 
taille delaGebora. Le maréchal Soult 
demanda pour lui le grade de com- 
mandant de la légion-d'honneur. Il fut 
cité de nouveau, le i5 juin, dans le 
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rapport du combat de Santa - Marta 
et de Villalba. Le général Bouvier 
des Eclats a été nommé chevalier do 
Saint-Louis , le 19 juillet i8i4« 

BOL VILLE (Le marquis de), an- 
cien conseiller au parlement de Rouen, 
fut député, par la uoblesse du pays 
deCaux (Normandie), aux étals-géné- 
rtus de 1789. Après avoir gardé le 
silence pendant plusieurs mois, il le 
rompit le 20 janvier 1790 , pour com- 
battre les principes qu'établissait Ro- 
bespierre sur l'égalité politique.' Son 
opposition aux institutions nouvelles 
se mauifesta, depuis cette époque, 
dans toutes les occasions, et lorsqu'on 
Septembre 1791 , la minorité de l'as- 
» semblée constituante eut décidé de 
protester contre toas les changemens 
introduits , depuis le commencement 
de la session , dans la monarchie , M. 
de Bouville se chargea de rédiger la 
protestation dont le mode fut unani- 
mement accueilli par les signataires. 
Il quitta la France en octobre 1-791 , 
y rentra* après le 18 brumaire, mais 
sans cesser de vivre dans une obscu- 
rité dont il n'est sorti qu'après le se- 
cond retour du roi, en 181 S , époque 
à laquelle le collège électoral de la 
Seine-Inférieure , ou plutôt la faction 
qui s'était rendue maîtresse de tous 
les choix , le nomma membre de la 
chambre des députés . Ses qualités «l'an- 
cien magistrat et de membre de l'as- 
semblée constituante , fixèrent sur lut 
les regards , quoique ses opinions fus- 
sent encore peu connues, et une majori- 
té de 244 membres , sur 3oo , le porta 
à la vice-présideBce de la chambre* 
L'histoire a déjà marqué la place de 
M. de Bouville, entre MM- de la 
Bourdonnaye, Myde de Neuville, de 
Béthizy , de Scsmaisons , et tant d'au- 
tres dont le sanglant souvenir ne se- 
ra perdu de loug - temps pour la 
France. M. de Bouville se signala par- 
ticulièrement à l'époque de l'évasion 
du malheureux La Valette , par une 
plus grande violence dans ses dénon- 
ciations contre le garde-des-sceaux et 
le ministre de la police. Voici quel- 
ques passages du discours qu'il pro- 
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nonca à ce sujet , dans la séance du 
a3 décembre 181 5 : « Tout se réunit 
pour nous faire considérer cette éva- 
sion comme l'effet d'un complot- Il 
s'agit d'un criminel d'état , d'un cri- 
minel condamné , duquel la clémenca 
du souverain s'était retirée. La ven- 
geance publique l'attendait : il était 
sous la surveillance presqu'immédiate 
de deux ministres du roi ; et l'on vou- 
drait nous persuader qu'il a échappé 
par une de ces ruses grossières qui ne 
tromperaient pas un enfant ! Il est re- 
connu que la Conciergerie est la plus 
sûre des prisons. Pour entrer et sortir, 
il faut passer devant des guichetiers , 
des factionnaires , et se baisser pour 
traverser plusieurs guichets. Cet hom- 
me, gros et court, revêtu des habits 
d'une femme mince et délicate , a-t-il 
pu frapper les regards sans que sa cor- 

Rulence l'ait fait reconnaître, sans que 
■s sanglots qu'il poussait aient trahi sa 
voix ? Et cependant un seul porte-clef 
est compromis ! H est impossible de 
ne pas voir là l'exécution d'un plan 
médité pour sauver le coupable. Si 
nous examiuous ensuite les circonstan- 
ces extérieures à la prison, cet homme 
avait tant de complices '. n'avons-nous 
pas Heu de les craindre, puisqu'ils out 
été assez puissans pour effectuer son 
évasion? Je passe aux circonstances qui 
peuvent motiver la proposition nui 
vous est faite. Le nom de La Valette était 
porté sur la première liste de l'ordon- 
nance du 24 juillet. Il était en prison ; 
il aurait dû être jugé immédiatement. 
Point du tout : six semaines s'écoulent. 
On le distrait du conseil de guerre. pour 
l'envoyer à la cour d'assises. Son pour- 
voi est rejeté par la cour de cassation ; 
le jugement aurait dû être exécuté 
dans les 24 heures. La procédure ne 
devait durer que 20 jours , et elle a 
duré 11 jours de plus. On assure que 
cette procédure s'est arrêtée au minis- 
tère de la justice beaucoup plus qu'elle 
n'aurait dû. Ce système de leuUurs 
est difficile à expliquer. Tant d'impru- 
dences concertées, tant de précau- 
tions négligées , ne sont point l'etiet 
d'un complot obscur, mais d'une trama 
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ourdie par des conjurés de hante im- 
portance. Qnels en sont les auteurs? 
Il faut que le voile se déchire. Les 
ministres doivent le désirer autant que 
nous , pour leur propre honneur. Je 
demande que la chambre nomme une 
commission qui sera chargée de pren- 
* dre tous les renseignemens snr les mi- 
nistres dans l'affaire de La valette, et de 
Ini eu rendre compte dans le plus bref 
délai. » M. de Bouville n'attaqua pas 
avec moins de passion et de cruauté , 
celles des dispositions de la loi dite 
d'amnistie , où le gouvernement ma- 
nifestait des intentions de clémence. 
« Sans doute, dit M. de Bouville , j'ai 
mal compris les grandes considérations 
politiques qui ont été développées ; car 
il faudrait en conclure que nous de- 
vous nous laisser conduire au despo- 
tisme à l'aide d'une charte de liberté. 
Peut-on induire de ce qui a été dit 
à cette tribune, qu'il suffisait que 
cette mesure extraordinaire eût été 
proposée par ie roi, pour que nous 
devions y souscrire aveuglément ? Je 
suis loin de partager cette opinion. Il 
me semble, au contraire, qu'il est dans 
le véritable intérêt de la monarchie , 
que la chambre apporte la plus grande 
liberté dans ses discussions, m INous 
féliciterions sincèrement M. de Bou- 
ville des opinions qu'il exprima , dans 
la même séance , sur l'article 3 du pro- 
jet de loi relatif à l'ordonnance du 24 
juillet l8i5, si, en demandant le rejet 
de cette ordonnance, le député de la 
Seine-Inférieure eût proposé de sup- 
pléer par des mesures plus douées , à 
celles qu'il attaquait en ce moment $ 
mais il n'en était pas ainsi , et en ex- 
primait le vœu que l'assemblée ne prit 
point sur elle de prononcer sur la 
plus ou moins de culpabilité des 38 
proscrits , M. de Bouville appuyait et 
défendait de toutes ses forces le sys- 
tème des proscriptions par catégo- 
ries. Il n est pas nécessaire de dire 
que ce député s'est fortement pro- 
noncé en faveur de la proposition de 
rendre au clergé ses biens non vendus. 
TA. de Bouville, après aveir constam- 
ment voté avec la majorité de la cham* 
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bre de i8i5 a, 181Ô, dissoute par l'or- 
donnance du 5 septembre 1816, n'a 
poiut été réélu a la chambre convoquée 
en 1816. 

BOUYGUES ( J. P. ) , était mem- 
bre du directoire d« département du 
Lot, lorsqu'on septembre 179a, il 
fut député par ce département à la 
convention nationale. Il vota dans le 
procès de Louis XVI , contre l'ap- 
pel au peuple ; maie en prononçant 
seulement en qualité de juge , la peine 
de la réclusion. La condamnation à 
mort, ayant été rendue M. Bouygues 
demanda expressément un sursis au 
jugement. Ce fut dans nue de ces séan- 
ces qui précédèrent le 3i mai 1793 , 
et qui se surpassaient alternativement 
en atrocité et en scandale , qu'on vit 
se passer un fait crue nous osons répéter 
à peine , niais qui tient trop k la pein- 
ture des mœurs de ce temps-là , pour 
qu'il nous soit permis de l'omettre. 
Bouygues , siégeant au coté droit de 
l'assemblée, venait d'énoncer une opi- 
nion , qui probablement avait déplu à 
l'une des femmes placées dans les tri- 
bunes , lorsque celte furie , dont les 
regards étaient fixés sur lui , se lève . 
en proférant d'horribles imprécations, 
s'avance sur le bord de la tribune , et 
satisfait, sur la tête du député du Lot, 
à l'on des besoins les plus secrets de 
son sexe. Citer un fait de cette nature, 
c'est se dispenser d'y ajouter une seule 
réflexion. M. Bouygues fit partie du 
premier conseil des cinq- cents ; en sor- 
tit en mai 1798, et fut, après le 18 
brumaire, nommé juge au tribunal de 
première instance de Gourdon (Lot). 
Il occupa cette place pendant plusieurs 
années. 

BOVES, chef royaliste dans la pro- 
vince de Venezuela (Amérique méri- 
dionale), fut l'un des hommes qui se 
signalèrent le plus par leurs excès , 
dans cette guerre si féconde en hor- 
reurs. En i8i4« les partisans de la 
métropole , indifférens sur le choix de 
leurs moyens , pourvu qu'ils parvins- 
sent à ruiner la cause de leurs adver- 
saires, ne dootèreut pas au'ils n'ar- 
rêtassent les progrès des indépendant , 
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eu soulevant les esclaves , dont le nom* 
bre se montait à 60,000 dans cette 
seule province. Ils chargèrent de l'exé- 

* cution de cette terrible mesure , des 
hommes qui , par leur conduite anté- 
rieure , s'étaient montrés dignes d'une 
semblable mission. Boves fut l'un de 
leurs principaux a g en s. Secoudé d'un 
nommé Rose te , et ayaut reçu , du 
gouverneur de Guayaua , des secours 
d'armes et de munitions , il pénétra 
dans la partie de l'est du vaste dis- 
trict de Caracas. Ces deux chefs vircut 
bientôt se réunir autour d'eux tous 
ceux que les troubles civils avaient 
accoutumés à la licence , ainsi que les 
malfaiteurs et les brigands attirés par 
l'espoir du pillage. Ce fut à leur tête 
qu'ils commencèrent l'exécrable entre- 

Ï irise dont ils étaient chargés. Les val- 
ées de Tuy et d'Aragua devinrent le 

• théâtre du meurtre , de l'incendie et 
de la dévastation. Les troupes de l'in- 
dépendance , occupées ailleurs , ne 
purent revenir assez tôt pour arrêter 
ces barbares, et la destruction s'é- 
tendit de proche en proche. Suivant 
les papiers du temps et les lettres 
particulières, tout ce qui, dans une 
étendue de près de 4°° milles , de- 
puis l'Orénoque jusqu'aux environs 
de Caracas , refusa de se joindre aux 
brigands , devint aussitôt leur victime. 
£0 employant ces moyens de terreur , 
ils parvinrent à réunir près de 8000 
hommes , parmi lesquels il ne se trou- 
vait que 5o Européens ou Canariens. 
Boves prit possession de la Vittoria , 
mais Bolivar y étant accouru en per- 
sonne , le défit complètement , et le 
contraignit à la retraite. Néanmoins , 
ce chef de parti , non moins opiniâtre 
que féroce , appuyé de quelques ren- 
forts qui lui furent amenés par Rosete , 
se reporta sur Caracas. Bientôt Bo- 
livar, secondé des généraux Mariuo 
et Montilla , remporta sur eux un se- 
cond avantage , qui força Boves de se 
retirer à los Llanos , après avoir essuyé 
une perte considérable. Bolivar s'étant 
trop hasardé à sa poursuite dans ces 
plaines immenses , favorables au dé- 
veloppement de la cavalerie, arme 
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dont le premier était mal pourvu , fat 
obligé , après plusieurs heures d'un 
combat sanglant [vof. Bolivar), d'a- 
bandonner le champ de bataille. Boves, 
profitant de ce succès avec l'activité 
qui lui était naturelle , s'avauça vers 
Caracas et la Guayra , qui se rendirent 
à lui en juillet 1814. La ville de Va- 
lencia lui opposa une plus longue ré- 
sistance; mais , perdant l'espoir d'être 
secourue, elle accepta une capitula- 
tion qui fut violée aussitôt que con- 
clue. Cette violation fut accompagnée 
d'une circonstance dont l'histoire doit 
consacrer le souvenir , pour la flétrir 
d'un opprobre éternel. Les officiers 
républicains , pleins d'une méfiance 
que l'événement ne justifia que trop , 
avaient demandé qu'une messe solen- 
nelle fut célébrée devant les deux ar- 
mées , et qu'au moment de l'élévatioo » 
le chef des royalistes jurât d'accomplir 
religieusement les articles du traité. 
La condition fut agréée ; et à peine 
les assiégeans furent-ils en possession 
de la place , que le parjure et cruel 
Boves , au sortir de la cérémonie où 
ses sermeos venaient d'être consacrés 
par l'appareil le plus imposant de la 
religion , fit arrêter le commandant de 
la garnison, ainsi que grand nombre 
de subalternes, qui, peu de temps 
après, furent fusillés. Ce crime fut le 
dernier de Boves. S'étant porté, avec 
Morales , son digne émule en férocité, 
sur Maturin , où les débris de l'armée 
républicaine s'étaient ralliés sous les 
ordres de Rivas et de Bermudez, il 
éprouva un échec qui le mit dans la 
nécessité d'atteudre de nouveaux ren- 
forts. Dès qu'il les eut reçus , il re- 
vint à la charge , et attaqua , le 5 dé- 
cembre 181 4, devant Urica, les in- 
surgés , sur lesquels il remporta une 
victoire qu'il paya de sa vie. Frappé 
- cVuu coup mortel vers la fin de l'ac- 
tion , il expira presqu'aussitôt , em- 
portant l'exécrable honneur d'avoir, 
en moins d'une année , dépeuplé près- 
qu'entièrement une vaste province , et 
après avoir, par son audace et sou 
activité, rendu à la cause royale, quel- 
ques services dont l'effet fut détruit 
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par l'horreur et l'ignominie dont la 
couvrirent ses cruautés. 

BOY AVAL (C-L.-Làu h eut) .cul- 
tivateur du département du Nord , 
après avoir rempli diverses fonctions 
dans sa commune, fut nommé , en sep- 
tembre 179a, député à la convention 
nationale. Il y vota la mort de Louis 
XVI sans sursis , et demanda , sur la 
question de l'appel au peuple, que les 
assemblées* primaires examinassent si 
ceux de ses collègues qui refusaient de 
juger souverainement Louis XVI , n'a- 
vaient pas, par le fait, abdiqué leurs 
fonctions. Boy a val ne parut que cette 
fois à la tribune. Après la session , il 
passa au conseil des anciens par la réé- 
lection des deux - tiers , et en sortit 
le ao mai 1797. Il devint ensuite com- 
missaire du directoire dans son dépar- 
tement. Après le 18 brumaire, il fut 
nommé inspecteur des forêts à Arlon , 
et il eu exerça les fonctions pendant 
plusieurs années. 

BOYD (Waltea), membre du par- 
lement d'Angleterre, était autrefois as- 
socié dans la maison de commerce de 
Boyd et Benfield. On a de lui : Let- 
tres sur V influence de la non-émission 
du numéraire et sur le prix des vivres, 
etc. , in-8, 1801. — Réflexions sur le 
système financier de la Grande-Bre- 
tagne, et particulièrement sur la caisse 
et amortissement, in-8, 181 5. 

BOYELDIEU (Admeh), .musicien- 
compositeur, né à Rouen, le 16 dé- 
cembre 1775, y apprit la musique 
dès l'âge de sept ans , d'un organiste 
nommé Broche , et il improvisait deux 
aus après sur l'orgue du la cathédrale. 
M. Boyeldieu vint à Paris en 1795, 
et s'y fit admirer par son talent sur le 
clavecin. lise rendit, en i8o3, à Pé- 
tersbourg, où sa réputation l'avait pré- 
cédé. Il y fut très-bien accueilli par 
l'empereur , qui le nomma maître de 
la chapelle de la cour. C'est pour le 
théâtre de THermitage , qu'il a com- 
posé dans cette capitale : Aline, reine 
de Golconde ; Abderkan les V oitures 
versées ; la Jeune Femme colère ; les 
chœurs d*Athalie, elTélcmaque, graud 
opéra en 3 actes , qui eut un succès 

2. 
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prodigieux à la cour et à la ville , et 
que l'on assure être le meilleur ou* 
vragede cet auteur. Eu 181 1, il revint 
à Paris avec un congé de la cour de 
Russie ; mais les évéuemens politiques 
ne lui permettant pas de retourner rem- 
plir ses engagemeus,il se fixa eu France, 
et consacra ses talens au théâtre Fey- 
deau- Des chants naturels et faciles 4 
une imagination féconde , une har- 
monie brillaute sans être surchargée, 
beaucoup de gaîtéjoiute au talent de 
peindre, voilà les principaux caractères 
qui le distinguent. Il excelle particuliè- 
rement dans le genre de la romance. 
Les ouvrages de Boyeldieu sont : eu 
1797 , la Famille suisse; en 1798, 
les Méprises espagnoles , Zoraime et 
Zulnar, Montbreuil etMcrville, la Dot 
de Suscttc; em&oo,Benio\vski t le Cali- 
fe de Bagdad, ma TanteAurorejen 1 8 1 1 , 
les deux Paravens , Rien de trop 1 en 
181 a, la Femme colère , Jean de Paris ; 
en 181 3 , le Nouveau Seigneur du Pil- 
lage; en 1816, la Fête du Village voi- 
sin. Il a eu part / en 181 5 , avec Ni- 
colo , Catel et Chérubiui , au mauvais 
opéra de Boyard à Mézières, et, avec 
madame Gail , son élève , à celui d'An» 
gela. M. Boyeldieu a épousé M 11 * Clo* 
tilde de l'Opéra. lia été nommé , en 
juin 1816, membre du jury chargé 
d'examiner la composition musicale 
des ouvrages destiués à l'Opéra. 

BOYER (Piehue), lieutenant- gé- 
néral des armées , est né à Béfort % 
vers 17G0 , et entra , dès les premiè- 
res anuées de la révolutiou , dans la 
carrière militaire. La bonne éducation 
qu'il avait reçue lui fit obtenir , en 
peu de temps , un avancement rapide; 
d'abord simple officier à l'armée des 
Pyrénées - Orientales , il passa , avec 
le grade d 'adjudant-général , à celle 
d'Italie, et fit, en cette qualité, la 
campagne de 1796, sous les ordres 
de Bonaparte. 11 suivit ce général en 
Egypte , en lloréal an 6 ( mai 1798 ) , 
revint eu France en 1.S00; accompa- 
gna, en 180a « le général Leclerc qui 
commandait l'expédition de St-Do- 
mingue , et fut chargé , par ce géné- 
ral mourant, de transmettre ses der- 

53. 
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nières volontés au premier consul. Pris de cliirurgicn en chef adjoint. Ayant 
par les Anglais dans la traversée, il obtenu la place de gagnant- maîtrise, 
lut d'abord conduit à Londres, et il ouvrit , pour son compte , des cours 
échangé ensuite. Employé , comme gc- d'anatomie , de physiologie et de chi- 
nerai de brigade , dans la campagne rurgie , qui , du vivant même de De- 
de i8o5 , contre la Prusse et la Russie, sault , étaient suivis par un nombreux 
Boyer confîrma , en 1809, en enlevant concours d'élèves. Lors de la création 
2Vlar bourg à un corps de partisans qui de l'école de santé, M. Boyer fut nom- 
s'en était emparé, la brillante répu— mé professeur de médecine opératoire j 
tation de bravoure qu'il s'était déjà ensuite il passa à la chaire de clinique 
acquise. Attaché , en 1812, à la grande externe, qu'il remplit encore mainte- 
armée, il fît les terribles campagnes nant avec cette haute distinction qui 
de Russie et de Saxe; suivit l'armée le place au premier rang des chirurgiens 
française dans sa retraite, et com- de son siècle. En Pan 12, Napoléon le 
meuça en France cette guerre défen- nomma son premier chirurgien. M. 
«ive, si fertile eu traits d'héroïsme, Boyer a fait la fameuse campagne de 
mais dont le dernier résultat fut l'as- Prusse ef de Pologne, pendant les années 
servissement d'un grand peuple. Le z8o6eti8o^,commepremierchirurgien a 
général Boyer avait adhéré, avec toute Ce fut à l'armée que M. Boyer reçut 
la France , à la déchéance de Bona- l'étoile de la légion-d'bonnenr. Il fut 
parte; mais comme elle aussi , il avait nommé , le 9 novembre 181 5, membre 
été profondément blessé de toutes les de la commission , chargée de rendre 
atteintes portées à l'honneur natio- compte au roi , de l'état de l'eusei- 
nal ; il crut entrevoir , dans le retour guement dans les écoles de médecine 
de Bonaparte, des jours nouveaux et et de chirurgie. Tous les écrits qui 
glorieux pour la France , et , dès le sont sortis de la plume de cet habile 
ai mars i8i5, ayaut repris les cou- chirurgien , sont remarquables par une 
leurs sous lesquelles l'armée française excellente méthode, et le profond sa- 
et lui-même s'étaient si long-temps il- voir que l'auteur y fait briller. Le pre- 
lustrés , il se rendit au .château des mier est un mémoire adressé au con- 
Tuileries , aux cris de vive V empereur! cours de l'académie royale de chirur- 
dont il donnait l'exemple. Le général gie en 1791 , il a pour titre: De ter- 
Boyer a rempli , peudaut les cent jours, miner la meilleure forme des aiguil- 
une mission militaire en Bourgogne, les destinées à la réunion des plaies et 
Revenu à Paris , après le second re- à la ligature des vaisseaux , et la ma- 
tour du roi , il fut bientôt contraint nière de s* en servir. L'académie ayant 
de s'éloigner. Deux de ses frères , été supprimée, le prix ne fut point ad- 
dignes de sa bravoure et de son nom, jugé ; et le mémoire de M. Boyer a 
jsont morts sur le champ de bataille. été imprimé dans les mémoires de la 
BOYER' (Le baron Alexis), chirur- société médicale d'émulation de Paris, 
gicn, né à Uzerche en Limousin, le 27 Le second ouvrage de M- Boyer est 
mars 1760, vint étudier la chirurgie à son Traité complet d'anatomie , ou 
Paris, sous le célèbre Desault, en 1779. Description de toutes les parties du 
En 1784, M. Boyer remporta le pre- corps humain, 1797-99, 4 *ol. in-8 ; 
mier prix à l'école pratique, alors troisième édition, 181 1, 4 ▼ol. in-8; 
très-renommée par le mérite des can- quatrième édition, id., 1816. En i8i4 ( 
didats. Desault le choisit pour l'aider M. Boyer a publié les ou a 1res premiers 
dans l'enseignement de l'anatomie : volumes iu-8 , d'un Traité des matu- 
M. Boyer devint bieutôt l'émule de dies chirurgicales et des opérations 
son maître. En 1787, il obtint au con- qui leur conviennent. Le cinquième 
cours la place de chirurgien gagnant- volume de cet important ouvrage, qui 
maîtrise de l'hôpital de la Charité , où doit en avoir huit , a paru cette année, 
•il est resté jusqu'à ce jour sous le titre Ce livre manquait à la France : il était 
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réservé a Tan de ses plus habiles et de de lévrier 181a , pour marcher dans 
ses plussavans chirurgiens, à l'élève et les rangs de l'armée de Russie. 11 fît 
au successeurdugrand Desault,de rem- toute cette mémorable campagne en 
plir une tâche aussi difficile. M. Boyer qualité {d'adjudant-commandant-chef-- 
est collaborateur au Dictionnaire des d'état-major de la vieille-garde, sous 
sciences médicales ; et il travaille, avec le maréchal duc de DauUig (Lefevre), 
MM. Corvisart et Leroux, au /our- qui trouva plus d'une occasion de lui 
nal de médecine depuis 1800. Sa pra- donner des éloges. Eu 181 3 , Boyer 
tique l'a beaucoup enrichi. servit en Allemagne , dans la cavalerie 
BOYER DE PEYRELAU (Eugène- légère du général Latour-Maubourg» 
Edouard , Baron ) , adjudant - com- «t protégea , sous le lieutenant-géné- 
mandant , officier de la légion-d'hon- ral Chastel , la funeste retraite de 
neur , chevalier deSt-Louis, naquit Leipzig. Eu 1814 » il passa dans le 
à Alais , département du Gard, en corps d'armée du général Gérard, sous 
1776. Il n'avait pas encore achevé ses le lieutenant-général Duhesme, et prit 
études lorsque la réquisition l'entraîna une part honorable aux batailles san- 
sou3 les drapeaux ; il fît toutes les glantes et multipliées des mois de jan-> 
campagnes delà révolution, en Italie, vier , février et mars. Le 26 mars , à 
dans le g* régiment de dragons, et la journée de St-Dizier , le grade de 
plusieurs actions d'éclat lui valurent général de brigade lui fut conféré , 
ses premiers grades sur le champ de mais les circonstauces le privèrent de 
bataille. Il suivit, à la Martinique , en l'expédition de sou brevet. Envoyé , 
180a , le capitaine - général Villaret- vers la fin de 181 4 , à la Guadeloupe , 
Joyeuse , en qualité d'aide-de-camp ; en qualité de commandant en second , 
il fit , pendant sept aus , la guerre les débats du terrible procès qui lui 
dans cette colonie contre les Anglais, fut intenté, en mars 1816, ont fait 
et fut chargé de plusieurs missions connaître la véritable part qu'il prit 
importantes tant en Amérique qu'en aux événemens de cette colonie. H 
France. En i8o5 , on le chargea d'une déploya , dans tout le cours de cette 
expédition qui demandait de la pru- procédure, le plus beau caractère ; 
dence , du sang-froid et de l'intrépi- tandis que plusieurs de ses coaccusés ' 
dité ; il s'agissait de reprendre aux n'avaient pas craint de le compro- 
Anglais le fort du Diamant dont ils mettre dans leurs mémoires justiuca- 
s 'étaient emparés depuis dix-huit mois, tifs, il crut devoir garder un nobls 
qu'ils avaient fortifié au point de l'ap- et généreux silence, afin de n'accu— 
peler le Gibraltar des Antilles , et con- ser personne. La peine de mort , à. 
tre lequel on avait fait jusques-là des laquelle il avait été condamné , fut 
tentatives infructueuses. Boyer , alors commuée en celle de 20 ans de dé- 
chef d'escadron , s'en rendit maître en tention. 

moins de 56 heures , avec aoo hommes. BO YER-FONFREDE ( voyez Fow- 

A la prise de la Martinique par les frède). 

Anglais , en 1809 , il donna des preu- BOZE, peintre estimé de Paris, avait 
ves de la plus brillante valeur , pen- été l'intermédiaire d'une correspon- 
dant les 39 jours que dura le siège. De dance entre Louis XVI et quelques- 
retour en France , il se faisait déjà re- uns des chefs les plus influeus du côté 
marquer à l'armée du Nord , lorsqu'il droit de la convention , parmi lesquels 
sacrifia ses espérances d'avancement on citait particulièrement Vergniaud, 
pour venir défendre, à Paris , son chef Guadet , Brissot et Gensonnc. Ces in- 
et son ami , l'amiral Villaret , dont la telligeuces entre le monarque et les 
conduite avait été soumise à des en- premiers hommes d'état de l'assem- 
quètes judiciaires. Il le suivit ensuite , blée qui commençaient à regarder aveo 
dans le gouvernement-général de Ve- effroi devant eux , avaient été souvent 
nise , en 181 1 , et il en partit , au mois dénoncées par la faction des anarchi*- 
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tes ; elles circulaient sourdement., et 
justifiaient, aux yeux Je la multitude 
aveugle , les calomnies qu'on ne ces- 
sait de répandre coutre les députés 
dont la montagne avait dès long-temps 
résolu la perte. Eufiu dans, la séance 
du 3 juiu 1793, et le lendemain des 
funestes journées où la proscription 
venait d'eulcver à la convention ses 
ornemens les plus illustres , Gaspa- 
rin dénonça formellement les députés 
que nous venons dénommer, et M. Boze 
avec eux. Maudé à la barre, il y pa- 
rut , donna quelques explications dont 
on se moutra satisfait , et rentra depuis 
daus une obscurité tellement profon- 
de , que la tyrannie elle-même perdit 
Joug-temps sa trace. M. Boze a fait 
de Louis XVI un portrait qui passe 
pour être le plus ressemblant de tous 
ceux qui existent. Le gouvernement 
révolutionnaire qui soupçonnait que 
ce portrait était demeuré entre ses 
mains, crut, en faisant arrêter M -Boze, 
et en le plaçant, selon sou obéissance 
ou sou refus , entre la liberté ou la 
mort , le contraindre à faire le sacri- 
fice de.sa propriété ; mats il se refusa, 
avec un égal courage, aux ' promesses 
et aux menaces. M. Boze a fait hom- 
mage à Louis XVIH , de ce beau por- 
trait , dont le burin a donué uue imi- 
tation parfaite. On aussi de M. Boze 
nn très-beau portrait de Napoléon. — 
Boze ( L'abbé ) , a public : Histoire 
<f Apt , 181 3, in-S. 

BOZECK. (JosEPH),membre de l'ins- 
titut de mécanique établi par les états 
de Bohême , se trouvait à Prague eu 
ï8i5, et y fit des expériences d'une 
voiture de son inveutiou, mise en mou- 
vement par l'eau réduite eu vapeurs. 
Tous les connaisseurs convinrent que 
ce mécanisme était, par, sa simplicité 
ét son utilité , au-dessus de la plupart 
des inventions de ce genre , que l'on 
avait faites en Angleterre et ailleurs. 
Le même artiste travailla ensuite a un 
bateau, qui devait remonter un fleuve 
par le même mécauisme. 

BRANCHU (M mc ), débuta a l'Aca- 
démie royale de musique, par le rôle 
d'^niigone,dans Topera d'QE^e. Une 
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sensibilité vraie, que l'on était peu ac- 
coutumé à rencontrer sur co théâtre, 
une déclamation noble et pathétique, 
lui valurent, dès-lors , le suffrage des 
connaisseurs , dont le temps n'a fait 
que confirmer le jugement. A ces qua- 
lités de l'actrice , elle joint , comme 
cantatrice, une voix forte et sonore, 
mais dont les éclats, dans certains pas- 
sages , affectent désagréablement les 
oreilles délicates. Cet inconvénient, an 
reste , tient moins à la personne qu'au 
genre, et h la uécessité de lutter souvent 
seule contre l'effrayante coalition des 
nombreux instrument dont se compose 
l'orchestre de l'Opéra. La manière dont 
M mc Branchu a créé quelques rôles fait 
honneur à son intelligence: on peut ci- 
ter, entre autres , celui deJulia dans la 
Vestale , où elle s'est montrée la digne 
interprète des taiens , si heureusement 
inspirés , du poëte et du compositeur. 

BRATMDRETH (Jebémie), du comté 
de Notlingham , en Angleterre , a dû 
une funeste célébrité à la part active 
qu'il prit aux troubles dout cette par- 
tie du royaume fut le théâtre en 1817, 
et à la fin tragique qui en fut le ré- 
sultat pour lui. La procédure ins- 
truite contre lui et ses complices , n'a 
point fait connaître d'uue manière Suf- 
fisante ce qu'avait été cet homme 
avant les événemens qni le mirent en 
évidence ; il parait seulement qu'il 
avait exercé grand nombre de profes- 
sions diverses , que son humeur in- 
quiète lui avait fait successivement 
abandonner. Quoi qu'il en soit, les 
débats ont établi qu'il fut , sous le 
titre de capitaine , le chef apparent 
des mouvemeus insurrectionnels qni 
éclatèrent dans la province , et qui fu- 
rent presqu'aussitôt réprimés , sans 
autre résultat que le pillage de quel- 
ques manufactures , et la mort d'un 
malheureux ouvrier , tué , d'un coup 
de pistolet , par Brandreth , qui mon- 
tra, dans cette circonstance, toute l'au- 
dace et la férocité d'un chef de sédition. 
Il conserva son inflexibilité farouche 
pendant toute la durée de sa détention , 
etjusques sur l'échafaud, où il parut l« 7 
novembre 1817 avec une longue barba 
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qui lui donnait l'aspect le plus hideux. 
Ii fut , avec un de ses Heutenans , dé- 
capité , puis coupé en quartiers , com- 
me convaincu de haute- trahison : cet 
appareil révoltant inspira plus d'in- 
dignation que d'effroi à la multitude 
immense présente à leur supplice. Quel- 
ques journaux anglais ont prétendu 
que son compagnon de crime et d'iu- 
fortune avait , eu mourant , accusé 
de cette fiu prématurée les manœu- 
vres de la police , et mêlé à cette ac- 
cusation le nom d'un ministre puissant. 

BRANZON, fils d'un trésorier de 
la marine , à Toulon , fut envoyé, en 
179a, en Italie, pour y acheter du 
bled , qui manquait dans cette place, 
et reçut , pour cet objet , des sommes 
considérables. Il s'occupait, à Li- 
vourne , de ces acquisitions , lorsque 
sa patrie fut livrée aux Anglais : une 
partie des approvisionnemens qu'il 
avait déjà achetés , ayant été expé- 
diée par mer, fut prise par la flotte 
britannique. On l'accusa de la leur 
avoir livrée , et d'avoir reteuu une 
partie de l'argent qui lui avait été con- 
fié , ce qui ne lui permit pas de ren- 
trer eu France II y fut porté sur la 
liste des émigrés. Cependant il vint 
a Paris en 1796, et s'y occupa de spé- 
culations de commerce ; mais ayant été 
reconnu par Marquézy et d'autres dé- 
' putés de son pays , il fut arrêté en 
Tau 6, et renfermé au Temple, en- 
suite à l'Abbaye , où il resta près de 
deux ans ; il fut traduit ensuite à une 
commission militaire , qui l'acquitta 
du fait d'émigration; puis au tribunal 
correctionnel , qui le déchargea de 
l'accusation d'avoir détourné les de- 
niers de l'état, accusation portée par 
Tilly , précédemment envoyé de la 
république française à Gènes. Bran- 
xou eut, en l'an 10 , l'entreprise des 
convois de la marine, puis 'celle des 
octrois de la ville de Rouen. Arrêté , 
en 181 1 , pour un déficit dans sa caisse, 
il a été condamné , le 6 février 1816, 
par la cour d'assises de Rouen , à cinq 
ans de travaux forcés, à une heure d'ex- 
position , et à quarante - cina mille 
francs d'amende. Ce fut en subissant 
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4ette peine qu'il fit la connaissance de 
l'individu que l'ou a vu récemment , 
sous le nom de Charles de Navarre , 
réclamer l'héritage de Louis XVI , 
dont il se prétendait le fils ( voyez 
B ho veau). Les débats out laissé incer- 
tain si Branzon avait cru réellement 
aux discours de cet aventurier , ou s'il 
ne voyait en lui qu'un instrument au 
moyen duquel il pût faire tourner -a 
son profit la crédulité de ceux qui 
témoignaient un vif intérêt pour ce 
prétendu rejeton du sang royal. Quoi 
qu'il eu soit , Branzon , doue d'uues- 

Erit naturellement actif, et ayant l'ha- 
itude d'écrire , devint le secrétaire 
et le confident intime du soi - disant 
prince , dont il parait avoir arrangé 
le roman de manière a lui donner , du 
moins à des yeux prévenus , les cou- 
leurs de la vraisemblance. Il a cons- 
tamment affirmé , devant le tribunal 
chargé de l'examen de cette affaire , 
qu'il avait été le premier trompé : mais 
cette allégation n'ayant pas été • re- 
gardée comme vraisemblable , il a été 
condamné à deux ans d'emprisonne- 
ment , comme complice d'usurpation ' 
de titres , et aux dépens , solidaire- 
ment avec le principal accusé. 

BRARD (C. Phosper), élève et ingé- 
nieur de l'école des mines , attaché en 
cette qualité à M. Faujas de St-Fond , 
professeur au Muséum d'histoire natu- 
relle , a publié : Manuel du minera' 
logis te et du géologue voyageur, i8o5, 
in-8.— Traité des pierres précieuses , 
1808 , a vcl. in - 8. — Histoire des 
coquilles terrestres et Jluviatiles qui 
vivent dans les environs de Paris , 
i8i5 , in- 12, avec dix belles plau- 
ches. M. Brard a coutribué , par ses 
voyages et ses recherches , à enrichir 
la collection de minéraux du Muséum 
d'histoire naturelle. 

BRAUN (Placide), savant bénédic- 
tin, naquit à Pettingen, en Bavière , la 
11 février 1756. Il est bibliothécaire et 
archiviste du chapitre des Saints Ulric 
et Afra, à Augsbourg. On a de lui deux 
ouvrages bibliographiques très -esti- 
més, qui font connaître les plus anciens 
livres et manuscrits du riche dépôt cou- 
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fié à ses soîm : Notitia hislorico - lit~ 
teraria de libris ab arlis typogra- 
phicct inventione us que ad annum 
i 479 impressis , in bibliothecâ mo- 
nasierii ad SS. Ulricum et Afram Au- 
gustas exstantibus ; accédant 8 tabulas 
aeneœ sexaginta primorum typogra- 

Î ho ru m, ulphabela continentes , Augs- 
ourg, a vol in-4 , 1788-1789. Le plus 
ancien livre, imprimé avec date, que 
renferme cette bibliothèque , est de 
1768 ; mais il y en a i65 sans date» qui 
paraissent antérieurs. Le deuxième »o? 
lume complète cette collection, depuis 
l'an 1480 jusqu'à Tannée i5oo L'auteur 
y a joint également deux tableaux qui re- 
présentent les caractères alphabétiques 
des seize premiers typographes. — No- 
âitia historico - Utteraria de codicibus 
snanuscriplis in bibliothecâ liberi ac 
imperialis monasterii ordinis S. J?e- 
tiedicti ad SS . Ulricum et Afram Au- 
gustœ exstantibus ; in fine habeturap- 
pendix continens anecdota historico- 
diplamatica ex iisdem codicibus ex- 
cerpta , ibid- , 6 vol. in-4, I 79 I * I 79^> 
Ouvrage aussi précieux pour les biblio- 
graphes que pour ceux qui étudient 
l'histoire des négociations diplomati- 
ques. M. Brauna publié aussi, en aile* 
xnand, les Vies de St-Lambert et de 
St-Ulric, èvêques aVAugsbourg, et 
celle de Ste-Afin , martyre. 

BRAY (Le comte ne), ministre plé- 
nipotentiaire à Péters bourg, et con- 
seiller intime du roi de Bavière , re- 
çut, en mai 18x6 , la clef de cham- 
bellan. Il a publié t Voyage dans le 
Tyrol , aux salines de Salzbourg et 
de Beichental, 1808, iu-8. Ony trouve 
de l'instruction et de l'amusement; 
l'ouvrage est écrit avec chaleur , quel- 
quefois avec enthousiasme, et l'on y 
reconnaît partout dessentimens élevés 
et religieux. 

BRAYER (Le comte ) , lieutenant- 
général français , général de division 
de la garde impériale, gouverneur de 
Versailles et de Trianon , etc. , était, 
en 1804, major du $ m * régiment de 
ligne. Nommé colonel du 3 me régiment 
d'infanterie légère , le 37 décembre 
i8o5, eu récompense de sa belle cou- 
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duite l la bataille d'Austerlttx, l'em- 
pereur le promut au grade de com- 
mandant de la légion,- d'honneur , le 
x3 novembre i8e8, après la bataille 
de Burgos , où il avait donné de nou- 
velles preuves de dévouement et d'in- 
trépidité. Le combat de Benivida, li- 
vré le 11 août 1810 , ajouta encore 
à sa réputation militaire; et les af- 
faires de Santa-Maria et de Villa-Alba, 
où il fut blessé , le iS juin 181 1 , et 
où il avait combattu en qualité do 
général de brigade, lui acquirent do 
nouveaux droits à l'estime de l'armée. 
Devenu général de division , le 3i août 
i8i3, il continua à servir dans l'ar- 
mée d'Espague , jusqu'au moment ou 
cette armée , pressée de toutes parts , 
fut obligée de se replier sur les fron- 
tières , et de là dans l'intérieur. Lors 
de la première restauration , il reçut, 
avec tous les généraux , la croix de 
St-Louis, et commandait à Lyon , 
en mars i8i5, lorsque Bonaparte, 
déjà maître de Grenoble , s'avança 
eur cette ville, d'où le comte Brayer 
lui envoya un officier pour l'instruire 

3ue la garnison toute entière s'était 
éclarée en sa faveur. Monsieur, qui 
venait d'arriver , demanda si la ville 
était en état de se défendre ; Brayer 
déclara franchement à ce prince qu'elle 
n'avait ni le pouvoir ni la volonté de 
s'opposer à Bonaparte , et cela était ' 
tellement vrai que, dès le jour sui» 
vant , le prince n'eut que le temps 
de retourner en hâte à Paris , pour 
éviter de tomber dans les mains des 
régimens mutinés et d'une multitude 
qui menaçait de se porter aux plus 

Srands excès. Il ne nous appartient pas 
e prononcer sur les sentimens se- 
crets du comte Brayer ; mais ceux qui 
observent attentivement la marche 
des affaires politiques , et qui n'igno- 
rent pas que l'armée toute entière les 
partageait alors , n'ignorent pas da- 
vantage que les causes de tous les 
malheurs de cette époque, et des mal- 
heurs plus grands de l'époque qui l'a 
suivie , doivent être attribuées à f'iuex- 
périence et aux erreurs où le gouverne- 
nu eut se laissa trop long-temps entrai* 
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lier ; et que les barbaries qui signa- 
lèrent les premiers actes de la se-* 
conde restauration, semblaient depuis 
•'être attachées à rendre irréparables, 
Brayer fat chargé à Lyon par Bona- 
parte de prendre le commandement 
de rayant-garde de l'armée qui mar- 
chait sur Paris. Lorsque ce prince eut 
rétabli son gouvernement, il lui con- 
fia une division pour s'opposer aux 
mouvemeus insurrectionnels qui mena- 
çaient de jeter dans l'Ouest les germes 
d'une nouvelle guerre civile. Le comté 
Brayer fut nommé, le a juin i8i5, 
l'un des pairs de la chambre impé- 
riale. L'ordonnance du roi , du a4 
juillet de la même année, et la loi 
d'exception , si improprement appelée 
d'amnistie, d'après laquelle Brayer de- 
vait être arrêté et livré à un conseil' de 
guerre, ont forcé ce brave général à quit- 
ter sa patrie j il « trouvé long-temps un 
asile dans les Pays-Bas , etlie les a quit- 
tés que pour se rendre daui l'Amérique 
méridionale , où il sert maintenant la 
noble cause de l'in dépendance. 

BRAZIER est auteur d'un grand 
nombre de pièces de théâtre, parmi 
lesquelles on remarque : ( avec Du- 
ra ers an) Maître André et Poinsinet t 
ou le Perrucjuièr poète , comédie-vau- 
deville , i8o5 , in-8.— (Avec feu Hen- 
rioo ) , Le malade par amour , ou La 
rente viagère, 1804 , in-8.— ( Avec 
Merle ) , Le ci-devant jeune homme. 

( Avec Théodore ), Prologue de Vu- 
ni on de Mars et de Flore , îSio , 
in-8, à l'occasion du mariage de l'em- 
pereur. — (Avec Merle et Lafortelle )j 
Les deux vaudevilles , ou La gaitè et 
le sentiment, comédie, 1616, in -0*. 
— ( Avec Dumersan ) , Fortunatus , 
féerie-vaudeville. — ( Avec Rougemont 
et Merle ) , Les deux mariages à pro- 
pos , en un acte , à l'occasion du ma- 
riage du duc de Berri. Son père a 
donné un Traité de la langue fran- 
çaise , 181 a, in-ia. Nous ue rap- 
pelons pas ici plusieurs chansons- 
vaudevilles pleines d'esprit et de 
gaîté, que M. Brasier a fait insérer , 
pour la plupart , dans les recueils du 
temps. 
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BREARD ( Jean- Jacques ), député 
à la convention nationale , était, avant 
la révolution , propriétaire à M a ren- 
nes. Nommé , en 1790 , vice-président 
du département de la Charente-Infé- 
rieure , le collège électoral le porta , 
en septembre de l'année suivante , à 
l'assemblée législative , où il demanda; 
peu après l'ouverture de la session , 
qu'un décret d'accusation fût rendu 
contre les sieurs Gauthier , Malvoisin 
et Marc, fils, dénoncés par la mu- 
nicipalité de Toul, cérame embau- 
cheurs pour l'armée des princes. Il fit; 
à diverses reprises , plusieurs rapports 
sur les affaires d'Avignon ,' et se mon- 
tra , dans toutes les occasions où il 
prit la parole , défenseur ardent de la 
cause populaire. Elu, en septembre 
179a, membre de la convention' na- 
tionale , Bréard continua d'y -montrer 
le même caractère ; fut nommé com- 
missaire pour retirer du greffe du tri- 
bunal criminel du 17 août 1 ; les pièces 
relatives au ci-devant roi y prononça 
1a mort de Louis XVI , sans appel et 
s a us sursis , et s'opposa à ce que la 
convention décrétât le bannissement dé 
la maison de 'Bourbon ; lorsque le ju- 
gement serait exécuté. Quoique Bréard 
se piquât d'une aorte d'impartialité, 
il avait pris sa place à la montagne j 
et votait presque toujours avec èlle * 
il s'opposa au décret d'accusation de- 
mandé par Valazé , contre Paéhe, 
alors ministre de la guerre, et proposa 
de faire imprimer et envoyer aux dé— 
partemens, avec une adresse, le procès- 
verbal de la séance dans laquelle 
Louis avait été condamné. Succes- 
sivement nommé secrétaire et président 
de la convention, il entra au comité 
de défense générale , formé avant le3t 
mai 1793 , et fit partie du premier 
comité de salut public, créé le 4 avril 
de la même année. Le 16 mai , il de- 
manda contre Polverel et Santhonax , 
commissaires civils à St- Domingue, 
un décret d'accusation qu'il obtint plus 
tard ; attaqua le ministre Bouchotte, 
et par un effet de cette impartialité 
prétendue, qui n'était, au fond, qu'une 
lâcheté mal déguisée, il déclara qu'il 
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croyait Marat pur, mais égaré. Tou- 
tefois il insista, après cet étrange aveu, 
pour que le décret qui pronouçait l'ex- 
clusiou de rassemblée, de tout député 
qui injurierait ses collègues , fût rigou- 
reusement exécuté. Il préluda, le i3 
juillet suivant , à la loi des suspects , 
en demandant l'arrestation de tous les 
étrangers qui passeraient pour l'être , 
' et de tous les agens de l'habillement 
des troupes. Nommé de nouveau le 4 
août, président de la convention, il fut 
envoyé à Brest , le a5 du même mois , 
pour y organiser l'escadre. Sa conduits 
pendant cette mission , fut exempte 
de toutes les violences qui marquaient 
cette époque. A son retour, il de- 
manda le rappel de Javoques , qui , 
envoyé dans le département de la Loire, 
rivalisait de barbaries avec les Carrier 
et les Maigncl; il dénonça les vexations 
des nouveaux patriotes à bonnet rouge, 
et provoqua le renvoi au comité de 
sûreté générale r de l'orateur de la 
société populaire de Cette , qui venait 
de demander à la barre de rassem- 
blée que 3oo,ooo têtes fussent abat- 
tues, et que la mort fût mise à Tordre 
du jour. Il fit décider qu'un délai 
de huit jours seulement, serait ac- 
cordé aux nobles qu'un décret exi- 
lait de Paris. Il s'opposa , dans la 
séance du 8 thermidor an a ( u6 juil- 
let 1794) » à l'impression du discours 
de Robespierre ; fut nommé, dans celle 
çlu 11 , l'un des trois membres du çpr 
mité de salut public qui remplacèrent 
Robespierre , Coulhou et St-Just, fit 
remettre en liberté les mômes Polverel 
et Santhonax, qu'il avait fait décréter 
d'accusation, il y avait peu de mois t 
et interpella lui-mêmeTex-accusateur- 

Eublic Fouquier-Tinville , amené à la 
arre 1 3 jours après le 9 thermidor, 
fur. sa' complicité avec Robespierre , 
que Bréard séparait soigneusement de 
ses complices restés au comité, et qui 
étaieut encore redoutables. Dès-lors 
Bréard , toujours en conservant cette 
apparente impartialité , qui semblait 
être le trait dominant de son caractère, 
pencha visiblement pour le système de 
justice adopté par la convention, de- 
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Enis le 9 thermidor. Il accusa Maignet , 
: bourreau de Bédouin ; demanda des 
secours pour ses malheureux habitans; 
et fit ordonner au comité de sûreté 
générale , de prendre des mesures con- 
tre les membres do comité révolution- 
naire de Nantes , que le tribunal ré- 
volutionnaire venait d'acquitter. Rentré 
au comité de salut public, le i5 nivôse 
an 3 (4 janvier 1 79^»),il rendit, au carao 
tère de l'ancien ministre de la justice, 
Garât , trop souvent méconnu et ou- 
tragé , toute la justice si bien due à ta 
pureté des intentions de cet ami de la 
liberté, dont il serait beaucoup plus dif- 
ficile d'expliquer l'inconcevable aveu- 
glement dans des circonstances que 
nous avons si souvent déplorées. 
Bréard s'honora surtout, en a' unissant 
à Thibaudeau pour demander que la 
convention décrétât en principe , que 
le 3i octobre , jour anniversaire de la 
mort des ai députés, une pompe fu- 
nèbre serait célébrée en 1 honneur des 
amis de la liberté qui avaient péri 
sur l'échafaiid. Devenu, après l'instal- 
lation du gouvernement directorial, 
membre du conseil des anciens, il en 
fut nommé président le i er frimaire 
an 5 ( 01 novembre 1796) où il vota le 
maintien du décret , qui ordonnait la 
confiscation- des biens que les émigrés 
avaient à espérer de leurs asceudans. 
Dès- lors , M. Bréard ne s'occupa plus 
que d'objets administratifs. Après le 
18 brumaire an 8 (9 novembre 1799), il 
devint membre du corps-législatif, or- 
ganisé par la constitution consulaire , 
et cessa d'en faire partie eu i8o3. 

BREE (Mathieu vsh), l'un des pein- 
tres les plus distingués de l'école fla- 
mande moderne, est né, vers l'an 1 770, 
à Anvers , où il remporta les premiers 
prix à l'académie. Il continua ses étu- 
des à Paris, et suivit les leçons de 
M. Vincent. La Mort de Caton , sujet 
du concours vers 1798, fit concevoir 
à son égard de grandes espérances, 
et retourné quelque temps après à 
Anvers , il ne tarda pas à les réaliser. 
Il fut successivement employé par le 
magistrat d'Anvers et par celui d'Ams- 
terdam, pour exécuter de grands ta- 
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bleaux relatifs à des circoDStancefl.ro* 
niarquables, et cea vastes composi- 
tions prouvèrent la noble hardiesse de 
ea pensée , et la vivacité de son génie. 
Parmi ses productions les plus capi- 
tales sont deux sujets, dout l'un, puisé 
dans l'histoire de la Grèce héroïque, 
représente le tirage au sort des jeunes 
Athéniennes dévouées au Mihotaure , 

- l'autre, pris dans l'histoire romaine, 
est le départ de Régulus pour Car- 
pliage. Ces tableaux , destinés premiè- 
rement pour le palais impérial d'An- 
vers , sont encore dans l'atelier de l'ar- 
tiste, qu'on croit avoir été nommé, 
dans le temps , premier peintre de 
l'impératrice Joséphine. Le talent de 
M. van Brée le portant naturellement 
à peindre des sujets classiquement his- 
toriques , il a cousacré son pinceau à 
rendre , sur la toile , le Dévouement 
de Van de TVerff, bourguemaitre de 
JLeyde en i5?6, et cette belle com- 
position, le chef-d'œuvre de son pin- 
ceau , long-temps exposée au salou de 
Gaud en 1817, a concilié au talent 
du peintre les suffrages unanimes des 
amis de l'art ; ce vaste tableau , peint 
par ordre de S. M. le roi des Pays- 
JBas , lui a mérité la faveur d'en pein- 
dre un second , qui aura pour objet 
«c Guillaume I er , réclamant, devant 
le conseil de Gand , la mise en liberté 

v des évôques de Bruges et 3 Ypres , 
et d'autres seigneurs flamands, que 
le factieux Hembyze et les siens rete- 
naient en prison , malgré la pacifica- 
tion de Gand. » M. van Brée , dans 
tous ses ouvrages , se montre un des 
premiers compositeurs dont l'école 
moderne s'honore. Sa première pen- 
sée , dans ses nombreuses et belles 
esquisses, est le jet du génie. Per- 
sonne ne dispose avec plus d'art les 
groupes, ni ne les subordonne avec 
plus de noblesse au personuage prin- 
cipal. Ses expressions sont celles de 
la belle nature; son dessin est large 
et hardi; son coloris, plus terne dans 
ses premiers ouvrages , ne promettait 
pas alors cette vigueur , ce ton local, 
cette harmonie qui distinguent le Dé- 
vouement de Van de Werjf- on voit, 

a. 
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dans ce tableau, luir ambiant qui cir- 
cule à travers les personnages. Le cos- 
tume est toujours suivi avec sévérité , 
et c'est un avantage que les modernes 
doivent surtout à l'exemple des Vien, 
des David, des Rcgnault, des Vin- 
cent , et de leurs grauds élèves , chefs 
de l'école française actuelle. M. vajr 
Brée est un des professeurs nommés 
par le roi des Pays-Bas, pour diriger la 
nouvollc académie royale de peinture 
que ce souverain a instituée à Anvers;et 
c'est à Gand même , où la mémoire de 
son Van de ïVeiffc\a.\t si îécente , que 
le prince héréditaire, le 8 octobre de la 
même année , le nomma son premier 
peintre. M. van Brée est meiubro de 
l'institut royal des Pays-Bas , et de 
la société royale des beaux-arts de 
Gand. Il a l'art de s'attacher parti- 
culièrement les personnes qu'il dis- 
tinguerais peut-être fut-il quelquefois 
trop sensible à la critique. On lui doit 
quelques projets d'architecture; il s'est 
essayé également dans la sculpture. Le 
buste de M. le baron de Keverberg , 
aujourd'hui gouverneur de la Flandre 
orientale, réunit le mérite de la res- 
semblance à celui de l'exécution. 

BREE (H. van), frère du précédent, 
et son élève , après avoir étudié soua 
les premiers maîtres à Paris , est allé so 
perfectionner à Rome. Ce jeune artiste 
réalise déjà les grandes espérances qu'il 
avait bientôt fait concevoir , comme 
on en a pu juger par ses Voyageurs 
orientaux, exposés, en 1817, au salon 
de Gand , et par sa Religieuse espa- 
gnole , que, pour des motifs particu- 
liers , iudépendans du mérite de cette 
gracieuse production , les directeurs 
n'ont pas permis d'exposer. Sa Cathe- 
rine de Médicis et le jeune Louis XIII, 
devant Rubens peignant son tableau 
de V Enfantement , dans la galerie du 
Luxembourg , exposé au salon de Pa- 
ris, 1817, a mérité d'être classé parmi 
les ouvrages que S. M. Louis XVIII 
a ordouué d'acheter , et cette faveur , 
accordée à un étranger, sur la déci- 
sion d'un jury, peut donner l'idée du 
mérite de celte pelle production. 

BHEJSLAK (Scipiox), administra- 

54. 
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tcurdes nttreset poudres du royaume 
d'Italie, sous Napoléon, publia a Mi- 
lan, en 1S11, un ouvrage intitulé: 
Jntroduzione alla geologia , en a vol., 
qui fut cité , avec de grauds éloges , 
par plusieurs personnes , comme le 
premier cours exact et régulier de 
géologie qui eût paru en Italie , tandis 
que la France , ajoutait-on , n'en avait 
point encore. C'était traiter au moins 
avec beaucoup de sévérité les écrits 
de Buffbusur cette matière. Quoi qu'il 
eu soit, l'ouvrage de M. fireislak prou- 
ve des connaissances physiques et mi- 
néralogiques peu communes, et ses hy- 
pothèses sont très-ingénieuses. L'idée 
fondamentale de son système est que 
l'on doit regarder la matière du calo- 
rique comme une substance d'un geure 
propre , oui existe unie aux autres élé- 
mens de la masse terrestre , et doit 
la tenir dans cet état dé fluidité où 
le feu libre tient les corps avec lesquels 
il est uni. L'ouvrage est accompagné 
d'une liste de tous les volcans de 
notre âge, et ,d'uu tableau dans le- 
quel sont notées les mesures des prin- 
cipales hauteurs du globe terrestre. 
Ce tableau, qui en contient y5o t 
passait pour le plus complet de tous 
ceux du même genre qui avaient paru 
jusqu'alors. Cet écrivain a, eu outre, 
publié des Poyages dans la Campa- 
nie, Paris, 1801, 2 vôl. in-8. Dans 
cet ouvrage, précieux sous le. rapport 
de l'érudition , il avance , et prouve 
inéme d'une manière satisfaisante, que 
les sept montagnes de Rome sont le 
cratère d'un ancien volcan. Il était, 
en 1816, l'un des rédacteurs du nou- 
veau journal littéraire intitule Biblio- 
iheca italiana. 

BREME (Arborio G attinara, mar- 
quis de), issu d'une des familles du 
Piémont les plus illustres par sou nom 
et par ses richesses, fut successive- 
ment ambassadeur de Victor-Amédée 
III , a Naptes et à Vienne. Il assista , 
en 1791 , de la part de son souverain, 
aux importantes conférences de Pil- 
ïiitz, ou se forma , contre la France, 
la première coalition , dont les résul- 
tats devinreut si funestes à l'Europe. 
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Le marquis de Brème revint ensuit* 
daus sa patrie , et ne tarda pas à pas* 
ser , avec elle, sous la domination 
française. Ennemi déclaré jusques - là 
du système politique adopté par les di- 
vers gouvernemens qui s'étaient suc- * 
cédés en France , le marquis de Brème 
accepta avec empressement l'offre que 
lui fit Napoléon , d'entrer dans le con- 
seil-d'état du royaume d'Italie , lors- 
que ce prince plaça sur sa tête la cou- 
ronne royale de ce pays. M. de Brème , 
nommé, peu après, commissaire-géné- 
ral des subsistances près l'armée , 
remplit cette mission avec autant de 
zèle que de succès : et ce succès mê- 
me l'ayant fait appeler ensuite au mi- 
nistère de l'intérieur, il parut man- 
quer de l'étendue de vues et de con- 
naissances nécessaires à ces nouvelles 
fonctions. Il fut remplacé en 1806, 
et reçut, eu dédommagement, le graud- 
cordon de l'ordre de la couroune de 
fer , et deux ans après , la présidence 
du sénat. Le titre de comte fut subs- 
titué , en même temps , à celui de 
marquis qu'avait porté jusques-là M. 
de Brème , et que ne reconnaissaient 
plus les lois de l'empire. Les quatre 
fils du comte de Brème se ressentirent 
de la faveur de leur père : l'aîné , 
Phiiippe-Arborio , fut nommé cham- 
bellan du roi d'Italie ; Louis devint 
aumônier de cour ; Venceslas eut en- 
trée au conseil-d'élat en qualité d'as- 
sesseur , et le quatrième prit rang dans 
l'armée, lit la campagne d'Espagne, 
demanda et obtint un congé, en 1S10, 
et reçut , h sou retour dans sa famille , 
la décoration de la couronne de fer. 
Après les événemens qui précipitèrent 
Napoléon du trône, eu i8i4> le mar- 
quis de Brème revint à la cour de Tu- 
rin , où sa proche parenté avec le 
comte de St-Marsan , loi obtint do 
roi , une entrevue à laquelle les cour- 
tisans , craignant en lut un nouveau 
rival de crédit, s'étaient long- temps 
opposés. Ils ne s'étaient pas tromp» s ; 
car le roi, entièrement revenu de ses 
préventions contre M. de Brème , lui 
conféra , peu après , le titre de grand- 
trésorier de l'ordre de St-Maurice» — 
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Br^mb (L'abbé), son second fils, na- 
quit vers 1781 , et fut ordonné prêtre 
à 20 ans, par dispense d'âge. Il trou- 
va , dans l'abbé de' Caluzo , l'ami le 
plus intime de l'illustre Alfieri, un 
maître qui se plut à dév^pnper ses 
heureuses dispositions. ÏMvemu aumô- 
nier du roi d'Italie, il seS^ndit , par 
ses jolis vers , agréable et presque né» 
cessaire à la vice-reine ; obtint la place 
de sous-gouverneur de la maison des 
pages , et réussit à maintenir , pen- 
dant quelques mois , après la chute de 
Pïapoléon , un établissement qu'il pré- 
senta comme destiné à élever les pages 
du vice-roi futur de l'empereur d'Au- 
triche. L'abbé de Brème est chevalier 
de l'ordre de la couronne de fer , 
dont on sait que l'empereur d'Autriche 
a maintenu l'institution dans ses états 
d'Italie. 

BREMONTIER ( Nicolà* -Th. ) , 
inspecteur-général des pouts et chaus- 
sées , chevalier de l'empire , naquit 
en 1738. Réunissant , aux connaissan- 
ces de diverses parties de la phy- 
sique et de l'histoire naturelle , un 
esprit observateur et inventif , il a 
exécuté des travaux qui fout l'éton- 
nement des physiciens et des agricul- 
teurs. Ces travaux sont : la fixation 
des sables , et la plantation des dunes 
du golfe de Gascogne. Des montagnes 
mobiles de sable avaient couvert , de- 
puis plusieurs siècles , une vaste éten- 
due de territoire , et enseveli les ha- 
bitations, les villages et les plus grands 
édifices , sur les côtes de l'Océan , 
entre l'embouchure de l'Adour et celle 
de la Gironde; leur nombre et leur 
étendue s'augmentaient chaque année, 
et enlevaient à la culture des terrains 
précieux , pour les condamner à une 
étemelle stérilité ; leur marche pro- 
gressive menaçait d'envahir, de proche 
en proche, tous les champs cultivés, et 
d'arriver un jour jusqu'aux murs de 
Bordeaux. Bremoutier ayant fait de 
ce phénomène dévastateur le sujet de 
ses recherches, a trouvé le moyen 
d'en arrêter les funestes effets par des 
procédés ingénieux et qui surpassent 
toas ceux qu'on avait employés jus- 
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qu'alors. Il a fait plus encore, il « 
rendu à la France une contrée de- 
venu déserte. On voit aujourd'hui , 
avec admiration , de superbes forêts 
de pins maritimes s'élever , sur l'es* 
pace de plusieurs lieues , des côtes 
de l'Océan , où l'on ne voyait aupa- 
ravant que des sables arides. D'au-» 
très arbres , et même la vigne , y vé» 
gèteut avec force , et , dans quelques 
années , d'autres plantes pourront s'y 
cultiver et prospérer. Bremontier a 
fait connaître en détail les moyens 
qu'il employait , et a donné l'histo- 
rique de ses travaux , dans quelques 
mémoires , à la société d'agriculture 
de Paris dont il était membre. Des 
commissaires , nommés par cette com- 
pagnie , ont examiné ces travaux , en 
x8oG, et en ont rendu un compte 
avantageux : Rapport sur les dijfé- 
rens mémoires de Bremontier , ins- 
pecteur-général des ponts et chaussées, 
chargé de la 10" division , et sur les 
travaux faits pour fixer et cultiver- 
les dunes du go\fe de Gascogne , entre 
VAdouret la Gironde, par MM.Gel- 
let-Laumont , Tessier , commissaires, 
et Chasseron , rapporteur { Hoc. tTagr* 
du département de la Seine , anuée 
1806, tom. ix). Bremontier avait aussi 
des connaissances sur la minéralogie; 
il a coopéré, avec MM. Mesaize , 
Varin et Noël , à un Rapport sur 
l'existence des mines de fer dans le 
département de la Seine- Inférieure , 
inséré dans le Magasin encyclopédie 
que, 3 e année, tom. vi. Il est mort 
à Paris, au mois d'août 1809, à l'âge 
de 71 ans. 

BRENET (HsNBi-CATHEaiar)» mé- 
decin de Dijon , et membre de la cham- 
bre des députés de i8i5 a 1816, na- 
quit à Moissey en Franche- Comté, le 
a3 novembre 1764. Il fit de bonnes 
études, et commença, à Besançon , à 
pratiquer sou art. Il vint ensuite se 
fixer a Paris. Il s'éleva avec force , 
en 1789, contre les principes de la ré- 
volution naissante , et se fit tellement 
remarquer par son opposition , qu'en 
mars 1793 , il fut arrêté , et envoyé au 
château de Dijon , d'où il réussit a 
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•'échapper en août de la même année. 
Ou imagine , flans peine , que M. Bre- 
net dut se déclarer eu faveur du grand 
changement qui venait de s'opérer en 
France en 1814 Plus étranger, tou- 
tefois , aux méditations de la politi- 
que qu'à celles de sou art , il crot ne 
■voir la fin de l'anarchie révolution- 
naire que dans le commencement de 
l'anarchie royale, et pensa que le salut 
de l'état était dans le triomphe da son 
parti. Avec de tels principes, M. Bre- 
net, qui venait, eu septembre i8i5, 
d'être nommé , par le département de 
la Cote-d'Or, membre de la chambre 
des députés, et qui avait déjà tant de 
titres à la faveur de la faction qui fai- 
sait choix de lui, dut se refuser à 
toutes les concessions que réclamait, 
qu'exigeait même la prudence; aussi 
vit-ou toujours ce médecin, dans les 
rangs de l'exagération la plus insensée, 
soutenir des doctrines réprouvées de- 
puis long-temps par les lumières du 
siècle , et se constituer le défenseur 
de tous les préjugés et de tous les in- 
térêts , détruits par l'esprit national 
avant de l'être par la révolution ; et 
combattre, avec un ïèle vraiment ri- 
sible dans un homme de sa profession, 
les seuls principes politiques que les 
hommes d'état les plus éclairés d'entre 
Ja noblesse elle-même se fissent gloire 
d'avouer. Ce fut surtout dans uu dis- 
cours qu'il prononça lors de la mise 
en discussion du budget, et qu'il fit 
imprimera ses frais, que M. Brenct, 
doat le nom n'était connu jusques-là 
que dans le cercle de ses malades , se 
crut obligé de faire connaître son sys- 
tème politique à la France. Il parla 
contre la révolution et les révolution- 
naires ; il s'éleva coutre la fusion, Y al- 
chimie morale, que poursuivait le nou- 
veau gouvernement; il employa les 
grands mots de vice et de vertu , de 
fidélité et de trahison : et tout cela 
pour prouver qu'il ne fallait donner 
de places qu'aux gens de sa faction. 
Comme le gouvernement ne parait pas 
avoir voulu prendre le docteur Bre- 
uet pour son médeciu , celui-ci a ré- 
solu de ue plus lui donner de consul- 
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talions; aussi garde-t-il depuis long- 
temps le silence. 

BREÏSIER ne MONTMORAND , 
lieutenant-général et grand officier do 
la légion-d honneur, était déjà géné- 
ral de division, lorsque, le 10 mai 
i8ii, i{ fi» sauter les fortifications 
d'A!méida v ? > aprcs y avoir soutenu un 
siège dans leqnel il se distingua par 
son courage et l'obstination de sa ré- 
sistance. 11 se retira ensuite avec sa 
garnison à travers l'armée ennemie , 
et rejoiguit le maréchal Masséna. Em- 
ployé à l'armée d'Allemagne en 181a , 
il se distingua, les i er et a mai, à la 
bataille de Lutzen , et y fut blessé. 
En février 181 4 > ayant eu le comman- 
dement de la 16 e division militaire, 
à Lille , il mit cette place en état de 
défense. Le général Brenier fut nommé 
chevalier de St-Louis, le 19 juillet 
même année. Il commandait à Brest, 
lors du retour de Bonaparte de l'Ile 
d'Elbe ; et bien qu'il lui eût envoyé 
une adresse , et qu'il eût organisé , 
dans le mois de juin , les troupes de 
la fédération bretonne, il travailla 
ensuite , avec autant d'empressement 
que de succès , à faire oublier cette 
conduite an parti vainqueur, en dé- 
truisant son propre ouvrage, et en 
employant , pour faire reconnaître 
l'autorité royale, au moins autant d'é- 
nergie et d'habileté cm'il en avait mis 
a consolider l'autorité de Bonaparte* 
ce qui lui valut , de la part du conseil 
municipal de Brest, le don d'une épée, 
comme récompense de la présence d'es- 
prit qu'il avait montrée dans les mo- 
mens les plus difficiles. Le roi le nom- 
ma , le ai octobre i8i5, comman- 
dant de la 7 e division militaire , à 
Grenoble; mais il ne tarda pas à y 
être remplacé par le général Dooadieu. 
Les journaux annoncèrent , dans le 
mois de juillet 1816, que le général 
Brenier avait fait abandon de sou trai- 
tement depuis le 1 "juillet 1814 , pour 
les besoins de l'état. 

BREQUIGNY(Locis-GBoncB9-On- 
dàrd-Fbuobix de), né a Granville on 
1716, s'appliqua a l'étude de l'his- 
toire et de l'antiquité, et fut admis en 
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17^9, au nombre des membres de l'a- 
cadémie des inscriptions et belles-let- 
tres : un savant Mémoire, plein de dé- 
tails curieux sur V Etablissement de 
ï Empire et de la Religion de Maho* 
met y justifia ce choix honorable. En- 
voyé en Angleterre à la paix de 1763, 
pour faire le dépouillement des titres 
relatifs à la France qui étaient con- 
servés à la tour de Londres , Brequi- 
gny employa près de trois ans à ce tra- 
vail , et revint à Paris avec les riches- 
ses scientifiques qu'il avait conquises* 
Chargé ensuite de continuer la collec- 
tion des lois et ordonnances des rois de 
la troisième race, commencée par La u- 
rière et Secousse, il en fit paraître suc* 
cessivement cinq nouveaux volumes , 

Ï>récédés d'une histoire exacte de notre 
égislation. Admis à l'académie fran- 
çaise en 177a, il s'occupa depuis de 
quantité d'ouvrages intéressans et de 
projets utiles, qne la mort ou quelques 
circonstances particulières avaient em- 
pêché leurs auteurs d'exécuter. Ce sa- 
vant était d'un commerce très-agréa- 
ble; l'aménité de son caractère le faisait 
rechercher dans la société , et il cou- 
lait des jours heureux chez M"> e Du- 
boccage où il était en pension, lorsque 
la mort vint l'enlever le 3 juillet 179^. 

BRESSON (Jeam-Baptiste -Marie- 
François), député, par le département 
des Vosges, à la convention nationale, 
fut l'un des membres de cette assem- 
blée qui s'honorèrent par un plus grand 
courage , pendant l'instruction du pro- 
cès de Louis XVI. Il s'éleva, aveo 
une énergie bien rare dans ce temps- 
là , et qu'accompagnaient tant de dan- 
gers , contre la révoltante partialité 
dont un si grand nombre de ses san- 
guinaires collègues ne rougissaient pas 
de se montrer animés. IL refusa de pro- 
noncer, comme juge, sur le sort de 
l'infortuné monarque , et se borna à 
voter, comme législateur, sa déten- 
tion, jusqu'à ce qu'il fût possible de 
Fexiler du territoire français. H y a 
des noms plus illustres que celui de 
M- Bresson; aucun ne mérite mieux 
de l'être. Mis hors la loi après l'at- 
tentat des 3i mai, 1" et 2 juin, M. 
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Bresson est rentré dans le sein de la 
convention, après le 9 thermidor. Elu, 
en 1795 , membre du conseil des cinq- 
cents , il en est sorti en 1798. Cet 
homme de bien, attaché, depuis 180G, 
à la magistrature, remplissait, en 1816, 
les fonctions obscures, mais honora- 
bles , de juge autribunal de première 
instance d'Epinal, où il était environné 
de l'estime et du respect de ses con- 
citoyens. — Un autre B asseoir, avocat 
à la cour d'appel de Nancy, fut, eu 
i8i5 , député , par le^département de 
la Meurlhe , à la chambre des repré- 
sentai. 

BRET (Ahtoihe), né à Dijon, en 
1717, exerça honorablement la pro- 
fession d'avocat, mais se délassa sou- 
vent de l'étude aride de la jurispru- 
dence, par des travaux littéraires aux- 
quels il consacra même bientôt la plus 
grande partie de son temps. Il s'essaya 
dans divers genres, obtiut , dans quel- 
ques-uns , une sorte de succès , et no 
s éleva , dans aucun , assez haut pour 
s'assurer une réputation. Il avait ce- 
pendant de la littérature et du goût ; 
il en a fait preuve dans ses commen- 
taires sur Molière , le plus estimé de 
ses ouvrages : on y remarque une graude 
sagacité , et le sentiment des beautés 
qu'il analyse. Ses connaissances sur 
la théorie de l'art dramatique ne le 
conduisirent pas néanmoins à en faire 
une heureuse application dans la pra- 
tique. Son style est pur, mais pâle; 
ses plans sont conçus avec sagesse , 
mais sans beaucoup d'art , et quelques 
intentions spirituelles ne peuvent y 
dissimuler le défaut de verve et de 
force comique. Sa comédie de la Dou- 
ble Extravagance est la seule qui re- 
paraisse encore quelquefois sur les 
théâtres de province. L'intrigue en est 
agréable, mais le dialogue n'en est 
point assez vif, et tout l'ensemble de 
la pièce reproduit , quoiqu'à un degré 
moindre que dans ses autres ouvrages, 
le défaut que nous venons de signaler. 
Le faux Généreux, que des situations 
touchantes firent accueillir dans sa 
nouveauté, est encore plus froidement 
écrit. Au surplus , Bret , écrivain mé- 
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diocre , n'en était pas moins un litté- 
rateur instruit et très-laborieux. Il 
joignait a ces avantages , les qualités 
personnelles 1rs plus dignes d'estime. 
Tranquille, confiant, incapable d'en- 
vie, heureux du bonheur de ses amis, 
il mena une vie douce au milieu d'eux. 
La facilité de son caractère n'excluait 
pas toutefois l'énergie nécessaire à tout 
homme f et particulièrement à un écri- 
vain qui doit avoir le sentiment de sa 
dignité. On rapporte que, dans sa jeu- 
nesse, il rendit visite à un seigneur 
bourguignon , qui , infatué de sa for- 
tune et de ses titres , commença par 
lui dire , comme pour le prévenir des 
égards qu'il attendait de lui , que ses 
vassaux ne s'asséyaient ni ne se cou- 
vraient jamais en sa présence. « Par- 
bleu , répliqua Bret en se jetant dans 
un fauteuil et enfonçant son chapeau, 
ces gens-là n'ont donc ni cul ni téte?. . . » 
Il mourut à Paris , le a5 février 1792, 
âgé de 75 ans. Ses principaux ouvrages 
sont : Mémoires sur la vie de Ninon 
de VEnclos , Paris , i^5i, iu-12.— La 
belle Allemande , 174^» in-ia. — Ly- 
coris, ou la Courtisanne grecque, 174^» 
in- 12. — Essai de contes moraux et 
dramatiques, 1765, in- 12 — Essai 
et une poétique à la mode, épitre, Pa- 
ris , 1772 , in- 8.— Fables orientales et 
poésies diverses, Paris, 1772, in-8. 
— Comédies, 1763, in-t2, et 1778, 
a vol. in-8. L'édition qu'il a donnée 
de Molière avec des commentaires , 
est de 1773, Paris, 6 vol. in-8. Il 
a en outre publié plusieurs articles 
dans le Journal encyclopédique et la 
Gazette de France. 

BRETEUIL (Louis - Auguste le 
ToaHBLiER, baron de), ministre de la 
maison du roi, et de Paris , sous Louis 
XVI , naquit à Prénilly en Touraine , 
en 1773, d'une famille noble, mais 
très- pauvre. L'abbé de Breteuil , son 
oncle, ancien argent du clergé, dirigea 
ses premiers pas dans le monde , et 
le fit nommer guidon dans la gendar- 
merie. Louis XV, qui avait remarqué 
dans ce jeune homme , un caractère 
ferme et tranchant, un jugement droit, 
une conception prompte, et une in- 
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fatigable activité, l'envoya, en 175&, 
en qualité de ministre plénipotentiaire 
près de l'électeur de Cologne; puis ac- 
crédité , avec le même titre , auprès du 
Czar , Pierre III. En 1760 , il revenait 
en France par congé , lorsqu'il fut 
rencontré par un courier qui , en lui 
aunonçant la grande révolution qui 
venait de s'opérer en Russie , 'lui or- 
donnait de se rendre de nouveau à St- 
Pétersbourg, et d'y reprendre, auprès 
de Catherine II , ses anciennes fonc- 
tions avec le titre d'ambassadeur. Il 
fut très-bien accueilli de cette prin- 
cesse , et se ménagea adroitement 
la confiance de tous les partis, jusqu'à 
ce qu'ayant été envoyé à Stockholm , 
il y Jeta les fondemens de la fameuse 
dièwde 1769, passa ensuite en Hol- 
lande^ et fut désigné en 1770 , par 
le crédit du duc de Choiseul, pour 
l'ambassade de Vienne , dans laquelle 
il fut supplanté par le cardinal prin- 
ce de Rohan , devenu depuis si cé- 
lèbre par la scandaleuse affaire du 
collier. On l'indemnisa de cette dis- 
grâce par l'ambassade de Naples , 
qu'il remplit pendant quatre années , 
et à la suite de laquelle il fut enfin 
appelé à celle de Vienne. Revenu en 
France en 1783 , le roi lui confia le 
département de Paris et de sa maison , 
que la démission de M. Âmelot venait 
de rendre vacant. Quelles que fussent 
les opinions personnelles, la facilité .a 
se laisser prévenir, le penchant à se ven- 
ger, du baron de Breteuil, qui, certes , 
n'avait rien de gracieux dans les formes 
et dans les discours , on ne peut nier 
que le sort des prisonniers d'état, n'ait 
été adouci par lui dans les commen- 
cemens de sa carrière ministérielle. 
L'opinion publique qui s'était si hau- 
tement expliquée sur le scandale avec 
lequel le cardiual de Rohan avait été 
arrêté à Versailles, en habits pon- 
tificaux , et prêt à officier , le jour de 
la pentecôte 1786, obligea le baron 
de Breteuil, dont on accusait l'inimitié 
connue contre le cardinal , d'avoir 
conseillé cette violence, de s'en justifier; 
il le fit assez maladroitement , et pré- 
tendit n'avoir connu les intentions du 
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roi y qu'en recevant ses ordres. Le 
baron de Breteuil qui, depuis 1783, 
avait vécu dans une parfaite intelli- 
gence avec M. de Caionne, se brouilla 
avec lui, à la suite de quelques rivalités 
de pouvoir. Le mécontentement qu'il 
éprouva des changemens apportés par 
l'archevêque de Sens , Loménie de 
Brienne , dans les formes de la monar- 
chie, détermina, en 1787, la démis- 
sion du ministre de la maison du roi. 
Il emporta , dans sa retraite , lu con- 
fiance du roi et de la reine , et fut mis, 
le 1 a juillet 1789, à la tétc du minis- 
tère de cent heures , nommé le lende- 
main du jour où M. Necker reçut Tor- 
dre de quitter la France. L'époque du 
retour de ce ministre , fut celle du 
départ de M. de Breteuil. On a^it , 
au'au moment de partir , il avaiWeçu 
de LouisXVI,un pouvoir illimité «pour 
traiter avec les cours étrangères, et pro- 
poser, au nom du roi, tous les moyens 
propres à rétablir l'autorité royale en 
France. » Nous ne ferons pas, à la mé- 
moire de Louis XVI, l'injure de croi- 
re cette pièce authentique; à l'époque 
où Ponsupposequ'elle aurait été donnée 
(commencement de 1790), elle eût été 
d'autant plus inexcusable qu'elle eût 
étrangement coïncidéavecladécJaration 
faite par le ministre des affaires étran- 
' gères de ce prince, devant l'assemblée 
nationale, le 4 février 1790. Le baron 
de. Breteuil s'est retiré aux environs 
de Hambourg, pendant la durée de 
l'orage révolutionnaire. Rentré en 
France, en 1802, il y a vécu quel- 
ques mois , dans un état voisiu de 
l'indigence , jusqu'à ce que l'héritage 
de M me de Créqui , sa parente , soit 
venu adoucir l'amertume de ses derniè- 
res années. On le rencontrait souvent, 
à cette époque , chez le secoud cousul 
Cambacérès, devenu depuis archichan* 
celier de l'empire. On ne pouvait se 
défendre d'un sentiment péuible , en 
voyant le délaissement et le profond 
oubli dans lesquels était tombé ce vieil- 
lard, dont quelques années auparavant, 
la situation était si brillante et si en- 
viée. Il est mort à Paris le a novem- 
bre 1807. Le baron de Breteuil n'était 
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pas de la même brauche que l'inten- 
dant de Limoges de ce nom , ' mort 
ministre de la guerre en 1740- — Un 
autre Breteuil , appartenant à la mê- 
me famille, fut d'abord auditeur au 
conseil-d'état , et obtint le titre de ba- 
ron de l'empire; intendant de la Styria 
pendanéla guerre de 1 809, préfet de Ne- 
vers, puis d'Hambourg, sous le régime 
impérial, enfin maître des requêtes 
sous le roî. Bonaparte, à son retour 
de l'île d'Elbe, l'appela de nouveau 
à une préfecture, en avril 181 5. 

BRETON (Luc-François), né à 
Besançon, eu it3i , de parens pau- 
vres , apprit d'abord l'état de menui- 
sier. Son goût le portait vers la sculp- 
ture. Le maître chez lequel on l'avait 
placé s'en aperçut et l'encouragea. 
Après avoir demeuré quelques années 
dans l'atelier d'un sculpteur en bois, 
il résolut de se rendre à Rome , la 
seule ville alors où il pût trouver des 
maîtres et des modèles. Il fut obligé, 
pour y vivre , de travailler à des or-r 
nemens d'architecture. Les progrès 
qu'il fit dans son art n'en furent pas 
moins rapides. En 1758, il rëmporla 
le premier prix à l'école de St-Luc, 
par un bas relief, représentant l'En- 
lèvement du .Palladium. Cetts distinc- 
tion le fit admettre à l'école française 
en qualité de pensionnaire. Cependant 
on ne connaît de lui , à cette époque , 
qu'un bas-relief en marbre, repre* 
sentant la mort du général Wolf 
( événement qui , comme on sait , a 
aussi fourni a la gravure un de ses 
chefs-d'œuvre les plus remarquables), 
et la statue colossale de St - André , 
placée au devant de l'église Sl-Claude- 
des-Bourguignons. Il revint ensuite 
dans sa patrie , où il fut chargé do » 
différons ouvrages ; quelques-uns ont 
été détruits pendant la révolution , 
entre autres lé magnifique tombeau des 
Labaume, que Ton voyait à Pesmes. 
Il reste de cet artiste * deux Anges 
adorateurs y en marbre, à l'église St- 
Jean , de Besançon ; une' Descente de 
croix , en pierre de tonnerre , à l'église 
St- Pierre ; deux statues en pierre , à 
l'hôtel-de- ville ; un buste de Cicérvn; 
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un St-Jérème, modèle qu'il avait exé- 
cuté pour l'académie de peinture et 
sculpture de Paris , où cependant il 
ne fut point admis. Il était membre 
associé de l'institut. Il est mort en 
1800. On trouve une notice sur Ber- 
ton dans le second volume des Mé- 
moires de la société d'agriculture de 
Besançon. Cet artiste avait du goût 
et de l'intelligence , mais peu de gé- 
nie ; il n'a presque rien créé , et co 
n'est que sous le rapport de l'exécu- 
tion que ses ouvrages méritent l'at- 
tention et l'estime des connaisseurs. 

BRETON (JEA.K-BAPTI5TE-JOSEPH), 

Sténographe et traducteur , rédige de- 
puis plusieurs années , pour difterens 
journaux, et notamment pour celui des 
Débats , les articles destinés à rendre 
compte des audiences des tribunaux , 
et des séances des assemblées légis- 
latives. Ce genrejde travail n'a pas ab- 
sorbé tout' la temps de ce fécond et 
laborieux écrivain, qui a publié un 
très-grand nombre d'ouvrages , la plu- 
part traduits des langues étrangères , 
et parmi lesquels on distingue les sui- 
vons : Agathina , ou la grossesse mys- 
térieuse, traduction de l'anglais, de 
Fox, 1800,2 vol. in-ia.— (Avec Fries- 
winckel) V Homme singulier, ou Emile 
dans le monde , imité de l'allemand , 
d'Aug. Lafontaine, 1801 , 2 vol. in- 
12; 1810, 2 vol. in- 12. — <La Visite 
nocturne, trad. de l'anglais , de Maria- 
Kegina Roche, 1801 , 6 vol. in-18. — 
Stanley , ou les deux Frères , trad. de 
l'anglais, de mistriss Parsons, 1801 , 
4 vol. in- 13. — Le Buffbndes écoles, 
trad. de l'anglais, de G. Mavor, 180a, 
2 vol. in-12; 1809, 2 vol. in-12. — 
Voyage dans la ci- devant Belgique et 
sur la rive gauche du Rhin , 1802 , 
2 vol. in-8. — Voyaee en Piémont, 

1802, in-8. Ces deux ouvrages font 
suite aux Voyages dans les départe- 
mens de la France, par Joseph La- 
vallée. — V oyage d'un Allemand au 
lac Onéida , dans V Amérique septen- 
trionale, pour l instruction et C amu- 
sement de la jeunesse , par Campe , 
trad. de l'allemand , avec des notes , 

1803, in-18. Ce volume est le pre- 
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mier de la collection qu'il a> donnée 
sous le titre de Bibliothèque géogra- 
phique et instructive des jeunes gens , 
ou Recueil de V oyages intéressons , 
pour C instruction et C amusement de 
la jeunesse , traduit de l'allemand et 
de l'anglais « 36 vol. in-18. — Abrégé 
du voyage du jeune Anacharsis, 1806, 
2 vol. in-i 2.— Bibliothèque historique, 
1809-1810, 4ovol. in-18. — Les Etour- 
deries, ou les deux Frères, trad. d'Au- 
guste Lafontaine, 1810, 4 vol. in-12. 
—Elise , ou les papiers de Jamille , 
trad. du même , 1809 , 4 volin-iQ. — 
Romans, contes, anecdotes et mélan- 
ges , trad. de l'allemand, du même, 
1809.— La Chine en miniature, 181 i- 
1812 ,6 vol. in-12.— -Nouveau voyage 
au Mexique, par le major Pike, trad. 
de l'anglais, 181 1 , 2 vol in-8.— Pro- 
cès de la veuve Morin, 1812, in-8. 
—Amélie , ou le secret d être heureux, 
trad. de l'allemand , d'Auguste Lafon- 
taine , 1812 , 2 vol. in-12. — Nouveaux 
e lé mens de li tté rature, trad. en partie de 
l'allemaud d'Eschenbourg, 1812, 6 vol. 
in-12.— La Russie, 1812, 6 vol. in-18. 
— Affaire de P empoisonnement de Choi- 
sy, 1 81 4 , in-8.— Campagnes de Bona- 
parte en 1812 , i8i3 et 1814 < trad. de 
l'allemand , 1814. in-8. — Vlllyrie et 
la Dalmatie, trad. de l'allemand , de 
Hacquet, 181 4 » 2 vol. in-18. — Les 
Soirées du vieux tilleul , trad. de l'al- 
lemand , de Campe, i8i5, 2 vol. in- 
18. — V Espagne et le Portugal , on 
Mœurs , usages et costumes des habi- 
tons de ces royaumes , précédé d'un 
Précis historique, orné de 54 planches, 
représentant 12 vues et plus de 60 
costumes dillVreus, la plupart d'après 
des dessins exécutés en 1809 et 1810, 
6 vol. in-18.— —Relation des événemens 
qui se sont passés en France , depuis 
le débarquement de Napoléon Bona- 
parte , au i cr mars iSi5 , jusqu'au 
traité du 20 novembre , suivie d'ob- 
servations surVétal présent de la Fran- 
ce et sur Popinion publique , par miss 
Helena-Maria Williams, trad. de l'an- 
glais , et accompagnée de notes criti- 
ques et d'anecdotes curieuses, etc., 
vol. in-8. Quoique la multiplicité des 
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travaux de M. Breton ait souvent nui 
à leur exécution , on lui doit de la re- 
connaissance , pour avoir transporté 
dans ia littérature française plusieurs 
productions étrangères d'un grand in- 
térêt. Ses choix en ce genre ont été 
généralement bons, et son style , quel- 
quefois peu soigné , est du moins clair 
et naturel. 

BREVANNES ( Le comte Hekri 
LcriLEua de ) , fils d'un président 
«le la chambre des comptes , émigra, 
avec sa mère , en 1792 , et passa plu- 
sieurs années a Berne, en Suisse. Il 
aie rentra qu'après le 18 brumaire, 
et vint habiter la capitale. M. de Bre- 
vannes fut nommé , le 8 janvier 181 4» 
chef de la 7* légion de la garde na- 
tionale de Paris. Il prêta serment de 
fidélité le 16 dn même mois, et fut 
nommé chevalier de la légion-d'bon- 
neur, le 19 septembre. An moment 
où Ton se préparait à résister à l'in- 
vasion de Bonaparte, en mars i8i5, 
le comte de Brevanues montra beau- 
coup de zèle pour la dé feus e du trône, 
et il fut chargé par Monsieur , du com- 
mandement et de l'organisation des 
volontaires royaux qui devaient com- 
poser la légion de colonel-général. En 
septembre 1 81 5, il fut un des candidats 
proposés pour la chambro des dépu- 
tés , par le 3 e arrondissement de Pa- 
ris. M. de Bre vannes a publié : Le prin- 
temps , poëme traduit de l'allemand, 
de Kleist ; suivi de Z 1 Amour , poëme en 
Jeux chants ,1794» in-8. — Les adieux 
d * Hector et â 'Andromaque, 1807, in-8. 
— TjrppoSaïb, ou la destruction de 
r empire deMjrsore, tragédie en 3 actes, 
181 3, in-8. 

BREVET DE BEAUJOUR (L.-E.), 
député aux états-généraux. Né à An- 
gers en 1764 , il exerçait la place d'a- 
vocat du roi au présidial de cette ville 
à l'époque de la révolution , et fut élu, 
en 1789, député du tiers-état de la 
sénéchaussée d'Anjou aux états-géné- 
raux. Le 37 mars 1790 , il fut nommé 
secrétaire de l'assemblée nationale, pro- 
nonça h 9 août suivant un long discours 
pour prouver que l'accosatiou publique 
ce devait pâs être confiée à un conimis- 

3. 
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saire du roi , dont les fonctions étaient 
presque toujours , disait-il, attenta- 
toires à la liberté individuelle et natio- 
nale, et conclut , en conséquence, à ce 
que le droit de nommer l'accusateur 
public appartînt au peuple. Le ao oc- 
tobre de la même anuée , il demauda 
le renvoi des ministres, eu les accusant 
d'avoir enhardi les patriciens et les 

{irétres rebelles à se prononcer cou h o 
a révolution. Employé après la session 
comme commissaire national pour le 
département de Maine-et Loire , il 
devint ensuite ia victime des évéïic- 
meus politiques , et fut condamné à 
mort comme conspirateur, le u5 ger- 
minal an 'J , par le tribunal révolu- 
tionnaire de Paris. 

BRIAL ( Micuel- Jeah Joseph ) 9 
né à Perpignan , était bénédictin avant 
la révolution : il fut nommé, en i8o5, 
membre de la 3 e classe de l'institut, 
et il est aujourd'hui de l'académie des 
inscriptions , et l'un desquatte mem- 
bres d'une commission chargée , de- 
puis plusieurs années , de continuer 
l'Histoire littéraire de la France t 
commencée par des religieux béné- 
dictins de la congrégation de St-Maur. 
M. Brial s'est chargé particulièrement 
de retracer la vie et les écrits des 
historiens , des chroniqueurs , des gé- 
néalogistes , des abbés et moines au- 
teurs de chartes et d'ouvrages tant 
ecclésiastiques que théologiques du 12* 
siècle. Ce savant a publié : Eloge his- 
torique de D. P. D. Labat , religieux 
bénédictin , i8o3, in-8. — Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, 
tomes Xii , xiu , xivet xv. Il a coo- 
péré à V Histoire littéraire de la Fran- 
ce , tome xiv, 1814. in-4- Il a été 
l'éditeur dn .Supplément aux œuvres 
du P. Laberthonie , pour la défense 
de la religion chrétienne contre les 
incrédules. 

BRIAND ( Pierre -Césxn ) , né à 
Paris, le 3o novembre 176'i, fit de 
bonnes études ; il adopta d'abord la 
carrière du barreau , et la «uilta bien- 
tôt pour entrer, vers 1780, dans le 
commerce de librairie , qu'il continue 
encore à Paris. Il a publié : Histoire 

00. 
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de Pierre-le- Cruel, roi de Cas tille et 
de Léon, traduite de l'anglais , de M. 
Talbot-Dillon, 1790, a vol. iu-8. — 
Le couvent , ou Histoire de Sophie 
Nelson , traduit de l'anglais , 3 vol. 
in- 12.— Histoire de la décadence de 
l empire romain, de Gibbon, traduire 
de l'anglais , d'Adam , qui l'a abrégée 
et réduite , 1807 , 3 vol. in-8.— His- 
toire d Espagne , traduite de l'anglais 
d'Adam , 1808 , 4 v °l« in-8. 

BRIARD , né à Huy , département 
«le l'Ourtbe , se montra partisan de 
la réuuion de sou pays à la Frauce ; 
devint administrateur du département 
de Sambreet-Meuse, et aprcs le 18 
brumaire, sous-préfet à Marche, petite 
ville du même département. Quoiqu'il 
ne se fût jamais servi de l'autorité , 
que pour concilier les intérêts du peu- 
ple avec ses devoirs , et qu'il eût 
■acquis la réputation d'une probité sans 
reproche, il se vit, à l'époque de l'oc- 
cupation des Pays-Bas par les alliés, 
eu 1814, poursuivi par des paysans, 
que secoudaient les cosaques , et il périt 
sous les coups de ces forcenés , avec 
une résignation sans exemple. 

BRICÈNO (Nicolas), colonel sous 
les ordres de Bolivar, se distingua 
dans la guerre de l'indépendance amé- 
ricaine. Après la bataille de Cucuta , 
où l'avantage était resté aux troupes 
républicaines , il fut envoyé à Guada- 
lito, où il organisa un corps de ca- 
valerie avec lequel il euvahit la pro- 
vince de Bariuas ; mais moins heureux 
dans un combat contre une division 
espagnole , il fut vaiucu , fait prison- 
nier , et envoyé au supplice avec sept 
de ses officiers , par ordre du gouver- 
neur Tiscar. 

BRICHAM BEAU (Le chevalier Per- 
bin de), lieutenant-colonel du génie, 
servit long-temps dans cette arme sous 
le général Marescot, dont il était aide- 
de-camp ; il fut exilé à Nanci par suite 
d'un duel avec M. d'Estourniel. Il avait 
épousé, en 1808, la fille du fameux 
Saint -Huruge , laquelle , après l'avoir 
accusé plusieurs fois en justice , de 
mauvais traitemens envers elle , et d'a- 
voir dissipé uue grande partie de sa for- 
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tune, obtint enfin le divorce, tandis qu'il 
s'était lui-même éloigné de Franee eu 
mars i8i5, pour se rendre en Belgique. 
Dès ffu'il fut revenu en France, M. de 
Brichambeau demanda que le jugement 
obtenu par sa femme fût annulé ; ce 
qui lui fut accordé par nu arrêt dtt 
7 lévrier 1816. M. Perrinde Bricham- 
beau est l'un des hommes de Pa- 
ris les plus renommés pour son talent 
à l'escrime et sou adresse à tirer la 
pistolet. 

B RICHARD (F. R. ) , notaire à Pa- 
ris, à i'époquede ta révolution eu avait 
embrassé les principes , et se fit même 
remarquer , dans les premiers temps, 
par un zèle peu commun. Eu 1789, 
il provoqua une fraternisation entre 
la garde nationale de Montpellier et 
le bataillon des cordeliers Je Paris ; 
mais il parait que cette ferveur ne se 
souliut pas, car ayant été arrêté , en 
1793, pour avoir négocié, disait-on, 
de concert avec Chaudot, sou premier 
clerc , un emprunt pour le prince de 
Galles, Chaudot et lui, furent tra- 
duits au tribunal révolutionnaire , et 
condamnés à mort , le 26 pluviôse 
an a, malgré les efforts de leur sec- 
tion pour les sauver : B richard était 
alors âgé de 44 aQ8 > et Chaudot de 38. 

BRICHE ( Le baron ) , lieutenant- 
général des armées, était» en 1807, 
colonel du 10 e régiment de hussarde, 
et officier ds la légion-d'honneur. Il 
fit les campagnes d'Espagne de 1808 
à 1809, et se fit remarquer, le 18 
novembre de cette dernière année, à 
la bataille d'Ocagna. Il fut, le 17 dé- 
cembre suivant , promu au grade de 
général de brigade , et eut, le 16 sep- 
tembre 1810, une action brillante au 
passage de Fuente-de-Cartos , où il 
dispersa l'ennemi , et lui prit 6 pièces 
de canon. Après avoir donné , dans 
le courant de janvier i8ti, de nou- 
velles preuves de valeur , il mérita , par 
sa conduite à la bataille de Gebora , 
que les bulletins officiels fissent de lui 
une mention particulière. Le maréchal 
duc de Dalmatie ( Soult ) demanda 
pour lu» le brevet de commandant de 
la légion-dnonueur. Le baron Briche 
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ne se distingua pas moins, en 1814, brochure intitulée: Examen impar- 
pendant la campagne de Champganc, si tial du budget propose à la chambre 
glorieuse, mais si fatale pour la Fraucej des députes , le a3 décembre i8i5. Cet 
il fit , le 4 février , à l'attaque du pont ouvrage fut lu avec tout l'intérêt que 
do Clercy , près de Troyes , une belle provoquaient les circonstances tiuan- 
charge contre les cosaques , à la téte cières où se trouvait la France , et 
des dragons qu'il commandait. Créé avec la confiance que commandaient 
chevalier de St-Louis, le 19 juillet les avis d'uu homme qui s'était occupé 
1 81 4 > le général Briche fut nommé depuis loug-temps de cet objet. Peu 
commandant du département du Gard, de jours après sa publication , M. Hen- 
et courut de grands dangers à Nîmes , net , inspecteur-général des contribu- 
lorsque la nouvelle du retour de Bo- tions , et connu dans la littérature par 
naparte, en mars 181 5, fut connue une poétique anglaise, fit paraître, 
daus le Midi. Après le second retour dans les journaux, une lettre par la- 
du roi , eu juillet, il reçut le comman- quelle il revendiquait, pour un de ses 
dément de la 9' division militaire , se amis, l'idée de cet ouvrage, dont, 
rendit à Montpellier, et se montra suivant lui, M- Bricogne n'était que 
porté à la modération ; mais on put le plagiaire. Celui-ci répondit victo- 
bientôt se convaincre que le souvenir rieusementà cette prétention. Le duc 
des offenses personnelles qu'il avait re- de Gaëte fit , d'un autre côté , une ré— 
çues, n'était point effacé de sa mémoi- ponse à son exameu. M. Bricogne a> 
re. Presque toutes les proclamations encore publié , dans le même temps : 
du général Briche oot été beaucoup Observations sommaires sur le projet 
plus sages que sa conduite. Le baron de loi relatif à la chambre des comp- 
Brtche a eu le malheur de présider la tes. Dans cette dernière brochure, l'a u- 
eommission militaire nommée , enjuil- teur présente un tableau des financiers 
let i8i6,pour juger le général Mouton- qui ont été pendus , tableau vraiment 
Duvernet, et te malheur plus grand de effrayaat pour ceux qui suivent la même 
condamner ce brave général, mort vie- carrière ; et il parle d'un débet de 14? 
time de son dévouements cequ'ilcroyait millions, qui eut lieu dans les finance» 
être le véritable intérêt de sa patrie , et de la France en i8o5. Il conclut à la 
dont le pins grand crime est d'avoir nécessité d'une grande réduction dans 
combattu pour une cause malheureuse, les dépenses, et d'une réforme dans 
Quoiqu'il en soit , et que la condamna* les employés de la cour des comptes, 
tion du général Mouton- Duvernet eût BRIDEL (Puiuppa-STRACH),hom- 
été juste ou non , ce n'était pas à l'un me de lettres , né àMilden en Suisse , 
de ses anciens camarades à la pronon- eni j5..., fut d'abord prédicateur à l'é- 
cer ; la régie de sa conduite était écrite glise française à Bâle , et, depuis 1795, 
dans la déclaratiou d'incompéteuce pasteur au château d'Oix , communs 
faite , 8 mois auparavant , par le con- qui faisait partie du canton de Berne» 
seil de guerre des maréchaux deFrance, et appartient aujourd'hui à la portion 
qui devait juger le maréchal prince de du canton de Vaud , que l'on appel- 
la Moskwa. On sait que. la délicatesse , le pays aV En- Haut. M. Bridel a pu- 
bien plus que la loi, leur avait dicté blié en français diverses compositions 
les motifs de cette récusation ; les gens poétiques, parmi lesquelles il en est 
de bien ne pardonneront jamais à M* qui manifestent un talent très-remar- 
Briche, de n'avoir pas trouvé dans quable, voici les principales : Les Mu- 
son cœur les motifs de la sienne ses helvè tienne $ , Lausanne, s 775 r 
BRICOGNE.ex-premier commis des in-8. — Poésies heluétiennes , ibid., 
finances, donna sa démission en oc- 178a, h>8. — Etrennes helvétiennes et 
tobrei8i5,au moment où le baron patriotiques, ibid., I78a,in-i6. (L'au- 
Louis fut remplacé par M. Corvetto. . teur les a continuées jusqu'en 1797.) 
11 publia, dans le mois suivant, une Ces diffiérens recueils ont été ensuit* 
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réimprimé ensemble, sou* ce titre: Mé- 
langeshelvcticjues , 4 vol., Lausaune et 
BAle, 1787-1797. — Délassement poé- 
tiques, ibid., 1788, in-8. — Course de 
Bâle à Bicnne, par les iwllées du Jura, 
avec, une carte de la route, Bide, 1789, 
in- 8 — Recueil de paysages suisses \ 
dissines d après nature, dans une cour- 
êepar la vallée d Oberhasli et les can- 
tons de Schwitz et d Uri, par Lory , 
La fond et Zehender, en 1797 ; ac- 
compagné d'un texte pour servir d'i- 
tinéraire anx artistes et aux amateurs 
de voyages pittoresques,* et de remar- 
ques rainera logiques , Berne, 1797, in- 
fol. Les écrits de M. Bride sout remar- 
quables par une tciute douce et sen- 
timentale, à laquelle succède quel- 
quefois , lorsque son sujet s'y prête un 
coloris plein de vigueur. Ou recon- 
naît en fui l'étude de la nature et le 
sentiment exquis des beautés si va- 
rices , qu'elle ofire à chaque pas dans 
le pays qu'habite cet auteur. Les meil- 
leurs journaux français , entre autres 
la Revue philosophique et littéraire t 
en rendant compte de ses Poésies 
helvétiennes , en ont loué l'élégance, 
la fraîcheur du style, et les mouve- 
mens lyriques auxquels le poète s'élève 
souvent avec beaucoup de bonheur. 

BRIDPORT (Lord H. Hood) , vice- 
amiral anglais, chevalier du bain, etc., 
est Gis d'uu ministre anglican de Thor- 
necombe, dans le Devonshire, et frère 
cadet de lord Hood* Il fut nommé ca- 
pitaine du vaisseau le Prince George, 
de 90 canons, le 10 juin 1756 II se 
distingua ensuite par différentes ac- 
tions dans la guerre de la révolution 
d'Amérique , surtout devant Gibral- 
tar, en 178a. Lord Briilport fut chargé, 
eu 1 793, du commandement de la flotte 
de Kt Méditerranée : il traita avec les 
habitans de Toulon , et prit posses- 
sion de leur ville au nom de Louis 
XVII. N'ayant pu s'y maintenir , il 
l'évacua à la hâte , et fit incendier les 
arsenaux et les vaisseaux qu'il ne put 
emmener. Il se porta ensuite vers la 
Corse, et y débarqua des troupes qui 
s'en emparèrent, et .'évacuèrent aussi 
bientôt après. Lord Bridport s'étant 
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réuni , dans l'Océan , avec l'escadre 
de lord Howc, commanda une divi- 
sion de la grande flotte qui combattit 
l'escadre française près d'Ouessaut, le 
I er juin 1704. Il fut créé pair d'Ir- 
lande peu de temps après , et ensuite 
lord , sous le nom de Bridport. Il se 
démit de son commandement de la 
Méditerranée vers la fin de 1794 » e * 
se rendit à Pise pour y rétablir sa 
sauté. Employé de nouveau, en 1795, 
il partit au mois de juin de Portsmouth 
pour aller chercher une flotte française 
sortie de Brest. Il la rencontra', le 
a3 , devant l'île de Croix et le Port r 
Louis , la combattit et lui prit trois 
vaisseaux. C'est sous sa protection que 
s'opéra la descente de Quiberon , le 
27 du même mois. Il fut promu au 
grade de vice- amiral et de lieutenant 
de l'amirauté, en avril 1796. Il fut 
destiné à une expédition dans les Indes 
occidentales , en décembre suivant , 
mais les vents le retinrent dans la 
rade de Ste-Hélène jusqu'au 5 jan- 
vier 1 707 , qu'il partit avec neuf vais- 
seaux de ligne , qnatre frégates , etc. 
En 1799, il fut destiné à observer 
nue flotte considérable que les Fran- 
çais équipèrent a Brest , et que l'on 
croyait destinée contre l'Irlande ; mais 
la manière dont il laissa sortir cette 
flotte parut mécontenter son gouver- 
nement j il céda , à la fin de l'an- 
née , le commandement de eette sta- 
tion à l'amiral St- Vincent , et depuis 
ce temps il a vécu dans la retraite. 

BRIENEN (Gisbert-Charles-Rot- 
ger-Raiwier var) [vah KAMERUS], 
colonel de la garde bourgeoise d'Ams» 
terdam , commandeur de Tordre mi- 
litaire de Guillaume , naquit à Ames- 
foort (province d'Utrecht), le 38 oc- 
tobre 1771. Après avoir servi avec 
distinction dans les armées de la ré- 
publique , il fut , sous le règne de 
Louis Napoléon , nommé colonel de 
la garde natiouale d'Amsterdam, place 
qu'il a occupée depuis sans interrup- 
tion , et dans laquelle il s'est à-la- 
fois , concilié le respect et l'attache- 
ment de tous ses subordonnés. La ré- 
volution de 181 3 , développa toute 
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l'énergie de son noble caractère. Le 
1 5 uovcuibre, immédiatement après le 
, départ pour Utrecbt des dernières 
troupes françaises, qui se trouvaient 
a Amsterdam , sous les ordres du gé- 
wéral français , Molitor , le peuple de 
cette ville se souleva. On arrache par- 
tout les armes impériales et les aigles 
françaises ; on les foule aux pieds ou 
Ton en fait des feux de joie ; on in- 
cendie les bureaux de douanes situés 
sur l'Y , on prend la cocarde orange, 
ou entend retentir dans toutes les rues 
les auciens airs uationaux ; tout ce qui 
est français se cache ou prend la fuite. 
C'est dans ce moment critique, que le 
colouel van Brienen se montre à la tête 
de son corps a6n de maintenir Tor- 
dre daus la ville autant qu'il le fal- 
lait pour ne pas étouffer le noble élan 
qui portait le peuple à s'affranchir du 
joug de l'étranger. Les chefs, dont l'ha- 
bileté dirigeait ce mouvement , sen- 
taient qu'il fallait bien se garder dé 
mettre obstacle à cette ivresse publi- 
que, ressource si puissante daus les 
premiers momens d'une révolution; 
mais il fallait, en même temps , veiller 
à ce que cette ardeur patriotique ne 
dégénérât pas en une anarchie mena- 
çante pour la sûreté des citoyens. Déjà 
les commissaires et les agenx de police 
n'osaient plus se montrer; les suites 
de ce mouvement populaire pouvaient 
être terribles , si , dans ces momens, 
la garde nationale ne s'était mise en 
avaut : non-seulement elle eut soin de 
maintenir l'ordre, mais une nouvelle 
régence fut convoquée de sa part, pre- 
mier acte de l'indépendance appelée par 
tous les vœux delà nation hollandaise. 
Le colonel van Brienen et le brave 
capitaine Falck , actuellement minis- 
tre secrétaire-d'état , furent l'ame de 
tout ce qui s'opéra dans cette circons- 
tance , à Amsterdam, première ville où 
éclata l'insurrection (voyez Falck). 
M< van Brieuen se distingua tellement 
dans cette occasion périlleuse par son 
zèle, son dévouement , son activité et 
son intelligence , qu'il mérita les plus 
grands éloges , et s'est assuré , dans 
les annales de sa patrie , une célébrité 
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durable. Le roi, pour récompenser 
sa conduite à cette époque, l'a nom- 
mé général-major et commandeur de 
l'ordre militaire de Guillaume, dis- 
tinction à laquelle il joint l'estime gé- 
nérale de ses concitoyens , fruit de ses 
nobles efforts pour leur bonheur et 
leur liberté. 

BRIENNE-LOMENIE, cardinal, 
archevêque de Sens (vojr. Lombhib). 

BRIEZ , député a la convention na- 
tionale. Nommé, eu septembre 1793 , 
par l'assemblée électorale du départe- 
ment du Nord, à la convention natio- 
nale, il y vota la mort de Louis XVI, 
et ajouta : « Dans le cas où la majo- 
rité serait pour la réclusion, je fais la 
motion expresse que si, d'ici au i5 
avril , les puissances n'ont pas renoncé 
au dessein de détruire notre liberté , 
on leur envoie sa téte. » Envoyé à l'ar- 
mée après la défection de Dumouriez, 
il se trouvait a Valenciennes avec Co- 
chon , aujourd'hui comte de l'Appa- 
rent , lorsque les Autrichiens vinrent 
assiéger cette ville , et se conduisit 
avec courage pendant le siège. Rap- 
pelé après la prise de cette place, il 
voulut le a5 septembre 1793 , en jus- 
tifier la reddition, et lut à la tribune 
un mémoire sur l'année du Nord, à 
la suite duquel il reprocha au comité 
de salut public de garder le sileuce, 
et de ne pas prendre, les mesures né- 
cessaires dans ces circonstances. Ro- 
bespierre , qui connaissait les motifs 
secrets de cette attaque concertée avec 
ses ennemis, vint prendre la défense 
de ses collègues , reprocha à Briez de 
les avoir méchamment inculpés , et lui 
fit un crime de n'être pas mort à la dé- 
fense de Valenciennes. Briez, vaincu 
a son tour, demanda qu'on fît un au- 
tre rapport sur Valenciepnes. « Que 
ce rapport soit sévère, dit-il, et si je 
suis trouvé coupable, que ma téte 
tombe ! » Depuis ce moment il garda 
le plus profond sileuce , fut élu secré- 
taire le 4 juin 1794 , le jour même que 
Robespierre le fut à la présidence , et 
après la chute de ce dernier eut uue 
nouvelle mission à l'armée du Nord. 
Il mourut vers la fin de la session des 
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•uites de set excès, et, selon quelques 
personnes, d'une maladie honteuse , 
que lui avaient déjà amèrement repro- 
chée quelques officiers de l'année fran- 
çaise, daus un mémoire justificatif pu- 
blié a Bruxelles, 

BRIFAUT (Charles ) , homme de 
lettres, né à Dijon, en 1780, se fit 
conuaître daus sa jeunesse par plu- 
sieurs pièces fugitives fort agréables. 
Etant venu ensuite à Paris , il se li- 
vra tout entier a la littérature. Il a 
travaillé pendant loug-temps à la Ga- 
zette de France} les articles au'il y • 
fournis , signés B. C. sont générale- 
ment recommandables par une saine 
( doctrine littéraire , ainsi que par l'é- 
légance du style ; mais l'ouvrage qui 
lui a acquis une réputation plus bril* 
1 lante et plus durable , est sa tragédie 

de Ninus //, à laquelle des situations 
fortes et un assez grand nombre de 
vers à effet assurèrent un succès dé- 
cidé , malgré de graves invraisem- 
blances , et en dépit de la critique 

?u'eu fit Geoffroi dans le Journal de 
Empire, avec ce ton amer et dur dont 
il avait contracté l'habitude. Cette 
pièce a toutefois cessé depuis loug- 
temps de paraître sur le théâtre. On 
prétendit «uns le temps , quoiqu'il soit 
difficile de dire sur quel fondement , 
que la police, y avait découvert des 
allusions offensantes pour le chef de 
l'état. M. Brifaut a en outre composé 
les ouvrages suivans : La journée de 
r Hymen, 1810 , in~4. — Ode sur la 
naissance du roi de Rome, 181 1, in-4 S 
ces denx pièces ont été réimprimées 
dans V Hymen et la naissance.— Ro- 
semonde, poëme en trois chants , 181 3, 
in-8 — Jeanne Gray , tragédie jouée 
sans succès eni8i4> e * Ç u * D '* j atna i 8 
été imprimée. Les ouvrages de M. 
Brifaut sont généralement remarqua- 
bles par une diotion correcte et élé- 
gante. En rendant cette justice à l'èV 
crivain, ou pourrait reprochera l'hom- 
me d'avoir jugé bien sévèrement, après 
sa chute , un pouvoir que , naguère*, 
il avait célébré , s'il ne se perdait à 
cet égard dans le grand nombre des 
coupables, dont plusieurs l'ont été 



4'one manière bien autrement scan- 
daleuse. 

BRIGANT ( Jacques, le ) naquit 
le 18 juillet 1730 , à Poutrieuz, où son 
père était négociant. Destiné au bar- 
reau, il se fit recevoir avocat au parle- 
ment de Bretagne; mais l'étude des 
langues fut toujours l'objet principal 
de ses travaux. On connaît ses obser- 
vations sur les langues anciennes et 
modernes , ou prospectus de l'ouvrage 
intitulé : La langue primitive conser- 
vée , prospectus qui forme à lui seul 
un volume curieux, et qui fixa l'at- 
tention générale, lorsqu'il parut. Le 
Brigant fait dériver toutes les langues 
du celtique. Pour appuyer son opinion 
par des exemples , il extrait plusieurs 
passages de la Genèse , notamment 
celui-ci modèle du sublime , Dieu dit : 
que la lumière se fasse et la lumière 
se fit. Il présente successivement cette 
phrase dans les langues hébraïque , 
chaldéenue, syriaque , arabe, persane, 
grecque , latine , irauçaise , et la com- 
pare à la même phrase traduite en cel- 
tique. Il prétend établir dans ces cha- 
pitres séparés, les rapports existaus 
entre la langue celtique et le chinois , 
lesamscrit, le galibi , ou langue des 
Caraïbes , et l'idiome de l'île de Taïti; 
mais ses étymologies sont pour la plu- 
part forcées, et sou système devient ab- 
surde par l'extension qu'il lut donne. 
Gebelin et Latour-d'Auvergne furent 
ses élèves. Il voyait partout du celti- 
que. Gebelin et le chevalier d'Oraison 
imaginèrent un jour de lui dire qu'il 
était arrivé d'un des ports de France 
à Paris , un jeuue insulaire de l'Océa- 
nique , et que personne ne pouvait en» 
tendre la langue qu'il parlait. Il fut 
convenu qu'on le ferait voir à le Bri- 
gant. Ce jeune insulaire n'était autre 
qu'un Parisieu , à qui l'on avait fait 
apprendre quelques mots forgés par 
Gebelin , et qui n'appartenaient à au- 
cune langue. Au jour fixé, devant une 
société nombreuse , le jeune homme 
«'adressant à le Brigant , prononça les 
mots convenus, et le Brigant dit à 
l'assemblée : II me dit bonjour, com- 
ment vous portez- vous* Et tandis qu'il 
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continuait de l'écouter et de traduire 
«ans aucune hésitatiou , rassemblée 
partit d'un éclat de rire. Le Brigaut 
fut instruit du tour qu'on lui jouait , 
et s'écria avec emphase * Messieurs , 
sachez qu'il ne peut y avoir dans Vu- 
nivers un mot qui ne soit celtique ; et 
dès-lors il fit graver un cachet dont il 
se servait pour sa correspondance , et 
qui portait pour inscriptiou : Celticâ 
negatâ negatur orbis . Le Brigaot s'est 
a usai occupé de minéralogie; il a dé- 
couvert en Bretagne plusieurs carrières 
de marbre qui n'ont point été exploi- 
tées. Etant allé résider à Avranches, 
dans les premières aimées de la révo- 
lution, il s'y trouvait incarcéré com- 
me fédéraliste, lorsque les Vendéens 
pénétrèrent dans celte ville. Ceux-ci 
ae portèrent aux prisons, et voulurent 
y commettre des excès. Le Brigaot 
leur imposa par sa fermeté , et sauva 
la vie au concierge. Marié deux fois, 
il a en vingt-deux enfans; m.iis ses 
£ls étaient morts ou aux armées, et 
ce respectable père de famille se trou- 
vait isolé dans ses vieux jours , lors- 
que le brave Latour-d'Auvergne-Cor- 
ret , son compatriote et son ami, pro- 
posa d'aller prendre la place du plus 
jeune de ses fils. Il le remplaça en 
effet à l'armée' de Sambre-et-Meuse , 
où ce jeune homme servait depuis 
quatre ans ( voy. Latour-d'Aovbrghr- 
Corret). Le B ri gant avait de la fran- 
chise et de la générosité dans le carac- 
tère ; sa conversation était agréable. 
Il «t mort à Tréguîer, le 3 février 
i8o4« Ses ouvrages imprimés , sont : 
Une Dissertation adressée aux acadé- 
mies savantes de rEurope , sur un 
peuple celte, nommé Brigantes ou 
Brigants , 176a, in- 8. — Petit glos- 
saire ou Manuel instructif pour faci- 
liter F intelligence de quelques termes 
de la coutume de Bretagne , contenant 
leur définition et leurétymologie,Brest, 
1774 , in- îa. — Elémens de la langue 
des Celtes gomérites ou Bretons , in- 
troduction à cette langue , et par elle 
à celles de tous les peuples connus , 
Strasbourg, 1779, in-8. La rédaction 
de cette petite grammaire appartient 
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presqu'en entier à M. Oberlin. Le 
Brigaut en donna une nouvelle édition 
moins correcte et moins recherchée, 
Brest, an 7 (1799). Au reste cette 
grammaire, entièrement systématique , 
est bien inférieure à celle de P. de 
Rostrenen, surpassée depuis par celle 
de M. LegOnidec— Observations fon- 
damentales sur les langues ancienne» 
et modernes , Paris , 1787 , in- 4. C'est 
ce prospectus dont nous % a vous parlé 
ci-dessus. On croit que Louis Paul 
Abeille a eu beaucoup de part a la 
rédaction de cet ouvrage. — Détache- 
mens de la langue primitive , celle des 
Parisiens avant t invasion des Ger- 
mains , la venue de César et le ravage 
des Gaules, Paris, 1787, in-8- — 
Mémoire sur la langue des Fronçai*, 
la même que la langue des Gaulois , 
leurs ancêtres. Parts, 1787. — Obser- 
vations sur un ouvrage de M. Jamgra- 
ne t jurisconsulte anglais , ayant pour 
titre : De Vorigine des sociétés et du 
langage, Paris , 1788. — Réflexions 
sur les études ; Paris , 1788.— Notions 
générales ou encyclopédiques , Avran- 
ches , 1791 , in-8. •'—Nouvel avis con- 
cernant la langue primitive retrouvée, 
1791 , iu-8. — Deux brochures poli- 
tiques imprimées , en 1789, l'une re- 
lative à une lettre adressée de Londres 
au roi par Calonne, et la seconde 
aux opérations des états- généraux. Le 
Brigant a laissé plusieurs manuscrits , 
des extraits curieux et une correspon- 
dance considérable. Tous ces objets 
ont été vendus à M Kergarion , de 
Lannion , à la réserve de quelques ma- 
nuscrits qui ont été conservés par son 
fils aîné. Voici leurs titres : Le pre- 
mier contrat des humains, ou Porigi-, 
ne de la société , déguisée dans la 
fable de Galathêe et de Pygmalion; 
Testament de Noé ; A t B , C f des 
nations ; Aux souverains et aux savans 
de F Europe; Radicaux des cinq voyel- 
les , a, e , i , o , u ; Racine pri- 
mitives de la langue originelle; le Celte 
gomérite ou Celte des Bretons; le Bar- 
de Armoricain; Complainte sur F état 
présent des sciences dans le Continent 
des Gaules; Des Atlantes et des en- 
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fans d? Abraham; Dissertation sur la 
ville aVAvranches. 

BRIGODE ( Loois-M^bib-Joseph 
comte de), d'une ancienne famille de 
Flandre t fut chambellan de. Napo- 
léon qui le nomma , le i* r aoùt 1811, 
président du collège électoral de l'ar- 
rondissement de Lille. Le a4 février , 
H. de Brigode fut présenté , en cette 
qualité , à l'empereur , et après avoir 
exprimé la reconnaissance des habi- 
tans , il ajouta : « Cet hommage , 
•ire, nous ne l'adressons pas au prince 
victorieux , ni au dominateur des na- 
tions , mais au protecteur des arts , à 
celui oui anime notre industrie , qui 
embellit nos villes et fait fleurir nos 
campagnes , etc. »Le 17 janvier 181 3, 
M. de Brigode , en sa qualité de maire 
de Lille , et accompagné du couseil 
municipal , offrit à 1 empereur 5o ca- 
valiers armés et équipés. Après la dé- 
chéance de Bonaparte, eu 181 4, M. de 
Brigode se prononça en faveur des 
Bourbons , et il couthiua à remplir 
les fonctions de maire avec autant de 
sagesseque de modération. Nommé pair 
de France, lei7aoûti8i5 , il donna sa 
démission de maire dans le courant 
de janvier 1816. Il s'est également 
distingué dans cette assemblée par le 
calme «t la prudence de ses opinions. 
— Le baron de Bricode (Romain) , 
fut nommé membre de la chambre des 
députés , par le département du Nord, 
en septembre 18 15, et s'y honora par 
la libéralité de ses idées. En 1818, 
il réclama le paiement de l'indemnité 
accordée par les lois aux habitans 
des provinces occupées par les trou- 
pes étrangères , pour frais de chauf- 

BRILLAT-SAVARIN ( Le cheva- 
lier), était avocat à Beliey avantla révo- 
lution, et fut député du tiers-état du 
baillagedu Bugey aux états-généraux ; 
il parla à l'assemblée nationale contre 
l'institution des jurés. Dans la séance 
du 3o mat 1791 , où les comités pro- 
posèrent l'abolition de la peine de 
mort , il s'éleva avec force contre cette 
mesure. M. Brillat-Savariu fut traduit 
au tribunal révolutionnaire comme Je - 
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déraliste ; mais il échappa à la pros- 
cription , et se rendit clans l'Amérique 
septentrionale. Revenu eu France après 
le 9 thermidor an a (27 juillet 1794)1 
il fut nommé , en l'an 6 ( 1797 ) , com- 
missaire du directoire près le tribu- 
nal criminel de Versailles. Un décret 
le comprit « en 1 797 , parmi les juges 
du tribunal de cassation. Le 4 a vril 
1814 , il envoya sou adhésion à la dé- 
chéance de Bonaparte et de sa fa- 
mille ; et signa , le a5 mars 181 5 , la 
délibération de la cour de cassation 
(«or. Muhàire). Lors de la rentrée du 
roi dans le mois de juillet suivant , il 
signa également l'adresse qui lui fut 
envoyée par, la même cour. M- Bril- 
lât-Savarin a publié , en 1808 , sur le 
choix des juges , une brochure qui a 
pour titre : Fragment d'un ouvrage ma- 
nuscrit , intitulé : Théorie judiciaire. 
On a aussi de lui : V ues et projets dé- 
conomie politique y 180 a , iu-8. 

BRINR(JkahTeh), professeur de 
littérature ancienne à 1 académie de 
Groningue, est né à Amsterdam , où ses 
parens , fort honnêtes bourgeois , l'en- 
voyèrent à l'école de cette ville pour 
s'instruire dans les langues anciennes. 
Il eut le bonheur , au sortir de ses pre- 
mières classes , d'avoir pour maître le 
célèbre régent (rector) Richée van Om- 
meren , homme d'un goût sûr , et ex- 
cellent poète latin, qui possédait le ta- 
lent non-seulement d'enflammer ses 
élèves pour l'étude des belles-lettres 
en général , mais de leur inspirer plus 
particulièrement un vif penchant pour 
la poésie latine. Le jeune Ten Brink 
fit des progrès rapides , en profil aut 
des leçons et des conseils de ce maî- 
tre, auquel on doit un grand nombre 
de bons disciples , parmi lesquels ce- 
lui-ci mérite sans doute une place dis- 
tinguée. On conçoit aisément qu'avec 
les excellentes dispositions que mani- 
festait cet élève pour l'étnde des let- 
tres , il tronva des charmes dans la poé- 
sie , et s'y appliqua. Après ces études 
préparatoires , ses parens l'envoyèrent 
à l'université deLeyde, où ils avaient 
obtenu une bourse pour leur fils. Ces 
bourses que l'on accordait alors u'é- 



Digitized by Google 



BRI 

t.Wot destinées que pour les jeunes 
cens qui se proposaient d'entrer dans 
la carrière ecclésiastique; il fallut donc 
i)ieu que M. Ten Brink s'appliquât à 
l'étude de la théologie ; mais elle n'é~ 
teiguit point en lui L'amour des belles- 
lettres ; il y consacra , au contraire , 
beaucoup de temps et soutint , eu 1 79a, 
sous lecélèbre professeur JeanLuzac « 
des observations sur des passages des 
écrits des ancicus , relatifs à la ven- 
geance divine , ( Observaiioncs in loca 
veterum pnecipue quœ sunt de vindictâ 
divinâ) , premier et heureux essai de 
ses progrès dans la littérature ancien* 
ne. Il était prcsqu'impossible qu'imbu, 
comme il l'était , des idées de liberté , 
.puisées dans la lecture des anciens clas- 
siques, Ten Brink n'embrassât pas avec 
ardeur le parti qui professait ces idées 
et s'en disait le défenseur. En effet, il 
se jeta dans ce parti , et fréquenta les 
plus zélés patriotes qui se trouvaient 
alors à Leyde. Ses talens oratoires 
étaient connus et l'avaient fait juger 
le plus capable de pronoucer en pu- 
blic un discours civique, analogue aux 
circonstances du temps. Il s'en acquit- 
ta , le i5 juin 1795 , à la graude satis- 
faction de ses auditeurs , qui insistè- 
rent pour que ce discours fût imprimé; 
l'orateur acquiesça à leurs vœux. Ce 
premier succès dans la carrière poli- 
tique ne le mena cependant pas fort 
loin ; soitqu'ilsefùt dégoûté lui-même 
de la politique et qu'il n'ait pas voulu 
s'avancer daus cette carrière, soit qu'il 
n'ait pu y réussir à son gré , au moins 
est-il certain qu'il reprit peu de temps 
après ses anciennes études , et fut ap- 
pelé à professer la littérature grecque 
et latine à l'académie de Harderwyk, 
place qu'il a occupée jusqu'à l'époque 
où cette académie fut supprimée parle 
décret de Napoléon ,du aa octobre 1 8n, 

3ui ne laissa à la Hollande que les aca- 
émies de Leyde et de Grouiugue. Sous 
la domination française, M. Ten Brink 
fut obligé de se coutenter d'une place 
de régent ( rector) d'une école latine ; 
mais la révolution de i$.i3 lui rendit 
les honneurs du professorat ; le fît com- 
prendre dans l'organisation du haut en- 
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8eignement pour les province? septeu- 
triouales du royaume, et nommer à la 
place qu'il occupe maiuteuaut à l'aca- 
démie de Grouiugue. Voici les princi- 
paux ouvrages qu'il a publiés , outre 
ceux dout nous avons déjà fait mention; 
en 1790, à Amsterdam , une excellente 
traduction hollandaise de S allas te et 
des quatre Catilinaires de Cice'ron, un 
vol. in-8; eu 1799, un discours la- 
tin , prononcé et imprimé à Harder- 
wyk , dont le titre est : Oralio de Grœ- 
corunt Romano l'unique scriptorum stu- 
dio hac etiam philosophiœ lace pnxs- 
tanlissimo , in 4- — Vu autre discours 
sur l'étude de la langue grecque ( Pro 
grœcae linguœ studio) Harderwyk, 1 Soi, 
in-4<La latinité de ces deux discours esjt 
très-pure , et le style en est élégant. — 
Une bonne traduction hollandaise de la 
Cyropœdie de Xénophon , Amsterdam 
1808 , un vol. iu-8. — Enfin, une tra- 
duction eu vers hollandais delà Médeç 
tragédie d'Euripide, Amsterdam, 181 3, 
in-8* Le traducteur , daus cette pro- 
duction , a fait preuve de beaucoup 
de talent; les vers sont coulaus , ne 
se ressentent d'aucuuc contrainte , et 
les pensées du poète grec sout rendues 
avec beaucoup de fidélité et d'élégance, 
de sorte qu'il serait difficile de déci- 
der dans quelles traductions des an- 
ciens classiques , en prose ou en vers, 
M. Ten Briuk a le mieux réussi. 11 a 
accompagné cette excellente traduction 
d'une des plus belles pièces du théâtre 
grec et de remarques critiques très* 
judicieuses , qui prouvent en même 
temps la graude érudition du traduc- 
teur. Nous avons fait counaître M. Ten 
Brink comme bon écrivain latin , sa- 
vant critique, excellent traducteur des 
anciens , eu prose et en vers, il faut 
ajouter qu'il s'est aussi hasardé dans 
la carrière des publicités en faisant 
imprimer , à Amsterdam, eu 18 15 uua 
brochure en hollandais, qui avait pour 
objet de prouver que les puissances 
alliées étaient autorisées et iiiîtui' obli- 
gées à chasser Napoléon Bonaparte du, 
trône de France par la force des armes 
(Kort betoog dut de verbondtne mo- 
gendheden geregu'gd en verpligt zyn 

56. 
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ont Napoléon Eonapavte vanden fran- 
chéri troon met geweld van wapenen le 
verdryven). Il y aurait bieu des ob- 
servations à faire sur cet opuscule , 
mais nous aimons à n'y voir que la 
preuve du zèle patriotique de l'auteur 
et lu mérite du style dans lequel il est 
écrit. Dans Tannée précédente (i 81 4) 
il avait publié one brochure de 100 pa- 
sses destinée aux écoles, ayant pour ob- 
jet de rendre odieux le nom français 
en Hollande ; le titre seul indique l'in- 
tention de l'auteur ; il porte : Nouvelle 
Tyrannie française,... à l usage des 

écoles ( Nieuwe frausche Tirauny 

ten gcbruike der scholen) , Amsterdam, 
18 1 4 > in- 12. On a été étonné de voir 
tin homme de mérite tel que M. le 
professeur Ten Brink employer sa plu- 
me à des écrits de cette espèce. Pour- 
quoi inspirer à la jeunesse des seuti- 
mens de haine non pas contre les vi- 
ces , non pas même contre l'individu 
coupable , mais contre une nation en- 
tière, qui a trop expié la faiblesse avec 
laquelle elle avait supporté un joug 
devenu non moins pesant pour elle 
que pour l'étranger ? Comment est-il 
possible que M. Ten Brink n'ait pas 
vu qu'une telle doctrine est contraire 
aux préceptes de la religion qui nous 
ordonne le pardon des injures et l'a- 
mour du prochain ? Mais ce au'il y a 
de bien singulier encore dans l'ouvra- 
ge dont il s'agit , c'est qu'il n'y soit 
pas fait mention des horribles vexa- 
tions que les Hollandais avaient eu à 
souffrir de la part des employés des 
d roi U-ré unis , qui seules auraient suffi 
pour exaspérer une nation amie de la 
justice et accoutumée à jouir de la plus 
grande liberté de commerce. On trouve 
encore dans la Bibliothèque d'ancien- 
ne littérature (Bibliotheck vau oude 
lutterkende) , dont M. Ten Brink est 
un des rédacteurs , des traductions 
très-bien faites des anciens , et prin- 
cipalement des trois olynthiennes de 
Démosthèoe, avec des notes très-sa- 
vantes du traducteur. 

BRINKMAN, voyez Strbebl (ma- 
dame van), née Bbinrmak. 

BRIOT (Pieree-Joseph), né à Or- 
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champs en Franche-Comté , en 1771 , 
se fit recevoir avocat en 1789, et obtint, 
en 1791, au collège de Besançon, 
une chaire de rhétorique , qu'il con- 
serva jusqu'en 1 79?, époque à laquelle 
et le maître et les élèves s'enrôlèrent 
dans un bataillon de volontaires. Il 
fit une campagne , se lassa bientôt de 
son nouveau métier , reprit ses leçons, 
et rédigea , dans un journal da temps , 
des articles pleins de fen contre Ro- 
bespierre et Marat. Ce courage lui mé- 
rita l'honneur d'être député vers la 
convention, par les sociétés populaires 
du Doubs , où il se faisait remarquer 
par une extrême véhémence , pour de- 
mander à cette assemblée de mettre en- 
fin un terme aux discordes civiles , et 
donner une constitution à la républi- 
que. Il arriva à Paris pour être témoin 
des crimes du 3i mai. La correspon- 
dance qu'il avait entretenue avec ses 
amis , à cette fatale époque , et le cou- 
rage avec lequel il s'exprima le 1 a juin 
1793, à la barre de la convention, 
devaient infailliblement lui coûter la 
vie , si , revenu à Besançon , il ne s'é- 
tait empressé de s'enrôler de nouveau, 
et d'aller chercher son salut à l'ar- 
mée. Devenu aide-de-camp du géuéral 
Reid , il abandonna encore une car- 
rière pour laquelle il était peu fait , 
pour tenir la correspondance d'une 
manufacture d'horlogerie. Robespierre 
le jeune venait d'arriver à Besançon ; . 
il eut , à la société populaire , nne 
vive altercation avec Briot, le dénonça 
comme fédéraliste , et donua au comité 
révolutionnaire, que l'ardeur franche- 
ment républicaine de Briot et sa har- 
diesse contre les proscripteurs à bon- 
net rouge avaient iudisposé dès long- 
temps contre lui , l'ordre de l'arrêter. 
hg 9 thermidor (27 juillet 1 794) le ren- 
dit à la liberté, mais Briot n'en usa que 
pour se placer, par son choix, non daus 
les rangs des terroristes , mais dans 
ceux des plus fougueux démagogues , 
qu'il était si facile de confondre avec 
les premiers. Cette fois , ce fut comme 
terroriste qu'il fut arrêté. L'amnistie 
du 4 brumaire an 4 (26 octobre 1 795) 
lui rendit de nouveau la liberté. EU 
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officier municipal, ses ennemis le pour- 
suivirent bientôt comme réquisition- 
iiaire. Forcé de reprendre l'uniforme, 
îl entra dans le 8 e régiment de hus- 
sards, et fut fait prisonnier par les 
Autrichiens, lors de la retraite de Mo- 
reau. Ayant trouvé le moyen de ren- 
trer en France v le directoire exécutif 
le nomma , en pluviôse an 6 (février 
1798), accusateur public près le tri- 
bunal criminel du Doubs. Les élections 
de Tan 6 Tayaut porté au conseil des 
cinq-cents , Briot montra , dans cette 
assemblée, l'activité la plus remuante, 
et livra une première attaque au di- 
rectoire, en refusant, dans un ban- 
quet, de boire au aa floréal an 6 , c'est- 
à-dire , a la mesure par laquelle cette 
autorité s'était véritablement emparée 
du droit de valider ou d'annuler les 
choix du peuple, en faisant créer, dans 
les conseils, nue commission épuratoire 
de ces choix. Nous ne féliciterons pas 
M. Briot du triste succès qu'il obtint 
dans la séance du 3 juillet 1 798, contre 
la fille infortunée de l'ex-marquis d'Am- 
bert, qui venait solliciter un sursis à 
l'exécution de son père , condamné , 
comme émigré, par une commission 
militaire ; m de l'affecta tiou avec la- 
quelle, sans pitié pour la douleur fi- 
liale, il fit, devant cette victime de 
la rigueur des lois révolutionnaires v 
l'éloge des militaires qui venaient de 
prononcer la mort de l'auteur de ses 
jours. Briot fut sans doute entraîne 
par l'excès de sa haine pour les en- 
nemis de son pays ; car personne n'é- 
tait, moins que lui, capable d'une 
cruauté réfléchie .Un discours pronon- 
cé par Briot, dans la séance du 18 
septembre 1 798, relativement à la for- 
mation d'une commission chargée de 
proposer les mesures législatives qui 
pourraient être utiles dans le cas d'une 
rupture des négociations de paix , est 
rempli do verve et d'éloquence répu- 
blicaines. « Déjà , dit-il , le cri de 
guerre se fait entendre; les ennemis 
osent prononcer ce mot. Eh bien ! nous 
accepterons la guerre: notre gloire, 
notre intérêt l'exigent ; et la liberté 
de l'Europe nous appelle au champ 
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des combats. Nos bras s'énervent , nos 
finances s'épuisent; le peuple est im- 

{►atient de voir son sort assuré. Il veut 
a paix ou la guerre , parce que touto 
autre situation ne sert qu'à prolonger 
ses maux , et à lui rendre insuppor- 
table le fardeau des contributions ; 
parce que , dans nos mains , le bronze 
et l'airain accéléreront la paix bien 
plus que toutes les ruses de la diplo- 
matie.... Apprenons aux rois ennemis 
que les législateurs de la France sont 
prêts à la guerre, et qu'ils organise- 
ront la régénération des peuples.... Il 
faut que l'Italie soit libre et républi- 
caine; il nous faut une barrière entra 
la Russie et l'Autriche ; il nous faut 
un point de contact avec l'Egypte , 
l'Inde et le Levant ; il faut révolution- 
ner la Sicile pour avoir Malte et Cor- 
fou : nous garantirons aux Italiens leur 
liberté et leur indépendance , et ils 
oublieront leurs malheurs pour se ral- 
lier à nous ; Florence deviendra la ca- 
pitale d'une nation ennemie implacable 
de l'Autriche , et alliée reconnaissante 
de la grande nation. » Briot proposa , 
dans la séance du 1a novembre» de 
traiter en émigrés les prêtres condam- 
nés a la déportation, qui ne se présente- 
raient pas dans le délai d'un mois pour 
subir cette peine ; mais , par une juste 
compensation de cette opinion rigou- 
reuse , il s'éleva fortement contre la 

firoposition de fusiller, sans jugement, 
es émigrés naofragés à Calais ; il de- 
manda qu'on leur donnât des juges ; 

Îi'ils fussent considérés comme nau- 
agés, et non comme émigrés; et 
qu'enfin , le directoire leur assignât un 
lieu d'exil , au-delà des mers. Dans * 
toutes les circonstances , et surtout aux 
approches du 3o prairial an 7 (18 juin 
1799), on l 1 entendit se prononcer avec 
véhémence contre les dilapidateurs , 
en désignant nominativement Schérer, 
et demander des lois pour assurer la 
responsabilité des ministres , oui n'est 
encore en Europe, et qui probablement 
n'y sera jamais qu'une expression vide 
de sens, et dont les cabinets auront 
soin que la définition ne soit donnés 
par aucune loi. Personne ne se montra 
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Avec plus (le force que Briot , en fa- ces entrefaites , Lucien ayant quitté' 
veur de la liberté de la presse, et ce la France, Briot se trouva sans appui 
fut surtout au moment où le directoire à Paris, et obtint, par le crédit de 
était attaqué de toutes parts , qu'il son protecteur , une place d'intendant 
demanda que cette liberté fût plus il- des Abrazzes, dans le royaume de Na- 
limitée. Le 8 thermidor an 7 (26 juil- pies, dont la couronne venait d'être 
let 1799), il demanda que le mot unar- placée sur la téte de Joseph Bona- 
chie fût Retranché du serment que de- parte. Le roi Joachim (Murât), en suc- 
vaient prêter les députes. Le 19 du cédant à ce prince sur le- trône des 
même mois (6 août), il annonça une Deux-Sicilcs , conserva Briot dans ses 
conspiration royale. Dès-lors, il ne se fonctions , et y ajouta celles de con- 
passaplus destance où il ne dénonçât seiller-d'état. Lorsqu'en mai i8i5, ce 
ou le directoire, ou M. de Talleyrand, prince, qui venait de déclarer si im- 
bu le directeur Sieyes , qu'il désignait prudemment la guerre a l'Autriche, 
souveut comme « ayant un traité dans eut succombé sous les forces de cette 
une poche et une constitution dans puissance, Briot quitta l'Italie , et re- 
Fautre..» A la suite de l'uue de ces vint en Franche-Comté; il vit main- 
dénonciations , Briot provoqua formel- tenant avec sa famille , dans une mai- 
lctneut Tiusurrection populaire, et fut son de campagne peu éloignée de Be- 
rappelé à l'ordre , de toutes les parties sançon , uniquement occupé du soin 
de la salie. Fouché , qui venait de d'élever ses enfans dont il est tendre- 
prendre le port» -feuille de la police, ment aimé, et de cultiver des fleurs, 
n'échappa poiut aux dénonciations de Une gaîté naturelle et inaltérable l'a 
Briot, et eu devint même bientôt l'objet aidé à supporter, pendant ces dernières 
personnel. Le 22 vendémiaire an 8 [\\ années, des épreuves multipliées et 
8eptembrei799),Briot demanda l'appel pénibles, auxquelles il se préparait de- 
liominal sur Ja proposition de faire puis long-temps. On a de lui un ou- 
déciarer la patrie en danger ; le len- vrage élémentaire sur la littérature et 
demain, il attaqua de nouveau M. de l'art oratoire, et mi traité de législa- 
Talleyrand , et réclama un message tion. Personne, sous l'un et l'autre 
au directoire , pour connaître la si- rapport , n'est plus en état que Briot, 
tuation de Paris ; enfîu , le 19 bru- de joindre l'exemple au précepte, 
maire (10 novembre 1799), il se pro- BRIQUET ( Hilahie-Alexandre )j 
nouça avec force contre la révolution né à Chasseneuil , près Poitiers, le 3i 
qui s'opérait, et se fit exclure, par octobre 1762, professeur de rhétori- 
cette opposition, des commissions lé- que à Poitiers , puis de belles-lettres à 
gislatives qui formèrent, jusqu'à la l'école centrale de Niort, a publié , 
mise en activité delà constitution con- entre autres écrits de peud'importance, 
sulaire , le fantôme de représentation La légitimité du mariage des prêtres , 
que Bonaparte avait bien voulu con- 1794 , in-8. — Mémoire justificatif 
server à la république. Briot ne tarda pour trois marins condamnés à tjua~ 
pas à faire sa paix avec les vainqueurs, tre ans de détention par la cour mar- 
Lucien Bonaparte et le ministre de la tiale de Rochefort , 1796 , iu-4« — 
police oublièrent un moment, pour le Briquet ( Marguerite-Ursule-For - 
servir , les haines qui les divisaient, tuuée Bernier ) , femme du précédent , 
On le fit d'abord secrétaire de la pré- née à Niort, le 16 juin 1782, a com- 
fecture du Doubs, puis commissaire posé des écrits plus connus que ceux 
du gouvernement à l'Ile d'Elbe , d'où de son mari , parmi lesquels on re— 
il fut rappelé après s'être brouillé avec marque les suivaus • Ode sur les vér- 
in général Rusca , qui y commandait, tus civiles , 1801 , in-8. — Ode sur In 
Renvoyé de nouveau à ce poste, de mort de Dolomicu , 1802, in-8.— -0</e 
nouvelles divisions avec ce général l'en à Denis Lebrun , i8o3 , in-8. — Ode 
firent rappeler une seconde fois. Sur qui a concouru pour k prix décerné 
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par t institut, le 16 niv6sè an la, 
1804, îu-8. — Dictionnaire histori- 
que , littéraire et biographique des 
françaises et des étrangères naturali- 
sées en France , connues par leurs 
écrits ou par la protection qu'elles ont 
accordée aux gens de lettres, etc., dé- 
dié au premier coifeul, 1804, iu-8, 
avec le portrait de l'auteur. — Un poè- 
me intitulé : Le mérite des hommes , 
dont l'idée lui a été suggérée par l'ou- 
vrage de Legouvé , ayaut pour titre : 
Le mérite des femmes. Les odes de 
M me Briquet, sans avoir l'énergie et le 
mouvement qu'exige le genre lyrique, 
offrent , dans plusieurs endroits , une 
versification facile , et qui n'est pas 
dépourvue d'élégance. Son Diction- 
naire historique est une nomencla- 
ture assez bien faite , et où , en gé- 
néral, les personnages qui composent 
cette espèce de galerie sont convena- 
blement apréciés. M inc Briquet a in- 
aéré plusieurs articles dans la Biblio- 
thèque française , de M. Pougena.— 
Briqcetdb Lavaux , avocat au par- 
lement de Paris , a publié : Eloge de 
P Pithou, , 1778 , îu-8. — Eloge de 
Montesquieu , 1783, in-4- — Manuel 
du tribunal de cassation, 1797, in- la. 

BR1SSAC ( Louis-Hbrculb-Timo- 
lkon db Cossé duc de), pair et grand 
pauetier de France , gouverneur de Pa- 
ris , etc. , etc. , né le j4 février 1734, 
fut nommé, en 1^91 , commandant de 
Ja garde constitutionnelle du roi Louis 
XVI. Persounellemeut dénoncé, le 3o 
avril 179a. après la dissolution de cette 
garde, il fut décrété d'accusation le 
même jour , transféré à Orléans , ra- 
mené ensuite à Paris , dans les pre- 
miers jours de septembre , et massa- 
cré le 9 de ce mois, a Versailles, à l'ins- 
tant où les voitures qui transportaient 
les prisonniers de la haute-cour , arri- 
vaient à l'Orangerie. Le malheureux 
duc d'une complexion forte et vigou- 
reuse, opposait uue longue résistan- 
ce à ses" bourreaux , et avait déjà reçu 
plusieurs coups de pique et de four- 
che , lorsqu'uu coup de sabre lui fen- 
dit la mâchoire et lui ouvrit la gorge. 
Quelqu'un lui témoignant un jour beau- 
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coup d'admiration sur son dévoue- 
ment a la personue du roi j « Je ne 
fiais , dit le duc, que ce que je dois à 
Ses ancêtres et aux miens. » Le duc 
de Brissac était un homme de peu d'es- 
prit, de talens très- médiocres , asser- 
vi à tous les préjugés , et qui né sut 
jamais donner au roi un conseil salu- 
taire. Toutefois , quand on se rappelle 
la constance de son dévouement et 
sa fin tragique, on ne peut que s'atten- 
drir sur cette noble victime de la fidé- 
lité. — Son (ils, Brissac (Timoléon 
de Cossé doc de), s'attacha au gou- 
vernement impérial, fut nommé, le i3 
avril 1809, préfet du département de 
Marengo , où ses manières , hautes 

Quelquefois jusqu'à l'impertinence , lui 
rent des ennemis de presque toutes 
les autorités et rendirent injuste sur 
les talens très-réels qu'il montra dans 
son administration. Il passa le i* r mai 
i8*a , après la mort de M. Félix Le- 
couteulx à la préfecture de la Côte- 
d'Orj fit, à l'approche des troupes 
étrangères des , proclamations énergi- 
ques et des efforts extraordinaires pour 
armer la jeunesse de son département , 
et parvint même dans cette circons- 
tance à surpasser le zèle de ceux qui en 
montraient le plus. Il «été permis de 
s'étonner de la mobilité prodigieuse 
avec laquelle M. de Brissac a trans- 
porté , en un moment , ses affections et 
ses services à la maison de Bourbou ; 
nous aimons à croire qu'un souvenir de 
la fidélité de son père a opéré ce pro- 
dige , mais ce souvenir , si honorable 
d'ailleurs pour M: de Brissàc , ne lui 
serait-il pas venu un peu tard ? M. de 
Brissac a été nommé pair par le roi , en 
juin 1 81 4 9 Bonaparte qui ne mauqjuait 
pas de mémoire , ne lui a pas conhrmc 
ce titre , en juin 181 5 , et M. de Brissac 
a repris son rang le 8 juillet suivant. 

BUISSON ( Marcor- ), député à la 
convention nationale , remplit d'abord 
des fonctious municipales , et fut en- 
suite appelé à la place de procureur- 
général - syndic du département de 
Loir-et-Cher. Elu, en septembre 
1791 , «député de ce département à 
l'assemblée législative, il ne s'y fit 
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point remarquer , et devînt , en sep- 
tembre 179a , député do même dépar- 
tement à la' convention nationale, où 
il vota la mort de Louis XVI. Après 
la session , il fut employé comme 
commissaire du directoire exécutif dans 
son département. Il est mort juge au 
tribunal criminel de Blois. 

BRISSON (Mathorih - Jacques )» 
censeur royal, membre de l'académie 
des sciences et de l'institut, né à Fon- 
tenai-le-Comte , la 3o avril ina5, s'at- 
tacha dans sa jeunesse à Reaumur , 

au'il aidait dans ses travaux, et dont 
dirigeait le cabinet. Il succéda en- 
suite à l'abbé Nollct pour la chaire 
de physique au collège de France ; de* 
vint maitre de physique et d'histoire 
naturelle des Enfans de France, et fut 
chargé par le gouvernement, d'éta- 
blir des paratonnerres sur plusieurs 
édifices publics. Il composa aussi 
plusieurs ouvrages sur le Système du 
Règne animal et l Electricité , et 
publia un Dictionnaire raisonné de 
Physique» Une attaque d'apoplexie 
vint eflàcer toutes les connaissances 
qu'il avait acquises ; il oublia même 
la langue française , et ne prononçait 
plus que quelques mots de -l'idiome 
poitevin qu il avait parlé dans son en- 
fance , lorsqu'il mourut a Boissy, près 
de Versailles , le a3 juin 1806. 

BRISSOT ( Jbab"-Pierre ) , député 
a la convention nationale, naquit, le 
i4 janvier 1754 * au village de Ouar- 
ville , près de Chartres , où son père 
possédait un bien peu considérable. Il 
fit de bonnes études; se destina au bar- 
reau , et se fit bientôt connaître dans 
les lettres sous le nom de Brissot de 
Warville , ajoutant ainsi , au nom de 
sa famille , celui du lieu de sa nais- 
sance. Les premiers ouvrages qu'il 
donna au public , dès 1790 , lurent re- 
marquables par une hardiesse et un 
esprit d'indépendance qui fixèrent les 
regards sur leur auteur. Il rédigea quel- 
ques articles du Courier de V Europe» 
pendant que cette feuille s'imprimait 
à Boulogne-sur-mer , passa ensuite 
en Angleterre, et, forma à Londres 
un établissement , pour la réunion 
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des savan» , sur le modèle de celui qui 
venait de s'établir à Paris , et qui sub- 
siste encore sous le nom d'Athénée. Il 
joignit à cette entreprise , celle d'une 
feuille intitulée Journal du Lycée , et 
dont la circulation fut permise en 
France. Brissot avait rencontré à Lon- 
dres , chez une personne qu'il voyait 
souvent , un nommé Morande , auteur 
d'un libelle scandaleux , connu sous 
le nom du Gazetier cuirassé. Ce Mo- 
rande, à qui toutes les bassesses étaient 
familières , fut désigné à Brissot sous 
les rapports qui lui étaient propres , 
et ses discours n'avaient que trop con- 
firmé l'opinion qu'on lui en avait don- 
née. Brissot résolut de rompre entiè- 
rement avec lui , et pour cela , il fal- 
lait cesser de voir la personne chea 
laquelle il le rencontrait. Cette cir- 
constance ne tarda pas a être counue 
de Morande , et cet nomme devint son 
ennemi le plus implacable et le plus 
dangereux. Accusé par lui auprès du 
ministère français, d'être l'auteur d'un 
libelle intitulé le Diable à quatre, qu'on 
a su depuis être sorti de la plume 
du marquis de Pelleport , Brissot fut 
arrêté à son retour en France , où il 
était rappelé par quelques intérêts de 
Camille , et enfermé à la Bastille en 
1784. Rendu à la liberté , Brissot 
continua d'écrire quelque temps encore 
à Paris, et s'embarqua an commen- 
cement de 1788 pour les Etats-Unis ; 
il y passa près de deux années t et 
revint en Europe à l'époque où la ré- 
volution lui permit de répandre, sans 
opposition et sans danger , les princi- 
pes de liberté qu'il avait semés jus- 
que-là dans ses ouvrages, et que sou 
séjour aux Etats-Unis, ses observations 
et l'expérience qu'il avait acquise, n'a- 
vaient fait qu'affermir. Après avoir 
publié quelques pamphlets, Brissot en- 
treprit la rédaction du Patriote fran- 
çais , journal qui contribua essentiel- 
lement à accélérer la marche de l'es- 
prit révolutionnaire , et qu'il importe 
de considérer sous divers aspects 
dans trois périodes différentes. De- 
puis 11789, jusqu'au commencement 
de la session de l'assemblée législa*- 
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latîve (i* r octobre 1791), cette feuil- 
le fat uniquement dirigée contre la 
cour , et l'on ne saurait contester , 
que pendant cet intervalle , un grand 
nombre d'article* , parmi lesquels on 
en rencontrait parfois de fort sages et 
de fort judicieux , n'aient été souvent 
dictés par une haine irréfléchie contre 
toutes les institutions préexistantes de 
la monarchie , et un esprit de faction 
vraiment coupable ; depuis le com- 
mencement de la session législative, 
jusqu'au 10 août, la même feuille s'est 
«levée avec une força a peu près égale 
contre la cour et l'anarchie , dont le 
foyer, établi dans le club des jacobins 
de Paris, menaçait déjà de tont en- 
vahir et de touty dissoudre $ enfin , 
depuis la révolution du 10 août, jus- 
qu'aux attentats du 3i mai, rien n'est 
plus admirable que la force de rai- 
sonnement et la persévérance découra- 
ge avec lesquels , sous les poignards de 
septembre 1792 et de mars 1793, Bris- 
ent et Girey-Dupré son collaborateur, 
jeune républicain de la plus belle espé- 
rance, assassiné depuis par le tribunal 
révolutionnaire, ont défendu dans 
leur journal , les droits de la liberté, 
de la justice et de l'humanité. L'his- 
torique du Patriote français devait 
nécessairement entrer dans cet article. 
Immédiatement après le i4 juillet 
1789 , Brissot fut nommé l'un des rc- 
présentans de la première commune 
de Paris ; reçut , en cette qualité, les 
clefs de la Bastille , où il avait été 
prisonnier quelques années auparavant, 
et fut désigné par ses collègues, pour 
être l'un des membres du comité des 
recherches de la ville. La présidence 
de ce comité lui fut aussitôt déférée , 
et il se fit, dans cette position, des par- 
tisans infidèles et de dangereux en- 
nemis , qui lui devinrent bientôt éga- 
lement funestes. A cette époque, arriva 
de Londres le gazetier Morande, eu- 
core furieux du mépris que lui avait 
témoigné Brissot, pendant son séjour 
en Angleterre. Résolu de s'eu venger, 
il publia à Paris, en 1791 , un petit 
pamphlet périodique sous le nom de 
l'Argus , et porta l'impudence, dans 
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ce libelle, révoltant de scandale et 
de calomnie , jusqu'à accuser Brissot, 
de vol. Nous ne le défendrons point 
contre une telle accusation , que nous 
n'avons répétée qu'avec dégoût, con- 
tre laquelle toute la vie de Brissot 
dépose hautement , et. que tous les 
esprits sans passion ont appréciée de- 
puis loug-temps ; Brissot , que mille 
circonstances eussent pu enrichir , est 
mort insolvable ! Nous le justifierions 
plus difficilement , si toutefois il était 
daus notre intention de l'en justifier , 
d'avoir , après le départ du roi , de 
Paris, en juin 1791, rédige, de concert 
avec le chevalier de Laclos (voyez n 
ce nom ) , la pétition républicaine , 
dite du Champ-de Mars , où l'on de- 
mandait la déchéance du roi, et dont 
les gardes nationales , dirigées par 
Bailly, et commandées par M. de* 
Lafayette, ne parvinrent qu avec peine 
à prévenir les effets. Dès-lors Brissot, 
qui, jusques-là, avaitété le défenseur et 
le panégyriste du Cincinnatus français, 
se déclara , avec autant d'imprudence 
que d'injustice , son plus implacable 
adversaire , et acquit la réputation de 
l'un des chefs du parti républicain. 
L'époque des élections nouvelles ap- 
prochait; ce parti agissait vivement 

Î >our porter ses créatures à l'assemblée 
égislative, tandis que la cour, depuis 
long-temps réduite à se défendre , fai- 
sait composer, pour dépopulariserBris- 
sot , des affiches intitulées le Chant du 
Càq , dont les murs de Paris étaient 
couverts trois fois par semaine, et 
dont Esménard était le principal au- 
teur. Dans l'état actuel d'agitation où 
se trouvaient les esprits , ces affiches 
produisirent un effet entièrement con- 
traire à celui qu'on s'en était promis $ 
elles entraînèrent des discussions dont 
tout l'avantage resta du côté de Bris- 
sot , et fixèrent tellement sur lui, les 
yeux de la grande majorité des élec- 
teurs de Paris , pour laquelle il n'y 
avait alors de patriotisme, que daus 
nue opposition plus prononcée contre 
la cour, qu'ils le députèrent d'une 
commune voixà l'assemblée législative, 
qui le nomma membre de son premier 
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bureau. Les premières propositions 
qu'il y fit, eurent pour Dut, de re- 
monter aux sources de l'émigration , 
et de punir par la déchéance, les princes 
de la maison royale qu'il désigua com- 
me les grands coupables qui avaient 
établi nn foyer de conspiration chez 
l'étranger. Brissot entra bientôt au co* 
mité diplomatique , s'y montra , dans 
des Tues que nous nous garderons 
bien d'appeler constitutionnelles, par- 
tisan constant de la guerre avec l'Au- 
triche, et se pi ça , eu première ligne, 
dans les rangs de ceux des amis des 
Noirs qui provoquaient, avec tant d'im- 
prudence et d'irréflexion , l'affranchis- 
sement immédiat des esclaves- Celui 
des ministres du roi, que Brissot a cons- 
tamment poursuivi avec le plus d'a- 
charnement , est M- de Lessart , qui 
venait de passer , a la fin de novembre 
1791 , du département de l'intérieur à 
celui des affaires étrangères ; il parvint, 
à la suite des séances des 7 , 8 et 9 mars 
1793, à faire décréter d'accusation ce 
ministre, qu'il ne voulait par-là qu'é- 
loigner des affaires , et auquel son im- 
prévoyance préparait dès-lors une des- 
tinée horrible , et sur laquelle il a si 
souvent gémi depuis. Par l'une de ces 
vicissitudes si communes dans les ré- 
volutions , Brissot perdit sa grande 
influence sur les affaires politiques , 
et toute sa popularité , le jour même 
où le triomphe qu'il venait de rem- 
porter sur le ministre du roi, semblait 
devoir les lui assurer pour jamais. Eu 
effet, après avoir amené le roi, par les 
conseils de Dnmouriez qui avatt suc- 
cédé à de Lessart , à déclarer la 
guerte à l'Autriche, Brissot fut tout- 
à-coup violemment dénoncé par Ro- 
bespierre aux jacobins , comme vou- 
lant mettre le sort de la France et 
de la liberté , dans les mains des ageus 
du pouvoir exécutif , quoiqu'il fût 
démontré dès-lors, à tous les esprits 
éclairés, que la guerre contre la Fran- 
ce étant depuis long • temps résolue 
an dehors , il fallait bien se mettre 
en état de la soutenir. Brissot et ses 
amis songèrent sérieusement à cette 
époque , à se rapprocher des consti- 
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tutionnels et de la cour elle-même ; 
mais les défiances réciproques s'é- 
taient tellement accrues depuis quelque 
temps, que les démarches tentées pour 
y réussir , restèrent saus effet , et n'eu- 
rent d'autre résultat , que d'ajouter 
à des sujets de plainte déjà existans 
et à d'anciens ressentimeus , ceux qui 
naissent des espérances déçues et de 
l'amour - propre humilié. Dès - lors , 
Brissot , qui sentit qu'il ne pouvait 
plus compter sur la cour , et qui ; 
d'ailleurs , regardait comme prochain 
et inévitable , le renversement de la 
monarchie (auquel il est juste de re- 
connaîtra , que ut lui ni ses amis u'oot 
contribué, lors même qu'ils en avaient 
depuis long -temps sappé les fonde- 
mens) , reprit sa première marche. Il 
dénonça, le a3 mai 1793, le comité 
autrichien , dont il s'engagea à prou- 
ver l'existence ; demanda en même 
temps , le décret d'accusation contre 
l'ex-ministre Montmorin , et l'examen 
de la conduite de MM. Du port- du- 
Tertreet Bertrand-de-Molle ville, mi- 
nistres démissionnaires de la justice et 
de la marine, et attaqua , avec plus 
de véhémence que jamais, M. de La- 
fa rette , que le Patriote français , qui, 
saus doute , ne croyait pas servir aus- 
si bien en cela la cause des princes 
et de l'émigration , représentait tous 
les jours comme un ennemi de la 
liberté , depuis que ce géoéral avait 
ajouté aux services qu'il avait rendus 
dans tous les temps à cette noble cause, 
le service plus grand peut-être, de ve- 
nir seul, et au péril de sa tête, arracher 
devant l'assemblée nationale elle-même 
le masque dont se couvraient quelques 
prétendus amis du peuple , en ue ces- 
sant de l'entraîner à de nouvelles ré- 
volutions. Cepeudant, le 25 juillet 
179a, et après un éloqueut discours de 
Guadet, qui avait proposé nne adresse 
au roi , Brissot signala trois classes 
d'enuemis de la constitution ; les re- 
belles de Coblentz ; les ennemis de la 
monarchie et du 1 monarque ; et les 
partisans des deux chambres, qui cer- 
tes , durent être fort surpris de se 
trouver placés entre deux factions , 
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dont la sagesse de leurs principes les 
tenait à une égale distance. Â la suite 
de ce discours, Brissot se prononça 
contre tonte mesure inconstitutionnel- 
le ; mais il était* trop tard , et d'ail- 
leurs ses resseutimens l'emportèrent 
même tellement à cette époque , sur sa 
prévoyance , que le 38 juillet t après 
avoir fait entendre contre l'illustre gé- 
néral, la voix qui avait conduit de 
Lessart à Orléans , il se rangea dans 
la minorité factieuse qui vota contre 
Jjafayette, le décret d'accusation qui 
fut rejeté par nne majorité de 44^ vo ' x 
contre 224. Le xo août venait de ren- 
verser le trône , et déjà Brissot , at- 
taqué lui-même de toutes parts , se 
•voyait réduit a la défensive; à peine eut- 
SI été élu a la convention par le dépar- 
tement d'Eure-et-Loire , que les at^ 
ta q ues devinrent plus nombreuses et 

Îtlus redoutables. On l'accusa dans 
es feuilles factieuses et ordorières, qui 
étaient devenues le dépôt des calom- 
nies les plut atroces ou les plus ab- 
surdes , d'avoir vouln vendre Paris an 
«lue de Brunswick. On doit à son hu- 
manité le décret de l'assemblée lé- 
gislative , qui ordonna que les listes 
«les 80 mille contre le camp sous Paris , 
et des 20 mille sur les événemeus du 
30 juin, fussent livrées aux flammes. 
Dès l'ouverture de la session conven- 
tionnelle , toute l'existence de Brissot 
ne parut plus consacrée qu'à faire 
triompher la cause de la justice et de 
l'humanité , et à réparer les longues 
Erreurs de sa carrière législative } 
car nous ne cesserons de le répeter : 
plus il y eut de vertus et de talens dans 
quelques hommes , plus les faiblesses 
«le leur amour-propre et les erreurs de. 
leur esprit ont été funestes. Nous de- 
vons à ces ombres illustres , la vérité 
que leur réserve l'histoire , ou plutôt 
1 histoire a com&icucé pour elles. Une 
première postérité , dont tout annonce, 
que le jugement sera confirmé par les 
générations qui la suivrout, s'est avan- 
cée pour les juger , et , certes , leur 
mémoire n'en souffrira point. Le mal- 
heur des temps , l'empire des événe- 
mens, la faiblesse humaine, ont eu 

2. 
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leur part dans cette impartiale rc par- 
tition" de torts et de gloire ; mais qua 
cette part est faible si on la compara 
à cette longue suite de dévouemens 
glorieux ; à cette lutte avec le crime, 
d'abord impuni , bieutôt triomphant, 
soutenue tous les jours , à toutes les 
heures , et non moins entreprise pour 
réparer les calamités passées que pour 
prévenir des calamités nouvelles ! Bris- 
sot est l'un des membres du côté droit 
de la convention.nationale à qui ces ob- 
servations sont d'autantplus particuliè- 
rement applicables qu'il n'en est point 
qui ait été plus odieusement: calom- 
nié; les émigrés, les constitutionnels 
et lcsjacobius se sont plu à le flétrir 
vivant, par les imputations les plus 
lâches et les plus odieuses ; mais telle 
est la puissance de la vérité, que tou- 
tes sont venues expirer au pied de 
l'échafaud où il a perdu la vie , quoi- , 
qu'une foule de préventions vagues 
restent encore attachées à sa mémoire. 
Brissot, convaincu des trahisons de 
Louis XVI, qui lui-même n'avait dû 
voir, avec tous les royalistes constitu- 
tionnels, qu'un factieux dans le député 
d'Eure-et-Loire, prononça la mort du 
monarque , mais avec cette condition 
expresse que le jugement ne serait exé- 
cuté que lorsqu'il aurait été ratifié 
par le peuple. On sait que ce vote 
dilatoire était le seul moyen de salut 
pour le malheureux prince que la cons- 
cience de quelques républicains n'o- 
sait absoudre ni condamner ( vojr* Bq- 
kbt de Tbbtchbs ). Quoi qu'il en soit, 
le vote de Brissot dut être compté et 
le fut en effet , parmi ceux des qua- 
rante-cinq autres membres de la con- 
vention , qui n'ayant prononcé qu'une 
mort conditionnelle, furent considé- 
rés comme n'ayant voté que la déten- 
tion. Lorsque le jugement de mort fut 
reddu , Brissot vota , par une consé * 
quence nécessaire de son opinion , qui 
ne fut pas imitée de tous Ses collègues 
( vojr. Vb r gn tA.ro) j qu'il serait sursis 
a l'exécution. A la suite de cette opi- 
niou , au sujet de laquelle Gasparia 
renouvela ses dénonciations sur les 
intelligences de Brissot avec le roi, par 

5 7 . 
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l'intermédiaire du peintre Boxe ( vojr. 
Boxe ) et de Thierri , premier valet 
de chambre de ce prince , quelques dé- 
putés de la montagne proposèrent, aux 
acclamations des tribunes, d'anéantir, 
sur-le-champ , Brissot et sa faction. 
Ainsi donc, si Ton ne s'attache pas 
textuellement aux mots , on trouvera 
que dans ce fatal procès , Brissot , en 
appelant au peuple du jugement ren- 
du par la convention , et en insistant 
pour le sursis , a , par le fait , voté 
simplement la détention. En le défen- 
dant sur ce point, nous ne prétendons 
rien préjuger sur l'opinion ae ceux qui 
ae sont montrés plus rigoureux. Nous 
désirons que leur conscience ne soit 
pas aussi sévère pour eux que l'opi- 
nion de leurs contemporains ; nous 
ajoutons môme que nous croyons ce 
vœu rempli pour un grand nombre 
d'entre eux. La mort du roi réunit con- 
tre les députés du côté droit les hai- 
nes et les efforts des factieux long- 
temps partagés entre le monarque et 
1 ceux qui, même eu se laissant entraî- 
ner davantage à leur fanatisme répu- 
blicain, voulaient cependant épargner 
ses jours. Rapporteur ordinaire du co- 
mité diplomatique, Brissot, dans la 
séance du I er février 1793, fit déclarer 
la guerre à l'Angleterre et à la Hol- 
lande , et cet événement , qui a puis- 
samment influé sur les affaires de l'Eu- 
rope, peut être considéré comme le 
dernier des travaux politiques de ce 
député. A cette éooquès'éleva cette ac- 
cusation de fédéralisme, tout-à-la fois 
atroce et ridicule, et à laquelle un 
machiavélisme abominable s'efforça de 
donner plus de vraisemblance , en la 
faisant peser plus particulièrement sur 
la tête de Brissot, qu'un séjour de 
deux années dans les Etats-Unis avait 
rendu plus enthousiaste des consti- 
tutions de ce pays. Ce fut un spec- 
tacle aussi nouveau qu'horrible de voir 
des hommes qui se disaient républi- 
cains , assassiner d'autres républicains 
pour une simple abstraction politique j 
à la vérité ils ne tardèrent pas à sen- 
tir combien il entrait d'absurdité dans 
leur barbarie, et par un amalgame 
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non moins insensé , ils accusèrent en 
même temps les mêmes hommes et de 
fédéralisme et de royalisme. Il faut 
l'avouer cependant , ce n'était la pour 
les chefs de la proscription, qu'un 
prétexte spécieux et auquel ils ne cru- 
rent jamais , pour s'affranchir d'une 
supériorité humiliante. Accusé d'avoir 
écrit à M. Delaporte , intendant delà 
liste civile, une lettre signée Warville, 
Bristot prouva que cette machination 
était l'effet de la scélératesse ; que la si- 
gnature de la lettre était IF atteville , et 
que c'était par une falsification crimi- 
nelle qu'on lisait maintenant JVarvitle 9 
nom que , du reste , il n'a jamais si- 
gné. Dès-lors , chaque jour amena une 
dénonciation nouvelle ; la barre était 
continuellement remplie dedéputations 
de sections ou d'autorités constituées, 
dont les plus modérées ne demandaient 
que son expulsion de la convention et 
son arrestation, mais dont le plus grand 
nombre demandait sa tête. Rien ne 
suspendit son énergie. Cet homme si 
simple ne déployait jamais un plus 
grand courage que lorsque le péril élait 

5 lus imminent. Il avait fait le sacrifice 
e sa vie, et nul n'a mieux prouvé 
combien ce sacrifice était sincère. Dé- 
crété d'arrestation dans son domicile, 
le a juin, il céda aux vœux de ses 
amis, qui lui procurèrent des passe- 
ports , sous le nom d'un négociant dm 
Neufchatel, et partit avec M. Souques 
l'un d'eux , pour se rendre en Suisse ; 
arrêté à Moulins avec son fidèle com- 
pagnon de voyage , il écrivit à la con- 
vention pour l'instruire des motifs qui 
l'avaient déterminé à fuir. Ramené à 
Paris , il fut enfermé à la Force , dé- 
crété d'accusation, le 3 octobre {voy, 
ÀMAR),et traduit devant le tribunal ré- 
volutionnaire avec vingt-un de ses col- 
lègues. Depuis l'instaut où son accusa- 
tion fut prononcée , jusqu'à celui où 
commença l'instruction de cette hor- 
rible procédure , les jacobins en dé-- 
battaient journellement les charges à 
leur tribunal , aux cris de mort d'une 
multitude furieuse ; à peine les accu- 
sés furent-ils en jugement, que cette fac- 
tion, toujours atide d'un sang nouveau, 
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4t récria sur la lenteur apportée à la 
condamnation de ses victimes, et vint 
solliciter, à la barre de la convention , 
un décret , qui fut rendu à Tins tant 
même, et par lequel les jurés du tri- 
bunal révolutionnaire étaient autori- 
sés, après trois jours de débats, à dé- 
clarer leur conscience assez éclairée , 
et à passer aux opinions {voy. Anto- 
n elle ). Brissot prévenu ( pour parler 
le langage des assassins ) d'être le chef 
de la conspiration , occupait le siège 
principal , placé à trois pieds d'élé- 
vation, etpresqu'en face du président; 
ses coaccusés, à sa gauche, étaient 
assis sur quatre bancs disposés en am- 
phithéâtre. Jamais défense ne fut plus 
noble, plus simple , plus évidente que 
celle de Brissot. La paix de son front 
annonçait la résignation de son ame ; 
cette tranquillité ne se démentit pas 
au prononcé du jugement. Comme c est 

{iresque toujours comme témoins ocu- 
aires que nous aurons à rendre compte 
de ces spectacles de mort , on nous 
pardonnera de nous étendre , avec une 
douloureuse complaisance , sur ces dé- 
tails dont réminent intérêt égale l'hor- 
reur. Brissot a marché a Pécha faud 
avec le plus ferme stoïcisme. Deux 
regrets seulement ont paru troubler 
la paix de ses derniers momens , lors- 
que redescendu à la Conciergerie , il 
y attendait l'heure do supplice : il s'ac- 
cusait de quelques erreurs politiques , 
qui remontaient à l'assemblée législa- 
tive , et qu'il expiait alors si cruelle-, 
ment , et versait des larmes , en son- 
geant au dénuement absolu dans le- 
quel il laissait sa femme et ses jeunes 
enfans. Il est mort le jeudi 3i octobre 
1793 , à l'âge de trente-neuf ans. Bris- 
sot était de taille moyenne; sa figure 
était pâle et portait l'empreinte habi- 
tuelle de la tristesse. Du moment où 
il fut arrêté à Moulins, il s'était re- 
gardé comme perdu , et cette pensée, 
qui lui était devenue familière*, lui 
inspira cette résignation tranquille qui 
ne l'abandonna plus. Brissot ne fut 
point un grand homme ; quelques-uns 
de ses amis ont mal servi sa mémoire 
par l'indiscrète exagération - de leurs 
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éloges ; c'était un homme d'esprit et 
un homme de bien , dont un amour 
passionné de la liberté et les persécu- 
tions qu'il avait éprouvées , avaient 
aigri et exalté le caractère. Personne 
n'avait moins que lui les qualités néces- 
saires à un chef de faction. Son style 
n'est pas dépourvu de chaleur , mais 
ses ouvrages manquent souvent d'or- 
dre et de méthode. En voici la liste : 
les Moyens à* adoucir les lois pénales 
en France y sans nuire à la sûreté pu" 
blique , ou Discours couronnés par 
P académie de C hâtons -sur- Marne en 
1780, Chàjons , 1781 , in-8. Un do 
ces discours est de J. P. Brissot, l'au- 
tre de M. Bernardi ; le premier fut 
réimprimé , eu 178a , sous ce titre : la 
Sang innocent vengé, ou Discours sur 
la réparation due aux accusés inno— 
cens , couronné, etc. — Un Indépen- 
dant de V ordre des Avocats, sur la 
décadence du barreau en France, 1781^ 
in-8. — De la vérité, ou Méditations 
sur les moyens de parvenir à la vérité 
de toutes les connaissances humaines, 
178a, in-8. Il est à remarquer que, 
dans ce livre , la définition même de 
la vérité est fausse , l'auteur l'établis- 
sant conforme au témoignage des sens. 

— Le Philadelphien à Genève, 1783» 
in-8 ; c'est une critique du gouverne- 
ment de cette dernière ville.— Théo- 
rie des lois criminelles , 1781 , a vol. 
in-8.— Bibliothèque philosophique du 
législateur, du politique, du juris- 
consulte, 1783-1786, 10 vol. in-8. — 
Tableau de la situation actuelle des 
Anglais dans les Indes orientales, et 
Tableau de rinde en général, 1784- 
1785, in-8. — Journal du lycée de 
Londres, ou Tableau de-T état présent 
des sciences et des arts en Angleterre, 
ïn-8. Le premier cahier de ce journal 
parut à Londres eu janvier 1784; l'au- 
teur en publiait un numéro de quatre 
feuilles par mois.— Un Défenseur du 
peuple à T empereur Joseph II , sur son 
règlement concernant V émigration , ses 
diverses reformes, etc., 1785, in-ia. 

— Examen critique des voyages dans 

T Amérique septentrionale par le mar— 1 
quis de Chatellux , »78G , in-8. — 
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Voyages en Europe , en Asie et en 
Afrique, traduit de l'anglais de Ma- 
kintosh , avec des notes , 1786 et 
1791 1 a vol. in-8. — Lettres philo- 
sophiques et politiques sur V Histoire 
de F Angleterre , 1786 et 1790, a vol. 
in-8. Ce sont les fameuses lettres at- 
tribuées à lord Lyttleton, traduites 
per M me Brissot, avec des notes de 
son mari. —Delà France et des Etats- 
Unis , ou de l'importance de la révo- 
lution de V Amérique pour le bonheur 
de la France, etc., 1787 , in-8} 
traduit en aoglais , eu 1788. Clavière 
a travaillé à cet ouvrage. — Le Moni- 
teur, attribué a Brissot, Clavière et 
Condorcet ; il parât secrètement en 
1787 et 1788. — Point de banquerou- 
te. , ou Lettres à un créancier de l'E- 
tat, 1787, a parties, in-8. — » Des 
administrations provinciales , mémoire 
présenté au roi par Turgot, suivi des 
Observations d'un républicain , 1788, 
in 8. Les Observations sont de Brissot ; 
plusieurs exemplaires de ce livre ont 
pour titre : Œuvres posthumes de 
Turgot. — Nouveau voyage dans les 
Etats - Unis de r Amérique septen- 
trionale (fait en 1788), 1791 , 3 vol. 
in-8. Ce voyage a été traduit en an- 
glais , en allemand et en hollandais ; la 
vie de Brissot est à la tête du pre- 
mier volume : cette vie, traduite sépa- 
rément en anglais , a été publiée en 
1794, in-8. On a attribué à Brissot, 
comme premières et singulières pro- 
ductions de sa plume , la Théorie du 
■vol et r Apologie du vol. Il rédigea la 
Chronique du mois avec Condorcet, 
Clavière , Kersaint , Lanthenas , etc. 
Il publia plas de quarante brochu- 
res, discours ou pamphlets en faveur 
de8'Noirc, du comité des recherches, 
des sociétés populaires , de la répu- 
blique , de la liberté de la presse ; con- 
tre le pape , le roi , les émigrés , etc .; 
la plus considérable de ces brochures 
est celle qui fut publiée en 1789, sous 
ce titre : Plan de conduite des dépu- 
tés du peuple aux états-généraux, vol. 
in-8. L'ouvrage intitulé : Rome jugée , 
ou V Autorité législative du pape anéan- 
tie , 1791 , iu-8, avait déjà paru plu- 
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sieurs années avant la révolution (1784' 
in-ia). La Vie privée et politique de 
Brissot, Paris, an a, in-8, est un 
libelle où l'on ne trouve que des faits 
altérés, des calomnies et des injures. 

BRIVAL ( Jeah ) , député à la con- 
vention nationale , était homme de loi , 
en 1789 ; il se montra l'un des partisans 
les plus passionnés de la révolution; 
devint procureur-général-syndic du 
département de la Corrèze , et fut , en 
septembre 1791 , élu député de ce dé- 
partement à l'assemblée nationale lé* 
gislative. Il s'y prononça en faveur 
des opinions les plus exaltées; de- 
manda , le a4 juillet 179a , la conver- 
sion en canons, des statues de bronze 
des anciens rois de France , et dé- 
nonça ensuite les chevaliers du poi- 
gnard , qui ae rendaient , disait-il » 
chez la reine, pour y conspirer con- 
tre le peuple. Elu membre de la con- 
vention, en septembre 179a, ily vota 
la mort de Louis XVI, sans appel et 
sans sursis. Le aa mai 1793, il pré- 
senta une nouvelle formule du ser- 
ment à exiger des prêtres insoumis , 
et voulut, qu'en cas de refus, ils fus- 
sent incarcérés. Il se rendit à la com- 
mune de Paris, après lo 3i mai , pour 
la féliciter de sa conduite dans cette 
révolution (et l'on sait quelle avait été 
cette conduite ). Au mois d'août sui- 
vant, il fut chargé d'une mission dans 
le département de l'Allier , pour y com- 
primer les autorités rebelles de Saint- 
Yriex. De retour à la convention , on 
l'entendit, le 8 mai 1794, Reprocher 
à Lequinio , d'avoir écrit contre l'exis- 
tence de Dieu. Il fut un des moteurs 
de la journée du 9 thermidor, mais 
on sait ( voy. Bourdon, Léonard), 
avec quel soin il faut éviter de con- 
fondre tous les hommes qui concou- 
rurent à cette grande journée. Il vota, en 
fructidor an 3 (septembre 179$), le 
rappel , en France , de M. de Talley- 
rand-Périgord , et, pendant le même 
mois, devint membre du conseil des 
anciens ; il s'y montra rarement à la 
tribune , ses opinions les plus remar- 
quables furent contre les vaincus dn 
18 fructidor, dont il appuya vive- 
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ment la déportation , et en faveur des 
directeurs renversés au 3o prairial an 
n , dont il combattit la mise eu accu- 
sation. Après le 18 brumaire, il devint 
juge de la cour d'appel , siégeant à 
Limoges , et en exerçait encore les 
fonctions, en 1814, au moment du re- 
tour du roi. On doit cette justice à 
Brival, que très-exalté dans rassem- 
blée , il s'est conduit avec beaucoup 
de modération dans ses missions , et 
qu'il a même arraché plusieurs fois des 
victimes aux autres proconsuls. Il était, 
en 181 5 , conseiller à la cour impériale 
de Limoges ; frappé par la loi d'amnis- 
tie du 16 janvier 181 G , il s'est d'abord 
retiré à Constance , qu'il s'est vu obli- 
gé de quitter ensuite. 

BRIZARD ( J ean-B aptistb BRI- 
TARD dit ) , comédien français , né 
à Orléans, le 7 avril 1721 , vint jeune 
à Paris , et travailla pendant quelques 
années sous Carie Vanloo , premier 
peintre du roi. Ses progrès dans la 
peinture furent rapides ; mais entraîné 
par son goût pour le théâtre , il joua 
dans différentes villes de province, 
jusqu'au moment on il débuta au Théâ- 
tre-Français , le 3o juillet 1737 , dans 
l'emploi des pères-nobles et des rois. 
Il remplaça bientôt le fameux Sarra- 
zin. Brizardse retira du théâtre le i er 
avril 1786, par les rôles du vieil Ho- 
race , et de Henri IV dans la Partie 
de chasse , deux des rôles où il avait 
eu le plus de succès. Pendant les 29 
années qu'il resta au théâtre , il éta- 
blit plus de vingt rôles dans des tra- 
gédies nouvelles , et un grand nombre 
dans des comédies et des drames ; dans 
tous on lui trouva plus d'intelligence 
que de chaleur, mais toujours une dic- 
tion à-la-fois simple et noble, qui était 
encore relevée par une 6gure pleine 
de diguité et par de beaux cheveux 
blancs. II. devait ce dernier avautage 
moins à l'âge, qn*a un événement qui 
faillit lui coûter la vie. En voyageant 
sur le Rhône, la petite barque dans 
laquelle il était avant chaviré, il se 
saisit d'un anneau de fer des pilles d'un 
pont , resta ainsi suspendu jusqu'au 
moment où on vint le secourir, et Ton 
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dit que sa frayeur fut telle, que ses 
cheveux blanchirent en très-peu de 
temps. Quoi qu'il en soit, ce change- 
ment fut très-favorable à son emploi, 
et quelques critiques ont répété qu'il 
devait une grande partie de ses succès 
à ses cheveux. Lanarpe fut plus in- 
juste que les autres parce qu'il lui 
attribua la chute de sa tragédie dea 
Brames ; aussi ne faut-il pas juger cet 
acteur sur des fragmens de la corres- 
pondance,. Tous les écrits du temôa 
s'accordent à dire que Brizard ne fut 
pas moins estimé pour ses qualités per- 
sonnelles , que pour ses talens. Brizard 
est mort à Paris, le 3o janvier 1791* 
Sou tombeau est au Musée des monu- 
mens français : l'épitaphe qu'on y lit 
est de M. Ducis. 

BROCHET ( J. L. ) , ancien garde 
de la conuétablie , fut l'un des mem- 
bres les plus fougueux du club des cor- 
delière, si remarquable, lui-même, 

Ear ses violences , et mérita l'horrible 
ouneur d'être choisi , le 22 prairial 
an 2, pour l'un des jurés du tribunal 
révolutionnaire , auquel la loi rendue 
le même jour et cjui avait pris le nom 
de sa date , venait de donner une or- 
ganisation nouvelle et plus barbare. 
Brochet se fit donner par le garde- 
meuble un vase de quelque prix pour 
y renfermer le cœur de Marat , lors- 
qu'une héroïne eût délivré la France 
et l'humanité de ce monstre , en l'hon- 
neur duquel Brochet avait composé 
uue prière parodiée qui commençait par 
ces mots : Cor Jesu , Cor Marat. Le 
2 octobre, cet assassin fauatique pro- 
nonça aux cordeliers , contre Brissot, 
un discours qu'il terminait par la de- 
mande de l'acte d'accusation de ce dé- 
puté. Il donna, aux cordeliers, en ven- 
tôse an 2, des renseignemens sur la cons- 
piration d'Hébert, de laquelle il venait, 
disait-il, d'être instruit aux jacobins. 
Attaché à Robespierre , dont il était 
l'un des gardes-du-corps , lorsque le 
député d'Arras sortait des jacobins , 
Brochet fut poursuivi comme son com- 
plice, après le 9 thermidor ; mis en ar- 
restation , relâché ensuite , puis enfin 
réincarcéré de nouveau sur la demande 
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unanime de sa section. Les événemens 

du i3 vendémiaire an 4 » et l'amnistie 
du 4 brumaire qui les suivit le rendi- 
rent définitivement libre. Il se mit 
alors à la tête d'un petit magasin d'é- 
picerie, et vécut ainsi quelques an- 
nées dans une obscurité inquiète ; mais 
ayant été compris dans les mesures de 
déportation qui frappèrent, après r ex- 
plosion du 3 nivôse an 9, quelques 
nommes qui s'étaient fait remarquer 
par leurs excès sous l'anarchie et la ter- 
reur , Brochet fut d'abord conduit à 
Oléron, et embarqué, en 1804, pour 
les lies Séchelles. On croyait ce mi- 
sérable mort depuis long-temps , lors- 
qu'on l'a revu avec surprise à Paris , 
en i8i5. Cet homme, bien digne de 
siéger au tribunal d'assassins dont 
Dumas était le président et Fouquier- 
Tinville l'accusateur public , mérite 
une place particulière parmi les bour- 
reaux de cette époque ; il fut à-la-fois 
un monstre de fanatisme révolution- 
naire et de férocité. 

BROGLIE ( ViCTOR-FitÀiiçois, duc 
sb ) , maréchal de France , naquit le 
'19 octobre 17 18, fut d'abord connu 
sous le nom ae comte de Broglie , et 
fit toutes les campagnes d'Italie ; il 
parvint successivement au commande- 
ment des armées et obtint de grands 
succès pendant la guerre de sept ans. 
Il était gouverneur général du pays 
Messin, lorsqu'on 1789, il fut mandé 
à Versailles pour y prendre le com- 
mandement des troupes que la cour 
rassemblait alors pour maintenir , di- 
sait-elle, la liberté des.états-gqnéraux, 
mais en effet pour contenir Paris dont 
on redoutait l'effervescence. Le jour 
où éclata la première insurrection, et 
en quittant la France , le maréchal 
dit a Louis XVI « que ne pouvant 
compter sur la fidélité et l'obéissance 
des troupes , il aimait mieux aller se 
faire tuer à la tête d'une armée , que 
d'attendre qu'on vint l'assassiner daus 
sa maison. » Le duc de Broglie , qui 
avait été nommé ministre de la guerre, 
le 12 juillet 1789, cessa de l'être 48 
heures après , et se retira avec préci- 
pitation à Luxembourg , après avoir 
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couru de grands dangers à Verdun et 
à Metz qui lui ferma ses portes. Dé- 
noncé, en 1790, comme conspirateur 
à l'assemblée nationale et au Châtelet, 
son fils Victor, avec lequel il avait 
rompu toute relation depuis que celui- 
ci avait embrassé la cause populaire, 
prit sa défense dans l'assemblée et en 
obtint un décret qui déchargeait le 
maréchal de toute accusation , et qui 
le maintenait provisoirement dans son 
grade ; mais l'inflexible maréchal ré- 
pondit , de Trêves , où il était alors , 

Su'ii désavouait toutes les démarches 
e son fils. Il commanda les corps 
d'émigrés que les princes , frères de 
* Louis XVI , dirigèrent contre la Fran- 
ce pendant la campagne d'août et de 
septembre 1 79a ; entra , après la mort 
de Louis XVI, dans le conseil de ré- 
gence , et contresigna en cette qualité, 
la déclaration par laquelle le préten- 
dant en réglait les attributions. En 
1794 , il leva , au service de l'Angle- 
terre , un corps qui fut réformé à la 
fin de 1796, et passa, en 1797. au 
service de Russie, ou Catherine II, lui 
avait offert le grade qu'il avait en Fran- 
ce, mais sans activité de service. In- 
vité, en 1804 » par le premier consul 
Bonaparte, qui montait alors sur le 
trône impérial, à rentrer daus sa pa- 
trie, le maréchal que de longs mal- 
heurs avaient rendu plus trailable , se 
disposait à profiter de cette offre , lors- 
qu'il mourutà Munster, peu de temps 
après l'avoir reçue, h l'âge de 86 ans. 

BROGLIE (Claode-Victor, prince 
de), fils du précédent, naquit en 17S7, 
et fut député aux états - généraux de 
1789, par la noblesse de Colmar et 
de Schelestat. A la même époque , 
il était aide-de-camp du maréchal son 
père , mais cette situation difficile , 
qui mettait ses opinions personnelles 
en opposition avec ses devoirs , ne se 
prolongea pas long-temps, et les évé- 
nemens du 14 juillet de la même an- 
née, lui permirent de vouer ses services 
à la cause populaire , oui était alora 
celle de la raison et de la justice. Dès 
le 4 août , on le vit adhérer, au nom 
de la province d'Alsace , aux arrêtés 
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pris dans cette nuit , où nne ai hono- 
rable imprévoyance de l'avenir unie 
à une si grande exaltation de patrio- 
tisme , -décida des sacrifices dont on 
ne connut bien toute l'étendue , que 
lorsqu'ils furent consommés sans re- 
tour. Dès-lors , M. deBroglie montra 
un dévouement sans réserve à la cause 
qu'il avait embrassée. Il vota dans 
la séance du il\ décembre 1789, l'ad- 
missibilité de tous les citoyens, aux em- 
plois de la magistrature et de l'armée, 
dont on sait que des ordonnances 
récentes les écartaient ; fut nommé 
secrétaire de l'assemblée au commen- 
cement de 1790 ; présenta divers rap- 
ports sur les troubles élevés à Hague- 
nau et à Avignon ; s'occupa beaucoup 
de la nouvelle organisation de l'ar- 
mée ; attaqua le système des destitu- 
tions arbitraires; dénonça et fit ac- 
cuser, le 8 octobre 1790, comme 
coupables de rébellion et de forfaiture, 
les membres du parlement de Tou- 
louse, qui avaient protesté contre les 
opérations de l'assemblée nationale , 
et demanda ensuite , que M. de Saint- 
Priest , alors ministre de Paris et de 
l'intérieur, fut dénoncé au roi, pour n'a 
voir pas fait exécuter ce décret. Après 
un troisième rapport sur l'affaire du 
parlement de Toulouse, il fit décréter, 
que deux des membres de ce corps, 
seraient mis en liberté. Dans un rap- 
port sur les troubles des départemens 
au Rhin, il donna d'important détails 
sur les enrôlement faits pour l'armée 
des princes. Membre de la société 
des amis de la constitution qui, dès 
cette époque (janvier 1791 ), prenait 
une direction effrayante vers la dé- 
mocratie, M. de Broglie s'y fit re- 
marquer par les opinions les plue sa- 
ges mais aussi les plus libérales. De 
nouveaux troubles ayant éclaté dans 
les départemens du Rhin , en février 
1791 , M. de Broglie fut chargé, le 
2 mai , d'en faire le rapport à l'assem- 
blée au nom du -comité des recher- 
ches , et il ne put se défendre d'en 
rappeler les véritables causes qu'il 
avait déjà énoncées , et qui , de jour 
en jour , prenaient plus de consistance . 
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Lorsqu'un projet de loi eut été pré* 
sente sur l'émigration , et que les dis-s 
positions en eurent été adoptées, M* 
de Broglie, à qui l'injustice du ma- 
réchal à son égard, n'avait fait ou- 
blier aucun de ses devoirs de fils , 
conjura l'assemblée , d'ordonner , en 
faveur de sou père , un sursis à l'exé- 
cution'de la lot qui frappait les émigrés* 
Son zèle filial l'entralua à présenter la 
conduite du maréchal , dans les jours 
qui précédèrent le 1 4 juillet 1789, 
sous un aspect qui , sans doute , ne 
trompa personne, mais qui ne put 
qu'ajouter aux sentimens d'estime et 
d'intérêt qu'inspirait son fils ; k l'ho- 
norable infidélité de ce récit , il ajouta 
des assertions aussi' peu exactes sur. 
les motifs qui avaient déterminé la 
fuite du maréchal et son refus préten- 
du de servir la cause des princes et 
des émigrés. Les discours de M. de 
Broglie , qu'interrompirent quelques- 
fois ses larmes , produisirent un effet 
touchant sur l'assemblée , qui accéda 
à sa prière; mais peu de jours après, 
il se vit dans la nécessité cruelle d'in- 
former l'assemblée , que le maréchal 
préférait à ses bienfaits , ce qu'il ap- 
pelait la gloire de son exil. Cette let- 
tre rendue publique, devint un triom- 
phe pour les ennemis de la liberté. A 
la suite d'un rapport présenté par 
lui le 39 mars , sur les troubles de 
Toulouse , il fit décréter le licencie- 
ment de la légion d'Aspe qui les avait 
causés , et la poursuite de ceux qui 
en avaient été les instigateurs (voyez 
Aspe). L'activité de M. de Broglie. 
à la tribune et dans les comités, sem- 
blait redoubler à l'aspect des dif- 
ficultés toujours renaissantes, dont la 
malveillance entravait l'établissement 
de la liberté. Enfin , vers la fin de la 
session , il fut élevé à la présidence. 
Rendu à la condition privée , le 1 er oc- 
tobre 1791 , et lorsque l'Europe s'ap- 
prêtait a diriger ses forces coalisées 
contre la France, M. de Broglie de- 
manda à servir, les armes à la main , 
la cause qu'il avait défendue dans le 
sénat , avec une noble persévérance , 
et bientôt il fut employé dans son 
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grade de maréchal -de-camp, à l'armée 
du Rhin j sa conduite au camp sous 
Brissach , lui mérita les éloges de ras- 
semblée législative, et le président de 
cette assemblée fut charge de lui trans- 
mettre le témoignage de sa satisfaction. 
Le général de Broglie, répondit avec 
autant de franchise que de dignité , 
et renouvela à l'assemblée , l'assurance 
de son entier dévouement à la cons- 
titution et au roi. IL fit bientôt connaî- 
tre que cette assurance n'était pas vaine 
dans sa bouche. Fidèle au serment 
qu'il venait de prêtera la constitution 
de 1791, cet homme, que la haine 
des ennemis de la liberté avait ac- 
cusé d'un lâche asservissement à la 
Action triomphante , refusa sans exa- 
men de reconnaître , après les funestes 
cvénemens du 10 août 179a, les décrets 
de l'assemblée législative, qui suspen- 
daient le roi de ses fonctions , et dé- 
clara qu'il était prêt à donner sa dé- 
mission. On ne la lui demanda point, 
et la destitution déjà, prononcée con- 
tre lui , par les comminssaires de ras- 
semblée , qui le connaissaient et l'ho- 
noraient assez pour s'attendre à ce 
refus, lui fut signifiée à l'instant. Il 
quitta aussitôt l'armée , et se retira à 
Bourbonne - les - Bains d'où il écrivit 
au président de la convention , pour 
protester de son attachement à son 
pays , justifier sa conduite, et deman- 
der à servir comme volontaire. Au- 
cune réponse n'ayant été faite à cette 
offre généreuse , M. de Broglie se fit 
inscrire daus la garde nationale , et 
en prit l'uniforme. Tant que les lois 
conservèrent encore quelque force , il 
fut protégé par elles , quoique le bruit 
deux fois répandu de son arrestation , 
eût été deux fois démenti par lui. Lors- 
qu'enfin la tyrannie révolutionnaire 
se' fût affermie par le sacrifice des plus 
illustres amis de la liberté, M. de 
Broglie , oui n'avait cessé de combat- 
tre dans leurs rangs , dut tomber vic- 
time de son courage et de sa fidélité. 
Peu de temps après s'être présenté à 
la barre de la convention , au nom 
de la section des invalides qui, dans 
l'empressement d'instruire l'assemblée 
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des mesures qu'elle venait de prendre 
pour la défense de la patrie , l'avait 
choisi pour son orateur , il fut ar- 
rêté et jeté dans l'une des bastilles de 
Paris ; il y passa quelques mois , et fut 
traduit ensuite au tribunal révolution- 
naire qui, dans l'impossibilité d'ad- 
ministrer contre lui une seule accu- 
sation de quelque vraisemblance, le 
fit comprendre dans une de ces cons- 

Fiirations de prisons , inventées par 
'infernal génie des comités de salut 
public et de sûreté générale. De Bro- 
glie fut condamné à mort, le 9 mes- 
sidor an a (27 juin 1794 )> e * port* 
sur l'échafaud le tranquille courage 
qui ne l'avait jamais abandonné daus 
les combats , et que soutint jusqu'au 
dernier moment le souvenir d'une car- 
rière irréprochable. 

BROGLIE ( Victor - àmbdbe - Ma- 
rie , prince de ) , second fils du ma- 
réchal, né le a3 octobre 177a , fut, 
dès sa jeunesse, destiné à l'état mili- 
taire ; il suivit , en 1789 , son père, en 
Allemagne , et fut d'abord employé au- 
près de lui comme aide -de - camp d» 
confiance , chargé delà correspondan- 
ce. Il l'accompagna, en 1793 , lorsque 
celui-ci se rendit auprès du prétendant. 
Passé au camp du prince de Condé, 
après le licenciement du régiment Ma- 
têckal de Broglie, dont il avait été 
nommé colonel en février 1795 , M- d* 
Broglie resta à cette armée jusqu'à son 
licenciement en 1801 , se trouva à tou- 
tes les affaires, et fut chargé de plu- 
sieurs missions à Vienne. Le prince 
de Broglie fut nommé chevalier deSt- 
Louis , en octobre 1797 , et obtint 1s 
grade de maréchal-de-camp , à dater 
du ai novembre 1800. Chargé, au com- 
mencement de 1801 , par M. le due 
d'Angouléme, dont il était devenu gen- 
tilhomme d'honneur , d'une mission 
auprès de M. le comte d'Artois , il 
obtint, peu après, la permission de ren- 
trer en France , où il a constamment 
vécu dans l'obscurité jusqu'à la res- 
tauration. Après le retour du roi. If 
prince de Broglie fut employé comme 
adjoint à l'inspection générale de la 
cavalerie de la première division. A 
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la nouvelle du débarquement de Bo- un mandement, où il disait : « Le Dieu 

tiaparte , il reçut l'ordre d'aller pren- des armées se rit des téméraires efforts 

dre le commandement du département et des coupables projets des ennemis; 




ces. Renvoyé dans le même départe- paix avait long-temps reteuu sou bras; 
ment après la seconde restauration , mais lorsque le bien de ses peuples a 
SI licencia les fédérés et les vétérans nécessité la marche de ses armées, il 
en retraite qu'on y avait rassemblés, s'est élevé comme un géant qui par- 
M. le prince de Broglie a rendu de court sa carrière. Ces nations qui se 
grands services au département qu'il croyaient invincibles , sont terrassées 
commandait , pendant la durée de l'in- aussitôt qu'attaquées; les empires crou- 
vasiou étrangère. Présenté , lors des lent sous ses pas j les armées ennemies 
élections de septembre i8i5, par trois sont réduites au néant, et leur dis— 
collèges d'arrondissement, comme can- persion ressemble à celle de la pailla 
tlidat au collège électoral du départe- qui est le jouet des vents. » Par dé— 
snent de l'Orne, il a été nommé par cret du aa mars 1807 , M. de Broglie 
lui membre delà chambre des dépu- passa à l'évêchéde Gaud, où il rem* 
tés, et s'est particulièrement occupé plaça M. Fallot de Beaumont, nom* 
de finances dans cette assemblée et mé au siège de Plaisance. L'austère 
dans celles qui l'ont suivie. —L'abbé régularité de ses mœurs, et un talent 
de Bboglib, son frère, émigré en 179a, oratoire très-remarquable , ne tardé* 
a essayé de rétablir les jésuites en Al- rent pas à lui attirer la véuératiou des 
lemagne; il fit, en 1800, et avec plus de habitaus de son nouveau diocèse 1 
succès, les mêmes essais en Angleter- mais des événemens d'une haute inv- 
Tej il établit à Rinsington une maison portance iufluèrent d'une manière fa— 
d'éducation publique , où il appela, de cheuse sur la situation de ce prélat. 
Rome, des jésuites dont ilfutlesupé- A l'époque où Napoléon, oubliant ce 
rieur. Cette entreprise , qui ne se sou- que lui prescrivaient à-la-fois la re- 
tint pas, le jeta dans de grande em- connaissance et la politique, exerçait 
la r ras pécuniaires ; réduit à s'attacher d'odieuses persécutions sur la personne 
à la chapelle de l'ambassadeur de Por- du souverain pontife, et voulait faire 
tugal , pour soutenir son existence ; consacrer ses décisions a cet égard par 
ea situation était encore la même* en un concile national, M. de Broglie, 
2816. qui, à une antre époque, comme nous 
BROGLIE (Maurice de) , frère venons de le voir, lui avait payé la 
du précédent, né au château de Bro- tribut d'éloges consacré par l'usage, 
gîte, le S septembre 1766, embrassa opposa cette fois la plus ferme résis- 
dès sa jeunesse l'état ecclésiastique , tance à ses volontés impérieuses , et 
qui paraissait le plus convenable à Ja rien ne put le déterminer à trahir ses 
wi blesse de sa constitution. Au com- devoirs : il refusa la décoration de la 
xncucemeut de la révolution, il quitta légion-d'honneur, parce que le sér- 
ia France , et se rendit en Pologne , ment qu'il eût fallu prêter l'aurait en- 
où il devint prévôt de Posen ; il ne gagé à soutenir l'intégrité de l'empire, 
rentra dans sa patrie qu'en i8o3. Lors- dans laquelle se trouvait compris le 
eue Napoléon forma sa maison, M. domaine de l'église, dont Napoléon 
de Broglie fut appelé près de lui en venait de s'emparer. Celui-ci, furieux 
qualité d'aumônier ordinaire. En mai d'une opposition qui ôtait à ses vio- 
180 1 ), il fut nommé 'évêque d'Aqut, lences l'extérieur de légalité dont il 
dans le Piémont , et fut même désigné cherchait k les couvrir , ne garda plus 
pour le chapeau de cardinal. Il pu- de mesure. Le prélat fut brutalement 
blia , après la bataille d'Austerlitz , enlevé du palais épiscopal, où les açeni 

2, 58. 
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de la police mirent tous le scellé fous 
ses papiers et ses effets , sans même 
apporter dans cette opération aucun 
des égards que commandait sou mi- 
nistère : il fut jeté dans une chaise 
de poste , conduit à Vincennes , et 
livré à une détention dout les rigueurs 
menacèrent de détruire sa santé déjà 
fort altérée, il demeura incarcéré jus- 
qu'en 181 4 > époque a laquelle la chute 
de Napoléou lui Ht rendre la liberté. 
Il reprit alo.s ses fonctions épiscopa- 
les : mais bientôt il se trouva de nou- 
veau en opposition avec le pouvoir 
temporel. Il est . vraisemblable que 
M. de Broglie u'avait vu qu'avec un 
sentiment pénible le pays dont son 
diocèse faisait partie, soumis à un 
priuce protestant ; il saisit la pre- 
mière occasion de manifester ce sen- 
timetit, en déclarant que le serment 
de fidélité tel que l'exigeait la loi fon- 
damentale , compromettait l'existence 
de la religion catholique dans les pro- 
vinces méridionales du royaume des 
Pays-Bas. Il est a observer que l'ar- 
ticle sur lequel portait cette objec- 
tion , esteeluiqui déclare que les cons- 
titutions de l'état permettent le libre 
exercice de tous les cultes. M. de 
Broglie développa cette objection 
daus un Jugement doctrinal , où des 
•rgumens captieux combattent en 
vain des principes proclamés depuis 
loug-temps par la raison , d'accord 
avec la politique, et universellement 
consacrée aujourd'hui par la religion 
même. Cette déplorable intolérance 
qui semblait appartenir à d'autres 
temps , condamnée d'ailleurs par la 
conduite du chef de l'église, qu'il est 
difficile de concilier avec les lumières 
reconnues de M. de Broglie, produi- 
sit les plus funestes effets , eu jetant 
le scrupule dans les ames timorées , 
et en légitimant le fanatisme séditieux 
de plusieurs ecclésiastiques subalter- 
nes. Le mal menaçait d'entraver ab- 
solument la marche de l'administra- 
tion ; le gouvernement sentait la néces- 
sité d'y mettre un terme , et persis- 
tait cependaut dans le système d'in- 
dulgeuce qu'il avait , dès le conimen- 
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cernent, adopté envers le clergé ca- 
tholique : mais bientôt de nouveaux 
actes d'insubordination donnèrent lien 
de craindre que cette indulgence ne dé- 
générât en une faiblesse dangereuse. 
La réorganisation de l'ordre judi- 
ciaire fut l'occasion de ces fâcheux 
démêlés. Le serment exigé des fonc- 
tionnaires attachés a cette partie ef- 
fraya les consciences de quelques - uns 
d'entre eux, qui aimèrent mieux re- 
noncer à leur emploi que de contrac- 
ter des engagemens qu'ils regardaient 
comme sacrilèges , ou au moins com- 
me étant de nature à fixer défavora- 
blement sur leur compte l'opinion de 
leurs parens et de leurs amis. Le zèle 
factieux de quelques prêtres, qui dé- 
clarèrent que les sacremens de l'église 
seraient refusés à quiconque se ren-» 
drait coupable de ce qu'ils appelaient 
une apostasie , acheva d'aigrir le mal* 
et l'autorité prit enfin le parti de sé- 
vir. Un mandat d'arrêt fut lancé con- 
tre M. de Broglie , qui s'y déroba par 
la fuite ( 1817 ). La cour d'assises de 
Bruxelles l'ayant jugé par coutuutace, 
l'a, par arrêt du 8 novembre 181 7, con- 
damné à la déportatioo. La publicité 
donnée à cet arrêt a préseuté quelques 
.circonstances dont les amis des bien- 
séances ont été justement choqués. Des 
journaux français ont , il y a quelque 
teoqps, annoncé que M- de Broglie se 
trouvait à Amiens. Le siège qu'il oc- 
occupait est demeuré vacant , et les 
fonctions épiscopalcs sont provisoire- 
ment remplies par un grand-vicaire. 

BROGLIE ( Victor , duc ne ) , 
fils du prince Claude Victor , mort 
sut* l'échafaud , et dont la veuve a 
épousé le marquis de Voyer d'Argen- 
son , est tnainteuaut le chef de sa fa- 
mille. Pair de France, par droit de 
naissance , ce jeune homme, doué par 
la nature du caractère le plus noble 
et le plus ferme, s'est éle>é. par de 
longs travaux et de graves méditations, 
au-dessus des préjugés par lesquels 
se laissent asservir quelques grands , 
qui ne se distinguent trop' souvent du 
peuple que par de plus brillantes chi- 
mères. Les malheurs de la première 
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jeunesse de M. de Broglie n'ont pas 
été perdus nour lui ; en même temps 
qu'il fortifiait son ameen réfléchissant 
sur les grands intérêts de l'humanité, 
presque toujours méconnus ou com- 

Sromis par la politique , il trouvait 
ans une étude approfondie de la 
langue d'Homère , ses délassemens les 
plus doux. Cette persévérance a été ré- 
compensée; M. de Broglie est aujour- 
d'hui l'un des hellénistes tes plus dis- 
tingués de l'Europe. Napoléon , qui , 
dans le système de sa politique, af- 
fectait de croire qu'il n'y avait pour 
«n nom élevé , d'autre carrière à par- 
courir que celle des armes, avait vou- 
lu faire entrer M. de Broglie au ser- 
vice ; sans examiner jusqu'à quel point 
cet état pouvait convenir à un hom- 
me, qui s'était formé d'aussi justes 
idées sur les divers moyens de ser- 
vir son pays, la faiblesse de la vue 
de flf. de Broglie lui eût rendu impos- 
sible l'exercice de cette profession, 
lors même qu'il y eût été porté par 
son choix. Napoléon feignit de voir 
dans le refus de M- de Broglie «n pré- 
texte pour se soustraire aux fatigues 
de la guerre, et aux devoirs que son 
nom paraissait en quelque sorte lui im- 
poser. Cet homme, a qui dès-lors l'ex- 
cès de son orgueil ne permettait de 
souffrir aucune contradiction , témoi- 
gna sa surprise de ce qu'un Broglie 

ftaraissait croire qu'il pût exister pour 
ui une autre gloire que celle d'un ca- 
poral. Il s'apaisa cependant, et M. de 
Broglie fut nommé auditeur au con- 
seil-d'état. Lorsqu'à la suite des dé- 
sastreuses campagnes de i8i3 et de 
1814, l'excès de la plus criminelle 
imprévoyance et de l'ambition la plus 
insensée eût mis la France à la discré- 
tion des puissances de l'Europe ; lors- 
que déjà l'empressement du lieutenant- 
général du royaume à se moutrer re- 
connaissant envers les étrangers , ve- 
nait de porter ce prince à sacrifier la 
sûreté , la gloire et les plus chers in- 
térêts de cet état , par l'abandon de 
son artillerie, de sa marine et de quel- 
ques-unes de ses places fortes; lors- 
qu'enfîu le nouveau monarque de la 
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France lui ent douné, sons la pro- 
tection des baïonnettes étrangères , 
une charte constitutionnelle, sur la- 
quelle le vœu national n'avait point 
été consulté, et que les esprits étroits 
qui présidaient aux conseils du prince, 
après avoir décidé si lumineusement 
qu'il n'avait pas cessé de régner depuis 
1 9 an» , présentèrent comme une faveur 
du trône, quand toute la France s'obs- 
tinait à la réclamer comme un droit de 
la nation: le duc de Broglie fut appelé 
à la chambre des pairs , où il a cons- 
tamment défendu avec un rare talent 
et le plus inébranlable courage tous 
les principes sur lesquels repose la li- 
berté des peuples Après avoir , dans 
la séance de la cour des Pairs, du 5 dé- 
cembrei8i5, insisté fortement pour que 
les conseils du inriuce de la Moskwa 
eussent le droit de défendre leur client 
sur les articles de la capitulation de 
Paris , qu'il eût été , sans doute , de 
la délicatesse et peut-être du de- 
voir des signataires de cette capitula- 
tion , d'invoquer en faveur de l'illuso- 
ire accusé, le duc de Broglie, au pou- 
voir duquel il n'était pas de contester 
l'évidence de faits matériels , avoués 

Îiar le maréchal lui-même, et universel- 
ement reconnus , mais qu'il eût été 
si juste, si politique, si éminemment 
national de la part du monarque', d'en- 
velopper dans un profond oubli , se 
réunit à quelques - uns de ses nobles 
collègues , dont nous ferons connaître 
ailleurs les noms , déjà recueillis par 
l'histoire , ( voy. Net ) et prononça , 
avec eux , l'exil du maréchal. Le 
projet de loi sur la liberté des jour- 
naux , déjà adopté par la chambre des 
députés , ayant été envoyé à celle des 
pairs et mis en délibération dans une 
des séances delà Bu de décembre 1817, 
le duc de Broglie combattit par les ar- 
eumens les plus puissane et avec toute 
fa force d'une dialectique serrée , ce 
projet tel qu'il était présenté , et qui 
n'était en effet , surtout depuis que les 
ministériels l'avaient surchargé (Tamen- 
demens , au'une pâle contre - épreuve 
de la loi de 18 id sur le même objet. 
L'une de ces séances devint un trioen- 
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phe pour M. de Broglie ; son opinion 
en faveur de la liberté des journaux , 
venait d'être combattue par M. de 
Jjally-Tolendal , dout les erreurs me- 
né toujours empreintes de la franchise 
et de la noblesse de son ame, com- 
mandent le respect de ceux qui les par- 
tagent le moins; toutefois en votaut 
en faveur du projet de toi , le marquis 
de Lally avait répandu dans son dis- 
cours une foule de traits qui prou- 
vaient assez que c'éta't au seul em- 
pire des circonstances que sa conscien- 
ce faisait le sacrifice des éternels prin- 
cipes de justice et de liberté qui ont 
dirigé toutes les actions de sa vie. Un 
pair (c'était L'abbé de Montesquiou ) 
entreprit de combattre l'un et l'autre 
des orateurs qui venaient de le précé- 
der à la tribune ; oubliant à-la-fois ce 
qu'il devait de respect au caractère 

Îiersonuel de ses deux collègues , et à 
eurs noms , devenus célèbres dans les 
annales des injustices humaines , ce 
pair , dont toute la carrière politique 
dans l'assemblée constituante et dans 
le ministère, a fixé la place à côté de 
tout ce qu'il y a de plus médiocre et de 
plus présomptueux parmi les hommes 
d'état des deux époques , porta l'im- 
pudence jusqu'à répéter avec une af- 
fectation amère, les propres phrases des 
orateurs , auxquels il croyait répon- 
dre en les insultant; le duc de Bro- 
glie fut. surtout l'objet de l'insolente 
attaque de l'abbé. j> Certes, dit celui-ci, 
il y a bien de la générosité de la part 
de M. de Broglie à se ranger du côté 
des patriotes ; ce fut, à la vérité , le 
parti qu'embrassa son père , an com- 
mencement de la révolution ; mais il 
devrait se rappeler comment il en fut 
récompensé par les patriotes de 1793. 
Si la volonté du roi n'était pas cou- 
nue « A ces mots le comte deTra- 

cy , déjà si distingué dans le sénat de 
Napoléon par la persévérance de son 
opposition aux mesures oppressives 
du despote , s'éla* ce à la tribune , et 
s'indiguant tout-à-la-fois et de l'apos- 
trophe cruelle adressée au duc de Bro- 
glie , et de l'intervention inconstitu- 
tionnelle du nom du roi , qui semblait 
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n'être jeté à travers la discussion, qo« 
comme une menace , il demande avec 
une véhémence égale au sentiment dont 
il est pénétré , .que l'abbé de Mon- 
tesquiou soit rappelé à l'ordre ; un 
autre pair , le vicomte Mathieu de 
Montmorency , qui s'honora long-temps 

Ï>ar des opinious que les ennemis de 
a liberté ne lui pardonneront jamais , 
mais dont ses anciens amis aiment à con- 
server le souvenir , prend à son tour 
la parole , non pour justifier les opi- 
nions de M • de Broglie f qui depuis 
long-temps ne sont plus les siennes , 
mais pour insister « sur la nécessité 
d'effacer l'outrage fait à un pair. » 
— «Je rends grâce à mes deux col- 
lègues , dit alors le duc de Broglie, 
de ce qu'en prenant la parole , ils 
ont donné à mon ame le temps de se 
calmer ; je me tairai , et à cause du 
respect que j'ai pour la chambre , et 
à cause de celui que je suis obligé 
d'avoir pour la profession de mon 
agresseur. Je demande seulement que 
le procès-verbal ne conserve aucune 
trace des paroles qu'il s'est permises, 
tant contre l'indépendance de la cham- 
bre, en proférant le nom du roi, que con- 
tre ceux de ses membres qu'il a outra- 
gés. » Les propositions de MM. deTra- 
cy,de Moutmorenci et deBroglie, ayant 
été successivement mises aux voix , fu- 
rent unanimement adoptées. Nous nous 
dispenserons de toute réflexion sur tout 
ce que la conduite de l'abbé de Mon- 
tesquiou, à l'égard de M. de Broglie, 
présente de scandaleux et de lâche ; 
nous nous bornerons à faire remar- 
quer la perfidie avec laquelle cet hom- 
me, interprête fidèle des opinions et 
des haines de son parti , a soin de 
confondre les principes préservatifs de 
la liberté , avec les doctrines subver- 
sives et sanguinaires des bourreaux 
de 1793-1794* H es t affligeant, mais 
nécessaire de le dire , cette tactique 
qni n'est pas nouvelle et qui a été dé- 
masquée plus d'une fois , rencontre , 
trop souvent encore , des ames timides 
et des esprits peu éclairés qni se lais- 
sent égarer par elle : cette considéra- 
tion seule a dû nous déterminer à don- 
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fier l'explication d'un système sur la 
profonde perfidie duquel il est de notre 
devoir d'insister avec d'autant plus 
de force, que ses hypocrites partisans 
trompent au nom de la vérité et as- 
aassinent au nom de la justice. La 
conduite privée du duc de Broglie est 
en parfaite harmouie avec ses opinions ; 
lui , MM. d'Argeuson son beau-père , 
de Lafayette , Lafitte et un grand 
nombre d'amis delà liberté, que nous 
ferons successivement connaître, ont 
formé une sainte ligue nour subvenir 
aux, besoins des écrivains peu fortunés 
que leur courage expose tous les jours 
à des condamnations judiciaires , tou- 
jours prononcées en vertu de la législa- 
tion tyrannique dei8i5, mais de laquel- 
le il serait cependant injuste de ne pas 
avouer que le ministère français , de- 
puis quelques mois, s'est montré moins 
rigoureux observateur. Il était temps 
quepourlamonarchieetpour lui-même, 
il sentit la nécessité de revenir à d'au- 
tres principes; mais jusqu'à quel point 
est-il possible de compter sur la sta- 
bilité de ce nouveau système, dont un 
•cul événement peut renverser toutes 
les bases ? C'est une question que nous 
nous garderons bien de résoudre , et à 
laquelle sans doute les plus éclairés de 
nos lecteurs auront déjà répondu. M. 
le duc de Broglie a épousé, en 1816, 
M ll< Albertine de Staël-Holstein, fille 
de la femme illustre de ce nom , qui , 
après avoir consacré toute sa vie à éta- 
blir et à défendre les principes de la 
véritable liberté, dans des ouvrages 
non moins éclataus de génie , que re- 
marquables par la force du raisonne- 
ment , et briltans de toutes les grâces 
de l'imagination, m laissé à l'amitié, 
à la reconnaissance et aux lettres, d'é- 
ternels et d'iuconsoiables souvenirs. 

BRONGNIART ( Alexahlrb ) , 
ingénieur des mines et directeur de 
la manufacture royale de porcelaine 
de Sèvres, est fils du célèbre archi- 
tecte de ce nom. mort en 1812. Il 
reçut la croix de la légion-d'honneur 
du roi, eu janvier i8i5, après l'expo- 
sition des porcelaines de sa manufac- 
ture au château des Tuileries. Louis 
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XVIU * lui dit les choses les plus flat- 
teuses dans la visite qu'il fit de cette 
manufacture. Lors du retour de Bona- 
parte dans la même année, M. Bron- 
gniart reçut de lui la décoration de 
Tordre de la réonion. Il fut nommé 
membre de la première classe de l'ins- 
titut, le ai novembre i8i5, et con- 
firmé dans ce choix comme membre 
de l'académie royale des sciences (sec- 
tion de minéralogie), le 21 mars 1816. 
M. Brongniart a publié , en 1807 , un 
Traité élémentaire de minéralogie , 
avec son application aux arts, a vol. 
in-8 , ouvrage important , et dont le 
mérite a été reconnu en France et dans 
l'étranger. Il s'est aussi beaucoup ap- 
pliqué a l'entomologie; et il a fait, 
en société avec M. Tigny , VHistoire 
naturelle des insectes (eu 10 vol. in-8.), 
qui fait suite à l'édition de Buffon, re- 
vue par Caste 1 et publiée chez Déf er- 
ville. Dans son rapport sur les progrès 
des sciences depuis 1789 , jusqu'en 
1808 , la classe des sciences physiques 
de l'institut parle ainsi des travaux de 
M. Brongniart : « Il a cherché dans 
la structure du cœur et dans celle des 
organes, des sens et du mouvement , les 
vrais motifs de la division des reptiles 
en ordres et en geures. » 

BRONNER ( Frakcois - Xavier ) , 
excellent poète allemand, né d'une fa- 
mille obscure à Holstadt dans le Pa- 
latiuat de Neubourg , en décembre 
i^58 , entra au séminaire des jésuites 
à Dillingen comme enfant de cœur. En 
1769 , il s'adonna d'abord a l'étude 
des langues , et fit, eu moins de quatre 
années , les progrès les plus rapides ; 
mais son goût pour la poésie s'é- 
tant développé , ses professeurs lui 
donnèrent quelques leçons sur l'art 
de la versification , et il traduisit plu- 
sieurs fables de Desbillous , de la ma- 
nière la jplus heureuse. Gessner fut 
d'abord son auteur favori , et devint 
ensuite son modèle. La lecture de ce 
poète avait tant de charmes pour lui, 
qu'il avait toujours ses ouvrages en- 
tre les mains , et qu'il ne cessait d'en 
étudier le style. En 177 ^ , plusieurs 
collèges ayant été supprimés, M. Bron- 
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ner fut envoyé au séminaire de Neu- 
bourg/où il s'occupa de la traduc- 
tion de quelques morceaux *d'Aua- 
créon, de Moschus , de Bion, et des 
Pécheurs de Théocrite. C'est à peu 
près vers cette époque , qu'il s'associa" 
plusieurs de* ses condisciples , pour 
acheter les ckefs - d'oeuvre des poètes 
allemands ; mais leurs supérieurs crai- 
gnant pour eux les dangers de cette 
lecture, s'emparèrent de tous leurs 
livres. Cette précaution fut inutile; 
la cotisation fut renouvelée, et les poé- 
sies achetées de nouveau, et lues avec 
plus d'activité qu'auparavant. En 1776, 
reçu religieux de l'ordre de St-Benolf , 
Si Donawerth , M. Bronner se livra 
à l'étude des sciences , saus négliger 
cependant la poésie. En 1782, il fut 
envoyé par son supérieur au collège 
des jésuites à Etcnstaedt , pour s'y 
perfectionner daus les mathématiques, 
afin de pouvoir occuper , a son retour, 
une chaire de professeur qui lui était 
destinée daus cette science ; son ad- 
mission en cette ville , dans la secte 
des illuminés , lui facilita les moyens 
de s'introduire daus les maisons les 
plus considérables. En 1783, ayant 
été ordonné prêtre f il retourna dans 
son couvent ; mais ne pouvant sup- 
porter l'état ecclésiastique qu'il ve- 
nait d'embrasser, il prit la résolu- 
tion de s'évader , et alla se réfugier 
en Suisse en 17S5. Il s'arrêta à Baie , 
et prit le nom de Jean Wiufried; mais 
il fut obligé de quitter cette ville , où il 
ne pouvait gagner sa vie , et se rendit à 
Zurieh. Là , le sénateur Fuesli Tayaut 
employé dans sa typographie pour 
l'impression de la musique , il sut 
mériter l'estime et l'amitié de plusieurs 
savans , par ses taleos distingués et sa 
rare modestie. Il fut même assez heu- 
reux podr plaire au célèbre Gessner , 
<jui lui conseillait de composer des 
idylles. M Bronner rédigeait en même 
temps, avec P. P. Wolf, le journal 
connu alors sous le titre de la Gazette 
politique de Zurich. Cependautsa fuite 
du couvent avait fait du bruit; ses su- 
périeurs le calomnièrent, l'accusèrent 
de vol et d'autres délits , et envoyè- 
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rent partout son signalement, afin de 
le faire arrêter; mais ils ne purent y 
parvenir. On lui promit alors les dis- 
peines du pape ' et un emploi de 
prêtre séculier, pourvu qu'il voulut 
se rendre a Augsboorg; il partit eu 
juillet 1786, malgré les conseils de ses 
amis , après avoir livré à l'impression 
ses coules et ses idylles sur la pêche. 
Arrivé à Augsbourg , on ne lui donna 
point la place qu'on lui avait promise : 
on se borna à pourvoir à son entre- 
tien , et on lui nt éprouver tontes sor- 
tes de tracasseries et de persécutions ; 
il prit de nouveau la fuite , en juillet 
1793, et retourna à Zurich, sous le nom 
de Félix Liber; alors il essaya , mais 
inutilement, de passer en France, et fut 
obligé de revenir a Zurich , où il fut 
employé dans la chancellerie du gou- 
vernement , en qualité de secrétaire. 
Quelque temps après , il travailla dans 
les bureaux d'instruction publique , à 
Berne , et ensuite au ministère de ce 
département , avec le titre de secré- 
taire-général. Depuis l'aunée i8o3, M. 
Bronner exerce les fonctions d'insti- 
tuteur à l'école du canton d'Arau. Ce 

Soete gracicox est du petit nombre 
es auteurs allemands qui ont réussi 
dans le genre de l'idylle. Celles qu'il 
a composées se font lire avec intérêt, 
même après celles de Gessner. Il a pu- 
blié les ouvrages suivans : Idylles et 
contes sur la pèche, Zurich, 1787 , 
in-8 , avec une préface de Salomon 
Gesuer. M. Holerback a donné une 
traduction de cet ouvrage, imprimée 
à Paris, en 1790, in-16 — Nouvelles 
idylles et contes sur la pêche , a vol., 
Zurich , 1794- — Idylles et contes sut 
la pèche , composes antérieurement , 
Zurich , 1794 » in-8. Toutes ces idyl- 
les ont été réunies et publiées sous ce 
titre : Ecrits de François - Xavier 
Bronner, 3 vol. in-8., Zurich 1794* 
BROOKE (Hes ai- Williams), char- 
gé, à l'alien-office (bureau des étran- 
gers ), d'examiner les étrangers arrê- 
tés par l'ordre du roi, était précé- 
demment employé au département des 
affaires étrangères. Lord Portland le 
nomma , en 1797 , à la place qu'il oc- 
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cape actuellement. M. Brooke fat en- 
voyé eu Irlande, avec une mission spé- 
ciale , lorsqu'une insurrection y éclata 
en 1798. M. Brooke, d'après les ordres 
de M. Fox , alors secrétaire - d'état 
poar les affaires étrangères , arrêta et 
condoisit à Londres, au moment où il 
se disposait à repasser eu France, un 
nommé Guillet de la Gevrillère, espion 
envoyé, disait-ou , par le gouverne- 
ment français , pour savoir si ce mi- 
nistre prétait l'oreille à un projet d'as- 
sassinat du premier consul Bonaparte. 
M. Brooke a accompagné le comte 
d'Artois, et les ducs de Berri, d'Orléans 
et de Bourbon , a bord de la frégate 
. suédoise le Frayer , qui transporta le 
prétendant en Angleterre , à la fin de 
1809. 

BROTIER (Ahdhb-Charlbs), ne- 
veu du savant de ce nom , auquel les 
lettres doivent les commentaires sur 
Tacite et d'autres ouvrages estimer, 
naquit , en 1751 , à Tannay dans le Ni- 
vernais. Après avoir fait de bonnes étu- 
des a Paris , au collège de Ste-Barbe, 
il embrassa l'état ecclésiastique. Bien- 
tôt il se livra à son goût dominant 
pour les mathématiques, et dut aoxpro- 
grèsqu'ilfit danscette scieucc.une chai- 
re de professeur a l'école militaire. Il 
partagea d'abord son temps entre les 
devoirs de sa place , et l'étude de la 
littérature et de la botanique , et de- 
meura étranger aux premiers événe- 
mens de la révolution. Cependant, en 
«791 , il fut le principal rédacteur du 
journal de l'abbé de Fdhtenay , et était 
devenu le directeur de cette feuille à 
l'époque du 10 août de l'année sui- 
vante. On leperditde vue jusqu'en» 797, 
époque à laquelle il reparut comme 
impliqué, avec MM. de Lavilleheurnois 
et Duverne de Presle , dans une cons- 
piration qui avait pour but le rétablis- 
sement des Bourbons. Une tentative 
qu'ils firent pour gagner les troupes 
de la garnison de Paris, fut la cause 
de leur perte ; le colonel Malo , com- 
mandant d'un régiment de dragons 
qui avait déjà fait échouer l'eutre- 
prise des complices de Babœuf sur le 
camp de Grenelle et qu'ils avaient tenté 
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de mettre dans leurs intérêts . feignit 
de favoriser leurs projeta pour mieux 
les pénétrer , et les dénonça au direc- 
toire. Attirés à l'école militaire, ils y 
fureut arrêtés, le 1 4* mars 1797, et 
traduits devant une commission mili- 
taire qui les condamna tous tro'S à 
mort , quoique l'abbé Brotier eût re- 
fusé de répoudre, et récusé ce tribu- 
nal comme incompétent. Leboo, son 
défeoseur, parvint toutefois à faire com- 
muer la peine capitale en une déten- 
tion de dix ans. Cet adoucissement ne 
fut pour eux qu'une courte illusion. 
Après le 18 fructidor ( 4 septembre 
de la même aunée), le directoire les 
fit comprendre daus la déportation qui 
atteignit à cette époque uu si gvaud 
nombre de victimes. Transporté dans 
les déserts de Sinamary, Brotier y mou- 
rut un peu plus d'un an après: mort pré* 
maturée que l'on doit imputer moinsen- 
core à un cltmatdévorant.qu'àlabarha- 
re insensibilité dont les gardiensdes dé- 
portés se rendirentsisouventcoupables» 
OuaprétenduqueBrotier,d'onehumeur 
difficile et encore aigrie par l'infor- 
tune , ne vivait pas eu bonne intelli- 
gence avec Duverne et Lavilleheur- 
nois ; mais il paraît cependant . et 
cette circonstance honore sa mémoi- 
re, qu'ayant , peu avant sa fin , acquis 
du crédit auprès de l'administration 
de la colonie , il s'en servit pour adou- 
cir quelquefois le sort de ses compa- 
gnons d infortune- Il a publié trois 
ouvrages posthumes de sou oncle , sa- 
voir : une édition des Œuvre* morales 
de la Rochefoucauld , conter ant ses 
maximes , ses premières pensées , ses 
réflexions, et autres pièces qui n'a- 
vaient point encore paru , avec des 
observations, 1789, in-8. Ce qui est 
remarquable dans cette édition /c'est 
ue Brotier critique et réforme celle 
e l'imprimerie royale , faite, en 1778, 
ar ordre de M. Turgot , pour plaire 
M m *la duchesse d'Eoville, qui avait 
fourni les manuscrits originaux de son 
graod-oucle, desquels elle était pro- 
priétaire. Brotier prétend que, dans 
cette édition, il y a plus de cinquante 
maximes déplacées, altérées, aéûgu-? 
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rées , gâlées. — Paroles mémorables , 
1790, in«8.— Le Manuel cTEpictète , 
nouvellement traduit du grec, précédé 
d'un Discours sur la vie et la morale 
<T Epie tète , Paris, Mérigot, an a de 
la république. Brotier travailla , en 
1790 , à V Année littéraire. Il a ache- 
vé , avec Vauvilliers , la belle édition 
du Plutarque cFAmjrot, commencée 
par G. Brolier son oncle. Il a dirigé 
la nouvelle édition du Théâtre des 
Grecs (Paris, 1583, i3 vol. in-8.), 
à laquelle il a fourni la traduction 
risto phone. Il avait traduit Plaute; 
mais ce travail n'a pas vu le jour. 

BROUARD (Le baron) commandait 
à Nantes , en qualité de maréchal-de- 
camp, en mai 181 5. Pendant la revue 
qu'il passa , le 16 du même mois , des 
troupes qui étaient en garnison dans 
cette ville, le baron Brouard, étant 
entouré de tous lea officiers à demi- 
solde en résidence dans le département, 
leur dit : a Messieurs , Louis XVIII 
vous accorda la solde entière, lors* 
qu'il eut besoin de vos services ; mais 
aujourd'hui , S. M. l'empereur vous la 
donne , pour les services que vous avez 
rendus à la patrie. » Le 4 avr »l vi- 
vant , les officiers a demi-solde se réu- 
nirent dans un banquet somptueux, où 
la santé du général Brouard fut por- 
tée plusieurs fois. Au mois de mai sui- 
vant, il fut nommé membre de la cham- 
bre des représentai , par le collège 
d'arrondissement de Nantes. Le 5 juil- 
let , il appuya , dans cette chambre, la 
demande d'une adresse à l'armée. De- 
puis le retour du roi, legénéral Brouard 
jouit de son traitement dé demi-solde 
saus activité. 

BROUGHAM (Hbhri), membre 
de la chambre des communes d'An- 
gleterre , et l'un des jurisconsultes les 
plus distingués de ce royaume , s'est 
également fait remarquer depuis quel- 
ques années , comme un des plus cous- 
taus antagonistes du ministère. Ses 
opiuious politiques, fréquemment énon- 
cées dans V E aimburg Review, jonroai 
littéraire très-estimé , se manifestèrent 
d'une manière non moins prononcée , 
dans les discussions du parlement. C 'e-a 
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particulièrement eu 1816 et 181 7, qu'il 
a dirigé les plus vigoureuses attaques 
coutre le parti ministériel , soit dans 
mémorable séance qui se termina par 
le rejet de la prolongation de V incarne— 
tax , soit lors du rapport du comité 
secret assemblé , à la suite des trou- 
bles qui avaient éclaté dans plusieurs 
comtés du royaume , et à Londres 
même, soit enfin dans les vifs débats 

2ui précédèrent la suspension de l'acte 
'Habeas corpus , ainsi que dans tou- 
tes les autres circonstances où les 
droits et la prospérité de la nation, se 
trouvaient intéressés. Attaché person- 
nellement à la princesse de Galles , 
M* Brougham lui a servi de conseil 
dans les circonstances épineuses où 
elle s'est vue placée par l'effet de sa 
mésintelligence aveo un prince, son 
époux et l'néritier présomptif du trône. 
Lorsque la chambre des communes 
eut k prononcer sur les frais d'établis* 
sèment que devait occasionner le ma- 
riage de la princesse Charlotte , ce 
membre fit l'examen le plus minutieux 
des divers articles dont se composaient 
ces dépenses. Il a profité de l'inter- 
valle de deux sessions pour faire un 
voyage en France, et s'est arrêté quel- 
que temps a Paris. De là il est passé 
enï Italie , et s'est rendu auprès de la 
princesse de Galles , qui a long-temps 
résidé sur les bords du lac de Côrae. 
Revenu en Angleterre, il a pris une 
part beaucoup moins active aux dé- 
bats parlementaires , changement qui 
a causé une surprise assez générale , 
mais dont la cause est inconnue. Plu- 
sieurs personues se sont rappelé à cette 
occasion , que la différence d'opi- 
nions et d'intérêts, n'avait pas empêché 
lord Castlereagh d'adresser à M. Brou- 
gham , dans diverses circonstances , 
des choses assez flatteuses , et Ton en 
a conclu , peut-être , un peu légère- 
ment , que le miuistère cherchait à 
détacher cet orateur du parti de l'op- 
position. Il n'y aurait eu rien d'invrai- 
semblable dans cette opinion , pen- 
dant la vie de la princesse Charlotte , 
dent on connaissait toute la confiance 
en M. Bougham , et qui d'un moment 
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& l'antre pouvait être appelée au trône; 
mais il est aisé devoir aujourd'hui que 
tous les intérêts sont chaugés,et que M. 
Brougham n'est plut , pour le ministè- 
re , qu'un simple membre de l'opposin 
tion.Quoi qu'il en soit,îl est certain qu'à 
l'époque où nons écrivons (mars 1818), 
M. Brougham parait avoir cédé le pre- 
mier raug , vacant par la mort de M* 
Pousonby, à quelques-uns de se? col- 
lègues , et particulièment à M. Benne t. 
Il a toutefois hautement exprimé son 
approbation de la conduite du jury qui 
avait acquitté le nommé Hone, accusé 
«l'une publication blasphématoire, et la 
manière dont il a développé cette opi- 
nion , a prouvé qu'il n'avait rien per- 
du de la sagacité qui le distingue. On 
doit dire, à la louange de M. Brou- 
gham , que malgré sou attachement 
à la cause des libertés nationales, il 
n'a point cherché à captiver la faveur 
populaire par un langage anarchique j 
et on l'a entendu censurer sévèrement, 
un des hommes les plus chers aux pro- 
létaires de Londres ( lord Cochrane J, 
pour avoir, dans un de ses discours, ten- 
té d'ébranler le respect dont est en- 
core entourée la constitution anglaise. 
Si, comme orateur . M. Brougham ne 
réunit point toutes les qualités bril- 
lantes qui rendirent si redoutables au 
ministère quelques-uns des chefs de 
l'opposition;*^! n'a ni l'heureuse abon- 
dance de Fox , ni l'imposante vigueur 
de Burke, ni l'imagination brillante 
et poétique de Shéridan, ni surtout 
cette éloquence foudroyante, dont 
Chatam en Angleterre , et Mirabeau 
en France, avaient emprunté le secret 
à Démosthènes , au moins ne «saurait- 
on lui contester une grande facilité 
d'expression, une conception prompte, 
et cette aptitude a la réplique , que 
rend si nécessaire le mode de dis- 
cussion établi dans les assemblées pu- 
bliques de la Grande - Bretagne. Il 
manie aussi le sarcasme avec assez 
d'habileté, et n'a guères, dans ce gen- 
re , de rival heureux sur les bancs de 
l'opposition, que M. Tierney. Il a pu- 
blié, outre les articles de YÉdimburgh 
reuiew, dont nous avons parlé , des 
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Recherches sur la politique coloniale 
des puissances de V Europe , 1 8o3 , a 
vol. in-8. Dans cet ouvrage , il sou- 
tient que les plus grands malheurs de- 
vant résulter du gouvernement établi. 

f»ar les Noirs , il est de l'intérêt de 
Angleterre d'aider les Français à re- 
conquérir St-Domiogue. Sans entrer 
dans l'examen de cette question sous 
le rapport politique, on a droit do 
s'étonner auele constant défenseur du 
la liberté dans sa patrie , ait cru de- 
voir faire, pour les Nègres, une excep- 
tion auxnrincipes qu'il avait si hono- 
rablement défendus , et que le com- 
patriote et le collègue du noble Wil- 
berforce ait cru convenable ou pos- 
sible de lutter contre une émancipa- 
tion produite par la nature des choses, 
et déjà consacrée, à l'époque où il 
écrivait', par plusieurs années d'une 
libre possession. Si le conseil donné 
par l'écrivain fait peu d'honueur à sa 
philantropie , il n en fait pas beau- 
coup plus à sa prévoyance : car ces? 
déf astres qu'il avait prophétisés, n'ont 
point eu lieu pendant les i5 années 
xcoulées depuis sa prédiction, et rien 
n'annonce qu'ils doivent se réaliser. 
Le commerce européen a sans doute 
été, dans ces derniers temps, inquiété 
sur divers points des mers d'Amé- 
rique; quelques bàtimeosont été cap- 
turés ; mais ce n'est ni du Cap-Fran- 
çais, ni du Port-au-Prince , que sont 
sortis les corsaires dont ils ont eu a 
souffrir les déprédations. Si les An- 
glais redoutent pour leurs établisse- 
mens des Antilles le voisinage de la li- 
berté haïtienne, c'est en -adoucis- 
sant le sort de leurs esclaves, que d'in- 
tolérables rigueurs ont dernièrement 
soulevésdans les Barbades, et parla « 
stricte exécution des lois qui aoolis- 
sent la traite (lois qu'ils savent si bien 
faire respecter par les autres nations 
commerçantes), qu'ils ôteront aux Nè- 
gres dont la politique ne permet pas) 
encore l'émancipation , toute idée de 
se révolter. Après cette digression, 
qu'amenait naturellement un sujet si 
fécond eu réflexions , nous termine- 
rons la liste des ouvrages de M.. Brou- 

59. 
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gham : Sur Vital de la nation , in-8, 
plusieurs éditions. — Deux discours 
prononcés au parlement, in - 8 , l'un 
sur l'état du commerce et des manu- 
factures, l'autre à ses amis assemblés 
à Liverpool, le iG octobre 1812. H 
«'est aussi occupé de sciences physi- 
ques, et on lui doit la première expé- 
rience sur les couleurs de l'iris pro- 
duites par la seule réflexion de lalu- 
mière(vo^".son Mémoire sur V inflexion 
et la deflexion de la lumière , daus 
les transactions philosophiques de 
1796). M. Brougham est membre de 
la société royale de Londres. 

BROUSSI£R(Jk*n Baptiste), lien- 
tenant-général des armées françaises , 
grand-officier de la légion-d'honneur , 
etc., est né le to mai 1766, à Ville-sur- 
Saulx , près Bar-sur-Ornain. D'abord 
destiné à l'état ecclésiastique , il passa 
quelque temps au séminaire de Toul ; 
s enrôla dans les premières années de 
la révolution , et devint capitaine d'un 
bataillon de la Meuse, dans lequel il 
fit ses premières armes sous le géné- 
ral Beumonville , en 1792. Successi- 
vement employé dans les armées du 
Nord, de Sambre-et-Meuse et d'Ita- 
lie , il fut blessé plusieurs fois , et ob- 
tint tous ses grades à la pointe de l'é- 

5ée. Devenu général, il faisait la guerre 
ans le royaume de Naples, lorsqu' at- 
taqué par dis mille hommes, aux F our- 
ches Caudines, et n'ayautà sa disposi- 
tion que la 17 e demi-brigade, il sut atti- 
rer l'ennemi dans une embuscade et le 
mettre dans une déroute complète. Le 
géuéral Bronssier contribua ensuite à la 
conquête de Naples, détruisît entière- 
ment l'armée de l'atroce cardinal Ruf- 
fo , et soumit , dans l'espace de quinze 
jours , tons les pays insurgés de la 
Pouille. Traduit devant un conseil de 
guerre pour de prétendues concussions, 
la révolution du 3o prairial an 7 écarta 
les dangers dont il était menacé , et il 
fut réintégré dans son grade. Au mois 
d'avril i8o3 -, il fut nommé comman- 
dant d'armes de la place de Paris , 
décoré du titre de commandant de la 
légion-d'honneur , et élevé en i8o5 au 
grade de général divisionnaire. Il fit la 
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Campagne d'Autriche eu 1809, coni^ 
manda un corps en Italie, et s'empara 
de Laybach , où il battit l'ennemi, lise 
ré unit ensuite à la grande armée d'Alle- 
magne , se fit remarquer à la bataille 
de Wagram , et s'y couvrit de gloire 
à la téte de sa division. Il fit des pro- 
diges de valeur à la bataille de la 
Moskwa , et facilita par ses manœu- 
vres la retraite de l'armée. Après les 
désastres dé la campagne de Saxe en 
181 3 , il obtint le commandement su- 
périeur de la ville de Strasbourg et 
du fort de Rehl , qu'il mit inutilement 
en état de défense , et mourut d'une 
attaque d'apoplexie à la fin de 181 4, 
au moment où le roi venait de l'eu- 
voyer à Bar pour commander le dé- 
partement de la Meuse. 

BROUSSONNET (Jexk-Louis-Vic- 
tor ) , de l'académie des sciences, etc. 
est fils d'uu médecin estimé de Mont- 
pellier , où il naquit le 28 février 1761. 
Il fut destiné à la profession de sou 
père, et fut reçu docteur à dix-huit 
ans, avec taut d'éclat, que l'univer- 
sité demanda dès-lors pour lui la sur- 
vivance a la chaire de son père. Il vint 
ensuite à Paris , s'y livra à son goût 
pour l'histoire naturelle , et composa 
des ouvrages qui lui valurent l'hon- 
neur d'être admis , jeune encore, a l'a- 
cadémie des sciences. Nommé électeur 
de Paris en 1789, il fut ,en 1791 , éla 
député k l'assemblée nationale législa- 
tive, et en devint secrétaire le 10 jan- 
vier suivant. Il s'y montra constam- 
ment daus les rangs des sages amis de 
la liberté. Après la journée du 10 août 
179a, il proposa d'établir le corps -lé- 
gislatif dans ie palais des Tuileries , se 
retira dans le Midi après la session , 
et fut arrête en 1793 comme fédéra- 
liste , pour avoir été désigué membre 
de la convention que l'on avait proje- 
té de réunir à Bourges. Obligé de fuir, 
il traversa les Pyrénées en herborisant, 
arriva jnsqu'à Madrid à pied sans ar- 
gent et sans habit, et fut parfaite- 
ment accueilli par les naturalistes de 
cette capitale. Les émigrés royalistes, 
sans pitié pour leur compatriote mal- 
heureux, l'en firent presqu'aussttàt ex- 
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puiser ; il passa en Afrique avec le li- 
tre de médecin de l'envoyé des Etats- 
Unis d'Amérique. Rentré en France 
après la terreur , il fut nommé consul 
à Mogador , puis conservé membre de 
l'institut, comme ayant appartenu à 
l'ancienne académie des sciences. Il air 
lait continuer ses voyages en qualité de 
consul au cap de Bonne- Espérance, 
1 ors que le crédit de M .Chsptal , sou pa- 
rent et son ami, le fit placer comme pro- 
fesseur à l'école de botanique de Mont- 
pellier. 11 fut encore nommé membre 
du corps-législatif en i8o5 , et mou- 
rut prématurément le 27 juillet 1807, 
d'une apoplexie causée par une chute, 
et rendue incurable par des chagrins 
domestiques. On a de lui : lehthyo- 
iogice decas prima , Londres, 1782 —■ 
Histoire des découvertes et des voya- 
ges faits dans le Nord, traduite de 
P. R. Forster , Paris , 1789, 2 vol. 
in- 8, et de nombreux Mémoires pré- 
sentés à l'académie des sciences. H 
a aussi Laissé des manuscrits précieux, 
entre autres , la Relation de ses voya- 
ges. — Une Histoire abrégée des ani- 
maux , faite en 1788, pour le Dau- 
phin , avec quarante - neuf planchée 
in- 4 , qui étaient déjà gravées.*— Une 
Flore économique des Canaries : elle 
contient seize cents -plantes. Dans le 
nombre des végétaux utiles que la 
France doit à Brousaonnet , il faut 
compter le mûrier à papier, originaire 
de la Chine et du Japon; l'individu 
mâle était connu depuis environ vingt- 
cinq ans ; mais cet arbre étant dioïque, 
ne pouvait fructifier seul. Broussonnet 
observa l'individu femelle dans le jar- 
din d'Oxford , et l'apporta en France. 
L'Héritier , son ami , ayant découvert 
quelques différences dans les carac- 
tères de la fructification , en forma un 
genre nouveau auquel il donna le nom 
de Broussonnetia , qui lui a été con- 
servé. M. Cuvier a fait sou éloge à 
l'institut. 

BROWN (Robert), un des plus 
habiles botanistes de l'Angleterre, a 
accompagné le capitaine Fltndert dans 
sou voyage à la Notasie on Nouvelle- 
Hollande de 1802 à i8o5, et l'ouvrage 
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de ce célèbre navigateur est terminé 
par un appendice relatif à la Flore de 
ce singulier contineut. M> Brown a 
publié : Prodromus Flora; Novae- JJol- 
landiat , premier volume iu-8 , 1810. 
Ce botaniste fit un voyage à Paris , 
en 1816. — Browb commodore, l'uu 
des généraux de l'indépendance , d'o- 
rigine anglaise , était négociant à Bue- 
nos - Ayres , au commencement de 
la révolution de l'Amérique - Méri- 
dionale. Les succès remportés par les 
troupes de l'indépendance n'avaient 
amené que des résultats imparfaits , 
à cause de l'infériorité des républi- 
cains sur mer , qui exposait leurs porta 
à des blocus contiuuels de la part des 
vaisseaux espagnols. Don Juan Lar- 
réa , secrétaire des finances à Buenos- 
Ayres, projetait depuis long -temps 
de créer une force navale , suffisante 
pour balancer celle des royalistes : il 
réussit à équiper deux bricks , trois 
corvettes , et un bateau armé, à bord 
desquels furent mises des troupes de 
débarquement , et dont le comman- 
dement fut confié à Brown , qui pas- 
sait pour avoir des connaissances dans 
la mariue. Celui-ci ne tarda pas à met- 
tre à la voile; et au mois d'avril 181 4 
il eut, près de l'île Martingantia , un 
engagement avec quelques navires es- 
pagnols. L'affaire , quoiqu'assez vive, 
n'eut aucun résultat décisif ; mais le 
25 mai suivant, l'amiral indépendant 
fut plus heureux dans un combat livré 
près de Monte- Video , où il prit aux 
royalistes deux corvettes , et en brûla 
deux autres. Le reste de leur flottille 
fut forcé de s'éloigner , et Brown com- 
mença le blocus de cette place , qui , 
pressée du côté de la terre par Alvear, 
commandant les troupes de Buenos- 
Ayres, capitula au mois de juin suivant, 
sous des conditions honorables. La 

I»art que Brown avait eue à ce succès 
ui valut toute la confiance du gou- 
vernement républicain,qui approuva la 
proposition qu'il fit , de conduire dans 
la mer du Sud une expédition destinée 
à intercepter les bâtimcns de commerce 
espagnols. Il mita la voile vers la lis» 
de i8i5. Au commencement de 1816 , 



y 



Digitized by Google 



468 BRU BRU 

l'escadre de But-nos-Ayres , doubla le m enter la masse de ses connaissances , 
cap de Hom et entra dans la merpa- en parcourant les contrées lointaines, 
cihque, où elle captura plusieurs na- Il partit pour l'Orient, visita la Sy- 
vires appartenant à l'Espague ; mais rie, la Judée, le Mont -Liban, et 
ayant voulu bombarder la place de recueillit partout une ample moisson 
Guayaquil , et s'étant trop approché d'observations. Dans ses courses Ion- 
dans une chaloupe , ou , suivant d'au- eues et pénibles, l'amour de la science 
très rapports, son navire s'étant ensa- ne fut pas son seul soutien. Il avait 
blé, Brown fut fait ^prisonnier. Heu* une compagne de voyage dont le zèle 
reusemeut pour lui , un des vaisseaux n'était pas inférieur au sien, et qui mar- 
de son escadre avait, quelques jours chait aveo lui à la téte d'une caravane , 
auparavant, pris le nouveau gouver* dans les déserts de l'Arabie. La corres- 
neur de Guayaquil , qui se rendait pondance qu'elle entretient avec Bruce 
à Panama. Un échange fut proposé depuis cette époque, de Constant inopU 
et accepté. Brown, durant sa station où elle s'est arrêtée, a donné une très- 
dans ces mers , captura encore des haute idée de son esprit et de son 
bâtimens espagnols ; il en envoya instruction , aux personnes qui ont eu 
quelques-uus à Buenos - Ayres , et lui- occasion de voir quelques-unes de ses 
même , chargé d'un riche butin , fit lettres. De retour en Europe , et après 
voile pour la mer du Nord. Néan- en avoir parcouru les principaux états, 
moins ces heureux succès eurent des Bruce vint en France au commencement 
suites fâcheuses ; les patriotes , allé» de 181 5. Le fruit qu'il avait tiré de ses 
chés par les prises considérables qu'ils voyages , sa connaissance de la litté- 
avaient faites en dernier lieu, oublièrent rature grecque et des langues orien- 
ceqnelarnoraleet la politique leur près- taies, le firent d'abord rechercher des 
cnvaieutégalementàrégarddesnatious savans, et bientôt il dut aux a vanta- 
contre lesquelles ils n'étaient point en ges de sa personne de meilleurs suc- 
guerre , et dont il leur importait tant cès d'un autre genre : c'est ce qu'ont 
de cultiver l'amitié.' Ils s'emparèrent attesté plusieurs lettres de femmes 
de plusieurs bâtimens neutres, et enle- trouvées chez lui lors de son arres- 
vèrent de quelques autres ce qui se tation On a prétendu que comme par- 
trouva être à leur convenance ; mais tisan de l'opposition dans sa patrie , 
ces déprédations ne furent pas de il s'était trouvé naturellement lié , en 
longue durée. Le vaisseau de guerre France, avec ceux qui conservaient la 
anglais, le Brazen s'empara du navire même attitude vis-a-vis du gouverne- 
monté par Brown , et le conduisit à ment ; et c'est par ces liaisons qu'oa 
Antigoa , où il fut condamné. Les jour- a voulu expliquer , sous des rapports 
naux américains ont annoncé derniè- purement politiques,' un acte qu'il est si 
remeut que cet officier, possesseur au- simple et si satisfaisant d'attribuer à la 
jourd'iiui d'une fortune considérable, seule générosité d'une ame sensible et 
avait quitté la carrière militaire et vi- courageuse. La situation de Lavalette , 
vait dans la retraite. poursuivi parles vengeances impitoya- 
BKUCE ( Michel ) , fils d'un com- mes d'une faction , et près d expier 
roerçant de Loudres , doit sa célébri- sur l'échafaud un de ces torts de cir- 
té à ses voyages , et surtout à la part constances dont les partis font desert- 
qu'il a prise , en 1816, à l'évasion de mes, devait toucher le cœur de Bruce, 
Lavalette. Doué d'un caractère actif et enflammer son" imagination. On n'a 
et entreprenant , ainsi que d'une rare jamais su positivement par quelle voie 
intelligence, il ressentit de bonne heure il avait appris que Lavalette , évadé 
un goût passionné pour l'étude. Après de sa prison depuis quinze jours, était 
s'être meublé l'esprit des connaissan- caché dans Paris ; mais il est constant 
ces solides que peut faire acquérir une qu'il en reçut le premier la confidence, 
éducation très-soignée, il résolut d'aug- qu'il promit de le sauver , et que ce 
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fut lui qui engagea dans cette péril- 
leuse entreprise, ses compatriotes Wil- 
son et Hotchînson ( voyez ces deux 
noms). Le 7 janvier au soir, il se ren- 
dit chez le secoud , pour y attendre 
le captif évadé , qui devait s'y trouver 
à neuf heures et demie précises. En 
eft'et, Lavalette y arriva, conduit par 
une personne dont on n'a jamais pu 
retrouver les traces , et que Bruce a 
déclaré ne pas connaître. Il le remit 
entre les mains de ses deux compa- 
gnons , qui , avec une adresse et un 
courage que secondèrent les circons- 
tances , réussirent à le conduire heu- 
reusement hors du royaume. Après l'a- 
voir déposé en sûreté sur le territoire 
étranger, ses libérateurs revinrent à 
Paris , où , contre l'avis de Bruce, qui 
>>e cessait de leur répéter que celte 
affaire devait être ensevelie dans un 
éternel silence , ils reconnurent hau- 
tement la part qu'ils y avaient prise : 
courageuse imprudence qui attira sur 
eux la haine des forcenés auxquels ils 
avaient arraché leur victime. Wilson, 
Hutchinson et Bruce furent arrêtés , 
mis au secret le plus rigoureux , et 
subirent une longue incarcération , 
a vaut d'être traduits devant la cour 
d'assises de la Seine. Les réponses de 
Bruce aux interrogatoires qu'il eut à 
subir, furent pleines de noblesse et 
de fermeté. Devant le tribunal , il ex- 
prima dessentimens faits pour lui con- 
cilier la bienveillance publique, dans 
des termes dont la correction et la pu- 
reté ne révélaient point en lui l'homme 
qui s'exprime dans une langue étran- 
gère. On ne le vit point , par une fai- 
blesse trop commune à ceux qui se 
trouvent dans cette situation , rejeter 
«ur ses associés une action dont il était 
aussi loin de s'accuser avec bassesse 
que de se targuer avec arrogance : il 
présenta sa conduite comme simple , 
naturelle , et découlant d'un principe 
énoncé dans ces vers de Lafontaine : 

Dans ce monde il se faut l'un l'autre 
secourir , 

Il se faut entr'aider ; c'est la loi de 
nature. 

Cette justification noble et franche , 
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que portèrent aussi dans leur défense 
ceux qui avaient partagé l'honneur et 
le danger de sou entreprise , entraî- 
nèrent la décision du tribunal , et 
adouchreut beaucoup la rigueur que 
des arrêts précédens permettaient de 
redouter : résultat sur lequel il est 
permis de croire, que des considé- 
rations d'une autre nature ne furent 
pas non plus sans influence. En effet, 
les immenses services rendus par l'An- 
gleterre , à la cause des Bourbons , 
semblaient commander des égards par- 
ticuliers pour tous ceux qui apparte- 
naient à cette nation , et surtout pour 
des hommes tels que Wilson , Hut- 
chinson et Bruce , dont deux étaient 
des militaires d'un rang distingué, et 
le troisième appartenait à une famil- 
le très -considérée. Une anecdote qui 
circula dans le temps donne quelque 
poids à cette conjecture. On rapporte 
que le général qui commande en chef 
la totalité des troupes d'occupation, 
se trouvant , à l'époque du procès de 
Bruce et de ses coaccusés , dans un 
cercle où figuraient plusieurs de ces 
hommes , au'un haut rang et une 
naissance illustre, ne garantissaient 
pas des passions les plus bassement 
haineuses , et auxquels leur vengeance 
trompée par la fuite de Lavalette, avait 
fait pousser un cri de rage , demanda à 
l'un d'eux , ce qu'il pensait de l'ar- 
rêt probable do tribunal : on lui ré- 
pondit, que si Je délit était prouvé , 
les trois prévenus encourraient la pei- 
ne capitale. — « Le spectacle serait 
curieux, répliqua froidement le duc : 
toute l'armée anglaise s'y rendrait 
par divisions, t» Quoiqu'il en soit des 
motifs , Bruce et ses compagnons fu- 
rent condamnés, le n(\ avril 1816, a 
trois mois d'emprisonnement , et sor- 
tirent de la Force le m juillet sui- 
vant. Bruce , retourné en Angleterre , 
se trouva , ainsi que Wilson , a un 
grand déjeûner , donné le 9 août , par 
la comtesse de Besborough., à sa cam- 
pagne de Rochampton ; déjeûner au- 
quel prirent part plus de deux cents 
personnes, entre autres le duc de Wel- 
lington. Les journaux ont annoncé en 
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juillet 1816 la faillite de la maison cette rade, qu'a illustrée sa défaite, 

Bruce : mats l'esprit connu de la ua- Les uns ont prétendu qu'il se croyait 

tion anglaise , et le juste orgueil que en sûreté dans ce mouillage , où il 

lui a fait éprouver dans la circonstance paraissait en effet être inattaquable, 

dont nous venons de rendre compte , la tant par sa position que par les prc- 

couduite de trois de ses concitoyens, cautions qu'il avait prises pour se met- 

ne permet pas de craindre que jamais le tre à l'abri de toute atteinte. D'au- 

libérateur de Lavalette soit exposé aoz très assurent qu il n'avait fait en cela , 

atteintes du besoin. qu'exécuter les ordres formels de fio- 

BRUEYS ( Paul comte db ), né en naparte , auquel il avait été subordon- 

1760 , à Uzès , d'une famille noble et né par le directoire. Quoi qu'il en soit, 

ancienne, entra très-jeune dans la ma- la flotte anglaise vint l'attaquer le 14 

rine royale, où ses ta I eus et sa bon- thermidor au 6 (i er août 1798 ) , dans 

ne conduite l'élevèrent an grade de cette position jugée inexpugnable. Les 

lieutenant de vaisseau , qu'il occu- excellentes dispositions qu'il avait fai- 



pait à l'époque delà révolution, et tes, furent déconcertées par la manœu- 
lui valurent en outre, la croix de St- vreaudacieuse de l'amiral ennemi, qui , 
Louis. Lorsque les premiers symptômes après avoir coupé par le centre la ligue 
d'insurrection se manifestèrent à bord d'embossage des Français, passa entre 
des équipages , il se retira dans ses leur flotte et la terre ; ce que ceux-ci 
terres j il y avait traversé paisiblement avaient regardé comme impossible. Ce 
s orages de la révolution, lorsque le mouvement si hardi et si imprévu jeta 
directoire l'engagea à rentrer au ser- le désordre parmi eux, et dès ce mo- 
vice. Il donna de nouvelles preuves ment , Brueys sembla ue plus songer 
de ses taleus dans quelques opéra- qu'à s'assurer la seule chose qui dépen- 
sions d'une importance secondaire, les dît encore de lui, une mort honorable, 
seules que permit l'état de dépéris- Il la trouva en combattant avec une 
sèment de la marine française , et valeur digne d'une meilleure destinée, 
il était parvenu au grade de contre- Déjà blessé à la tête et a la main , il 
amiral, lors de l'expédition d'Egypte continuait à donner ses ordres, lors» 
en 1798. Il fut chargé du commaude- qu'un boulet de canon le frappa raor- 
ment de la flotte destinée à cette grande tellement. Il expirait , couché sur son 
entreprise, et qui , sortie de Toulon banc d'amiral, quand son vaisseau l'O- 
dans le courant de juin , consomma rient, de 130 canons, sauta en l'air, 
eu passant la facile conquête de Malte ; avec un iraeas épouvantable. On sait 

Irais, ayant heureusement échappée à quels furent les résultats de cette Ur- 

'amiral Nelson, qui la cherchait sur ces rible journée. La flotte française fut 

mers, il arriva sans combat dans la anéantie; mais si ce désastre doit être 

rade d'Aboukir , où s'opéra le dé bar- imputé à l'imprévoyance de Brueys , 

quemeut. Sa missiou était remplie avec ce qui est au moins douteux, l'histoire 

autant de bonheur que d'habileté ; la doit ajouter que Bonaparte lui-même, 

présence de la flotte dans ces parages rendit uue éclatante justice à la va- 

n'était plus nécessaire , et il semblait leur de ce chef, qui ne voulut pas 

devoir hâter son retour en Frauce : survivre à sa défaite, 
cependant, il prolongea son séjour dans 



FIN DU TOME SECOND. 
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